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GA.i8St8 B*^ PABm. Cette instîtution^dueà la philanthropie plus éclairée
des temps modernes non moins qu'au développement du principe moral et des idées d'ordre dans toutes les classes, ne date cependant en France que d'une vingtaine d'années. A partir de cette époque, une grande réforme s'est opéree dans les habitudes de notre population ouvrière. Jusqu'alors, l'artisan ou ne faisait pas d'économies et dissipait en folles dépenses la portion de ton salaire, dont remploi n*était pas réclamé par ses besoins inunédîats, ou cachait et rendait par là aussi inutile aux autres qu'à lui-même ce qu'il pouvait prélever sur le gain de chaaue iour. Cest à Tun des membres les plus honorables du commerce français, à IL Benjamin Delessert, que nous sommes redevables de l'introduction en fraiire de cette utile création , dont, déjà depuis quelques années, nos voisins d 'outre-mer recueillaient les heureux fruits* Bn 1818, sur sa proposition , une société se forme et appelle à m téte le .vertueux h| Rochefoucauld*
Uancourt Le Vt mai, Tade constitutif est signé. Les statuts sont approuvé par ordonnance royale du 29 juillet, et le 1 5 novembre la Caisse d'épargne et de prévoyance de Paris ouvre ses bureaux dans le local de la compagnie royale d'assurances maritimes, dont les vingt administrateurs avaient été les premiers souscripteurs de la nouvelle société. Pour faire face aux frais de la gestion, sans rien prélever sur le dépôt qui leur était confié, ils avaient chacun doté rétablissement naissant d'une rente de 50 francs. Ce revenu se gros« sit rapidement. La Banque de France, qui ensuite fournit un local mieux proportionné à l'importance toujours croissante de l'institution, contribua pour une somme de neuf mille francs k la formation de8oneapifa].]>eleurcdt^ les banquiers souscripteurs du premier emprunt du gouvernement firent abandon à la Caisse d'épargne d'une rente de huit mille francs lorsqu'ils liquidèrent leur opération en 1819.
L^établissement . possède aiyourd'hul plus de soixante mille francs dere-
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venu , provenant de dons, et de bénéfices réalisés en diverses circonstances.
Cette somme ne couvre cependant qu'une partie des frais. Le surplus est
tant en était converti en rentes sur l'État. Une loi du 17 août 1822 avait fixé à dix francs le minimum des inscriptions açliètén ainilj p99 la Gaifst.
IV'oublîons pas de dire que les agents de change prêtaient gratuitement leur ministère pour ces achats, et que le gouvernement exempta du droit de timbra le^ pjèçes de comptabilité ct^ fa Cause. Là fluctuation du cours des fonds publics, rinfliMoee qu'eurent sur leur valeur les événements politiques, tels que la guerre d' Espagne et la création du 3 pour cent, firent sentir au conseil des directeurs le besoin
de trouver pour les fondft qui leur
étaient confiés un placement qui lAt roadissement, par lesquelles elle va,
plus à l'abri des chancesde bourse. Ils pour ainsi dire , recueillir à domicile s'adressèrent donc, en mars 1829, au les épargnes de ses clients. Au nioi« ministre des finances, alors M. Roy, de Janvier 1835, le nombre des caisses à l'effet d'obtenir que les caisses d'é- d'épargne en activité s^evait pour bargne pussent verser directement toute la France à soixante-dix; deut
quelques-unes, celles de Metz et d'Avignon, par exemple, ont lié leurs opérations à celles des monts-depiété, qu'elles se sont annexés.
• Près de deux cent durante caisses d'épargne se sont, depuis la création de celle de Paris, établies dans les départements. Elles doivent leur existence, les unes à des associations particulières, les autres aux votes des conseils |;énéraax ou municipaux.
Celle de Bordeaux, qui en 1830 avait d(^à reçu dix millions, a été fondée en 1819. Rouen et Metz eurent des établissements analogues en 1820 ; Marseille, Nantes» Troy^s et Brest en ISdl; te Havre et Lyon en 1833. Toutefois, te^ombre des caisses d'épargne de France, en 1830, ne s'élevait encore qu'à treize. Leur développement devint plus rapide à partir de cette épo-
âue. Dès 1832^ lacaisse de Paris comlenca à ouvrir ses sueeursales d*ar«
leurs fonds au trésor en compte cou rant. Cette autorisation fut accordée par une ordonnance royale du 3 juin, et sanctionnée par la loi du budget de 1830. L'intérêt de çè compte fut sti-
Sulé au taux de 4 pour 100..XJne or- . onnance du 15 juifiet 16S3 fixa défiiditîvement à 300 fr. la somme la plus forte qtie la caisse pût recevoir de ses clients en un seul versement. Ce chiffre avait d'abord été porté à 600 ft
puis réduit à 50. Le maximum aue put atteindre chaque ttvret fut m
fui-m'ême à 3,000 fr.
^ut atteindre chaque livret fut fixé
pour les particuliers, et à 6,000 pour les sociétés de secours qui choisiraient ce n^ode de placement. Une loi du St ipars 1837 confia à la caisse des dépôts et consignations le soin d'administrer les fonds provenant des caisses d'épargne. Celles-ci conservèrent néanmoms la faculté d'adopter de préférence d'autres modes de placement, fji s*en présentait ailleurs de plus
ans plus tard , on en comptait dedty cent vingt-quatre. En 1838, le montant des versements opérés à la caisse de Paris fut de 8,700,000 fr., et au ai décélère de eette mêiiie ànnée,!! '^ exiâ1»it trente-trois mille livrets, re* présentant une valeur de 12,580,000 ir. Six mois plus tard, les sommes dont elle se trouvait débitrice envers^ sa nombreuse clientèle montaient à 18 millions, linfln , jusau'à ce jour, il n'a pas été versé, dans tes caisses d'épargne de France , moins de 156 mil* lions, lesquels ont donné lieu à l'ouverture de deux cent soixante mille comptes. Le succès de l'institutioi:^ grandit tous les jours dans une rapide progression, car elle a complète* ment gagné la confiance de la population. L'ordre admirable qui règne dans sa gigantesque comptabilité n'a pas peu contribué à la popularité dont elle jouit. L'apprenti y vient inseiH siblement grossir le modeste capitaf,
«vamageux.Profitantâecettelatitud^ fruit de ses épargnes de chaque éé»
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marie s'y ménage un moyen de fairé face aux charges probables que lui apj portera l'augmentation de sa famille?
tous enfin s'y créent une ressource pwnr lè* tompt difBdlM, ets^aim^ mtt Im pnn ae leurs fieux jours.
; • AOS (les) , corps de deux cents gentilshommes , créé en 1668 pour le service de la marine , et ainsi nommé d'uu M. de Cajac , seigneur de Ham , 9» eidlit le fondtfleur. Oa letit domid iÉaî' !• nom de f^ermandoîs , le éats de Vermandois étant alors amiral. Ce corps fut du reste licencié peu temps après sa formation.
. Cajabc , petite ville de l'ancien QuerGy, à nis^^ém ktl. é» Figeac^ ApartemMt «i Lot. Cétah autrefois une ville forte; et, dans les guerres contre les Anglais, elle opposa aux ennemis une vigoureuse résistance. Louis XIII çii ùi ci^molir les fortifications en lia population de eette ville est attjouMlnl de dk-neaf oents habi* tants.
Cajbtan (Henri), de la maison de Sermoneto, fut fait cardinal en 1585 , et envoyé en France par Sixte- Quint, aTeç le titre de légat à laiere, à la fin de Tannée 1589. if arriva à Paris , le 6 janvier 1590. Alors l'exaltation des ligueurs était à son comble , et Cajetan , au lieu de rester neutre, suivant les instructions qu'il avait reçues du pape , se i^uoit à Mendoze, ambassadeur de Philippe II , et anz Seize, partîsians dévoues des Espagnols. Le parlement de Tours, qui tenait pour Henri de Navarre , rendit un arrêt portant défense de communiquer avec le légat, aecto (leine de se rendre coupable du crime dè lèse-majesté. Le parlement de Paris , dévoué à Cajetan , cassa cet arrêt, et enjoignit de montrer au prélat respect et révérence. Ce fut Cajetan qui , revêtu de ses habits pontiûenix, reçut dans ses mains le serment 4M pffé^«nt le parlement, les cours souveraines , les ambassadeurs d'Espagne et d'Écosse , le prévôt des marchands, les échevins, etc., de mourir pour la religion catholique, et de res-
Uf Bovaûk à Ôbarles )C et ao dœ de llayeiinév lieutenant du royaume, serment qui fut répété ensuite pat tous les Dourgeoîs de Paris. Mais les victoires de Henri dérangèrent les plans des ligueurs : Paris fut assiégé, et le malheureax peuple réduit à H plus borribie famine. Cajetan , cependant, redoublait d'ardeur, mettait en jeu tous les moyens. Il fit distribuer* cinquante mille écus de son argent aux pauvres ; mais ceux-ci refusèrent ttn secours inntile, et demandèrent du pain. Ce fat, dit-on, Cajetan qui conçut l'absurde et sacrilège idée de faire du pain avec les ossements des cimetières. Il fut probablement aussi un des inventeurs de cette fameuse pro-, cession des moines de la ligue , commandée par Rose , évéque de Senlis.
On sait que Henri leva le siège à la nouvellede l'approche du duc de Parme, qui arrivait des Pays-Bas avec une armée , et qui s'était réuni au duc de Mmrenne. Cest vers cette époque que Cajetan fut rappelé par Sixte-Quint , lequel était loin d'approuver la politique de son \én,nt. Il trouva le pape mort à son arrivée à Rome, et bien à point pour lui ^ dit TÉtoile avec raison ; car il n'est pas douteux que Sixto- Quint ne lui eût demandé un compte sévère de la manière dont il avait rempli sa mission. Cajetan néanmoins resta en faveur auprès du successeur de Sixte , et mourut paisiblement en 1599, à rflce de qnarante-neuf ans.
Cajot (dom Jean -Joseph), bénédictin de la congrégation de Vannes, naquit à Verdun en 1726 , et mourut eu 1779. On a de lui : les Antiquités de Metz , ou Recherches sur l'origine des MéâiomaMeiens , Metz , 17G0 , in-8* ; Hktoire critique des coquelu»
chons j Cologne (Metz) , 1762, in-12 ; Plagiats de J. J. Rousseau sur féducation , Paris , 1776, in-12 , ouvrage où Tauteur s'efforce de prouver que lès idées qui ont fait la fortune de VEmile sont empruntées à Plutarque et à Montaigne.
Calâbbe (soulèvement de la). — L'arrestation du général Championnet avait altéré la confiance des Napolitains
4 GAt
L'UWVEHS.
dans le gouvernement des vainqueurs; de plus les exactions de quelques agents français avaient irrité la population, gu*excît&îent encore les Anglais, placés à douze milles de Naples , dans la petite fie de Procida. Bientôt les criminels sortis des prisons et des galères se réunissent; le cardinal Ruffo vient dans la Calabre prêcher c^tre les Français, line nouvelle eroieade.
Au nom sacré de la religion , toutes tes campagnes se soulèvent; et en mai 1799 le cardinal Ruffo, à la tête d'une bande de brigands indiscipliiiables , pille Crotone , qui lui avait ouvert ses portes, et s'empare de Contazarro , capitale de la Calabre. En un instant , l'Apulie et les Abruzzes embrassent son parti , et la république parthénopéenne se trouve circonscrite dans les murs de JNaples.
Ruffo ne tarda pas à en commencer le siège ; il Fattaqua de trois côtés. Les assiéfçés, craignant la famine, se décidèrent , après plusieurs engagements acharnés, à faire une sortie générale , qu'ils exécutèrent le 25 Juin après midi, ibîrasés par le nombre , ils furent contraints de se retirer dans les forts. Dès !e lendemain, le cardinal Ruffo entra dans Naples , et les rues de cette ville furent teintes de sang. Cependant le château Saint- Elme , le château Neuf, le château de rOEuf , la forteresse de Castellamarev tenaient encore les royalistes en échec. Buiïo fit proposer un armistice , et consentit à une capitulation honorable. Ces conditions furent d'abord exécutées de bonne foi ; mais Nelson, arrivant dans la baie , ordonna à tous ceux qui avaient occupé des places dans le gouvernement républicain , de se rendre au cliàteau Neul pour donner leurs noms et leurs demeures, promettant qu'ils seraient désormais à l'abri de toute poursuite : il voulait dresser une liste de mort. Presque tous ceux qu\ firent cette déclaration furent emprisonnés ; beaucoup périrent sur l'écbafaud; cinq cents forent bannis, et virent leurs biens confisqués. On parvint enfin à cet excès de délire, de £Ure ie procès à saint Janvier^ protec-
teur du royaume, pour avoir paru approuver la révolution napolitaine , en laissant couler son san^ au momeot de Pentrée des Français. Les biens nui lui étaient consacrés furent connsqués au profit du roi , et saint Antoine de Padoue lui " fut donné pour successeur, attendu qu'on célébrait sa féte au jour de la rentrée des poupes -royales dans Napics.
Calages (mademoiselle Marie de Pech de ) vivait à Toulouse dans les premières années du dix -septième siècle. Elle est l'auteur d'un poème de Judith^ ou La Délivrance de Béthidie^ •B huit livres , qu'elle composa pen^ dant sa jeunesse , et qui ne fut publié qu'après sa mort,,en 1660. Ce poëme, terminé avant que le Cid eût paru , renferme des vers heureux. Racine s'en est approprié quelques-uns. Ainsi, mademoisâle de dalages arait dit , ea parlant de Judith » •
« Qb'wi loin IiS«B dMMNot r«fils et U 44fOi«. »
avant que Racine eût fait dure à Phè^ dre, acte II, scènes,
Ce vers, mis par notre grand tragique dans la boudie d'Hippolyte : _
m Maintenant je ma dheréhe et neme trowre plne»»
est également imité de celui où mademoiselle de Calages dit, pour exprimer la passion naissante d'uolophenie : •
« n ae ^eidM Int-mêoM et ne èe «raonre plaa. •
Mademoiselle de Calages avait remporté plusieurs fois le prix à l'académle des jeux floraux.
Calais, Calesium, ancienne capitale du pays reconqxds. Les premiers titres où il en soit fait mention ne remontent pas plus haut que le neuvième siècle. Ce n'était alors au'une petite bourgade peuplée de pécheurs , et des marins qui fréquentaient le port. Ce port, creusé par la nature, et amélioré en 997 , par ordre de Raudouin IV , comte de Flandre , était défendu par deux grosses tours, dont Tune, attri»
buée à Caligula, était située au milieu des sables , au nord de la ville ; l'autre prot^eait l'emboucbure de la rivière
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àù Gninies. Philippe de Vtmee, comte deBoaiogne, fit oonstraire en 1224,
autour de cette bourgjnde , un mur flanqué de petites tours de distance en distance , avec des fossés extérieurs.
Le même prince y fit élever, trois ans après « un vaste donjon , qui dès lors fut appelé le âiÉteau , et qui , démoli en 1560, fat remplacé par la citadelle actuelle.
Devenus maîtres de Calais après la bataille de Crécy (voyez rarticle sui- ▼aot), las Anglais embellirent cette rîtte.t et en augmentèrent les fortifications. Ils la conservèrent jusqu'en 1558, où le duc de Guise la leur re*
Érit après un siège de sept jours. Les goenrs 8*en 'emparèrent en 1595; mais an traité de Vervins, elle rentra sous la domination du roi. Les Espa> gnols l'assiégèrent sans succès en 1 657. Deux fois, sous le règne de Louis XIV, elle fut bombardée par les Anglais , gui, en 1804, essayèrent encore, mais mutilement, de forœr l*entrée de son pNort , pour venir y attaquer vne flottille qui s'y était réfugiée.
Calais est une place de guerre de première classe ; elle possède d'ailleurs peu de monuments remarquables. La cathédrale, où l'on voit un tableau de Van-Dyck représentant l'Assomption; l'hôtel de ville, construit en 1231 , et rebâti en 1740 ; la cour de Guise, ancien bâtiment, environné de plusieurs gros piliers en forme de tours, qui, sous la domination anglaise, servait de Bourse ou de lien de réunion aux marchands , et que Henri II donna eu 1558 au duc de Guise, vainqueur des Anglais : tels sont les seuls édifices de cette ville qui méritent tl'étre ci*
IC
Calais était, avant la révolution, le chef-lieu d'un gouvernement et le siège d'un bailliage ; c'est aujourd'hui le chef- lieu de l'un des cantons du département dtt Pas-de-Calais. Sa po« polation est de dix mille quatre cent cinquante-sept habitants. Elle possède un tribunal de commerce , une école d'hydrographie , une école de dessin, et une bibliothèque publique. Elle a
produit plusieurs tiommes remarqua-
bles. Sans parler d^ustacbe de Saint- Pierre, dont le dévouement a été mis en
doute dans ces derniers temps, on cite parmi les plus célèbres : Delaplace, Pigault- Lebrun, Réal, le peintre Francia, et le voyageur Mollien.
Calais (siégÎM de). — Après la bataille de Crécy, Édouard III , roi d'Angleterre, entreprit d'assiéger Calais, Tune des clefs du royaume, et bâtit autour de cette ville une seconde cité, environnée de redoutes , de fossés et de tours. Il voulait TafCamer; et, en efifét, la famine s*x fit bientôt sentir. Cinq cents habitants, que le gouverneur avait mis hors de la ville, moururent de froid et de misère entre la ville et le camp. Le blocus durait déjà depuis dix mois, lorsque Philippe de Valois vint avec une armée redoutable au secours de la ville. Il négocia , défia l'ennemi, mais sans succès. Édouard ne bougea pas, et le roi fut forcé de se retirer. JLe gouverneur, Jean de Vien« ne, demanda alors à capituler. Mais Ëdouard , après tant de temps et d'argent perdu , voulait se donner la satisfaction de passer les habitants de Calais au fil de Tépée. Cependant il se laissa fléchir, pourvu que quelquesuns des principaux bourgeois vinssent tête nue, la corde au cou, lui présenter les clefs de la ville. Eustache de Suint-Pierre (voyez ce mot) se dévoua avec quelques généreux citoyens, et se rendit au camp d'Édouard. Ce grince Inflexible voulait les sacrifier à sa vengeance; mais les prières de la reine et des chevaliers parvinrent enfin à le fléchir, he lendemain, il entra dans la ville, en chassa les habitants, et y établit une colonie anglaise.
— Peu de temps après, Gcoffroi de Charni fit pour reprendre Calais une tentative inutile; quelques-uns de ses chevaliers furent faits prisonniers.
Edouard, après l'action , les fit souper avec lui, et le lendemain lenr rendit la liberté.
—Leduc de Bourgoî^nc fit aussi , en 1436, le siège de Calais; mais ses milices flamandes s'étant débandées, il fut forcé (i'abaadoooer cette entfc* prise.
— Leduc de Guise fut plus heureux en 15Ô8. k Le grand point pour réussir dans Tattaque de Calais , c'était de ne donner aucune alarme aux Anglais, €t de ne poiiit les fidre penser a en augmenter la garnison ; le grand nombre de troupes que, depuis la bataille de Saint- Quentin (*), les Français avaient rassemblées sur leurs frontières du nord ne paraissait destiné qti*à arrêter la marche d'une armée "rietorieuse. Elles étaient cantonnées de manière que le duc de Savoie croyait devoir veiller en même temps sur le Luxembourg et sur les places qu'il avait conquises en Picardie. Tout a coup ledue de Nerers^ qai lès commandait, fît marcher sîmqltanément vers le Boulonais tous ces corps divers. Le duc de Guise partit de la cour pour se mettre à leur téte, et, le l"" janvier 1668, il se présenta inopinément deywùt le pont de Nienllay, à mille pas de Calais. Un petit fort le défendait; trois mille arquebusiers français s'en emparèrent d'emblée. D'Andelot, qui, après avoir été fait prisonnier à Saint- Quentin , était parvenu à s'échapper , ▼ml attaquer le fort de Risbans, à
Î;auche de la petite rivière qui forme e port, et s'en rendit maître dès le 2 janvier. Ainsi l'entrée du port , ou l'abord à Calais par mer. et le pont de ]Sieullay, seule entrée de Calais j(m Urre, se trouvaient entre les mains des Français dès les premières vingtquatre heures. Tout le reste de la ville est entouré par des marais impraticables ; des batteries furent cependant montées aussitôt , soit dn côté de Ris-
Sankf soit de celui de la vieille dtaelle. liC 4 , une large brèche fut ouverte près de la porte d» la rivière.
Le 5, la vieille citadelle fut enlevée d'assaut. Lord Wentworth , qui commandait à Calais, n'avait que huit ou neuf cents hommes, de garnison ; il perdit courage et proposa de capituler.
Guise, qui craignait sans cesse de voir arriver une Hotte anglaise, n'hesita point à lui accorder les conditions les plus avantageuses. Tous les Anglais
(*) Yojrei SAonr-Quunn* (bataiUe de).
habitant Calais eurent la faculté de se retirer en emportant leurs propriétés mobilières; Wentworth consigna aux Francis toute son artillerie et ses mu» nitions , en s'engageant à ne oommettrè aucun dommage dans les propriétés publiques, tandis qu'il les occupait encore. La capitulation fut signée le 8 Janvier 1558; la ville fut livrée aux Français le lendemain. Il y avait uq peu plus de deux cent dix ans qu'É* douard III l'avait enlevée a Pbflibf)^ de Valois. Lord Grey,qui commandait dans Guines , se rendit le 20 janvier.
La garnison anglaise , qui occupait ïè petit fort de Ham , s'entuit de nuit, et les Anglais ne conservèrent plus ui^ seul pied de terrain sur le continent de la France (*). «
— La ville de Calais fut encore une fois prise, en 1596, par les Espagnols, sous la conduite du baron de Rosue^ mais la paix de Vervins la rendit à la France en 15IIS.
Câlàis (monnaie de). — La ville de Calais ne frappa jamais monnaie tant qu'elle fut soumise à l'autorité du roi de France; aucune charte du moins ne prouve qu'elle ait alors joui de ce privilège , et nous ne connaissons aucune pièce française que Ton puisse lui attribuer. Il en fut autrement lorsqu'elle fut soumise aux Anglais; Édouard III, Henri IV, Henri V et Henri VI , v firent Êibrif uer des groqLtSy des ha(rgroaiê et des sterling, qui ne différaient de ceux qui avaient cours dans la Grande- Bretagne que parce que le mol villa gàL£si£ y était substitué à ceux de
LONBON CIVITAS, CàNTEDA GIVTAS ,
etc.
Le nom de Calais se lit sur la première médaille peut-être qui ait été frappée en France. Cette médaille, dont le cabinet des antiques de la bibliothèque du roi possède un exemplaire, est une large pièce d'or fin , et pesant trois carats , ainsi que le prouve sa légende du revers :
(*) Sismondi , Histoire des Français ji tXVm, p. 5;, d'après de I^Ott , £eleai«% Jac. Heorio. Feir.y Rilner» Tnanoei et BabuUn»
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D'or fin suis extrait de dacat ^ ]Bt fa fait pesant trois caras En l'an qu» Tarras moi tournant
Les lettres de nombre prenant.
Si Ton tourne en effet la médaille, on trouve sur le droit Je cjuatrain suivant , dont les lettres majuscules , additiomiées fuhrant lear valeur nnmé* riqiiei donnent le mUlésinie de i461,
qVant le fVs fait sans dlferaMt aV prVdent roi «Ml de dI«V on obeltaolt jMrtnVt an fHinCe fors à CaLals qVI eat fort LleV^
Cette médaille présente d'ailleurs d'un côté l'écu de France entouré de branches de rosier et orné d'une couroane royale , et de Tautre une croix MUfonnèB et cantonnée de fleurs de fis et de couronnes ; une riche rosace entoure le champ du droit et celui du revers.
Calaisis , ou pays reconquis, Tractus calesius, nom que Ton donnait, avant la révolution, è la partie de la basse Picardie dont Calais était la
capitale. A Tépoque où la domination roma'me s'établit dans les Gaules, ce pavs était habité par les Aromanci,
a m faisaient partie de la confédération es MarifU, Il suivit, en général, les destinées du territoire de cette confédération, jusqu*à rétablissement de J'empire carlovingien. Il reçut alors la dénomination de comté cie Guines (voyez ce mot), sous laquelle il fat déngné jusqu'en 1558, époque où Calais ayant été reconquis sur les Anglais, îe comté de Guines , agrandi du territoire de cette ville, prit le nom de Calaisis, ou de pays reconquis.
Calamay, nom que Ton donnait au iQOyen âge à la fête de la Chandeleur, GÂlanson (Giraut de), jongleur gascon, mort à la fin du treizième siècle, a composé des chants d'amour et des sirventes. Il nous reste de lui une quinzaine de pièces.
Calas (Jean). — Si ce n'était la mort injuste et cruelle qu'il a subie, Jean Calas serait un de ces hommes de bien que l'on estime de leur vivant, que l.on regrette quand ils ne sont plus , et dont iTiistoirc ne parle point. Mais sa mort est un exemniatrop effirayant des olrocités auxquelles peut entraîner
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le fanatisme , pour que nous en omet« tions le récit aans cet ouvrage. ^
Depuis plus de quarante ans, Jeatt Calas exerçait à Toulouse la profession de négociant, et ioiiissalt de Is plul honorable considération, tînt à une femme an^^Iaise, tenant par son aïeule a la première noblesse du Languedoc, il était père de six enfants, quatre garçons et deux filles. . '
Marc-Antoine , Tatué de bei Hb , peA propre au commerce, aimait les lettres et avait fait des études dans Tinteiltion de suivre la carrièredubarreau.N'ayant pu se faire recevoir licencié en droit,
{>arce qu'ainsi que toute sa famille, à 'exception d*un serfirères dont nous parlerons plus bas, il professait la re« li^ion protestante, il était devenu taciturne, mélancolique, emporté, et lisait de prédilection les livres qui traitaient du suicide. Réduit au désœuvrement, il cherchait dans les Jeux de paume ou de billard et les salfes d*ar? mes des distractions coûteuses, peu dignes de lui, que son père n'approuvait pas, et qui lui attiraient souvent, de la part du vieillard , des réprimand&s et des menaces. , Un autre des fils de Jean Calasâ nommé Louis, celui dont nous avons promis de parler, avait abjuré le culfo protestant pour la religion catholique^ Telle avait été, en cette circonstance t la tolérance de son père, que se bornant à souhaiter que la conversion fût sincère, il l'avait toujours traité avec la même affection, lui avait assuré une pension de quatre cents hvres , et avait gardé à son service une servante ca* inolique dont les exhortations avaient amené l'abjuration de Louis Calas« Tel était l'homme que l'on accusa d'a-r voir, a l'âi^'ede soixante-huit ans, pendu son (ils aîné dans toute la force et la vigueur de la jeunesse» qui mourut sur la roue , et dont les restes furent livrés aux flammes, en expiation d'uU crime que non-seulement il n'avait pas commis, mais qu'il lui était même un* possible de commettre. i Le 18 octobre 17U1. un. itts dt M. Lavaisse, avocat de Toulouse, Art rivaut de Bordeaux» et m ttouvant
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point chez lui son père qui était à la flaoïpagne, lot inmê à souper par la îsmnle Calas, dont il était ami. jD ao* cepta. Le repas, qui eut lieu dans une salle à manger au premier étage, fut décent et frugal. Au dessert, Marc- Antoinç Calas quitta la table et sortit xana qu'on ]sprtt grande attention, accoutumé que Ton était à des singulairités de sa part.
Quand vint, pour le jeune Lavaisse, Theure de se retirer, u prit congé de la fitmille. Un antre fils de Jean Calas , appelé Pierre, se munit d'un flambeau et l'accompagna pour Téclairer. Quelle ne fut pas Tepouvante des deux jeunes gens, en trouvant au rez-de-chaussée la porte du magasin entr'ou verte, les deux battants rapprocbés, un bâton , qui servait à serrer les ballots, placé, pourvu d*une corde à nœud coulant, sur l'un et l'autre battant, et à cette corde, Marc-Antoine Calas suspendu, 3ans autre vêtement que sa ciieroisel A leurs cris, on retint la dame Calas qai voulait descendre ; Jean Calas accourut, seieta sur son fils, le souleva, et un des bouts du bâton s'étant dérangé , uut laisser tomber le. corps à terre, ou 0 chercba avec anxiété et en sanglotant quelque reste de vie. Pendant ce temps, le jeune Lavaisse et le frère de Marc-Antoine coururent chez les chirurgiens et chez les magistrats.
Les {premiers reconnurent que Març- Antoine Calas était mort, et les seconds dressèrent procès-verbal, tant de ce quMs voyaient que de ce qui leur fut raconté.
Ce déplorable événement, bientôt connu de toute la ville, donna lieu sur-le-dbamp à une effroyable accusation, qui devait être suivie d'un arrêt et d'une exécution plus effroyable encore. Le pauple fanatisé, et confirmé dans son opinion par un capitoul appelé David, qui Joua* dans toute cette affaire un rôle plus affreux que celui du bourreau, le peuple, disons-nous, s'écria que Marc-Antoine, converti à la religion catholique, devait f.iire le lendemain abjuration, et que son père, pour prévenir cet aete, Tarait pendu, •Mé da Jeune LavaiiBe, venu «e Bor»
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deaox le jour même tout exprès pour commettre ce meurtre. On prétendit avoir entendu la lutte et les cris de la
victime; et sur la clameur publique la plus calomnieuse et la plus insensée répétée de bouche en bouche, Jean Ouas , sa femme , Pierre Calas, son fils , Lavaisse, la servante etunamidelamai* sonappeléCaveinç,furentconduitschex le magistrat, puis jet^ dans les prisons.
Alors commença au parlement de Toulouse la procédure la plus mons* trueuse dont puissent faire mention les annales des iniquités humaines, si l'on pense jamais à les écrire. Pendant
3ue la populace , s'obstinant à voir ans Marc-Antoine Calas un martyr, ne doutant point de sa conversion , l'inbumait solennellement dans Téglise de Saint-Étienne, à cet effet entièrement tendue de blanc, et lui arrachait les dents pour conserver de ses reliaues , on violait au palais toutes les lormes instituées par les lois du temps
f»our protéger les accusés. On recueilait tous les témoignages qui les chargeaient, de quelque part qu'ils vinssent et uuelque absurdes qu'ils fussent , tandis que Ton repoussait tous ceux qui pouvaient avçir pour résultat de prouver leur innocence. Ni les réclamations des infortunés si cruellement poursuivis, ni l'atrocité du crime, qui aurait dû inspirer aux juges des doutes légitimes , nen ne fit impression sur des houimes dont le parti était pris, et autour desquels circulait en hurlant une population menaçante et furieuse. On voulait commettre un assassinat judiciaire , et on le commit.
Le 9 mars 1763, à la majorité de sept voix contre six , Jean Calas fut condamné h expirer sur la roue , à être brillé, ses cendres jetées au vent, après avoir été préalablement appliqué à la question pour avouer ses complices.
Il subit les douleurs de la question, . les horreurs du supplice, en protestant de son innocence et en pardonnant à ses bourreaux. Sa mort fut si édifiante et si sainte, que deux religieux qui l'assistaient à ses derniers instants ne purent s'empêcher dédire après son
trépas : « Ainsi mouraient nos mar- « tyrs.» ^
Ce premier acte de Thorrible tragédie étant achevé, on reprit la procédure contre les autres accusés. Ca\ eing avait été mis en liberté dès lecommencement de l'instance. La dame Galas, le jeune Lavaisse et la servante furent mis hors de cour. Pierre Calas, que les Juges auraient bien voulu traiter comme son père, fut condamné au bannissement, et les deux demoiselles Calas fyreot enlevées à leur mère,^ et conduites dans une maison religieuse.
Trois mois après cette succession d'atrocités, Pierre Calas , qui avait été conduit hors de la ville, puis ramené secrètement et enfermé clans un couvent, trouva le moyen de s'échapper de cette prison, et sa mère vint à Paris implorer la justice du roi. Le célèbre ÉUe de Beaumont, appuyé des éloquentes réclamations de Voltaire, prit & défense de cette fiimille Infortunée.
Halgré la résistance prolongée pendant un an du parlement de Toulouse, les pièces du procès furent apportées à Paris, et le conseil d'Étnt, assemblé à Versailles le 0 mars 17G5, au nom* bre de près de quatre-vingts juges, cassa Tarrêt, réhabilita la mémoire de Jean Calas, permit à la famille de se pourvoir pour prendre à partie les magistrats de Toulouse, et obtenir contre eux des dommages-intérêts. Le roi en outre, à la prière de son conseil , accorda à la mère et aux enfants trente-six mille livres, dont trois mille devaient être remises à la pauvre et vertueuse servante, qui avait constam< ment défendu la vérité en défendant les maîtres.
Le 1 1 juillet 1791, là veuve de Jean Calas assista à la féte qui eut lieu lorsqu'on transporta au Panthéon les restes de Voltaire, qui avait si courageutensent dénoncé à Fopinion un jugement imque, et qui en avait poursuivi la réformatton avec tant de persévérance.
La mort de Calas a fourni à trois auteurs dramatiques de douloureuses et toudiaotes inspirations. Laya et M. I. Chénier y ont trouTé cbaouo le
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sujet d*one tragédie , et Victor Du* cange celui d'un mélodrame plein d*!»
térét, et qui a obtenu un grand nombre de représentations.
Calcinato (bataille de). Le duc de • Vendôme, profitant de l'absence d'Eugène , parut inopinément , le 19 avril 1706, (levant qumzemille Autrichiena retranchés sur laChiesa, entre Monte* Chiaro et Calcinato, dans le Bressan.
Vendôme donna ordre à ses troupes d'essuyer, sans tirer, une déchar^ générale , et de marcher ensuite à la baïonnettecontre l'ennemi en tirant sur lui à brûle-|)ourpoint. Le comte de Reventlau, général des Autrichiens, leur avait ordonné, de son côté, de laisser avancer les Français à vingt pas , espérant détruire ainsi leur iiuhnterie par le feu de toute sa mousquêterie; mais ils furent rompus avant que la fumée fdt dissipée. Trois mille nommes demeurèrent sur le champ de bataille , autant furent faits prisonniers. Six pièces de canon , mille chevaux et presque tout le bagage demeurèrent au pouvoir des vainqueurs, qui ne perdi* rent pas huit cents soldats.
CALDi£fio (combat de). Les Autrichiens j^fitèrent^ vers la fin de 1790; de la longue résistance de Mantoue pour former successivement des armées destinées à débloquer cette clef de ritalie, et à dégager le maréchal de Wurmser. Les Inipériaux firent de tels efforts, que le général d*Alrinzi posséda bientôt dans le Fr|oul une armée de cinquante mille hommes, tandis que son lieutenant en avait vingt mille dansle Xyrol. Bonaparte, ne pouvant, avec les divisions disponibles de son armée, résister à des rbr6es aussi con^ sidérables, chercha d'abord à arrêter les mouvements de Tennemi sur la Breiila par différents corps d'observation. Alvinzi passe la Piave; Bonaparte évacue le pays entre la Brenta et TAdige. Le 12 novembre, les armées française et autrichienne se trouvent en présence. Les Français étaient dans la nécessité de vaincre *sans délai leurs ennemis ; ils les attaquèrent avec autant dlntelligence que de bravoure. A la droite était Au^eccau i à-la gauche Mai*
fféna. Augereau enlève Caldiero, et fait
deux cents prisonniers; Masséna tourne Teonemif prend cinq pièces de canon; mais une pluie froide et abondante , gpd ae change sabitement en une petite
fréle, contrariait les mouvennents deg rançais. L'affaire resta indécise. Les deux années demeurèrent sur le ciiamp de bataille^ et Bonaparte se retira, méditant les moyens de vaincre à Aréole.
. —Tandis que Napoléon s'avançait à
grands pas en Allemagne, le maréchal Slasséna combattait de nouveau à Caldiero contre le prince Charles. L'armée française avait pris position à deux milles au-dessus de cette ville.
EUeattaqua les Autrichiens le 30 octobre 1805, à deux heures après midi. Le village de Caldiero fut emportéde vive force, et les enneinii» se virent repoussés jusque sur les hauteurs voisines. L*aotion se sontint Jusqu'à la nuit avec des chances diverses; enfin, rarchiduc rentra dans ses retranchements après avoir perdu cinq à six mille hommes , morts, blessés ou prisonniers^ Les Français n'avaient perdu que deux à trois raille hommes. En même temps, une colonne autricliienne, forte de cinq mille hommes, se trouva coupée par une suite de mouvements opérés par la division Seras. Le maréchal Masséna, après une sommation inutile, fit marcher quatre bataillons pour achever de la cerner entièrement. Le génériil autrichien sentit alors que toute résistance était imjjossible, et, le 3 novembre, consentit a mettre bas les armes sur les glacis de Vérone.
Cale, sorte de cliâtiment don'l on punit, sur les vaisseaux, les hommes de l'équipage qui se sont rendus coupables de vol ou d'excitation à la révolte. Suivant l'art. 33, tit. I*% liv. H, de l'ordonnance de 1671 sur la marine, le capitaine ou maître d'un navire devait prendre l'avis du pilote et du contre- maître, pour faire donner la cale aux matelots mutins, ivrognes, dtebéissants ; à ceux qui maltraitaient leurs camarades, ou qui commettaient d'autres délits semblables dans le cours d'un voyage.
On distingue deux sortes de catei s
la cah ordinaire et la cale sèche.
Dans la cale ordinaire, on conduit le condamné vers le plat-bord, autosous de la grande vergue, où on le fiilt asseoir sur un bâton au*on lui passe entre les jambes : il emnrasse un corda,i;e auquel ce bâton est attaché, eX qui glisse sur une poulie suspendue à l'un des bouts de la vergue. Trois ou quatre matelots bissent ce cordage avec la plus grande vitesse possible, jusqu'<à ce qu'ils aient élevé le patient a la hauteur de la vergue; après quoi ils lâchent le cordage tout à coup, et le précipitent alAsi dans la mer. QueU quefois on lui attache aux pieds uo boulet de canon, pour rendre la chute plus rapide.
Dans la cale sèche, on ne plonge pas le patient dans la mer; on le laisse seulement tomber jusqu'à Quelques pieds au-dessus de la surface de l'eau. C'est alors une espèce d'estrapade.
(Voyez ce mot.)
Le supplice de la cale est encore usité aujourd'hui.
G A LÈCHB. Yoyex Yoitube.
Calembour. Ce triste jeu de mots date de plus loin qu'on ne le croit communément; on en trouve plusieurs exemples dans les auteurs grecs et dans les auteurs latins les plus graves, dans les écrits du moyen age^ dans ceux du seizième siècle, et dans les productions des beaux esprits de riiôtel de Rambouillet. Nous avons une comédie dé Molière qui, tout en dévouant au ridicule qu elle mérite cette manière amphibologique de parler, nous apprend qu'elle était en usage parmi les courtisans de Louis XIV, Ce n'est cependant que depuis le mar« qois de Bienre, qui' se fit une léputatation par le calembour, que ce tyraïf si béte, comme l'appelle Voltaire dans une lettre à madame du Deffant , a usurné l'empire du bel esprit , et , de procne en proche, est devenu populaire.
De nos jours , à défaut d'esprit, d*ob* servation et de véritable comique, on en a farci de petites pièces dramatiques, et le théâtre des f ariétés a longtemps vécu de cette seule ressource. En ce
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«nus forme de questions énigmdtiques 4ans les petits journaux, et c'est une industrie que de compulser le Dictionnake de rAoadémie, et d'eti trouver éê-MK^ taures pour les iMeoîiii de la MMUQUitiûA. Au demeurant, si le calembour est le plus stupide dea amusements, il a son bon côté : il pro- 4ro(|ue quelquefois le rire,, qui se perd f^ï;iiQMji, et qui .est oependànt m «boee^tj^aut son |Hr|x. Quand le ca* lemnoar produit cet effet, il est de honne justice de lui pardonner.
Calendes, nom par lequel on dé- ^^àii quelquefois} au moyen âge, la
; i^Cw.BNDaiBB. — Nous avons mentionné à l'article Année la réforme du calendrier par Grégoire XIII ; nouB devons revenir ici sur ce sujet, et ex- ^tiqper avec quelques détails cette rélpraie« àon% là connaissance est si jfflDortaote pour l'étude de la chroipologie de notre histoire.
De nombreuses erreurs s'étaient glissées, dans le comput des années , 4«fiiiià Vère chr^noe; les différents «yeles^doptés successivement pour ra« mener rannée civile et religieuse à Tannée astronomique , ne se trouvaient plus d'accord avec les véritables niouyements des corps célestes; il en était jpésalté une grande perturbation dans foi^e des fêtes, par rapport aux saisons : la Pâaue, surtout, franchissait les limites dans lesquelles il fallait la resserrer, d'agrès les prescriptions des Dremiers conciles. Après plusieurs.tenxatires*pour remédier à ees inconvé* 'nients, le concile de Trente porta Taffaîre au saint-siége. Grégoire XIII prit les conseils des astronomes , et , d'après l'avis d'Aloysius Lilius,décrét;» la léfonne k laqaelleiladônnéson nom.
Eo conséquence « il fut décidé que , conformément aux canons du concile de Nicée, la fête de Pâques serait célébrée à l'avenir le dimanche qui suivrait la pleine lune , après l'équinoxe de printemps, cet équinoxe tombant toujours au 21 mars. Après le 4 octobre 1582, dix jours entiers furent retranchés, de sorte qu'on sauta du 4
an 15 octdbrci et jfM oatli antlée
compta seulement-trois cent cinquantecinq jours. Pour remédier à 1 erreur du calendrier Julien, provenant des orne ninutes que ron comptait de trop dans chaque année* et qui , dans oeat ans, produisaient un total de plus de dix-huit heures , on convint que l'on retrancherait un jour au bout de chaque siècle, et qu'ainsi chaque centième tanée « an Ueu d'être «ne année >bîf»
sextile , ne sorait qu'une année onUk naire de trois cent soixante-cinq jours*. Mais comme on retranchait ainsi cinq heures quatre minutes de trop, ce qui, au bout de quatre siècles, devait oon* oer.encoffo un jour m^ns den hcnnt
Suaranto ttlinutes , la dernière annéé e chaque quatrième siècle devait être une année bissextile ; enfin , les deux heures quarante minutes, prises de trop tous les quatre cents ans, faisant' un total de vingt-qualK heiires eo • trois mille six cents ans, on convînt'
que Tannée 63Q0 M«ait iioe aiméooK^
di naire.
Nous avons indiqué, dans l'article dté plus haut , l'époqot dt radoptioQ de cette féformeen France.Nous ne re«
viendrons pas sur l'opposition qu'elle rencontra de la part de queU]ues-uns des grands corps de l'État. Mais nous devons consacrer ici quelques lignes à compléter ce que nous avons dit d'itno réibrmei»ien plus radicale, dont Tidéi appartient entièrement à notre pays , et qui , moins heureuse que celle de Grégoire XIII , ne put triompher des tieni préjugés, et succomba, après quelques années d'existence « seos les efforts des ennemis de tous les progrès.
Lorsque la Convention nationale eut proclamé l'établissement du gouvernement républicain, elle voulut consacrer le souvenir de ce grand événement par m monument durable : elle le prit
f)0ur point de départ de l'ère d'après aquelie les Français devaient désormais compter les années. Elle venait d'adopter l'admirable système des mesures décimalls ; elle voulut aussi appliquer ce système à la mesure de la durée, et décréta l'adoption du calea* drier républicain.
V étflil eonfCBéblo f|iie riMméeconi" neoçât arec Tune des saisons. Le 1*' janvier ne répondait à l'ouverture d'aucune ; la Convention plaça le commencementde l'année répuDlicaineau premier jour de l'automne. Plusieurs raisons la décidèrent à choisir ce jour, de préft* im» aux premiers iours des autres saisons; c*est que d'abord, par un singulier hasard , la république avait été
Sroclamée le jour même ae l'équinoxe .'automne ; ensuite , c'est dans cette saison que, dans notre ctimati après aroir recueilli les moissons de Tannée qui finit, on prépare par la culture et les semences , celles ae Tannée qui va suivre. D'ailleurs, c'est à cette époque de raimée que se renouvellent chez nous presque tous les baux des campaf^es. Il était convenable que Tannée civile et fiscale répondit le plus exactement possible à Tannée rurale.
Les noms des mois de Tannée ju- Uenne, empruntés presque tous à la n^thologie romaine, sont pour nous sans signification ; la Convention leur substitua des noms en rapport avec les phénomènes qui, chaque mois, se développent dans la nature. Nous avons ftit connaître ces noms à Tart. Annvb Bi&PDBUGÂiNB (*). Les mois juliens
(*) La Convenlion n'est point le premier pouvoir français qui ait conçu l'idée de substituer det Boot aiswfimib à la noneDcltture , absurde poar nous , du calendrier Julien. « Charlemagne,dtt Éginhard, donna » des nomsauxmoistdaos son propre idiome; « car Jusqu'à ton tempi les Fr*nouei avaient
• désignés par det mots en partie lalins, en « partie barbares. . . . Les mois eiirrnt les
• noms suivants .'janvier wintermano/u{mo'is m d'hiver) ; février hornunk (mois de boue); m mars ienzituiuuiohi (mois du printemps) ; « a^vril ostarmanoht (mois de Pâques) ; mai « winemanoht (mois d'amour^; juin prah- « manoAf (mois brillant); juillet licsvirnanolit
• (mois des foins) ; août aranmtmolu (mois «dei moÎMODs); septembre mntumanoht
sont in^gaiK; ils ont trente ci mi,
trente et vingt-huit jours; ceux du calendrier républicain étaient tous de trente jours, et Ton complétait Tannée, en ajoutant au dernier cinq jottr# complémentaires; six quand 1 année était biesextile, ou sextile, d'après ta nouvelle dénomination adoptée par la Convention.
Enfin , à la semaine on avait substitué la décade, ou période de dix jours, qui avait le douole avantage dn rentrer dans le système déelmsT, et d*étre une division exacte du mois.
Les noms des jours de la décade étaient purement numériques; le premier jour s'appelait primidi, les autres, duocUy tria, quartidi, gttMWI, HXM^^ septidi , octidi^ tumkU et deeadi». Le dernier était consacré au repos, et remplaçait le dimanche. Ces noms avaient* le très-grand avantage d'indiquer en même temps le jour de la décsde et le miantième du mois , et de rendre inutiles les almaqachs. Il est, en effet , évident qu'il ne fallait ancuri calcul pour trouver que le tridi de la première décade était en même • temps le 3 du mois, que le même jour de la deuziàme décade était le IS da mois, etc.
Un sénatus-consulte du 21 fructidor an xin abrogea le décret de la Convention uui avait décidé l'adoption de ce calenarier, et rétablit le calendrier grégorien à compter du 1" janWcr suivant. Le calendrier républicain avait duré un peu plus de treize ans. Le lecteur trouvera , dans le tableau suivant, la concordance des deux calendriers, pour cet espace de temps.
« (mois des vents); octobre windwnmema'
« noht (mois des vendanges) ; novembre /jcr» u histmanolit {mo\% d'automne); décembre « hernianoht (mois d'enfer). » Ftta Carol, ma^tti a6 MgimtHo script. , e. zxiv , <y»« tenpt, nr.Franete,, t. Tf p. loo.
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Gales (G. M. ), avocat de Toulouse, ttpréseuta le départeineot de la Haute- Qaronne à TAssemUée législative et à U Convention, qui Tenvoya, en 1798, près l'armée des Ardennes. Membre qu Conseil des Cing-Cents jusqu'en 1798, il fut envoyé a la chambre des représentants , en 1815. Mais comme 9 avait voté la mort <|e Louis XYI fl^ns appel et sans sursis, la loi d'am* nistie de 181^ le força de s*éiiler en Suisse.
Caletes, ou Cakfl, peuplade celtique, dont le territoire était borné au
£• par VOcéan, aoîS. par les f^elo*' uses, au N. B. par les Ambiani^ et au S. O. par les Lexopii. JuUobma^ aujourd'hui l^lieboiiaet ea était la car pHule.
Caligwow (Sofirey de), né à Saint- Jéan*deoTolnni, près de Grenoble, en
4ÔÔ0 , fut d'abord secrétaire de Lesdfguières, puis chancelier de JXavarre, sous Henri IV, (jui l'employa souvent dans les négociations les ()!us difliciles. Il travailla avec de Thou à fcdit de Kanles. « Sofifrey Calignon , dit le « Journal de Henri I^, excelleat en « tout, mourut protestant à cinquante- « six ans et quelques mois , à Paris , «au mois de septembre, en IGOG. »
On a de lui : Journal des guerres faUêi par François de Bonne, due de Lesaiguiéres, deptds Fan 158â/teigu'en 1597, manuscrit in-folio conservé à la bibliothèque royale; le Mépris des Dames, satire imprimée dans la Bibl^lheque de Duverdière. On a jittriimé à Calignon VHistoire des eho* ^remarquaSkê et admirables ad^ venues en ce royaume de France, ês ânmes dernières 1587, 1588, 1589, par S. C. ; 1590, in-4°.
Caliatë 11 appartenait par sa naissaTTcc « TXiiic des piiis luusucs lauiiiies féodales du moyen âge. Fils de Guillaume Tête hardie, comte dr Bourg(^rte, \\ était parent de ren)|tereur, du roi de France, de celui d'Angleterre; enfin, il était oncle d'Adélaïde Ûê Smiot fénmie de Louis le Gros* Il était né vers le milieu du onzième siècle, dans la petite ville de Quingey;
"et, Afwl ees éleetoeB^ ïè povtwt le
nom de Gui de Bourgogne. U était arciievéque de Vienne depuis 10S8, lorsque Gélase II , chassé ùp Rome , vini mourir à Quny. Gui de Bourgognd fut élu aussitôt par les cardinaux qui avaient suivi lé pape exilé. C'était ea 1119. Le nouveau pape essaya de s'en^ tendre avec l'empereur Henri V, qui avait été omronné par rantipapd Maurice Bourdin, dit Grégoire vlilw Un concile fut convoqué a Reims ^ cet effet; mais ce ne fut qu'en 1122^ à la diète de Wurtzbourg, que l'accord fut conclu, et que finit la longue que<t relie des inrestitures, qui trouMiit de| pttié einquante ans le monde chrétiem L'empereur conserva le droit de faire faire les élections en sa présence, et d'investir Télu des régales par le sc(^ptre; le pape eut pour sa prérogative rinrestfture par la crosse et Taiineaur* Tous les domaines confisqués sur l'Église devaient être restitués; et les deux parties s'étaot promis une solennelle réconciliation , rempereur communiai des mains de 1 évéque d'Ostie, et ce^ lui-ci , représentant de là papauté, Im donna le baiser de paix. Des Tannée 1123, Galixte était entré à Rome, et y avait rétabli la véritable autorité pontificale, entreprise où il avait ete efficacement secondé par lesNormancU de la Poufllei Ce notait point ass»
d*aToir. chassé Bourdin de Rome; lai^ ser dans le sein.de l'Église tous ceux quy avait introduits l'antipape, c'eût été une grossière faute de politique. Calixte tint un concile général , le neuvième œcuménique dont rhlstotre fasse mentioii, et le premier de Latran; et là furent annulées toutes les ordinations faites par Bourdin , avec défenses à l'antipape d'usurper désormais les biens de l'Eglise, sous çeine d'anathème. Dans je inéme eoneile, le pape fit décrétir qu'on enverrait des secours am cIipI* tiens d'Asie; et lui-même il paya la rançon du roi de Jérusalem, Baudouin II , et fit la plus grande partie des frais de l'armement de la flotte vénitienne qui alla porter des secours k èe monarque. Après avoir terminé qu«ques différends avec Roger, roi de Si-
eibt a'niMwpn & lireWiela
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paix dans les États de l'Église ; il dé- d'hui partie du dépar|em^tde8Gôt«h
truisit la puissance que s'étaient arro- du-Nord.
fj^j à la raveu^ d^s troubles, Quelques Callamàbd ( Charlei?Antohie } ,
iNMHmx du Mint-iié^e, et délivra lé leulpteur, né à Paris, taX élè?e dt
peuple de leur tyrannie ; il institua nne Pajou et obtint, en 1797, le premier
police plus régulière dans Rome, y grand prix de sculpture sur le sujet
répara ou construisit un certain nom- o! Ulysse enlevant à PhUoctète Les fié"
bre de monuments, et mourut à la iiu ches dC Hercule, Il envoya de Rome à
<)e Vanpée 1124, aniveneHenient ra- rexposition, m ISIO, une statue dA
metlét surtout des Romains qu'avaient marbre représentant V Innocence ré-^
cbttKméa son affabilité et la douceur de chauffant un sei'pent.Vne jeune fille,
son caractère. On trouve un certain assise sur un rocher, enveloppe dans
nombre de sermons et d'autres opus- sa draperie et réchauffe sur son sein
cuies du pape Calixte II dans divers un serpent engourdi. L'expression de
leeueils religieux* tristesse qu'elle éprouve en voyant la
CkLixTE lU, qm fut élu pape le 8 douleur de cet animal est très-belle:
avril 1455 , et qui mourut te 6 août l'exécution des pieds et des mains est
1458, était encore un Français. Il se pleine de délicatesse. Sa statue en mar-v
nommait Alphonse Borgia, et était né ore, représentant Hyacinthe blessé y
1 yaksDce. On dit qu*il avait extrême- mii, en 1813, le sceaiu à sa réputation*
menit à oœur les intérêts de la religion; Cette beQe Ûjgare^ dont les formes sont
et 8(8 tentatives de croisade sont une si élégantes et si pures, a été mise; par
preuve au moins de sa bonne volonté, quelques personnes, en parallèle avec
On lui reproche, peut-être sans fon- ce que l'antiquité a produit de plus^
dément, d'avoir aimé trop l'argent, et pariait. Ces deux st^itues so.nt au mu*
d^avoir laissé à sa mort un héritage sée du Louvre, gplerle d'Angoulàne.'
hop peu apostolique. On peut aussi La mort qui firippaCallamarcI, Vers
lui reprocher son aveugle prédilection 1821, lorsque, jeune encore, il allait
Îiour son neveu , Lenzuoli , lequel prit donner à son talent tout l'essor dont e notti de Borgia, et, plus tard, scan- ii était susceptible, a privé la FraucQ daJisa l'univers sous le nom d*Alexan- d'un mod scufpleur.^ Callaniard 4 dre VI. C'est à Calixte III que cet sculpté à l'attlque de Tare du GamminfSme dut le commencement de sa sel, les armes d'Italie, soutenues psf haute fortune politique. Mais Calixte la force et par la sagesse, a bien mérité de notre pays par un Callard de la Duquebie (Jeangrand acte de justice que réclamait en Baptiste), professeur de médecine à tain la conscience du monde Chrétien, Tuniversité de €aen, et membre dè et qu'il osa accomplir. Le 14 JuiUet l'académie de cette ville, oi^ il mourut 1466, Calixte fit prononcer, par une en 1718, à l'âge de 88 ans, a laissé i commission ecclésiastique, la réhabi- Lexicon medicum etîjmologicum , sive litation de Jeanne d'Arc. 11 fut^iéclaré, tria etymologiarum milUa quas in par un arrêt solennel, que Jeanne était «eMEs fuMms meâteinm ahimnos itd iDortQ martyre pour la défense de sa p<atuUàite8edo(kdt;Caenyie7Znin't2i religion, de sa patrie et de son roi. cet ouvrage, fort estimé, a été réim;- Calixte eût bien voulu la canoniser; primé plusieurs fois, et la dernière éd^ mais son courage n'alla pas jusque-là : tion contient onze mille étymologies; qu'avait d'ailleurs besoin l'héroïque Catalogus plantarum in locis paluc^ tjetfme d*une canontsation pour être sisy pratensê^, marfHmit^ arenoHb à jamais dans sa patrie l'objet d'un et sybcestribu» prapé Cadomum ik cultb reMgieni el d'une saioté admira- Nortmannia nascentium; Paris, 171 4 : tion? ce petit livre est rare et peu connu.
Callac, seigneurie de Bretagne, à Callas, petite ville de l'ancienne
S8 kilomètres de Guimgamp, érij^ée en Provence, aujourd'hui département du
boiouDie en ifH. CSkosn utlt aujou»- Var» à 8 kiloiiiètret dé jDraguignan,
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donna, en 1536, un grand exemple de
I)atriotisine. Charles-Quint traversait es Alpes, et Franc^oisr*" n'avait point d'armée à lui opposer; le gouverneur de la Provence résolut de le repousser par d'autres moyens, et de le forcer à se retirer, en fnîsant un désert devant lui. I! ordonna, en conséfluence, aux halJitants de se retirer dans des lieux sûrs, et de brûler et dévaster tout ce qu^ils ne pourraient
Sas emporter. Les habitants de Callas onnèrent l'exemple du dévouement et mirent eux-mêmes le feu à leurs maisons, et, de proche en proche, toutes les villes, bourgs et villages de la Pro> ▼cnce les imitèrent. La population de Callas est aujourd'hui de 3,268 habitants.
Calle (la). Ville de l'Algérie, dans la province de Bone, sur le bord de la mer, à 6o kil. à l'ouest de Bone. Cette ville, cédée à la France par le traité du BastioQ de France (voyez CoiiGBS- SIONS) en 1694, était d'une grande importance sous le rapport cotnmercial. La garnison française qui y était établie, veillait, avec celle du bastion, sur les navires qui se livraient à la pèche du corail. (Voyez ce mot.) Cette ville a été brûlée, en 1827, par les -troupes du dey d'Alger.
Callët (Antoine-François), peintre d'histoire, né à Paris, en 1741, fut reçu à l'Académie en 1780. Dans l'histoire de la peinture française, il se
f»lace à côté de Suvée, de Brenet, de e Barbier, de Vincent et de Peyron, c'est-à-dire^arnoi les artistes de cette école dont Vien est le représentant le plus célèbre, et qui, en retirant l'art de la fausse voie où Boucher l'entraînait, préparèrent l'époque de David.
Callet dessinait assez correctement, mais composait lourdement : son coloris n*e8t pas faux> mais il n*a aujBune Qualité supérieure. Tels sont, au reste, les caractères de l'école à laquelle il appartenait. Cependant, quelque faiblesquesoieiit les a u vres de ces artistes, comparées à celles de David, de Gros et de Gérard, on les trouvera remarquables à cdté de celles de Lancret, de >Vatteau et de l^tberbourg. C^est en
effet une 'gloire pour Callet et ceux que nous avons cités avec lui, d'avoir vu le mal et essayé de bien faire- Les principales productions de Callet sont:
CurHus se dévouant pour sa patrie ; Fmus blessée par Diùméde; VAtUcmne et les Saturnales ; Achille frainant le corps d'Hector autour de Troie; la Frànce sauvée, allégorie sur le vaisseau de rÉtat, sauvé, suivant Callet, au 18 brumaire; la ôatol/fecfo Maren^ no ; Ventrée du premier consul à Lyoriy le mariage de Napoléon et de Marie- Louise ; le f ralté de Presbourg; Èrlgone; un Ganymede; unealléîiorie sur la naissance au roi de Rome : ia re(/dmmdUknimti, àVersailles^rentrée de Napoléon à Varsovie; ÀchÙle à la cour de Nicomèdé; enfin les portraits de Louis X FI II çi du comte d Artois. Callet est mort en 1823 (*).
Callet ( Jean - François ) , savant mathématicien, né à Versailles en 1744, vint s'établir à Paris en 1768, et y forma , pour l'école du génie , un grand nombre d'élèves distingués. Il remporta, en 1779, le prix proposé |)ar la société des arts de Cenève sur les échappements. Il termina, en 1783, son édition des Tables de Gardîner, in-8", où l'on trouve les logarithmes des nombres jusqu'à 102,950. Il fut nommé professeur d'hydrographie à Vannes , en 1788, et, peu de temps après, à Dunkerque. Revenu ensuite à Paris ^ il fut professeur des ingénieurs-géographes au dépôt de la guerre pendant environ quatre ans. Il publia, en 1795, la nouvelle édition stéréotype des Tables de logarithmes^ considérablement augmentée (jusqu'à 108,000), avec des tables de logarithmes des sinus pour la division décimale du cercle, et présenta à Tlnstitut, vers la fin de 1797. l'idée d'un nouveau télé-
Sraphe et d*une langue télégraphique ont les signes s*adaptaient, par une combinnison mathématique , a douze mille mots français dont il proposait
(*) Callet a peint en outre an T.nxembourg un plafond représentant le lever de l'aw orc. C'est par erreur que les biographes disent que cet artiste remporta en 1759 le fnnd prix de peioMin»
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de faire un dictionnaire. Ce savant mourut à Paris en (799.
Cauletot (Guillaume), chantre à âieKant de la chapelle de Charles Y, Ters 1364. « Ce chantre, dit M.Fétis, était un de ceux qui, dans la chapelle du ro i , i m p ro V i sa i en l r es pce e d e co n t r epoint simple qu'on appelait chdnt sur le livre» Cest ce qu'indique son titre de éhanltre à déchant. Les appointements de Calietot , ainsi que ceux de ses collègues, étaient de quaire sou»
par jour.»
Callian , petite ville de Tancienne Provence, aujourd'hui département du Var, à vînfft neuf kilometrà de Draguignan, fut réduite en cendres, en 1391. par Raymond de Turenne, et rebâtie sur une éminence où se trouvait un hameau fortifié, qui, avec d'autres forts, avait servi à la défense de Tancienne ville. La population de Callian est aujourd'hui de deux mille deux cents habitants. On y voit des restes d'antiquités romaines.
Calltbrbs (Fr. de), fils de Jacques de C^llières, naquit en 1645 à lliortgny, ville de la basse Normandie, signa comme ministre plénipotentiaire, en 1698, le traité de Ryswick, puis devint secrétaire du roi , et remplaça Quinaait à l'Académie française en iras. On a de lui entre autres ouvra- |es : Des mots à la mode, 1692 , in-12; Traité du bon et du mauvais usage de s'exprimer, et des façons de parler bourgeoises. 1693, in- 12; De la manière de négoder avec les sotive* rains. 1716» in*13; Histoire poétique de la guerre nouvellement déclarée entre les anciens et les. modernes.
Paris, 1688, in-12; Panégyrique ^wtùrtque 4htrùi£4na»XJF. Vms^ 1688, în-4*. François de CaUières mourut en 1717.
CALLièRES (Jacques de), maréchal de bataille des armées du roi , avait publié plusieurs ouvrages, entre autres, me Histoire de Jacques de Ma- Ugmm, maréchal de France^ et de ce qui s'est passé depuis la mort de Français /*"" {\^M) jusqu'à celle de \ ce maréchal Ciô97). Paris^ in-fol.,
Caluette (L.-P.), curé de Grécourt, près de Ilani, département de la Somme, mourut vers la fin du dixbulttème siècle. Il a publié x- Histoire de la vie, du martyre et des miracles de saint Quentin. Saint- Quentin, 1707, in- 12; et des Mémoires pour ser-^ vir à r histoire ecclésiastique, civile et militaire de la province de FermaU' doU. Cambrai , 1771-73, 3 vol. In*4*.
Caixigbaphss. — Ce mot, formé des deux mots grecs, KaXô;, beau, et Ypàpw, j'écris, désignait jadis les personnes cliargées de déchiffrer et de mettre an net les notes tacbygraohiques recueillies dans les assemblées publiques. On donna aussi plus tard ce nom aux copistes du moyen âge. Les callij^raphes des livres ainsi que ceux de^ chancelleries cherchèrent de bonne heure à embellir leur écriture. L'u« sage du cinabre leur était venu des Romains, qui s'en servaient pour les rubriques (voyez ce mot) de leurs livres, et ils l'employaient pour orner lenrs manuscrits, soit en marquant de traits rouges les premières lettres des périodes et des paragraphes , soit en traçant entièrement ces lettres avec de l'encre rouge. Ce fut en Grèce que l'on commença à changer les lettres rouges en lettres d*or et d'argent. Les rois franos adoptèrent également dans leurs manuscrits ce luxe, ui , sous les Carlovingiens , prit e très -grands développements, et dont les différentes bibliothèques da l'Europe , et en partienller la biblio^ thèque royale de Paris, conservent plusieurs échantillons remarquables.
Nous citerons entre autres, dans ce dernier dépùt, la fameuse Bible dite de Charles le Chauve.
Ces travaux faisaient habituellement l'occupation des moines, ainsi que le prouvent les suscriptions d'un assez grand nombre de manuscrits. Mais les calligraphes de France, tant réguliers que séculiers, n*ont que rarement mis leurs noms à leurs ouvrages. Les copistes du précieux Codex evangelio-
rum, qui était jadis à Saint-Denis, et qui doit être maintenant à Saint-£m« meran de RatisboDoe» étaient daittre*
X. IV. 2* Livraison, (Dici. engycl.» btg.) S
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ligieux du neuvième siècle nommés Beringar et Luithard; et le calligraphe du beau Codex bibl. , qui fut présenté à Charlemagne lors de son séjour à Pavie, s'appelait Ingobêrt Des reli-
gieufes ont aussi perpétué le souvenir e leurs travaux calligraphiques en y inscrivant leursnoms.Kn France, saint Césaire (voy. Ces aire [saint]), oui, vers la fin du cinquième siècle,fouda à Artet UB couvent de femmes, prescritit à ces relîgieiiMS de s'occuper, pendant certaines heures, à copier des livres, et saint Féréoi l'ordonna aussi , au sixième siècle, à ses moines d'Usez.
A Tépoque de l'invention de Timprinerie, lescalligraphes, pour obtenir une forme égale d'écriture, furent obligés d'employer une méthode, fort ancienne il est vrai, mais nouvelle par Tappiication qu'on en lit. Elle consistait dans l'emploi de lames de laiton»
de cuivre ou de fer blanc , découpées; et Ton faisait ainsi des livres entiers, travail pénible et fastidieux qui ne pouvait guère convenir au'a des religieux. Ce genre d'écriture fut prineipalement employé pour les grandi livres de plain-chant, ainsi que cela se pratiquait encore il y a une vingtaine d'années dans quelques couvents d'Allemagne. Les Français parvinrent dans oe Doavel art à uil aésez .g[rand d^ré de përfection^ nous éitérons, entre autres, «n morne de la Trappe nommé Deschamps qui vivait au dix-septièine siècle. (Voyez Manuscrits, Minia- TUBES, Copistes.)
Aufourd'hui , le mot eàlligraphe aert à désigner les personnes qui ont une écriturè belle et régulière. Cet art est malheureusement très-rare en France, tandis qu'au contraire en Angleterre, on AUemagiie et en Amérique, rien n'est plus commun que ce que Ton appelle vuliïairement une belle main.
Callot (Jacques), graveur, naquit à Nancy en 1593, de parents nobles, qui s'opposèrent à ce qu'il cultivât les arts pour lesquels il montrait un godt d^ oidé. Il quitta à douze ans la maison paternelle, se joignit à des Bohémiens avec lesquels il se rendit en Italie.
Peut-être est-ce aux souvenirs des
aventures dont il fut alors le témoin
obligé, qu'il dut la verve et la gaieté énergique de quelques - unes de ses compositions. Un ofUcier du duc de Toscane^ qu'il rencontra à Florence, le délivra de ses compagnons, et le plaça chez un peintre célèbre, Rémigio Canta-Gallina. Callot se livra alors à l'étude avec un zèle infatigable. Mais ce fut surtout à Konie qu'il étudia Fantiquité et la gravure sous Ph. Thomaasm. De retour à Florence, il se lia avec J. Stella, de Lyon, et fut employé par Côme II à retracer les fêtes données à l'occasion du mariage de F'erdinaiid. Il revint à Nancy en 1630, et la plupart des grands personnages du temps le chargèrent de reproduire leurs actions. C est ainsi qu'il grava, pour Spinola, la prise de Breda, pour Louis Xill , la prise de la Rochelle V mais quand ce prince lui ordonna de graver la prise de Nancy, il refusa fièrement de faire quelque chose contre l'honneur de sa patrie. Callot reproduisit, au moyen de la gravure à l'eau -forte, toutes les créations de sa poétique iniad nation.
Il s'est placé, par ses originales compositions qui lui donnent une certaine ressemblance avec Rabelais , au premier rang des compositeurs et des graveuir^ de son époque. Il fut le chef de là brillante école qui a produit les Labelle, les Duplessis-BertaùX| i les lîoissieu , etc. INous citerons parmi ses ouvrages les plus remarquables, tes Misères de la guerre^ les SunpUees, la TerUaHon de saint Antoînif^ etc. Sbn œuvre se compose de plus de quinze cents pièces. Il mourut à Nancy, le 24 mars 1635.
Callots. On appelait ainsi une race de mendiants valides, qui était fort répandue à Paris dans la première moitié du dix-septièine siècle, j Ces mendiants faisaient partie de la rande communauté de Gueux, et j abitaient la cour des Miracles, Ils prétendaient avoir été guéris de la .teigne après on pèlerinage à Sainte- Reine.
Callsdorf (combat de). Pendant la campagae de 1809^ lorsquo. le j
nrinoe Ëdgêii6y à fa tIte de Tamiéé dltalie, se porta vers la Hongrie,
pour opérer sn jonction avec la grande armée commandée par l'empereur, il laissa en Styrie une division sous les ordres du général Broossler. Ce dernier devait j)rendre position à Gratz , afin de maintenir libre la route par laquelle devait déboucher le général Marmonl à la tête de l'armée de Dalroatie. Pendant que Broussier, établi à Gratz, en bloquait la citadelle, il apprit qde le général autrichien Gaiby s'avançait vers cette ville, avec un corps considérable, par la route de Marbourg. Bien que les forces dugénélal français ne se composassent qae de dettx régiments d'mfanterie, il crut devoir prendre l'offensive. En conséquence , il sortit de la ville le 21 juin 1809, passa la Muhr et se porta sur la rive droite de cette rivîère^ à Gorting. Là, ayant été in* formé de Tapprocbe dn oorps de Mar' mont, il se décida à faire charger une avant-garde autrichienne qui se trouvait à Feidkirchen. Cette troupe se retira, en longeant la rivière, vers le village de Callsdorf, où se trouvait lé gros du corps de Guilay, qui cherchait à s'y établir. Le général Broussier, quoiqu'il fiU alors nuit heures du soir, nt attaquer sur-le-champ : Callsdon fut emporté à la, baïonnette par le neuvième régiment de ligne, soutend du qnatre-vinfit-quatrième. Le premier de ces régiments, maître du village, s'élança en avant jusqu'à la première ligne ennemie^ formée à quelque distance. Cette ligne se débanda , et entraîna dans sa fuite là deuxième et la troisième. En moins d'une demiheure, un corps de vingt mille Autrichiens, soutenu par trente bouches à fea et par deuit mille chevaux, fut mi^ en déroute par quatre bataillons. Cette affaire si rapide et si glorieuse pour les Français ne leur coûta que quarante morts. Le lendemain, le général Guilay avant rallié ses troupes, tiassa la^ Monr à TVildon, afin de se porter par la rive gauche vers Gratz.
La rive droite se trouvant ainsi libre, le oorps de Marmont opéra, le 26, sa
jonction arec eetnl du général Brous-
sier.
Calmet (dom), Augustin, naquit à Mesnil-la-Horgne , en 1672, se fit bénédictin de Saint-Vannes en 1688, et ne livra d'abord ayec la plus grande activité à rétude des langues orientales.
II fut ensuite chargé d'un cours de philosonhie et de théologie. Après quoi, il fut envoyé , en 1704, à l'abbaye de Munster, avec le titrede sous* prieur. C'est là qu'il forma une acadé* ifiie de huit ou dix religieux, exclusivement occupés de l'étude des livres saints. Il y composa en partie ses commentaires , qu'on le décida à publier en français plutôt qu'en italien. Il fatf fait abbé de Saint-Leopold à l^ancy, eri 1711 , et de Senones, en 1728. Il mourut dans cettedernière abbaye en 1757.
Ses vertus ne le cédaient point à sa vaste érudition, et il était si neu ambitieux , qu'il refusa le titre cl*évéquè inparUbus, ^ue luioffirit Benoît XlIIi Quoique livre constamment à l'étude, il lie négligea point l'administration du temporel de sou abbaye. Il y fit des augmentations et embellissements, et surtout en enridiit eonsidéraUemeiit la bibliothèque.
Le nombre des ouvrages publiés par ce savant est considérable; on pourrait les évaluer à soixante-dix volumes in ^**. lies principaux soikt un Commentaire HUéral svr km les livres de VAnMi et du Nouveau Testament , ouvrage très-savant, mais où l'on aimerait cependant à voir résoudre les difficultés élevées par les philosophes contre beaucoup de passages des livres saints | 2*' les aisseftatêoki et les préfacei des commentaires avec dijc-neuf dissertât ions nouvelles j 3" l'Histoire de V Ancien et du Nouveau Testament^ pour servir d'introduetion à l'histoirtf ecclésiastique deFleury; 4* ieDUsHon* naire critique , historique et chrono^ logique de ta Bible, avec des figures : c'est le Commentaire réduit a l'ordre alphabétique; 5** l'histoire ecclésiast^ue et dffUe de la Lorraine, là meilleure qu'on ait publiée de cette province; 6° Bibliothèque drs <'cri»
vains de Lorraine : V Histoire unit»
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verseUe sacrée et profane ; 8° DissertatUm sur les apparitions des anges, des démons et des esprits, et iurjes revenants et vampires deffon' gri^f 9* Commentaire littéral hist4h riqm et moral sur la règle de Saint- Benoît ^ ouvrage qui renferme des détails curieux.
Galonné (Charles- Alexandre de) naquit à Douai en 1734, d'une famifle distinguée dans la magistrature. Une grande vivacité d'esprit, jointe à beaucoup d'ambition , des manières élégantes , le godt du luxe , une moralité plus que douteuse , une imaginatioa fertile en intrigues et en ressources de tout genre, tels sont les principaux traits du caractère de cet homme, dont le passage au ministère a si gravement compromis la royauté.
Ayant embrassé la carrière du bar^ reau , il fut d abord avocat général au conseil principal d'Artois, puis ensuite procureur {général au parlement de Douai, et ne tarda pas à devenir maître des requêtes, ce qui lui donna entrée au conseil. Il débuta d'une manière peu honorable dans la carrière de l'administration. Les mierelles entre les parlements et le clergé avaient été, en Bretagne , plus vives que partout ailleurs. Les jésuites, soutenus par le
gouverneur de cette province, le duc 'Aiguillon , avaient conjuré la perte du procureur général la Chalotais. Ils l'accusèrent de vouloir détruire les antiques bases de la monarchie pour y substituer la démocratie. Des lettres anonymes, injurieuses à la majesté du trône , tombèrent entre les mains du roi , qui chargea la Vrillière de prendre des informations sur ces lettres.
Ce secrétaire d'I^tat , qui était parent du doc d'Aiguillon, les ayant montrées, comme par hasard, à Galonné, celui-ci s'écria aussitôt : « Voici l'écriture de M. de la Chalotais. » Cette scène, concertée entre eux, eut pour résultat rarrestation de la Chalotais; mais le complot tourna à la confusion de ses auteurs : après bien des ef.orts pour réunir les éléments d'une accusation positive contre cet estimable magistrat, on fut obligé de le remettre
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en liberté, et Calonne n'y gagna que la réputation d'un audacieux intrigant.
En montant sur le trône, Louis XVI avait cboisî Turgot et Necker pour ministres; mais les courtisans, alarmés des projets de réforme que préparaient ces deux hommes d'État , les obligèrent, par leurs cabales, à donner leur démission. Dès lors, tout fut perdu, et la révolution devint imminente. MM. Joly de Fleury et d'Orniesson,qui leur succédèrent, ne purent rétablir I ordre dans les finances. Galonné , protégé par ie comte d'Artois et M. de Vergennes , ministre des affaires étrangères, fut nommé, en 1788»
au contrôle général. Si les courtisans avaient eu à redouter la sévère économie de Turgot et de Kecker, ils n'eurent qu'à se louer de la facile complaisance du nouveau contrôleur général.
Galonné ne s'étudia qu'à plaire à la cour, et il y réussit, du moins pendant quelque temps. Il donnait des fêtes, payait les dettes du comte d'Artois, prodiguait l'argent à la reine^ donnait des pensions et des gratiûcatidns à ses protégés , soldait l'arriéré , acquittait toutes les dettes, achetait Saint-Cloud et Rambouillet. Lorsque le roi l'interrogeait sur les ressources du trésor, le ministre lui faisait le tableau le plus séduisant de la situation de la France. Il ajoutnit qu'il avait des plans tout prêts, qu'il mettrait au jour quand il j serait temps, et dont Tellet serait d'effacer jusqu'aux moindres traces du déficit. Les moyens qu'employait Calonne pour faire face à tant de profusions étaient simples : il empruntait, antici-
f>ait, rendait les édits bursaux , proongeait les vingtièmes , imposait des sous additionnels avec une facilité que n'avait jamais, montrée aucun de ses prédécesseurs.'Le parlement avait beau faire des remontrances toutes les fois qu'on lui présentait des édits , ie roi ordonnait d'enregistrer, et on était contraint d'obéir. La détresse du peuple parvint à un point (jui ne permit plus de lever de nouveaux impôts; et, quant au crédit, les nombreux emprunts du ministre l'avaient épuisé.
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Bans cette situation critique, il ne se bien quMI ne pourrait plus fournir à
laissa point décourager, et trouva de ses prodigalités, s'unit aux parlements,
l'argent pour maiotenir son luxe et ges ' La reiné et le comte d'Artois, aupara*
éiioriDes dépenses. Enfin , en 1786, il Tant ses soutiens chaleureux, entrat-
se prépara à mettre à exécution la nés par Tarchevêque de Toulouse, qui
Î;rande mesure qu'il gardait depuis si briguait la place de contrôleur général, ongtemps en réserve : il convoqua une l'abandonnèrent aussi. Piéanmoins , assemblée des notables. Son intenlion Galonné résista encore quelque temps, était de demander à cette assemblée II réussit mémo à faire disgracier un .régale répartition des impôts, Tanéan- de ses plus grands ennemis, le garde tissemem des privilèges d'État, l'abo- des sceaux Miromesnil; mais le lende- • lition des corvées et de la gabelle, main même du jour où il obtint cet Cette mesure ne satisfit aucun parti, avantage, le roi, pressé par les repré* La nation^ éclairée sur ses propres in< sentations des notables, envoya 91. de téréts, demandait la convocation des Breteuil lui demander sa démission, états généraux ; et, quant à la noblesse, La haine de ses ennemis ne s'en tint outre qu'il comptait parmi elle beau- pas là. Louis XVI fut contraint de lui coup d'ennemis qui conjuraient sa retirer le cordon du Saint-£sprit et nrine avec les parlements, eUe était de Fexiler en Lorraine, trop prévenue contre ses premières Quelque temps après, Calonne passa . opmtions pour lui accorder les sacri- en Angleterre, et engagea de là , avec fices qu'il réclamait d'elle. Ce qui nui- Neckeretles parlements, une polémique sit surtout au projet de Calonne, ce fut dans laquelle il mit beaucoup d'esprit la mort de Vergennes, arrivée quelques et de grâce, mais il ne put jamais , mal* jours avant la convocation des nota- gré tous ses efforts , convaincre perbUts. Néanmoins , il se présenta avec sonne de l'intégrité de son administraassurance devant l'assemblée , dont tion. Il épousa à Londres la veuve de l'ouverture eut lieu le 2 février 1787. M. d'Harveley, qui lui apporta en dot Il y prononça un discours non moins une grande lortune- Lorsqu'en 1789 brillant qu'habile , dans lequel il fit le les états généraux s'assemblèrent, CataUeaa le plus flatteur de Tétat de • lonne se rendit en Flandre dans le des- Findustrie et du commerce; cependant sein de s'y faire élire; mais la nation il fut forcé de convenir d'un déficit était animée alors de sentiments trop énorme de cent douze millions. Loin purs pour faire choix d'un tel mandad'accueillir les moyens qu'il proposait taire. Le refus qu'elle fit de ses services pour rétablir les finances, les notables l'engagea à'écrire contre la révolution, lui demandèrent des comptes. Obligé II devmt Tagent du parti' de Coblentz, de se défendre, mais fort embarrassé qu'il servît avec beaucoup d'activité, de le faire, Calonne déclare que Tar- et auquel il sacrifia toute sa fortune, riéré remontait au ministère de l'abbé Après que les événements de la guerre Terray; qu'il était alors de quarante eurent ôté aux Bourbons tout espoir millions ; que radministration de Neo* de rentrer alors en France, il retourna ker en avait joint quarante autres , et à Londres, ou il composa quelques qu'il n'avait pu lui-même éviter une ouvrages politiques. Calonne ayant à surcharge de trente-cinq millions. Nec- se plaindre du parti qu'il avait servi ker répondit en soutenant, comme il avec tant de zele, et dont il s'était atl'avait fait dans son compte rend», tiré la délâveur par la publication de ^e , pendant sa gestion , les recettes son Tableau de VEurope en novem' excédaient les dépenses dedix millions, bre 1795, sollicita, en 1802, la permis- Dès lors, les notables, heureux d'avoir sion de revenir dans sa patrie. Napoun prétexte pour se venger des inquié- léon la lui accorda; niais il mourut un tudes qu'il leur avait inspirées sur mois après son arrivée, le 30 octobre leurs privilèges , ne gardèrent plus de 1802, laissant la réputation d*un bomme issure cooKn lui, La «odr, i€y?M détalent, mais sans conviotioA ctaaas
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«melèN. NatUMUement léger, Cklonne voyait diflKflilinient le côté profond des choses ; aussi sembla-t-ii se jouer des graves difficultés contre lesquelles la royauté eut à lutter avant 1 explosion de la révolution. Sa trop . grande confiance dans son habileté pour les tours d'adresse lui fit croire qu'il suffisait de louvoyer pour échap-
• per à tous les écueils ; mais ayant voulu tromper tout le monde , il tomba de-
- vaat le méoDstentetneot général. On trouvera dans nos Annales dearen-
• aeignements positifs à cet égard.
Calonne a publié plusieurs mémoires sur les finances etsurdiversesquestioDS politiques, qui sont écrits avec beaucoup a*élégance, mais dans lesquels se retrouvent tous les défauts de son caractère. On a en outre de lui : Coirespoiidance de IS'ecker et de Calonney 17Ô7, iii-4*'; Répotiae de Calonne à FécrUdeJMtêr, in-4% Londres, 1788; Note mw le mémoire remis par iVeaker au comité de subsistmices, T.ondres, 1789; De l'état de la France tel qu il peut et tel qu'il doit être, Londres, 1790; Obsei-vations sur les foncée y in-4*, Londres, 1790; Leltres d'un publiciste de France à un publiciste de lAllemagne y 1791; £"5guisse de l'état de la France, in-8**, 1791; Tableau de l'Lwope en novembre 1795, Londres, fn^; De$J^ nonces pubUques de la France, in-8% .1797; Lettre à l'auteur des Considérations sur les affaires publiques, in-S", 1798. On lui attribue aussi un Traité de la police pour l'Angleterre; une Béponse à Montyon ; et enfin des Remarques sur V histoire de la riwh "f hition de Russie par Rulhière.
Calotte (régiment de la). Au commencement du dix -huitième siècle,
Quelques beaux esprits de la cour, tous *ane humeur satirique et railleusé, dans le but de châtier par le ridicule les écarts de conduite , de style et de langage qui parviendraient à leurconnaissauct-, formèrent une société uu'ils nommèrent le M^imemt de la calotte^ et le composèrent uniquement de personnes distinguées par la singularité lie leiira diacoura ou de leurs actioas*
Peur pNittir 4|ii'ils nt' s'épargnaieiit • |His plus qu'ils n'épargnaient ba aa*
très, ils s'inscrivirent les [)remiers sur le registre matricule de ce corps fantastique, et élurent un des leurs pour son général. Bientôt il n'y eut dans la vie publique , dans la Yie privée , dana les œuvres de l'esprit, rien qui fût à l'abri de la mordante critique aes chefs de cette singulière milice, qui avait ses étendards, qui lit frapper des médaittes, et trouva dea poctea pour maître en vers aea arrêts burlaaques.
Quand un homme avait fait ou dit une sottise , on lui donnait une calotte , c'est-à-dire, c|u'on lui décochait une épigramme bien acérée qui le couvrait de ridicule, ou bieu on lui envoyait un brevet de ccdottin^ et ilétait censé faire partie du rés^iment en qualité d'extravagant. Une fois le roi demanda à M. de Torcy, exempt de ses gardes du corps, et général de la calotte, s'il ne ferait paa un jour la revue de aon régiment. « Sire , répondit Torcy, j'y ai « pensé plus d'une fois; mais il est si « nombreux que j'ai toujours craint n qu il ne se trouvât uersonne pour le « voir passer. * Soua le nom de ca/io^ tes et de eaioMaês^ fl partît de cette société un grand nombre de pièces dont on a recueilli et publié les meilleures. Ces pièces ont eu quelquefois beaucoup çlus pour but de satisfaire des animosités particulières que de servir à la correction des moeurs publiues. Voltaire, qui lui-mémeest appelé, ans VAnti-mondain y cher calottin de la première classe, se plaint amèrement, dans'UBe lettre de t746« d'une calotte que Ton avait faite contre M. et M"* de la Popelinière, pour prix de fêtes qu'ils avaient données , et auxquelles n'avaient probablement pas été conviés les officiers du régiment. Après avoir été , pendant plusieurs annéea, une puissance, le régiasent de la calotte mourut tout doucement; mais en disparaissant du monde il légua à des 'gens d'esprit, qui devaient venir plus tard , ridée de Tordre de YÉtê^fiuàr et de celui de la Girouette, dont les fondateurs, pendant les neuf mois de
la prwnièff rfiatai^ritiftni diatribuèreut
CUMb
d'inconstance politique.
Calvados, chaîne de rochers, ainsi nommée, dit-on, du nom d'un vaisseau espagnol qui y tit naufrage. Ce rocher^ ^1 eoom tooU to cdta de rarronditsement de Bafcux , est ntaé à daux kilomètres environ de la terre, et a vingt- trois kilomètres de longueur.
Calyados (département du). Ce dé-
Sartement, forme de la basse Normaaie et dff diocèses de Usifui el d*Rmnxt doit son nomav uMbtvdu Cal- Tddos, qui s'étend sur une partie de ses cotes. 11 est borné au nord par la Manche , à Test par le dép9rten)ent l'Eure, àii sud par oeluî de l'Orne, el à Touest par le département de la Manche. Sa superlicie est 'd'environ cinq cent soixanb€-deux mille quatrevingt-treize hectares, et sa population de cinq cent un mille sept cent soixante-
Simà habitaolB. Il a pour eNMîaii en , est partagé en six arrondisser ments, ou sous -préfectures (Caen, Bayeux , Falaise , Lisieux , Pont-l'Évéque et Vire)» et en trente-sept can* tons. Il renferme liuil cent neuf com« niines. Son reveou territorial est évalué à 35 millions 500 mille francs. Il fait partie de la division militaire, de la 15* conservation lorestiere, ressortit à la cour royale de Caen, et forme le dlocèle de Bayeux. It^envoie sept dé* piités à la chambre.
Boisrobert , les frères Boivin , Rrébeuf, Alain Ghartier, le maréchal de Coignv, Daléchamp. Tannegui-Lefèr vre, Ûuet, évjgque d Ayrancbes, Mal* filastre, Malherbe, Jean Ma rot, père de Clément, secrétaire de la reine Anne de Bretagne; Mezerai, le jésuite Porée, Sarrazin, Segrais, Touret, le marquis de Laplace , Vauquelin , les généraux Beeaeo et Lafosse, ete.» sont nés^dans Je département du Calvados.
Calvet (Esprit Claude-François), médecin et antiquaire, né, en 1728, à Avignon, où il étudia la médecine et fut reçu docteur agrégé, en 1745; il passa «If njte up an à IVksOle de Montpellier et se rendit, en 17|p0, à Paris, pour y continuer ses études médicales.
▲ soa jTiitoiir à Avignon, il ouvjpit à la
fteulté de médecine an cpurt de physiologie, qui fut très-fréqueoté, et fut
nommé, peu de temps après, médecin en chef des hôpitaux. Sans négliger les devoirs de son état, il cultivait l'histoirë naturelle et rarebéologie ; un Mémoire sur les xtMcvkàru de Ga« vaillon, qu'il présenta, en 1765, à l'Académie des inscriptions et belleslettres, lui valut le titre de correspon- ^dant de cette société. Il mourut à Avignon, en ISIO, dans sa quatre-vingtdeuxième année; il avait conservé Tusage de toutes ses facultés morales et avait composé, trois ou quatre ans auparavant, sa propre biographie; le 10 Janm 1810, six mots avant sa mort, il écrivit son testament olographe. Ce dernier acte de Calvet est à la fois un monument de sa reconnais^ sance envers sa patrie, de ses sentiments religieux, de sa modestie, de sa bienfaisance et de Torigmalité de son caractèret Comme il n'avait que des collatéraux fort éloignés, il légua à la ville d'Avignon, pour être mis a la disposition du public, sa bibliothèque, sa collection d'histoire naturelle, et surtout son cabinet d'antiquités, le plus riche qu'il y ait en France, après celui de la bibliothèque royale. Pour subvenir à l'entretien, à Vaccroissement de sa bibliothèque et du musée| ainsi qu'aux traitements des fonction?
iiaires chargés de leur conservation, Dilvet donna à la ville tous ses biensfonds, rentes et capitaux; il laissa, en outre, à l'église cathédrale, un basrelief en argent et un christ en ivoire \ une pension perpétuelle de soixante francs par mois au vieillard le plus âçé d'Avignon, sans distinction d état ni de sexe ; une rente de deux cents francs au paysan qui aura )e plus il'enfants vivants; deux cent quarante francs par an au jardin botanique d'Avignon; cent francs pour un prix annuel de dessin, etc., etc. Il demanda à être enterré sans cérémonie, même sans cercueil, à être seulement mis dans un sac et porté par quatre pauvres dultivateurs, vêtus de leurs habits de travail, etc., etc. On doit à Calvet, outre plusieurs ouvrages de o^eciocy
€JLL
une Dissertation sur un monument singulier des utrieuUéres 'du €avaU-' lorty où Ton éclairnit un point împor-' tnnt de l^v navigation des anciens, 17()r), in-8'', ligures; un Mémoire sur deux iiiscriptions grecques dans le genre érofiquet Magasin encyclopédique, 1802, 1,154; et dèiii lettres à M. de la Tourettd, sur la jambe du cheval de bronze, trouvée dans la Saône en 1766. On conserve, danst son musée, six volumes in-folio niannserits, contenant tckis ses ouvrases sur la médecin«, l'histoire naturelle, la philosophie, les antiquités et la numismatique. Millin avait distingué, dans ce recueil , un Spicilegiiim inscriptionum antiquarum, et il exprime, dans son Voyage dans les dêpàr^ Umenis du Midi , le désir que le gouvernement se charge de la publication de cet ouvrage.
Calvi, Tun des chefs- lieux de souspréfectare du département de la Ciorse, place de guerre de seconde cîasse. La fondation de cette ville est due aux {guerres civiles qui, dès le treizième siècle, désolaient la Corse. Vers l'an 1268, Giovanninello, de Pietra- Allerata, faisant la guerre è Gtudîoe délia Rooea, seigneur de toute rîle, "vint se fortifier sur ];i hauteur où est aujourd'hui Calvi : il se retira ensuite; mais ce lieu continua d'être habité.
Postérieurement, les Avoghari, seigneurs de Nonza, y furent a()pelés et continuèrent à y dominer jusqu'au moment où les habitants se soumirent aux Génois, aux mêmes conditions
auc ceux de Bonifacio. Les troupes 'Alphonse, roi d'Aragon, occupèrent momentanément Calvi. Du temps de Henri IL l'armée combinée des Turcs et des Français en leva le siège, événement regardé alors comme un prodige opéré par un crucifix qu'on avait, la veille, planté sur les remparts, et qu'on n depuis appelé le crucifix des miracles. La ville de Calvi ne prit jnmaîs part aux mouvements insurrectionnels de l'intérieur contre les Génois. Pour reconnattre et encourager cette inaction, le gouvernement génois fit placer sur la porte de la citadelle cette ins*
cription : ciyitas càlvi sÉlfPEB
' Les Anglais assiégèrent Calvi an commencement de juin 1794. La garnison fut puissamment secondée par les citoyens ; les femmes même se firent remarquer par leur courage en portant des munitiona sur les remparts et en travaillant aux fortifications dans le moment le plus terrible du bombardement. Après une longue et opiniâtre résistance, ^ui réduisit la garnison à deux Cent soixante hommes, et après avoir vu les Anglais occuper le fort Mozello, Calvi se rendit faute de vivres. Les habitants abandonnèrent aux Anglais les restes méconnaissables de leur cité et s'embarquèrent pour Toolouse. En 1796, les conquêtes dtt général Bonaparte en Italie encouragèrent les Corses à secouer le joug des Anglais; Calvi fut repris et ses habitants rentrèrent dans leur patrie.
Cette ville, dont la population est
aujourd'hui de trois mille deux cent quatre-vingt-deux lial)itants , n'offre d'ailleurs aucun monument remarquable. La caserne, qui est l'ancien palais des gouverneurs génois, et l'élise, oà Ton voit le tombeau de randenne &mille BagUonif offrent seules quelqut intérêt.
Calvi (combat et prise de). Une colonne napolitaine, battue le 6 décembre 1798, a Otricoll, se retira sur les hauteurs de Calvi, petite ville de la
terre de Labour, à 12 kilomètres de Copoue. Champiormet fut instruit que le général MacK avait pris position à Cantalupo, pour tenter de couper les communications des divisions françaises. Afin d'arrêter cette entreprise, {]hampionnet donna ordre au général Macdonald de faire porter la brigade du général Mathieu sur Calvi, celle du général polonais Rniatewitz sur le même point par Magliano^ tandis que le général Lemoine déboucherait sur Calvi par Contigliano.
Ce mouvement, bien combiné, fut exécuté avec une grande précision; toutes les colonnes se mirent en mai> cfae dans la nuit du 8 «i 9 éèomhnt
et sVfvmeèrant per det elîeittioB fto*
Êeux au milieu (Tune plaîe horrible. A \ i>ointe du jour, les troupes de Macdonald arrivèrent devant les hauteurs de Calvi. Après un combat très-vif, l^ennemi fut jeté dans la ville et cerné. Od le somma de se rendre, et après
Suelques pourparlers la garnison, iorte.
e cinq mille hommes , se reconnut prisonnière.
Galyiere (Charles-François, marquis de) naquit à Avignon,* en 1C93, entra dans fa earrière militaîre et par- Tînt au grade de lieutenant général ; il se retira en 1755, après quarante-quatre ans de service, dnns son château de Vezenobre, près d'Alais, où il mourut, en 1777; Il avait été reçu, en 1747, roembrehonorairedePAGadémie royale de peinture. Il a laissé en manuscrits plusieurs mémoires sur les antiquités d'Arles, de ISîmes et d'Orange. On a publié de lui, aurès sa mort, un RC' ctM defablu mçerses^ 1792, in-18.
Caltibbbs (le baron Jules de), né à. Ntmes, vers 1775, ne sortit de l'obscurité qu'à la seconde restauration. U figura, en 1815, dans l'armée du duc d'Angouléme, et contribua, avec le comte Charles de Vogué , à soulever la population des environs de Beaucaire et de INÎmes en faveur de la cause royale. Entré dans cette dernière ville à la tête de quelques milliers de paysans , il y prit le titre de préfet provisoire. Siousson administration éâata l%orrible réaction populaire qui se perpétua d'une manière si iiffligeante sous son successeurd'Arbaud Jouques. M. de Calvières fut nommé membre de la chambre des députés par le collège élec> tbraldu Gard, séant à Ntraes^deux jours aprèi que cette ville eut été ensanglantée par le massacre de seize personnes, qui furent portées en plein jour à la voirie, sur le fatal tombereau qu'escortaient Traistaillons et Truphémy. Il fat une des têtes ardentes de la Aïdm' \ttt Uttrouvables où II applaudit à la proposition de son compatriote, M.
de Trinquelague , réclamant une amnistie pour les assassuiats politiques
âui avaient pu être commis daiis les épartements méridionaux ou dans
Quelques ccmlréeB'de l'Ouest. £ii dépit de Tordonnance du 5 septenibre, M. de
Calvières fut élu de nouveau, et vint reprendre sa place au côté droit , dont il partagea les défaites jusqu'aux élections de 1818, qui le rendirent à la Vie privée. La nouvelle loi électorale le ramena encore à la chambre; et, sous le ministère de MM. de Yillèle et Corbières, il passa successivement à la préfecture de Vaucluse et à celle de risère.
CALYiir (Jean). Le laborieux émule de Luther dans l'accomplissement de la révolution religieuse du seizième siècle naquit à Noyon le 10 juillet 1509. Son père, qui était issu de parents fort pauvres, mais avait obtenu la charge de procureur fiscal du comté , portait le npnii de Cauvin , dont le fils forma , après ravoir latinisé, celui auquel il devait donner une si grande célébrité. Disons en passant qu'en diverses circonstances, Calviil se servit, pour dérobor à ses ennemis ses écrits ou sa (personne, des pseudonymes de Caldarius, Happeville , Deparçan , etc. Il paraît qu'il fut redevable à Claude d Han-
âest , abbé de Saint-Éloi de IVovon , e ses premières études, et sans doute des bénéfices ecclésiastiques dont il fut investi presque au sortir de l'en»
fance. Il n avait en effet que douze ans, lorsqu'on lui coulera une chapellenie dans la cathédrale* Quelques aunées plus tard, il fut successivement nommé titulaire des cures de Marteville et de Pont-Lévêque, quoiqu'il ne fût que simple tonsuré. Sa première destination était, il est vrai, pour TÉ-
flise ; mais après avoir fait à Paris s.es umanités au collège de la Marche, et sa philosophie à celui de Montaigu , il tourna ses vues, d'après le désir de son père, vers la jurisprudence, qu'il alla étudier d*abQfd à Orléans, sous Pierre de l'Étoile, puis à Bourges, sous Alciat. Il commença aussi dans cette dernière ville l'étude du grec et de l'hébreu avec l'Allemand Melchior Wolmar, dont les leçons développèrent chez hii te goût des textes saaés, ^e lui avaient déjà inspiré à Paris les
conTemtioDS de son allié et condisciple, Robert Olivetan. On rapporte même que, dès lâ29, époque de 8on séiour à Orléans, il a^essayait à X la prédication dans quelques assem* bjées religieuses qui se tenaient chez des particuliers. On le vit ensuite parcourir les can)pagnes des environs de Bourges pour y catéchiser les euiantsj et le seigneur de Lignières, après ravoir entendu , trouvait que celui-là.
du moins enseignait quelque chose de nouveau.
A la mort de son père , qui arriva vers 1532, CaWin se démit de ses bénéfiees; puis, quittant Tétude des lois humaines, il employa ses premiers loisirs à l'examen de la morale, et sembla, par son commentaire sur le traité de Sénèque, De Clementia^ vouloir rappeler son siècle aux principes d'une tolérance dont plus tard il s'écarta lui-même étranj^ement. II ne devait pas rester longtemps simple spectateur des scènes de persécution dont il était entouré. Il était depuis quelque temps à Paris. Ses liaisons avec Michel Cop le firent soupçonner d'avoir pris part à la composition d'une harangue de ce docteur, dans laquelle le parlement et la Sorbonne avaient cru retrouver les doctrines des réformateurs. Il dut se cacher pour échapper aux poursuites du lieutenant criminel. Du logement qu'il occupait rue Saint-Victor , il se réiugia d'abord au collège du cardinal Lemoine ; puis, s*éloignant de Paris, il se retira chez un chanoine d'Angouléme, Pierre du Tillet. Pour subsister, il se mit alors à enseigner le grec. On suppose que, dans cette retraite , il s'occupait déjà - I reeuelllir les matériaux de ses ou« vrages contre le catholicisme; il saisissait du moins toutes les occasions de répandre ses opinions , et il les développa dans d'assez nombreuses réunions, tant à Angouléme et à Poitiers
St*à Mérac , où la reine dé Navarre , arguerite, sœur du roi François P*", l'accueillit avec distinction. La médiation de cette princesse ayant apaisé la persécution dont Calvin avait failli être victime, il revint en 1534 à Paris,
n'y fit qu'une courte apparition, et alla publier à Orléans son premier ouvrage de tliéologie (K)ur combattre l'opinion de ceux qui croyaient Tâme abandonnée à un état de sommeil , dans rintervalle de la mort au jugement.
Cependant la persécution se rallumait i Calvin fut forcé d'aller chercher un asile en pays étranger. Il se dirigea vers la frontière de Suisse , et une fois en sûreté à Bâie, il fît paraître, sous le titre Institution chrétiennCy l'exposé de la doctrine de la reforme telle qu'il la concevait. Il avait d'abord écrit ce livre en latin; mai9 il en donna, dès la fin de 1533, une traduction française. L'ouvrage était précédé d'une préface en forme de discours au roi très - chrétien.
Dans ce morceau , l'un des plus éloquents de Tépoqne, il s'attache à repousser les accusations d'hérésie et de rébellion portées contre les ; réformés de France, déclarant que leur unique ambition est de ramener à sa primitive pureté la religion du Christ. Mais , dans ce but , il repoussait aussi bien l'autorité des conciles que la puissance du pape ; il anéantissait le sacerdoce avec l'épiscopat , et rejetait comme des actes ^idolâtrie les prières adressées aux saints et les honneurs rendus aux images. La simplicité du nouveau culte ij'était pas, du reste, le moindre attrait qu'il offrît.
Ou était porté à sujjposer qu'en purifiant la forme extérieure de la religion | chr^ienne, Calvin n'avait pas négligé d'en purifier aussi le fond. Jaloux de pro()ager lui-même sa doctrine, le nouvel apôtre voulut sans doute aussi juger de plus près l'effet des coups qtril venait de porter à la cour de Rome, et ce fut peut-être le motif du voyage qu'il fit à Ferrare en l SSO ; mais, malgré le bienveillant accueil de la duchesse Renée de France, tille de Louis XII, il ne pot songer à s'arrêter longtemps en Italie. Le séjour de sa patrie ne lui présentait guère moins de danger.
Il ne fit qu'y passer , et se détermina à retourner à BâIe; mais comme la guerre lui fermait les routes de Isi
iMsiae,' Xlôi<IUliit-pvMiidii parla Savoie.
Arrivé à Genève, il crut obéir à une injonction du ciel , en cédant aux instances du ministre Guillaume Farel, qui réclamait sa coopération à la cnliim de cette portion de la vigne du Scigoear, et Dienldl il fut luimême proclamé ministre et professeur de théologie. Il avait alors vingtsept ans. L'année suivante, il fit jurer au peujHe une abjuratkMi définitive du papume. Les moeurs lui parurent alors appeler une réforme tout aussi urgente que celle de la croyance et du rite ; mais cette partie de sa tâche présentait de graves difficultés. Le rif orisnie du réfomiataiir souleva uae videiite oppositioo à laquelle prirent part les premiers mêmes de la cité.
Le jour cfe Pâques 1638, non contents de résister à un acte du synode de Lauzanue, qui ordonnait l'emploi des azyipa^ da^s la célébration de la cène, ainsi qa0 le rétablissement des fonts baptismaux et des f^tes que Calvin avait fait disparaître, les uns du temple et le$ autjes du calendrier, le$ mipistr^s déclarèrent ijfk^m rajsoo dii scandale des mceurs , ils ne pouvaient administrer la communion. Cet acte d'autorité détermina leur chute; on ne leur laissa que trois jours pour sortir de la république. Ce fut en vain «le le conseil da Berne et le synode oe Zurich intervinrent pour demander leur réinstallation ; le vote des citoyens confirma l'arrêt des magistrats.
A Strasbourg » oii se retira Calvin , la réforme luthérienne comptait déjà dix ans d*«dfteace; il y accepta une ebair» de théologie au chapitre deSaiD|»Tbfrmas, et fonda bientôt après une église française pour les réfugiés, dont le nombre était déià considérable. Pendant sM B^ur dans cette ville, en 1540, il pobba le TraUé de la sainte céne^ dans lequel il s'efforçait d'établir une opinion intermédiaire entre celle de Luther, qui, prenant dans le sens littéral les paroles du Christ, admettait la préieoee réelle, et celle du iniuistre de Zurich, Zwingli , qui ne voyait dans le textequ*une figure, dans les espèces
(ia*iia||]fialiole. Ciua tud du leita^
Calvin déstea «• nager à ca dander
sentiment. C'est encore à Strasboui;g qu'il épousa Idelette de Bure, veuve anabaptiste qu'il avait convertie à sa croyance. Il n'en eut qu'un fils et le
{)erait fort jeune. Le cardinal Sadoet , évéque de Carpentras, Tun des hommes las plus vertueux qui aient honoré la pourpre, crut voir dans Téloignement de Calvin de Genève une circonstance favorable au rétablisseqieot de l'autorité pontificale. Ses lettres au peuple genevois , comhattuéi par les habiles répliques du ministre exilé, n'eurent pas le succès que s'était promis le prélat, triomphe du réformateur donna de nouvelles forces à son parti ; aussi, tandis quHI «Restait avec l'ami et le diseinla de Idi* ther, iMélanchthon , aux conférences de Worms et de Ratisbonne , eut-il la satisfaction d'apprendre gue son arrêt de bannissement venait d'être révoqué à runanimité dans l'assemblfle du peuplade Genève.
Replacé, en 1541, à la tête de son Église, Calvin songea à y asseoir plus fortement une autorite qui avait été un Ifkstant méooi|nue.Il djrei^^ donc qn formulaire de sa confession et de la discipline ecclésiastique. Un consistoire fqt établi, qui, investi du droit d'infiiger les peines canoniques, jusqu'à l'excommunication imluxivemetU, devint bientdt un instrument redoutablie pour las adversaires du maître. On vit alors ae tribunal nouveau, institué pour la conservation des bonnes mœurs et de la saine doctrine, dicter aux juges temporels les arrêts qu'ils devaient pronoaear, et appuyer de la tarreurdessuppli* ces la sévérité des censuras. Calvin travailla ensuite à reviser avec les magistrats la législation civile. Ses anciennes études de jurisprudence le rendaient assurément propre à cette tâche; mais cette réunion des deux pouvQira entre ses mains semblait donner raison à ceux qui le qualifiaient de pape de Genève. Il sentait bien lui-même, quelque temps avant d'entrer dans l'exercice du pouvoir temporel, que ea n'était |HiS là le champ le plusdignedesonambition.
Aussi, pour propager sa puissante in-
CAL
devait diriger son ami Théodore de Bèze, et favorisa it-i! en même temps de tout son pouvoir rétablissement de ces presses nombreuses , qui pouvaient si activement servir la fêoontfité de son esprit et de celui de ses disciples.
Au milieu de travaux aussi multipliés, Calvin trouvait encore le temps d'entretenir une correspondance suivie avec ia France , l'Angleterre , l'Allemagne , la Pologne. L'activité de eet homme était prodigieuse. On ne saurait sans injustice lui refuser non plus le mérite d'avoir exercé, dans diverses occasions et à unjiaut degré, plusieurs des vertus du christianisme. C'est ainsi que , lorsqu'en 1545, to peste désola Genève, on vit le pasteur se multiplier, et exposer maintes fois sa vie pour la conservation de son troupeau ; et, à peu de temps de là, c'est à .800 utile intercession auprèsdesprinces d'Allemagne, que les malheureux sectateurs de vaido, échappés aux massacres de la Provence, durent un asile et des protecteurs. Son désintéressement, la pureté de ses mœurs , la sincérité de sa conviction ne sauraient être révoqués en doute. Mais, si nous ne balançons pas à lui rendre cet hommaj^e, sous quel jour pouvons-nous présenter la cruelle énergie avec laquelle ii poursuivait ses aavérsaires? H avait oommencé par les envelopper tous dans la désignation de libertms ; mais les injures, qui ne lui étaient du reste g»ie trop familières, ne pouvaient satisfaire son dévot ressentiment. Le bourreau élalt, à cette époque, l'auxiliaire du prêtre; et cet horrible sacrilège ne fut pas du nombre de ceux dont Calvin craignit desouiller son nouveau culte.
Sans parler des rigueurs sans nombre que l^iomme de Dieu sollicita contre ses enneinis , pouvons-nous paasér sous silence la mort de Jacques Gruet, qui fut décapité à Genève le 26 juillet 1547, pour ses écrits contre la reforme, et celle du médecin espagnol Michel Servet , qui y fut bralé vif , le 27 octobre 1 553, pour avoir attaqué le dogme de ia Trinité? L'un des griefs consignés dans les motifs de l'arrêt rendu contre le premier, était d'a-
vofar «mal parlé de M. CaWin; » quant, au second, condamnécomme hérétique
par les ma«îistrats du Dauphiné sur des pièces livrées par Calvin lui-même,
11 venait chercher un asile en Suisse quand il y fut arrêté. Cest par de tels actes que Tapêtre de Genève affermissait sa doctrine contre le principe même du libre examen auquel
elle devait son existence ! Le aer-
nier acte important de la vie publique de Calvin fiit la mission qu'il remplit, en 1556, à la diète de Francfort, où il contribua à apaiser les différends <juî s'étaient élevés dans le seindeTÉghse réformée. Les soins incessants qu'il s'était donnés , dès ses premières années, pour assurer le triomphe de ia cause qu'il avait embrassée, avaient dé> truit (le bonne heure une santé naturellement peu robuste. Les migraines, la goutte et la gravelie lui causaient depuis longtemps d'affreuses souffrances, quand il mourut, le 27 mai 1564.
Calvin avait le visage pâle et sec; son caractère était un mélange " de timidité et de roideur; son esprit était aussi fin qu'actif, son style Bnm vif mie eorrect. A ceux de ses ouvrages dont nous avons eu occasion de parler , il faut ajouter des commentaires sur presque tous les livres de la Bible , de nombreux écrits de controverse , et une foule de sermons dont beaucouf) n'ont jamais été im* primés. L'éditien la plus complète de ses œuvres est celle de Genève , en
12 volumes in-folio. Le dogme le plus saillant de sa doctrine est celui d'une prédestination antérieure m^e à la prescience divine. Il le développa au chapitre xxi du 3* livre de son Insti^ tutioii chrétienne , et l'on ne conçoit
Sas que la plume ne soit pas tombée es mains du théologien quand il osa écrire ce blasphème que son Dieu, sans autre motif que son bon plaisir, avait destiné la majorité du çenre humain à une réprobation éternelle!
Quant au libre arbitre, Calvin le croit anéanti par l'effet du péché originel : Tabeence du mérite des œuvres de l'homme en est le corollaire naturel. C'est, comme on voit, la doctrine du fatalisme paasée dans i Évangile U
CÂI»
oV a donc ças lieu de s^étttmier aue, pour en prévenir les épouvantables
conséquences , et assurer à la morale la protection qu'elle cherchait en vain dans son dogme , il ait si souvent recouru à des mesures de violente ré* pression !
Calvîx, général de brigade, déploya la plus rare valeur, et concourut a la prise de Naples, en 1799. Le 6 décembre 1800 , pendant la campagne dltalie, ce général, à la téte de trois bataillons de la 24* légère et d'un escadron de hussards, battit l'ennemi qui avait voulu le surprendre, et fit prisonnier un escadron autrichien; Calvin se fit remarquer de nouveau a Taffaire de Monsembano, sur les bords du Mincio; mais il fut tué à la fin de l'action.
Calvinisme. Voy. CnRisiiANiSMB et Sect£s religieuses.
Calvinistes. — Avant de retracer dans une rapide esquisse le rôle que jouèrent les disciples de Calvin dans cette lutte impie où s'entre-choquèrent
f)endant deux siècles les intérêts de a terre et du ciel , il convient de jeter un coup d*œil sur les circonstances à la feveur desquelles se développa l'hérésie qui fut la cause ou le prétexte de ce drame douloureux. Les scandales de Kome avaient comblé la mesure. Ce n'étaitjpoint assez que la cour pontificale étalât aux regards du monde chrétien cet ignoble tarif des indulgences , qui fixait ^e prix auquel on pouvait obtenir l'absolution de toutes les fautes, depuis la simple rupture dujeûnejusqu'à Tincesle et au meurtre; un pape lui-même, rimjpudic|ue Borgia, Alexandre VI, avait souillé la soutane blanche dans la fange des vices les plusdéhontés ; et ce n'était pas en faisant un casque de la tiare de saint Pierre uue le fier Jules U pouvait lui rendre la lorce morale que lui avait enlevée son prédécesseur.
N'oublions pas d'ailleurs que l'ambition temporelle du vicaire du Christ avait
8 lus d une fois excité le ressentiment es princes de fOecident avant que ça dictature spirituelle rencontrât roppo> sition des peuples. Soit que les désordres fussent descendus du chef aux in*
fiérieurs, ou qu'ils fussent .raMmtés
d'eux à lui , l'autel , dans toutes léi
fiarties de la domination romaine, volait d'autres mystères que ceux du tabernacle; et encore le clergé n'avait-il pas toujours la pudeur d'en garder le secret. Depuis longtemps, les populations étaient accoutuiiiées à se moquer, dans de mordantes épigrammes, des désordres ^es serviteurs de Dieu. L'indifférence religieuse était devenue générale.
La voix de saint Bernard s*était perdue dans le désert quand il avait voulu prêcher la nécessité d'une réformation générale. Nous n'examinerons pas si, comme le dit Bossuet dans son Histoire des variations des églises protestantes, cette mesure devait regarder la discipline ecclésiastique, et non la foi; nous nous bornons à constater quelle était la disposition des esprits relativement aux questions relij^ieuses , lorsque la France vit.se manifester les premiers symptômes de la réforme. En reparaissant chez nous avec tout l'éclat de la nouveauté, la philosophie et la littérature des anciens ouvrirent aux esprits un vaste champ d'étude , et leur imprimèrent en même temps une énergique activité. Ce qu'au douzième siècle le marchand de I yon , Valdo, avait osé seul entreprendre, un appel à l'autorité du raisonnement, une loule d'esprits se trouvèrent disposés à le faire au seizième. Aussi , la querelle théologique, brusquement entamée nar Luther, avait-elle déjà excité en aeçà du Rhin une ardente sympathie lorsque Calvin parut. ]Sous lisons, dans ï Histoire du coMnlsme par le P. Maimbourg, que, dès 1520, les savants qu'avaient appelés d'Allemagne les universités françaises, y semaient les doctrines de l'ex-augustin de Wittemberg, et qu'un évéque de Meaux , Guillaume Brissonnet (voyez ce nom) , contribua lui-même à l'établissement de l'hérésie, en fixant auprès de lui , pour l'aider à rétablir la police de son diocèse , plusieurs maîtres ès arts de l'université de Paris, au nombre desquels était ce Guillaume Farel , qui précéda Calvin à Genève. Ces hommes furent bientôt forcés de ftiir ^ ii est mi i devant le»
CÂi.
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menaces du parlement, oui s'empressa de prendre en inaili la défense de la foi ; înais le çerme du*ils avaient Jété dans
les consciences aevait porter ses fruits, ét l'œuvre de la réforme allait être continuée par une maio plus puissante que la leur.
Luther li'aTalt guère fait que déiiniirët Calvin entreprit d'édifier. Théologien jurisconsulte , il sut imprimer à son Eglise celte forte organisation qui , dès Torij^ine , en fit une puis
force des armes dut suppléer à celle tfë la logique. Delà, les (nemiers conflits» Biais les questions théologiquA
n'orciipaîent pas tellement les esprits qu'ellesetouffassent dans les cœurs tout intérêt pour les objets étrangers au salut. Les rivaux, dans les afraires du monde , exploitèrent donc au profit de leur politique le zèle aveugle des anciens religlonnaires et celui des nouveaux. De là, cette part si active prise dans la guerre des deux sectes par tout
sa'nce capable de porter Palarihe aussi ce que la nation avait de puissant ou bien soiis rbermine royale que sous la d*ambitieux. Et enfin , comme le peuple
pourpre sacrée. François V flotta avait été accoutumé a voir ses princes
ncois
quelque temps indécis. Si , d'un coté, les conciles de Lyon , de Bourges, de Paris, lui demandaient, en 1528, Texfermination de rhérésie, de l'autre, Henri Vm le sollicitait , en 1582 , de secouer, à son exemple, le joug pontilical. Mais le roi chevalier était lié par un concordat; et puis, les membres du clergé ne lui payaient- ils pas bien par leurs subsides le droit de pour* suivre leurs nouveaux ennemis r Ce-
f»endant le petit troupeau , nom par equel les calvinistes aimaient à se désigner, grossissait rapidement. Il se nserutait de i;ens de toutes les conditions; d'hommes d'église que la réforme affranchissait de vœux toujours gênants, quoique souvent enfreints, et d'hommes d épée dont Texercice d'un culte persécuté piquait l'orgueilleux courage ; d*artisans qui voyaient dans la simplicité des formes de la nouvelle religion une sorte de sympathie pour leur pauvreté , et de nobles dames qui préféraient le naïf français des psaumes de JVlarot ail mystérieux latin de la Vui^ate et de leurs Heures. Mais il était évident que trop d'intérêts
employer des troupes étrangères à la garde de leurs personnes que ne protégeait plus assez la vieille majesté du trône, les éalvinistes crurent qu'ils pouvaient, à leur tour, appeler Tétran^ ger au secours de leur foi qu'attaquaient les forces réunies du Louvre et du Vatican. Les alliés que comptaient Tun et i*aiitre camps ne nor* talent pas tous, du reste, rarqaeouse et la cuirasse : car l'Italie avait lancé dans cette arène ses femmes et ses prêtres, et Ta llemagne, ses docteurs.
ISotre intention n'estpas de revenir ici sur ledétail de ces guerres; mais tout en signalant quelques faits particuliersque le point de vue sous lequel nous considérons la question ne nous permettait pas de néiiliger, nous nous attacherons aux résultats moraux bien plus
2u'aux faits eux-mêmes qui ont été sofsamment exposés dans les Anitalbs* Dès le rè^ne de François I*', et pendant les premières persécutions, les calvinistes trouvèrent un ret ugedans la Navarre et le midi de la France , d'où, sortant aux premiers moments de calme, ils se répandirent dans tout Touest et
se rattachaient à l'ancienne Eglise pour jusqu'au cœurdu royaume. Les rigueurs
qu'il fût permis à la nouvelle de s'éta- exercées contre eux ne l''S empêchèrent
blir sans opposition ; et, d'ailleurs, les pasdedomiuerbieutdtdansunefoulede
avantages qu*avaitd^à obtenus celle-ci villes. François I*' meurt ; mais, touteil
enflaient trop Torgueil de ses chefs pour armant contre le pape, Henri II rc-
Î[Ueleùr ambition se contentât d'un parâge. Les deux croyances durent , en conséquence, se disputer l'une à l'autre sinon les consciences, du moins les tersonnes; et, comme les arguments iTétaieiit salis réplique d'aucun côté, la
nouvelle, en 1551, les édits de son père contre les hérétiques, et croit devoir V ajouter l'obligation d'un certificat de catholicisme pour l'admission aux charges publiques. Sous lui , quel^ ques réformes veiuent mettre Tespatié
des mers entre eux et leurs persécuteurs; et, en lôôô, un fort parti d'entre eux , toai la oondiiite de Durand de Tillegagncm , va fonder sur la côte du Brésil, aux environs de Rio-Janeiro, une colonie que ne tarde pns à ruiner la mésintelligence qui se met parmi ses membres. En France, cependant^ le narti prenait chaque jour de noutetlei tbrces. L'université était remplie de ses adeptes ; et le Pré aux Clejcs , où ils se réunissaient le soir pour chanter leurs psaumes, fut maintes fois le théâtre de rixes TtoleBteeafeoleeiiioinés qui revendiquaient la possession du lien.
L*anné« suivante, les prétentions des calvinistes étaient devenues telles que leurs députés, assemblés à Nantes, déclaraient constituer les états da royaume. En Provenee, lia guerroyaient sous Paolon de Mouvans ; en Bauphihé, ils avaient mis à leur tête du Puy de Montbrun; enfin , sous la protection de Coiigny, on faisait pu> niquement lé prêche à Dieppe, an Bavre et à Caen. Lors de l'assemblée des notables tenue à Fontainebleau, on vit Tamiral réclamer la liberté du culte au nom de cinquante mille calvinistes de ta seule pi ovincede Norman* die. £tt lâtl« les religioanaires avaient en France plus de deux nrille temples, et, dans leur fanatique aveuglement, ils se crurent si ferts qu'ils osèrent sommer le jeune roi Charles IX , ou , pour mieux dire , sa mère, de faire dispa« raftre ce qu'ils appelaient 1rs monu»
mentsde 1 idolâtrie cathoHquè, c'està-dire , les images et les reliques des églises. Sur le refus qu'ils éprouvèrent, quelques-uns d'entre eux se chargèrent de oommeneer Tceuvre de destruction « et portèrent leurs outrages jusque sur les hosties consacrées. Si ces imprudentes et sacrilèges démonstrations n'empêchèrent pas la régente d'admettre leurs docteurs à La discussion solennelîe de leur profession de foi . àPoîssy, elles contribuèrent sans douta à neutraliser les efforts tentés par les gens modérés des deux partis pour opérer une réconciliation, et la sauglante . seène de Vase^ Anitpâr rendre impos- .
liu» «el tiww miltil«
Comme tontes les luttes religieuses, celles.-ci furent cruelles dans leurs hostilités, perfides dans leurs trêves. - Les calvinistes firent expier aux catholiques leurs écliafauds et leurs bûchers. Dans liMir retraite, après la bataille de Saint-Denis, ils uassèrent au fil de répée la population ae Pont-sur- Tonne, et qnand ils eurent nénétré dans Ntmes, après la déroute ae Moncontour, ils massacrèrent lâchement le clergé de la cathédrale. Les suspensions d'armes ne servaient qu'à Aire prendre aux deux partie de noo* velles forces pour de nouvelles attaqlies A peine le traité d'Amboise, du 12 mars 1563, était-il signé, que tous les conseillers de la cour, à la tête desels étaient les envoyés du pape et l'emperenr, en attaquaient la validité. Il n'avait d'ailleurs été enregistré oue « par provision, et à cause de la nécessite des temps, » et cette horrible maxime s'était établie, qu'on n'était point engagé par un semiènt faii à un hérétique. En prenant, dans leur synode général de Lyon , l'initiative (Tune nouvelle levéede boucliers, les calvinistes pouvaient donc secroireencore dans les bornes d'une légitime défense.
Les traités qui servirent de dénoÂ<»
ments aux divers actes de cette grande tragédie, eurent cependant cela de remarquable, que le parti calviniste, qui, surtout dans les derniers temps de la lutte « n^arrivait à dee tréveà que par des défaites, aemMait pourtant av<»r la plus grande part au règlement des articles, gagnant de plus en plus dans les transactions diplomatiques à mesure qu'il essuyait plus de pertes sur le cbampdeliataHle, jusqu'au jour où, par.
la sanglante exécution de la Saint-Barthélémy, les catholiques reprirent, le poignard à la main, les concessions successives que leur avaient arrachées leurs adversaires. Longtemps encore la lutte ae prolongea. Les deux partie eurent leurs alternatives de aneeès et de revers , et usèrent avee one égale cruauté de la victoire.
£niio, le bras des bourreaux se lassa, les baineis'asfioupirent, etdndolufeaoz
Les calfinistes' virent namiter sur le trôneon des leurs, et, s'ils lui gardèrent
quelque rancuned*avoir pensé que Paris valait bien une messe, ils n'en éprouvèrent pas moins les effets de sasy mpatiiie. Malheureusement Henri IV passa les bornes d*uQe généreuse protection , et rédit même par lequel il croyait assurer la concorde renfermait le germe de nouvelles divisions. Les calvinistes constituèrent dans l'État un corps légalement reconnu. Une partie du territoire continua n^e à être, en leur laveur, loustraità la juridiction royale; enfin, on sembla avoir opéré « le* rapprochement de deux peuples plutôt que la fusion de deux partis (*). » Les anciens adversaires des réformés ne leur |)ardottnèrent ^s d*avoir obtenu despnnléi!te8qui,8Uivanteux,n'avaient été accordés qu'aux dépens des leurs ; et quand Louis XIII eut succédé à Tau- . teur de Tédit de ISantes , on entendit, aux états généraux de 1614, le cardinal Duperron assimiler les protestants à des oondamnésdont le supplice a seulement éprouvé un sursis. Tl est juste d'ailleurs d ajouter que hi longue période de résistance armeed'où les calvinistes sortaient à peiné les avait mal préparés à la jouissance paisible^des avantages qu'ils venaient d'obtenir, et que, remuants et inquiets, ils menaçaient encore, du fond de leurs forteresses, la tranquillité de rÉtat. £n 1621, ^poque à laquelle l'intérêt de leurs oonsdeoces oe pou<* vait plus servir d'excuse à leurs ambitieuses entreprises, ils voulurent, dans une assemblée tenue à la Rochelle, dresser pour la France le plan d'une république fédérative divisée en huit cercles, ou plutôt de huit principautés réunies par le seul lien de la communauté de culte, et qu'ils destinaient aux plus influents aentre eux.
On ne sait pas quelles places ils réservaient aux catholiques dans cette organisation. Quoi qu*il en soit, Richelieu, en renversant leur rempart, rendit vain ce dernier effort du fanatisme enté sur les débris de la féodalité.
C'était une haute politique , et non (*) De l'état du protestantisme en France dapéif k wiâème aède, par M. kigauh
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nn zèle inconaidâré, qui avait dicté kl*
conduite du cardinal ; aussi, après avoir
abattu les forces du parti, respectat-il les libertés de la secte. Mazarin suivit son exemple. Les calvinistes redevinrent citoyens, toute distinction entre les Francs des deux cru} ances disparut un moment. La carrière des honneurs fut même ouverte aux réformés, et Ruihières, dans ses Éclaircissements sw les causes de la révocation de rédit de Nantes, leur rend cet honorable témoignage , que les satires dirigées contre les financiers furent suspendues lorsque les principaux emplois de la ûnance se trouvèrent occupés par des protestants, et plus tard, quand , par un retour d*intolértnce, la carrière des fonctions publiques leur fut interdite, l'industrie, florissante entre leurs mains, paya généreiisement à la patrie le reste de |}rbtection que le souverain continuait à leur accorder.
Mais, tandis que les calvinistes perdaient graduellement la faveur momentanée dont ils avaient joui , un corps puissant , par une gradation contraire , ,s'était élevé dans TE^lise et dans TÉtat. Satellites avancés du chef romain , les enfimts de Loyola épiaient en France le moment de frapper rhydre de l'hérésie. Ils avaient obtenu l'oreille d'un vietix monarque, qui avait vu s'évanouir ses gloires terrestres, et s'étaient assurés de l'active coopération de la calriniste convertie qui partageait la couche royale.
Leurs prédicateurs tonnaient contre les réformés , qu'ils n'appelaient que les portes de Tenfer et les prostituées de Satan. Rn 1683, la Franee venait dlramilirr Rome par la déclaration de son clergé. Peut-être fut-ce aux yeux du roi une obligation de plus de donner à la chrétienté une éclatante preuve de sa foi. La conversion des hérétiques fut tel pieuse victoire que l'on ofnrità son zèle. La Chaise, Letellier et Louvois en répondaient. Il n'y eut pas de séductions mondaines qu'on n'offrit aux calvinistes pour qu'ils consentissent à se laisser engager dans le diemin du 8akil« MaiB on trouva bim*
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tôt que la voie de la persuasion ne menait pas assez vite au but. Hâtonsnous d*a]<mter [pourtant que le zèle religieux n'animait pas seul Louis XIV.
Depuis longtemps, le patriotisme des calvinistes s'était effacé devant leurs sympathies religieuses; dans la luttede la France contre la Hollande, leurs ^œax n'avaient pas été pour la mère patrie; ils entretenaient des întelli* gences coupables avec Tétranger (voyez Camisabds et Ckvennes), qui comptait sur leur appui, et qui les avait même décidés à se soulever dans plusieurs proTînces. A la veiile d^ine guerre contre TEurope entière , devaiton laisser dans le pays une secte nombreuse et hostile qui pouvait, riche comme elle l'était, faire une diversion dangereuse , et porter de nouvelles atteintes à Tunite et à llndépendanoe nationales? On se décida donc à frapper un grand coup, et Louis XIV, en Ï685, déchira l'édit de son aïeul. Mais, on doit le reconnaître, si sous le rapport politique cette mesure était nécessaire, sous plus d'un autre rapport elle eut de graves inconvénients. En employant la force, disons-le, la violence, pour faire rentrer au bercail des brebis çgarées, laFraoce livra à Tétran^er cinq cent mille de ses plus utiles citoyens. £n vain , sous des peines sévères, Témigration fui-elle défendue: les manufactures se dépeuplèrent; Schomberg loua son épée aux Anglais, et un autre réfugié alla préparer chez eux cette machine , à juste titre nommée iinfer* noie, qui faillit, en 1693, détruire Saint-Malo.LNous conviendrons encore que les moyens de conversion employés par Louis XIY furent odieux, et que les dragonnades seront une honte éternelle et pour ceux qui les ordonnèrent, et peur ceux qui ne rougirent pas de les approuver. Qui oserait dire que c'était le seul moyen à employer à l égard d'une secte qui avait donné à la France Turenne et Duauesne, et qui pouvait présenter à I estime de •es compatriotes des hommes tels aue Ramus , le restaurateur de la pnilosophie en France; le sculpteur Jean Goujon; Ambroise Paré, le premier
chirurgien de son siècle; les Estienne; Olivier de Serre, le père de l'agriculture française; Joseph Scaliger, un des plus savants hommes de son temps; Bernard Palissy, le créateur de la chimie industrielle, et l'émdit Basnage!
Une fois rentré dans la voie des rigueurs, le pouvoir poursuivit par tous les moyens la tache qu'il s'était imposée. Ainsi, une déclaration de 1693 frnppa de bîltardise les enfants des calvinistes qui n'avaient point abjuré. Privés de la jouissance de leurs temples et du ministère de leurs pasteurs, leurs pères avaient été réduits k aller faire consacrer leurs mariages au désert, c'est-à-dire, dans des réunions qui se tenaient dans quelque lieu isolé 6ù Ton espérait tromper l'œil jaloux des persécuteurs, mais qui, plus d'une fois , furent dispersées par le fer et le feu. Quand, traqué dans les campagnes comme dans les villes , le calvinisme se fut réfugié derrière les pics des Cévennes , Timpitoyable Louvois y donna à la France épouvantée lespectacle d'une Saint-Barthélemy prolongée.
Sous Louis XV, ce princê dont la foi s'émut en découvrant une protestante parmi les filles de son sérail, on vit le parlement de Grenoble condamner, en 1747, trois cents calvinistes, les hommes aux galères , et les femmes à la réclusion ; et dans ce même dix-huitième siècle, au sacre de Louis XVI , Turgot ne put faire rayer du formulaire aue devait jurer le roi , le serment d'exterminer les hérétiques. Hâtons-nous d'arriver à des actes plus éclairés et plus humains.
Malesherbes , dans un chaleureux niémoire présenté en 1785, réclama Tétât civil pour les protestants. Ce droit leur fut accordé, sur le rapport du baron deBreteuil, et Tédit fut enregistré dans la séance royale de 1787.
La révolution de 1789, en proclamant le principe de la liberté des cultes , rendit enfin aux calvinistes \ous les droits quMls avaient perdus. De^ puis 1802, le culte calviniste est ofTicîellement reconnu par l'État, qui en salarie les ministres. La confession de foi, qu*on regarde comme sa règle»
T.iY. 8* liaraUon* (Dxcx. xrgygl., sic.)
CAL L*UN
fut rédigée dans le synode tenu à la Rochelle en 1571 ; mais le temps a apporté des modiûcations à Tœuvre du réformateur. conduite des dtscî* pies de Calviu se distingue aujourd'hui par cette tolérance dont nous avons vu qu'il était si éloigné lui-même, et par ce doux enseignement moral que nous avons signalé comme l'élément qui manquait te plus à sa doctrine. Le^ ministres réformés de France ne sont plus orthodoxes, il est vrai, aux yeux d'un bon nombre de leurs coreligionnaires de l'étranger, qui trouvant trop de morale et pas assez de dogme dans leurs ihstructions, les accusent dé tendre à abandonner la loi évangélique pour les simples préceptes de la raison numaine. C'est une question qu'il ne nous appartient pas ue décider. iSous nuirons pas non plus rechercher jusqu'à ^uel point on peut reconnaître les cent erreurs qOe reproche aux calvinistes le P. Gaultier dans sa chronique , et à plus forte raison les quatorze cents que leur impute le P. François Fenardentdans sa TAeotnachia cab^ nisUt.
Nous croyons devoir terminer cet article par quelques mots sur les différentes dénominations qui ont servi à designer en France les partisans de la réforme de Calvin. Le terme générique de protestants, le plus en usage aujourd hui , mais qui s'applique à une foule de sectes différentes, leur a été donné par suite de la protestation que firent, en 1529, les réformés contre la diète de Spire, qui voulait déférer à un concile le jugement de leur doctrine. Celui de huguenots, que l'on employa presque exclusivement pendant les guerres de religion du seizième siècle, et que l'on écrivit d*aborcl êgnoUy vient de l'allemand Eid^feiwsseriy qui signifie allié par serment. Il désigna d'abord, selon Maimbourg, les Génevois qui s'étaient réunis aux habitants de Fribourg contre le duc de Savoie, et ne s*appliqua exclusivement aux calvinistes que quand ceuxci furent devenus le parti donnnant à Genève. On employa encore le nom de sacramentaires pour désigner ceux des protestants qui . comme les zwin-
gîiens et les calvinistes , adoptèrent le sens flguré dans l'explication des paroles sacramentelles de l'eucharistie.
GAltisson, petite ville du départ»* ment du Gard , à douze kilomètres de ISÎnies ; population , deux mille six cent quatre-vingt-douze habitants. Cette ville, qui était autrefois une des vingtdeux baronnies des états de Languedoc, fut érigée en marquisat en 1644.
CamàIl. — Vêtement ecclésiastique qui doit son origine à la chape des anciens temps, ou tout au moins au ca-
{)uchon des moines. Ce ne fut que vers a fin du quatorzième siècle ou au couimencement du quinzième, oue les cba^ noines et les autres ecclésiastiques commencèrent à s'en revêtir. Un concile tenu à Bâie en 1435, un concile provincial , pour le diocèse de Reims^ tenu à Soissons en 1456 , et les couf èiles provinciaux de Sens , en 1400 et en 1485, défendirent aux chanoines de porter le ratnail pendant les ofûces divins; mais un autre concile provincial du diocèse de Sens, tenu à Paris, en 1528, ayaut révoqué cette défense, tous les gens d'Église ont porté, depuis ce temps, le camail à réglise, sauf quelques clercs réguliers dans le temps où il y en avait. On lit dans nos vieux historiens que les chevaliers avaieut, ên mailles de fer, une armure de tête que l'on appelait camail, ou mieuXf cap de mailles. Il est à présumer que c'est de là qne vient, sinon le camail des gens d'Eglise, du moins le noo^ que porte ce vêtement.
Gamaldulbs, ordre d*ennitee. soumis à la règle de Saint-Benott, fondé vers le dixième siècle par saint Ronujald,gentilhoniinede lîavennes, dans la solitude de CamaldoU , au milieu des Apennins. Ces religieux portent l'habit blanc, la barbe longue, et sont chaussés de sandales. Ils avaient six maisons en France avant la révolution.
Celle de Grosbois (Voy. ce mot), où re^iduit le supérieur général , était la plus considérable.
Cahabous (la), Camarià, ou tn« sida de Camarîcis, grande Ile formée par les deux branches principales du Rhône à son embouchure. Cette île renferme neuf villages, un grand nom-
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Im de mafwxM de campagne , et près de trais cent cinquante mas ou fermes*
Sa superficie est évaluée à cinquante mille hectares, dont un cinquième environ est cultivé; le reste est occupé par des étangs, des marais , des pâturages qui noorrissent un grand nombre de -bestiaux. La Camargue est proté* gée contre les inondations du (leuve par de fortes digues; elle n'est séparée de la nier que par des dunes mobiles.
Une société sVst formée dans ces der* nières années pont dessécher et rendra à la culture les parties de ce vaste ter»> ritoire occupées par les eaux, et pour défricher celles qui sont encore incultes. Déjà d'importantes résultats ont été obtenus.
CàMàXiLhk.^ Ge mot appartient à la langue espagnole , et signifie proprement une petite chambre; c'est un diminutif du mot camara ^ par lequel on désigne en Espagne la chambre d'honneur^ la chambre par excellence du roi , tindts que la eamarUia est le cabinet ou le prince reçoit ses plus intimes Confidents, c'est-à-dire, ses courtisans les plus vils et les plus en faveur, qui le dominent et deviennent quelquefois plus puissants ^ue les mi** nistres. Oe la est vemi Tusage de désigner par te mot de eamarilln cette sorte de conseil privé que se donne le chef d'un État, conseil composé le plus souvent des compagnons ordinaires des plaisirs du prince, des confidents de secrets qu'U n'oserait pas avouer à d'autres, soit qu'ils concernent ses affaires personnelles, soit qu'il s'agisse des affaires de l'État." Quelques-uns de ces hommes, capables M toute espèee de dévoilement plus ou moins honteux, font quelquefois partid de sa domesticité , et parviennent cependant au ministère et sont chargés déjouer le premier rôle dans l'État.
Les membres de ces réunions ne sont pas toufonrs des hommes ; les Main^ tenon, les Pontpadour, les Dubarri ont joué un rôle important dans les camoriUa de l'ancienne monarchie.
CAMA.TALLICI , peuple gaulois cité iiar Pline, comme habitant le voisinage de ]larieiile.'Oo «^accorde maintenant
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à placer te territoire des Êainatatliei à
Ramatuelle, département dii Var.
Cambacbbès (Etienne-Hubert de), frère du suivant, né à Montpellier, le 1 1 sej)teinbre 1756, embrassa la carrière ecclésiastique. Il ne prit aucune
8 art â la révolution ; ihais Télévation e son frère aux premières charges de l'Etat, après les événements du 18 bruniaire, le fit monter rapidement aux degrés les plus éminents de la hiérarchie religieuse. iNommé archevêque de ^ouen le li avril 1802, il fut pour^ vu , l'ann^ suivante, du chapeau dé cardinal, et reçut ensuite le. cordon de grand officier de la Légion d'honneur. Le collège électoral du départe; ment de l'Hérault l'ayant élu candidat au sénat conservateur, il y fut appelé le 1" février 1805 , et ne s'y montra pas le moms adulateur. La bataille d'Austerlitz lui offrit l'occasion de manifester, dans un mandement qui se (îj; remarquer, toute sa reconnaissance et toute son admiration pour le prince qui lui avait donné de si grandes marques de sa faveur, lilaîs les désastres dé 1813 et 1814 ébranlèrent le dévouement du prélat courtisan, aussi bien que celui de tant d'autres. Il adhéra le 8 avrî) aux résolutions du sénat, relativement à la déchéance de l'empereur. En I815y Napoléon , fermant les yeux sur le
f)assé, comprit l'archevêque de Rouen, e 2 iuiu . dans la composition de sa cbainore des pairs. La rentrée de tiOuin XVIII força le cardinal Cambacérès s'éloigner 'de la scène politique et retourner à ses fonctions épiscopaJes* Il est mort le 25 octobre 1818.
Cambacër£S (J.-J. Kegis), duc de Parme, naquit à Montpellier, le 15 octobre 1753, d'une famille olstin^ué^ dans la magistrature. Il était conseiller à la cour des aides de cette \'ille lorsque la révolution éclata. S'étant montré favorable au nouvel ordre de choses, il fut appelé à divèrses fonctions publi(}ues, qu'il exerça jusqu'en décembre 1792, époque de sa nomination à la Convention nationale par le département de l'Hérault. Plus ambitieux
nue dévoue à la république, il chercha oès lors à tirer parti des événements
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dans son intérêt personnel , et à toujours se ménager une issue pour l'avenir. Lors du procès de Louis XVI, après s'être prononcé pour raflirmatt^e dans la question de la culpabilité de ce
E rince, il vota ensuite avec tantd'amiguïté sur Tapplication de la peine, que lui-même ne put jamais prouver à la Convention et à la Restauration, s'il était on s'il n*était pas régicide. « Ci- « t03[ens , dit-il , si Louis eût été con- « dnit devant le tribunal que je prési- « dais , j'aurais ouvert le Code pénal , « et ie l'aurais condamné aux peines « établies par la loi contre les conspi- « rateurs ; mais ici j*ai d'autres devoirs « à remplir. L'intérêt de la France , « l'intérêt des nations ont déterminé « la Convention à ne pas renvoyer « Louis aux juges ordinaires, et a ne * point assujettir son procès aux formes «prescrites. Pourquoi cette distinc- « tion? C*est qu'il a paru nécessaire de « décider de son sort par un grand acte «de justice nationale; c'est que les « considérations politiques ont dû pré- « valoir dans cette cause sur les règles «de Tordre judiciaire; c*est qu'on a « reconnu qu'il ne fallait pas s'attacher « servilement à l'application de la loi , « mais chercher la mesure qui parais- « sait la plus utile au peuple. La mort « de Louis ne nous présenterait aucun «de ces avantages; la prolongation « de son existence peut au contraire « nous servir : il y aurait de l'impru- « dence à se dessaisir d'un otage qui « doit contenir les ennemis intérieurs «et extérieurs. D'après ces considé- « rations, j'estime que la Convention nationale doit décréter que Louis a « encouru les peines établies contre les «conspirateurs par le Code pénal; « qu'elle doit suspendre Texécation du '« décret jusqu'à la cessation des hos- « tilités, époque à laquelle il sera défî- « nitivcment prononcé par la Conven- « lion , ou par le Corps législatif, sur « le sort de Louis qui demeurera jus- «qu'alors en état de détention; et, « néanmoins, en cas d'invasion du ter- « ritoire français par les' ennemis de « la république, le décret sera mis à « exécution, v Devenu membre du co-
mité de salut public, au mois de mars 1793, il dénonça Dumouriez qu'il avait défendu quelque temps auparavant, afin d'éloigner les soupçons'de complicité que celte d^eose pouvait fair^ planer sur lui , après la défection du vainqueur de Jemmapes , et annonça l'arrestation de plusieurs des complices du général. Le 14 mai , il s'opposa à ce que chaque député fût tenu de justifier l'état et l'origine de sa fortune. A la journée du 31 mai, comme à celle du 2 juin , Cambacérès , forcé de sortir de sa circonspection et de sa neutralité, vota avec la majorité en fiiveur de la proscription de la minorité. Quelques jours après, dans la discussion sur l'état des enfants naturels, il développa des considérations d'un ordre supérieur et s'éleva à une véritable éloquence. Le IC juin, il demanda l'établissement des jurés en matière civile. Au mois d'octobre suivant , il exposa son premier projet de Code civil , devint président de la Convention , et contmua de s'occuper de matières législatives dans les comités jusqu'au 9 thermidor. Le 9 octobre 1794, il rédigea et fit adopter une adresse au peuple français , que l'on peut regarder comme îe premier manifeste de ces hommes neutres, devenus puissants àprès la chute de la Gironoe et de la Montagne, et qui inventèrent ce système de bascule qui fut si nuisible au développement de la révolution.
Cambacérès s'opposa au rapport des lois révolutionnaires , notamment de celle du 17 septembre, demandé par la section du Panthéon ; présenta quelque temps après un nouveau projet de Code civil, et lit passer à 1 ordre du jour, en janvier lt9d, sur la mise en liberté des membres de la famille royale, détenus au Temple. Appelé dans le sein de la commission chargée de préparer les lois organiques de la constitution de 1793, il en modifia l'application et les conséquences, selon les ttoavdles idées dominantes, et proposa de substituer la peine du bannissement à celle de la déportation , prononcée contre les prêtres perturbateurs. Cependant, il ne put échapper*
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ÎBiprès les événements du 13 vendéniinire , à l'accusation de royalisme qu'il repoussa avec une grancie véhémence , mais dont il ne se lava jamais complètement. Entré au Conseil des Cinq-Cents avec les deux tiers des oon« ventionnels , il y développa de nouveau les bases d'un Code civil , fit créer une commission chargée d'examiner les actes du Directoire, lorsqu'ils porteraient atteinte au pouvoir législatif, fat porté à la présidence, le 22 octobre 1796, et sortit de l'assemblée le 20 mai suivant. Réélu, en 1798, par le corps électoral parisien , séant à r Oratoire, sa nomination fat de eelles pue ' le Directoire annula par le coup d'État du 22 floréal. La journée du 30 prai^ rial,dans laquelle la majorité républicaine du Corps législatif recomposa le gouvernement dictatorial, porta Cambacéiès au ministère de la justice , ce qui le mit dans une position fiivorable pour prêter main forte à la conspiration du 18 brumaire, contre ceux dont il avait surpris la confiance. Bonaparte en. fit son collègue au consulat, dès qu'il put se débarrasser de Sieyès , et lui conféra ensuite, sous l'empire, le titre d'archichancelier et de prince.
Cambacérès prit une grande part à la confection du Code civil , présida souvent le sénat, montra, dit-on, en 1813, h roocasion de la tentative audacieuse du général Mallet, un peu plus 9e calme et de fermeté que certains autres grands fonctionnaires; détermina, en 1814, l'impératrice régente à se retirer au ddà de la Loire ; Vy suivit lui-même, et envoya néanmoms, dès le 9 avril , son adhésion aux actes du sénat qui excluaient Napoléon du trône, et vécut ensuitedans la retraite jusqu'au 20 mars 1815. Ayant repris, à celte époque, le titre et les fonctions d*archtcnancelier, il devint membre de la chambre des pairs, qu'il présida même plusieurs fois; mais le second retour des Bourbons le força de sortir de France, comme régicide, et de se réfîigier en Belgique. Il y resta jusqu'en ' 1818 , et fîit alors rappelé par le ministre Decazes, qui lui fit obtenir, de la munificence de Louis XYIIl, le
titre de duc. Aux élections de 1820, Cambacérès se montra reconnaissant :
il vota avec les fidèles amis de la monarcliic. Il mourut en 1824. Savant Jurisconsolte , politique délié, Cambacérès a mérité plus que personne cette qualification d'équivoque , appliquée par Robespierre à un des membres du comité de salut public. C'est un des acteurs de la révolution française qu'il est le plus difficile de juger, et cependant il en est peu qui se soient aussi constamment soutenus aux affaires et qui aient occupé, auprès de Napoléon, une plus haute place. S'appuyant tour à tour sur tous les partis, ne s'avançant Jamais que lorsqu'il ne pouvait pas faire autrement, mêlé à toutes les entreprises qui ont changé les formes du gouvernement , niais n'y coopérant que d'une manière indirecte, il dut sa plus grande élévation à l'assistance ôu'il prêta à Napoléon, sinon pour devenir consul, du moins pour prendre la couronne impériale. Comprenant qu'il ne pouvait rien par lui-même, et qu'il y aurait de la folie à vouloir lutter contrôla puissance, il consentît facilement à se démettre de la dignité consulaire pour devenir le premier conseiller du nouveau monarque. Il donna à Napoléon plus d'un bon conseil , que ce prince eut le tort de ne pas suivre; mais, par ses goûts aristocratiques et rétrogrades , il contribua beaucoup à égarer la politique impériale dans la route où elle s'est
Serdue. Napoléon lui-même, dans ses lémoires, le représente comme le par* tisan des vieilles institutions. Qui aurait cru cela de l'homme qui joignit sa voix à celle de Danton pour demander l'établissement du tribunal révolutionnaire? Il a publié : Projet du Code cioU et discours préliminaire, 1 794 , nouvelle édition, 1796, in-8<>. Ersch lui attribue encore : ConstiUttîon de la république française , avec les lois y relatives, précédées et suivies de tables chronologiques et alphabétiques y 1798*5 vol. m-13 (ouvrage composé en société avec Oudot, conventionnel).
Gambàcsbès (le baron); neveu des
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précédents, né le }3 noyeri^bre t77§, ' embrassa en 1793 îa carrière militaire,
et fit les campagnes d'Espagne et au Rhin. Il se battit aussi dans la Vendée, assista aux batailles d'Austerlitz et d'Iéna , fut fait général de brii^ade le 10 juillet 1806, prit part ^ la guerre d'Espagne , reçut le coqomandement du aépartement du Mont-Tonnerre, reparut à la grande armée en 1813, combattit vaillamment aux brillantes journées de Lutzen, Baulzeu et Dresde, et commanda le département d'Indre-et-Loire en f814. La restauration le mît successivement en disponibilité et en retraite. La fierté de caractère du général Cambacérès l'empêcha , malgré son nom, d'avancer trèà-rapidement. Il est mort en 1826.
Cambacebès (l'abbé de), oncle des précédents, archidiacre de l'église de Montpellier, naquit dans cette ville en 1721 , d'un conseiller à la cour des comptes du Languedoc. II montra de bonne heure un goût décidé |>our Tétude des auteurs sacrés, et après s*étre bien pénétré de la lecture de Bossuet, et surtout de Bourdaloue, il se destina à la chaire. Ses succès furent brillants, et, quoiqu'on fût dans une église, des applaudissements universels se firent entendre lorsqu'il prononça son panégyrique de saint Louis, en 17G8. Lié
.avec les littérateurs les plus distingués de son temps, il vécut toujours d'une
'manière modeste , et mourut 6 novembre 1803. On a de lui : 4* Pané* gyrique de saint Louis ^ 1768, in-4<»; 2" SennonSy 1781, 3 volumes in-12; deuxième édition , 1788 , 3 volumes in -12, avec un discours préliminaire.
GahbàulbsC*), chef gaulois à la solde des rois de Macédoine, entra pour son propre compte dans laThrace, en ravagea les frontières, comme le firent ensuite Cerétrius, Léunor, Lutliar, Gomontor ; il rapporta decette expédition au milieu de*> Gallsdu Danube un butin considérable, dont la vue décida ses compatriotes à tenter contre la Grèce cette invasion qui vint, en
Camh, Ibvoei M, destnictini).
379, échoc^er à Delphe^ et aux Thç|mopyies.
Gavbefobt ( I4puis-Jean ) , lieutenant au 122* régiment d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion d'honneur. Cet officier, ù la bataille du pont de Lodi, manceuvrant un obusier avec deux de ses camarades, traversa plusieurs fois le pont pour aller cher&nr les obus sous le feu de l'artillerie ennemie, et tomba à coups de baïonnettes sur les canouniers autrichiens, qu'il tua sur leurs pièces. J^\i démocus de la forteresse dis Pesçhiere , il saute le premier dans une redoute, s'empare, avec deux de ses camarades , de deux pièces de canon, les tourne contre l'ennemi , qui lut mis en pleine ^éroute.
A la bataille des Pyrfunicjes, i\ arrad^ un étendard des maîj^s d'uji l^i^i^eluk ; à Jaffa, {1 |nqf|fi| ^ preipior à l'assaut.
Cambehg (combat de). Lorsque l'armée de Sambre-e^-iV|euse, commaiidée par le général Jourd^n, reprit l'offensive (1796), les Âutricbiens, sous . les ordres de Wartenlebens , avant pprouvé un premier échec à Wiflendorf , et voyant la ville et le pont de Runcfcel au pouvoir des Français, s'étaient retirés sur1?riedberg,en arrièw de la Lahn. Jourdan s*étajt mis au^ sitôt en devoir de porter ses divisions sur l'autre rive de cette rivière. Dés que le gérierai Ch^n)piç|l:^net l'eut passée à Munckel, il lui ordonna de marcher sur Camber^. Bn opérant oe niouvement, Championnet rencontra l'arrière-garde du général Werneck, et crut devoir l attaquer. Les escadrons autricbieus se déployèrent dans la plaine en avant de Gamberg ; la cavfilerie française, commandée par le général Klein, les chargea avec impétuosité, les culbuta, et les força de se retirer en arrière de Gamberg. Klein s'élança^ aussitôt à leur poursuite ; mais if vmt se heurter contre Tin^nterie du général Werneck. Gette infanterie était rangée en bataille derrière les bois qui s'étendent à droite et à gauche de la chaussée qui conduit au village d'£sb. Des feux très-nourris de moiis^ueteriç lo lu^tf»
itiïl UQ moment notre a|v«^rie ; piais le général Championnet étant arrivé pour la soutenir, avec de l'artillerie , I ennemi ne tint pas plus longtemps , et continua sa retraite. Cli«mi«
S'ottoet prit jpositiop en avant da' imbeig, et lit poursuivre Pennemi
Îtar son avant -garde, qui s'établit à Lsch. Les Autrichiens, dans ce mouvement rétrograde, essuyèrent des perte9 assez copsidérab|es. L'honneur di^ combat <|0 Cambera ravîent tout en^ tier à la cavalerie française , et parti<« culièrement au douzième de dragons et au treizième de chasseurs, qui avaient chargé les Autrichiens en avant de Camberg avec une vigueur remar"»
quabie.
Camb^bt (I^obert), créateur de Fopéra français, naquit à Paris vers 1628. Après avoir été l'élève de Chambonnières , il deviiit organiste de l'église collégiale de Saint-Honoré, et, dès 1666, il était surintendai^l de la musique d'Anne d'Autriche. Le cardinal Mazarin ayant, en 1647, introduit l'opéra italien en France, et ayant fait jouer Orjeo eU f-ure^ice, Perrio (voy. 00 BOniQ résolut, en |6fi8, do foiMler un thêatro où l'on jouerait dep pièces en musique. Il composa dans ce but la Pastorale, première comédie française en musique, ej, chargea Camberi d en faire la partition» L'ouvrage fut représenté, ep à I^^y, et réussit au delà de toute éspérance* Louis XÏV et Mazarin , ravis, engagèrent les auteurs à continuer. En conséquence, ils composèrent Ariane ou le Mariage de fiacch\is^ mais la -mort du cardinal Cl 661) arrêta la représentation de cet opér^. Le 28 juin 1669, l'Académie de musique fut créée, et Pomone, le premier opéra français régulier, fut joué en ^671. En 1672, Cambert composa une pastorale, dont lo titre était s pem«9 et les pla^ •séfv de r amour (conservée en manuscrit à la bibliothèque royale). Mais cette année mêine, le privilège de l'opéra ayant été donné à LuUi , alors toutpuissant à la cour, Cambert, irrité <|e Mtto iajustico, se retira en Angleterre, *it dtviiit màsn dos musiciens 4^
Obatles H* U y mourut en 1977, Quelques fragments de Pomone ont été
publiés in-fol.
Cambtovicenses , peuple gaulois, inscrit sur la table de Peutinger, entre jiipt» NUenU (Bourbon Lancy) et Aquœ ^ot<r6ottia3 (Bourbon TArchambault). On s*accorde maintenant à placer le territoire des Gambiovicenses dans Tancien archidiaconé de Çhambon, diocèse de Limoges.
Cambis (nàauioh de). Cette an^ donne femiUo, originaire du comtat Venaîssin, a produit quelques person* nages dignes d'être cités.
Jos,-L.'Dominiqu€y marquisde Cambis-VeU'EAON, colonel général de l'inr fioterie du comtat Venaîssin, né Avignon en 1 706 , mort dans la mémo ville en 1772, avait formé une nombreuse bibliothèque qu'il allait rendre publique lorsque la mort le surprit. Xi ^ publié le Catalogue raUomé des mch nmertti de eom cabinef* Avignon , 1770, 1 vol. in-4', rare et recherché.
Cambis-Velleron avait réuni beaucoup de matériaux ppur Vbistoire de sa par trie.
JMqrd'/otef^ de Cambis, seigneur de Fargues, est auteur d'un Recueil des saints qui sont honorés dans Avignon j in-12; et de M émoi' res sur les troubles et séditions ar^ rivés dans Avignon jusques et inclus Vannée 1665, manuserlta.
Marguerite de CAVBiSy baronne d'Aigremont en Languedoc, morte à la lin du seizième siècle, a traduit une Lettre de Boccace sur la consolation, et un ouvrage de George Trissino, intitulé : Devoirs du Pèupage, Lyon, 1654 et 1556.
Joseph de Cambis, né en 1760, a été capitaine de vaisseau avant 1793, et inspecteur de marine sous le consulat.
Cawbistbs. Cet ancl«i mot sert à désigner les courtiers qui se livrent
exclusivement à la négociation des traites et lettres de change. Il vient de cambium, qui, en basse latinité, signifie change, échange,
Cambolas (J. de), nrésident du parlement de Toulouse. On 41 lui :
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cisions iwtahles du parlement de Tottkmse, reeueUHes par de Cambo^ las. 1671 et 1681. Ce recueil était très^ estimé dans l'ancien barreau.
CA5IB0LECTRI. On Connaissait, dnns l'antiquité, deux peuples gaulois de ce nom: le premier, désigné pari epithète û'jéUantici, habitait les environs de Gap; Tautre faisait partie de l'Aquitaine; M. Walckenaer place son territoire h Cambo, airondissement de Bayonne.
Câm£u.n (Charles- Antoine) , peintre de décorations, né à Paris en 180S, élève de M. Cicéri. Il a exécuté un grand nombre de décorntions pour les théâtres de Paris , de Lyon et de Brest , en société avec M. Pilastre, et a acquis en ce genre une réputation justement méritée.
Cambon (F.-T.) , né à Toulouse en 1716 , embrassa l'état ecclésiastique, et fut élevé, en 1768, à l'évéché de Mirepoix, où il se lit remarquer par la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Maiheu r eusement, M. de Gam^ bon ne se renferma pas toujours dans le cercle de ses fonctions pastorales, et voulut se mêler aux débats politiques de la révolution. Il écrivit contre ks décrets de l'Assemblée consti* tuante, et fut dénoncé, àeette occasion, par les administrateurs du département de la Haute-Garonne, le 20 novembre 1790. Il niourut quatre ans après, à Toulouse.
Cahbon (Jean-Louis-Auguste-Eramanuel de), premier président du parlement de Toulouse, naquit dans cette ville en 1737, et y mourut en 1807.
Il remplissait les fonctions d'avocat général près de ce parlement, lorsqu'il y fit déclarer la validité des mariages protestants. Il acheta en 1779 une charge de président à mortier , et devint, en 1786, procureur général.
Membre de la première assemblée des notables, en 1787, il fat nommé premier prudent do parlement de Toulouse , et nppelé peu après , en 1788 , à la seconde clKunbre des notables. Il émigra ensuite, et ne rentra en France que. sous le gouvernement consulaire.
CàXBOV. (Joseph), député à l'As-
semblée législative et à la Convention nationale , né ft Montpellier, en 1764, d'une famille de négociants, gérait, avec ses frères, la maison de corn- .merce de son père, lorsque la révolution pénétra dans son pays. Cambon en accueillit les principes avec enthousiasme. Aussitôt après la fuite du roi, au mois de février 1791, il fit proclamer la république au milieu de ses compatriotes. Nommé par eux à l'Assemblée législative en septembre de la même année , il y professa avec cha- .leur les doctrines démocratiques. Cependant, il s'occupa d'une manière spéciale de l'administration des finances, et il est peu d'actes dans sa car-: rière législative qui n'aient eu pour objet, au moins indirect, cette partie importante des Intérêts publics. Il demanda, contre l'opinion des girondins, que les prêtres fussent assimilés au reste des fonctionnaires publics, et que leurs traitements pussent être suspendus en cas d'infidélité, ou de désobà»> sanee aux lois de l'Etat; il étendit cette mesure aux généraux d'armée et aux ministres, et lorsqu'en 1792, Bazire eut proposé la confiscation des biens des émigrés, il fit rendre la loi qui déclarait ces biens en état de séquestre, « afin, disait-il, de priver « les ennemis de la patrie des moyens « de lui faire la guerre, et d'avoir, «dans la Jouissance de leurs biens, « l'indemnité des dommages qu'ils « pourraient cifbser à rÉlat. » Cependant, il parut se rapprocher un moment du parti constitutionnel, et lorsqu'en août J792, la section Mauconseil vint déclarer à la barre qu'elle ne reconnaissait plus Louis XVI pour roi, il s'éleva avec force contre cette déclaration. Cependant, après le 18 août, ce fut lui qui fit à la Convention un rapport sur les pièces qui établissaient la culpabilité de Louis XVI; et, peu de jours après, il fit décréter d'accusation les ex-ministres Narbonne, Lajard et de Grave. A peine descendu du fauteuil de président de l'Assemblée législative, Cambon vint siéger sur les bancs de la Convention, il s'eiupressa d'y dénoncer la finiille de Bia-
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rat et la commune de Paris; il provoqua même la mise en accusation de rex-ministre Lacoste et des ordonnateurs Malus, Servan, Despagnac et Marichal , pour les marchés qu*ils avaient consentis ou contractés; fit décréter le remplacement du commissaire liquidateur Dufréne^aint-Léon, et nommer des commissaires spéciaux chargés de vérifier le service de la comptabilité de Dumouriez ; il accusa même ce général au sujet de sa lettre à ia Convention , et obtint l'étatrlissement d*une administration provisoire pour les pays conquis. Dans le procès de Louis XVI, il vota la mort sans appel et sans sursis ; combattit avec énergie, le 10 mars 1793, l'établissement du tribunal révolutionnaire, soutint que le mode d'organisation proposé par Robert Lindet Sait attentatoire à la liberté des citoyens, et demanda que les jugements fussent rendus par jurés. Déjà membre du comité des finances, il.fut, le 7 avril, appelé à celui de salut public , où il se montra plus que jamais opposé à la commune de Paris. Au 2 jum, lorsque la Convention, voulant faire preuve de liberté , sortit en corps dans le jardin des Tuileries, il alla se placer au milieu des membres du parti girondin dont les jacobins demandaient la téte, et n'ayant pu empêcher le décret d'arrestation qui lut porté le jour même contre ces dépiutés, il déchira de dépit sa carte de député. Cependant, peu de temps après, Gambon se rapprocha du parti de la Monta£;ne et de la Commune. En juillet 1793, il fut chargé d'un rapport sur la situation de l'État, les opérations du comité de salut public et la correspondance qu'on avait cru voir entra la conduite des puissances étrangères et les projets des ennemis de l'intérieur ; trois mois après, U lit ordonner la clôture des barrières de Paris , et décréter l'arrestation de ceux qui ebercberaient à se soustraire au service militaire; il fut élu président de TAssemblée en août 1793, et prit, en mars 1794, la parole pour attester la culpabilité de Jbabre d'Églantiue, accusé d'avoir fiadsifié le décret relatif
à la Compagnie des Indes. Ce fut la même année qu'il lit à TAssemblée son célèbre rapport sur l'administration des finances, et donna à la France le premier modèle de grand-livre de la dette publique. (Voyez Dette publique.) Dans la lutte qui amena le 9 thermidor, Cambon prit parti contre les cbefs de la Montagne. Ce fut même lui qui , le premier, porta contre eux la parole, et se présenta comme l'un des accusateurs de Robespierre. Maïs à peine les thermidoriens eurent-ils triomphé quils se toomèmt contre lui. Accuse comme complice des ty»
rans par Bourdon (de POise), Rovère, André Dumont etTaliien , il n'échappa au décret d'arrestation lancé contre lui que par la fuite. Caché dans un grenier de la rue Saint^Honoré, il sut se soustraire à toutes les recherches gu'André Dumont et Tallien firent faire pour se saisir de sa personne; cependant, après l'amnistie du 4 brumaire an IV, il sortit de sa retraite , et se rendit dans une campagne, près de Montpellier, où il se consacra tout entier â l'agriculture et aux jouissances paisibles de la vie privée. Nommé en 1815 membre de la chambre des.
représentants, il montra beaucoup de modération dans cette assemblée, et ne prit part gu'aux discussions relatives aux réquisitions de guerre et au budget. Sa carrière politi(jue se termina avec la session de cette assemblée.
Atteint par la loi d*amntstie de 1816, il s'éloigna de la France, et se rendit à Bruxelles, où il mourut en 1820.
Camprat , Cameracum, ancienne capitale du Cambrésis , est nommée pour la première fois dans l'Itinéraire d'Antomn ; cependant ^uel(}ues auteurs pensent qu'elle existait déjà à l'époque de la conquête romaine. Quoi qu'il en soit, elle devint, après la destruction *de Bavay , l'une des places les plus importantes de ia Gaule-Belgique. Glodion, des Francs étabh's à Tongres, s'en empara en 445 ; mats sa domination n'y fut pas de longue durée : vaincu deux ans après par Aëtius, au bourg llclena, sur le bord de la Canche, il fut obligé de se retirer
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dm pe» uiçmoe^ possessions 4tf prières de leur éréque, les assiégés ré-
boras du Rhin. Hais les Francs ne sistèrent vaillamment. Les Hongrois,
tardèrent pas à revenir, et, dès 481, rebutés , demandèrent alors la paix ,
nous les trouvons établis à Cambrai, et promirent de rendre tout le butin,
SOUS le commandement d'un roi nom- si on leur rendait la téte du neveu de
ihé Ra^nacaire. Oq «sait, comment leur roi. Les assiégés, craignant quel-
Clovis se défit de oi| chef, et fit re- que fourberie, rejetèrent ces proposi-
connaître sa ' royauté aux guerriers tions , et les Hongrois recommencé-
qui lui obéissaient. Clovis avait soii- rent leurs attaques avec une nouvelle
dément établi la domination des Francs fureur. Mais les habitants firent des
dans la Gaule ; la ville de Cambrai prodiges de valeur, et Tenuemi vaincu
resta soumise aux princes de sa fat se retira honteusement, en détruisant,
mille , tant que dura leur règne dans pour assouvir sa rage, tout ce
les Gaules. Chilpéric s'y retira en avait 'd'abord épargiM 4anB IsS «ovi-
584, avec ses trésors et ses effets les rons de la ville (*). »
{>lus précieux. Sous la seconde race, Nous avons raconté dans les Aw-
ors du partage des tUalâ de Lothaire. nales (tome r% page lâS) l>établis«
élle échut à Charles le Chauve. Les sèment de la commune de Cambrai;
llormands la prirent en 870 , massa- nous ne reviendrons point îei sur 66
crèrent la pins grande partie des habi- sujet.
tants de cette ville, et y firent un butin Pendant les guerres de Pbili'ppe de
immense. Dans la suite, Cambrai passa Valois contre le roi d'Angleterre , la
à Cbarles le Simple , ^ui la céda , en ville de Cambrai , qu'un traité récent
922 , 1 l'empereur ^enri I*'. venait de céder à la France, ftit assié*
« Les Hongrois, commandés par un gée inutilement par une armée de qua-
chef nommé Bulgius, pénétrèrent, en tre-vinp^t mille Anglais. Pbilippe de
ë53, dans le diocèse de Cambrai. Pen- Valois, pour récompenser les habi-
dant qu'ils pillaient la contrée, emme- tants de leur courageuse défense, leur
nant [es haoîtants avec eux et brûlant accorda de grands privilèges. Après
les églises^ l'évoque Fulbert, pour sau- avoir longtemps fait partie des do«
ver la ville et ceux qui s'y étaient ré- maines de la maison royale de Bour-
fugiés, l'entoura de remparts. L'évé- gogne. Cambrai fut livré, à la mort
nement justifia ses précautions : quel- du dernier prince de cette maison,
ques jours après l'achèvement des ou- aux troupes de Louis XI , qui , d'a-
yra^es , .les Hongrois tombèrent sur près une convention, la rendit à Tem-
la ville, et pendant trois Jours acca- pereur, en 1478. Charles-Quint y fit
blèrent de toutes sortes de maux le Mtir une des plus fortes citadelles de
pays d'alentour. Après un assaut qui l'Rurope. Plus de huit cents maisons,
ne leur réussit pas, ils allèrent camper une partie de la ville de Crèvecœur ,
dans une plaine voisine de l'Escaut, ainsi que les châteaux de Cavillers,
pour s'y reposer et se repaître de Escaudœuvres , Rumilly , Fontaine ,
viandes, après quoi ils se proposaient Saint-Aubert et Cauroy, furent démo»
de revenir contre la ville. Pendant ce lis pour fournir les miatériaux néoes-
temps, quelques-uns d'entre eux, le saires à cette construction,
neveu du chef à leur tête, tentèrent La ville de Cambrai, assiégée inuti-
une nouvelle attaque \ mais ils furent lement par Henû II en 1553, fut prise battus par un brave citoyen nommé *eh i&Sl'parle duc d*Alençon , qui en
Eudes, qui tua, après une défense dé- donna le commandement à Jean da
sespérée, le personnage qui corn man- Montluc, seigneur de Balafîny. Le
dait la troupe. On pifiça sa têie sur le duc de Parme l'assiégea vainement mur, au bout d'une lance. Bulgius, à
cette nouvelle , entra en ftireqr , et (*) l. Dussieux, Essais historiques sur lee
l'assaut recommença. Soutenus par invasions des Hongrois en Europe, et spé-
ranioar de la ]^trie les j^ervenfes oalonent en France, puis, xss^^in s*.
ln^it^iam duinrlipep^ Ifiiies portes aux l^pagnolp* TuffiiiM tè^ta inutiltment de s'en en)|^rer en 1657 ; mais Louis "X.IV la prit en 1677, après neuf jours de trancnée ouverte. L'article 11 du traité de Niiuègu^ en assura ensuite la ppç^e^^iQii à la Franpe. i^Ue ^1 encore a^Mégée inqtilemanl; pas iet Autrichiens en 1793.
LVvêclié de Cambrai date du cinquième siècle. Il fut, en 1559 , à la prière de Philippe II, roi 4 E^agne^ érigé en ^fcbevéché par Paul jV, qm ' lui donna pour suffrai^ants les évéques d'Arras, Tournai, Saint-Omer et Namur ; cet archevêché fut supprimé pendant la révolution. Le siège de Cambrai fut rétabli par le concordat, mais avac son aiipiau titf« Cévéché, qu'il oonaerre encore aujourfTiiai. Il s'est tenu dans cette ville deux conciles pendant le quatorzième siècle; le premier en 1303, le second ep 13S3.
Cambrai était, avant la révolution, le chef-iieu d*un gouvernement particulier, et le siège de plusieurs juridictions, savoir : le bailliciue de la Feuillée, le magistrat, rofUcialité, le bailliage du Gaipbresis, ceux des dia-
Sitr^s de relise roétropolitaina , de atnte-Croi]( , de Saint-Aubert et du Saint-Sépulcre. Aujourd'hui, c'est l'un des chefs-lieux de sous^prelecture du département du ISord , une place de guerre 4e deui^ième classe , 1^ siège de tribunaux de première inalance et de commerce. Cette villa possède d'ailleurs un collège communal , un séminaire diocésam , et une bibliothèque publique de trente mille volumes. La population de Cambrai est aujourd'hui de dix-sept miile six cent quarante-six habitants. Enguerrand de Monstrelet et Dumouriez sont nés à Cambrai.
Cambbai (attaque de). — Après la prise de Yalenciennes par les Autril^iens, en 1793, Tenoemi joignant ses troupes de siège à celles qui se trouvaient déjà dans le camp de Famars , essaya un coup de main sur Cambrai et sur le camp de César , qui renfermait vingt mille hoiuiues et le quartier génml de Kilinaiii^, aumaieur
de Custine, destitué. Mais les maneu^ vres furent miï conçues, et laisaèmt à K-Umaine le lemps de se reconnaître. Ayant assuré la défense de Cambrai, il sortit de cette place ; et, après ua léger engagement a'arrière-garde à Marquion , il se reporta , par une retraite babile, sur les denriènis de KeQaeni , dont le sépicaient la Sensée et la Scarpe , et plaça son c^imp à Gaverelle, entre Arras et Douai. La retraite de Kilmaine avait laissé à découvert la
Klace de Cambrai ; elle fut investie dès I même jour, e aoAt 179S. Le général aotriebten Bi»é t commandant les avant-postes, envoya au général de Claye , gouverneur de la ville, une sommation , à laquelle celui-ci répondit : <K J'ai reçu , général , votre spnoi* fi mation de ce jouit, et Je n*ai qu'une n Béponae h voua feire a )é ne sais pas « me rendre, mais je sais bien me bat- « tre. » Dès le lendemain, le général autrichien commença les travaux du siège ; mais quelques eoups de eanen l'eurent bientdl foroé h s'éloigner.
Càhbbai ( ligue de ). Au commencement du seizième siècle, Venise était arrivée à l'apogée de sa grandeur. Elle affectait les allures de Tandenné république romaine , et on ne Tciccusait de rien moins que d'aspirer à la domination universelle. Aussi était-elle devenue un objet d'envie pour tous les monarques de l'Europe.
En 1508 , il se forma contre Venise une ligue générale qui fut si||née à Cambrai. Les monarques ligués étaient « le pape Jules II, le roi de France, Louis Xir, l'empereur d'Allemagne, Maximilieu ; le roi d'Espagne et de Staples , Ferdinand le Catholique. Il n*y eut pas jusqu'au petit roi de Hongrie^ jusqu'au petit due de Ferrare , qui ne voulussent concourir à la destruction de l'orgueilleuse république. Les prétentions des princes ligués étaient di- Yerses. Le pape réclamait lep villes de biRomagne doubles Vénitiens s'étaient emparés à la nrtort de César Borgia. Le roi de France revendiquait In partie du Milanais comprise entre l'Adda, le Pd et la mer Adriatique , qu'il avait
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£rix de leur alliance contre Louis ie laure. L'emiMteur d'Allemagne redemandait Padoue et q.ueiques autres villes qui avaient fait partie autrefois de l'empire germanique. Ferdinand le Catholique voulait qu'on lui rendit les villes maritimes du royaume de Napic», dont les Vénitiens s'étaient rendus maîtres après la retraite de Charles Vm. î
Chose singulière ! les Vénitiens auraient pu détourner Torage, en s'aceommodant avec le pape Jules II, qui n'appelait qu'avec répugnance les bar»
hares en Italie ; mais, aveuglés par une présomption étrange « ils ne firent rien pour l'éviter.
Le roi de France, Louis Xll, entra le premier en ligne , et défit les Vénitiens à la sanglante journée d*Aignadel (i^OO). Les boulets des batteries françaises volèrent jusque dans les lagunes, et Venise se crut perdue. Mais dans cette situation désespérée, le sénat de Venise ne démentit pas sa haute réputation de sagesse et d'habileté. II permit à ses sujets de terre ferme de traiter avec l'ennemi , promettant de les indemniser à ia paix. Ainsi Venise abandonna oe qu'elle ne pouvait défendre, et se renferma dans ses la* C^oes, comme autrefois au temps d'Attila. En même temps , le sénat traita avec celui de ses ennemis qui lui avait témoigné le plus de haine, et quij en réalité, en avait le moins : e'était le pape Jules II. Venise lui restitua les villes de la Romagne, et Jules II se sépara do ses confédérés. En même temps, V enise détachaitde la liguede sesennemis le roi Ferdinand le Catholique, en loi cédant sans combat les ports qu'il réclamait. Elle lassa Maximilien par son héroïque opiniâtreté. L'empereur échoua, avec ses cent mille Allemands, devant Padoue ; les paysans des environs de cette ville se laissaient pendre, plutôt que de renier saint Marc et de crier : Vive l'empereur, tant cette république avait su se faire aimer de ses sujets. Restai it le roi de France , qui se vit bientôt réduit , non-seulement à combattre les Vénitiens, mais à c^MrttreaTeo eux ses anciens alliés,
devenus ses ennemis. Ainsi Venise résista à la confédération formidable^ oui s'était formée contre dle« et qui
1 avait menacée d'une ruine complète.
Cambbât (paix de), signée le 5 aoilt 1520, par Louise de Sav^oie, mère de François 1*% et par Marguerite d'Autriche , gouvernante des Pays-Bas , tante de Charles-Quint, circonstance qui la lit appeler aussi la /Miio; dei damés.
Pour abréger le cours de sa longue captivité , François V* avait promis , àrépoque du traité de Madria, beDu« coup plus qu'il ne voulait et ne pou- *
vait tenir. A peine en liberté, il déclara qu'il était prêt à exécuter toutes les conditions du traité , excepté une unie, la cession de la Bouraogne^ province qui ne pouvait être démembrée du royaume sans son propre consentement. Une assemblée des députes de la noblesse, du tiers état et du clergé de Bourgogne , ayant été convoquée par lui a cette occasion, la réponse fiit unanime : les Bourguignons voulurent rester Francnis. Fort de ce suffrage , le roi lit proposer deux millions d'écus d'or pour la rançon de ses fils à Charles-Quint, qui refusa, et lui enjoignit sur l'honneur de venir reprendre ses fers. François I*', tout chevaleresque qu'il était, préféra tenter la voie des armes, et proûter de la réaction qui s'était opérée en Europe contre son rival. Des traité d'alliance furent conclus avec les Vénitiens et les petits princes de l'Italie; le pape Clément VII entra également dans la ligue, ce qui lui lit donner le nom de ligue sainte ; enfln Henri* YllI luimême s'en déclara le protecteur.
Malheureusement , soit négligence , soit qu'il rOt hors d'ét;it de faire autrement, François l"^ ne prêta qu'une médiocre assistance aux Italiens ; et le Milanais , ainsi que les États de. l'Église, furent envahis par les mercenaires du connétable de Bourbon , qui s'habituait à son métier de traître.
Le roi se décida alors à envoyer en Italie, sous les ordres de Lautrec, une -armée qui s'avança jusque sous les murs de Maples* Mais bientôt la défee-
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tîon de Doria , célèbre amiral génois , celone , un traité particulier aveoGhar^ qu'une brouille fît passer au service les Quint. François V confirma sa de Charles-Quint, et la mort de Lau- renonciation aux' droits de souveraitrec, qui succomba aux atteintes de la neté de la France sur les comtés de peste, ayant changé en reFers nos Flandre et d'Artois. L'empereur, qui premiers succès, François V se mon- ne délaissait pas ses alliés aussi facttra désireux de la paix/Charles-Quint, lement que le roi de France, obtint inquiet du côté de l'Allemagne, et me- que le connétable de Bourbon serait nacé par l'armée de Soliman , n'en amnistié , et que tous leurs biens seavait pas moins besoin; et les deux raient rendus aux Français qui Ta-, princesses qui devaient leur servir Talent suivi dans sa révolte. Enfin ta d'intermédiaires se rendirent à Cani« paix devait être scellée par le mariage brai , accompagnées de huit cardinaux, de François 1*' avec la princesse Éléodîx archevêques, trente-trois évéques, nore, sœur de Charles-Quint, et reine quatre princes, soixante et douze com- douairière de Portugal, tes et quatre cents seigneurs. Si la guerre avait été dirigée avec Le traité de Cambrai eut pour base plus de suite, la paft aurait ûù être le traité de Madrid, mais avec deÉ mo- moins avantageuse pour l'Espagne, et dificatîons importantes aux articles 3, plus honorable pour la France. Elle 4, 11 et 14. Ainsi François T*" fut re- lut suivie de cinq années de calme, que levé de l'obligation d'abandonner la Charles-Quint, maître de l'Italie, em- Bourgogne, et on accepta la rançon de ploya à consolider sa puissance en deux millions d*éeus d*or, qu*ir avait Europe, mais pendant lesquelles proposée pour la délivrance de ses François I*' chercha à- consoler la fils. Du reste, ce double succès fut France de ses derniers revers, par acheté au prix de grands sacrifices, une foule de sages institutions, et par Le Charolais fut donné à Marguerite, la protection éclairée qu'il accorda aux des mains de laquelle il devait passer sciences, aux lettres et aux arts. Lorssous la domination de Charles-Quint, que les hostilités recommencèrent, la à la condition qu*à la mort de ce prince, France eut à défendre son propre teril ferait retour à la France. François ritoîre contre les invasions de l'amrenonçait au duché de Milan,* au bitieux qui espérait la démembrer, et comté d'Asti, au royaume deNaples, réaliser sur ses ruines son projet de et à toutes ses possessions en Italie, monarchie univmelle. Cette fois , Abandonnant tous ses alliés , il con- François 1*' se montra mieux à la sentait à ce que la république de Flo* hauteur de son rôle, rencefît, avant quatre mois , sa sou- Cambr4i (monnaie de). — Lestrîens mission à Charles-Quint, et à ce que mérovingiens frappés à Cambrai et la république de Venise restituât tout retrouvés de nos jours sont peu ince qu elle avait conquis dans le royau- téressants et fort rares; on n*en con« me de Naples, s*engageant à les y con- natt que deux , dont lés l^pes sont fort traindre au besoin par les armes. Nul ordinaires. Les monnaies frappées secours ne devait être prêté à Robert dans cette ville sous la seconde race de la Mark ou à ses enfants , dans le sont plus nombreuses; on connaît des cas où ils essayeraient de reprendre à deniers frappés au nom de I.^uis le Fempereur le duché de Bouillon , réuni Débonnaire , de Lothairé, avec le type par ce dernier à l'évéché de Liège, du temple, de Charles, èt enfin 'de Charles d'Egmont, duc de Gueldre, Zuendebold, avec deux croix dans le qui, depuis 1492, était attaché h notre champ, l'une au droit, l'autre au rejortune , dut quitter notre alliance vers.
pour celle de l'empereur. Le pape. Dès Tannée 862 , Charles le Chauve
considéré comme l'allié des deux ri- avait accordé à révéque de Cambrai
vaux, avait prévenu l'abandon de la Hildu in le droit de battre monnaie. Ce
France, en signant, le 20 juin , à Bar- prélat Qt, en effet, frapper des espèoei
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marquées à son nom, et à celui du patron de la ville, saint Gaucher (ka* mJiAGVBCiT, leinonogra m me de Cha r-
les, sciGAVCHEBTi MON). Ce privilège fut renouvelé par Othon I' *^, Othon III et Conrad III. Mais nous ne connaissons aucune monnaie cambrésienne de cette fiériode; il faut, pour en retrou- Ter, aesMDdre jusqu'au treizième sièr cte. Alors la monnaie de Cambrai prend , comme celle de tous les prélats et barons du nord de la France, une très-grande importanoe. Pendant les onzième et douzième siècles, cette monnaie suivit le système flamand, oii toutes les pièces étaient alors anonymes. On peut donc espérer que ces monnaies seront un jour reconnues.
En attendant, M.Ldeireldonneauxévéi ques de Cambrai ces petites pièces flamandes qui portent d'un côté un évêque crossé, et de l'autre une croix tantôt cantonnée de quatre aruielets, tantôt de deux petites couronnes de
S des et de deux t. L*attribution dé •Lelewel est confirmée parces lettres; car une remarque qui lui a échappé et ^uIbous parait sans réplique, c'est que ces figures sont disposées de telle manière qu'il est impossible d'y méconaattre le monogramme dégénéré d'O* thon I*** et d'Othon III , qui avaient concédé le privilège. Nicolas de Fontaiue, qui fut évêque de Cambrai entre les années 1243, 1273, est le premier ^ui semble avoir abandonné larabrlcàtion des petites espèces; nous avons de lui des demi-gros sterling qui le représentent de hce, mitre, nvec la légende NichoLAVS episcIiopvs, et au revers une croix à longues branches, coupant en quatre parties la première légende ca-mb-ba-ct. La deuxième légende porte ave mabia GRATIA PLE?iA. Les succpsseurs de ce prélat, Engurand, Guillaume et Pierre, rimitèreot, et ne frappèrent que des gros, des demi gros, et des deniers calqués sur les sterling. Les monnaies d'Angleterre étaient alors tellement en vogue dans le nord de In France, que les seiçneurs de ces contrées se croyaient obligés de les imiter pour donner cours auxTeort. Plutf que personne ^ lee évé^
dues dé Cambrai StiiVireul systèniè; ils contrefirent toutes les espèces jouis-^ sant de quelque crédit, telles que \ei florins de Florence, les lyons de Flandre, etc., etc. Il serait trop long de décrire ici les innombrables espèces qu'ils fabriquèrent ainsi jusqu'à là réunion de Cambrai à là France. Ua\i la plus curieuse de toutés ces imitations est celle du Franc h chcvnl de France. Cette monnaie représente un roi armé de pied en cap monté sur un cheval au eaiop , les renés d'une mald et répée de l'autre, avec la légëndd
BOBEBTVS DEI GBA. EPS. {cpiscoptis)
ET coMEs cameba[cp?ic?s]. Au revcrs^ le type ordinaire des Francs à clieval. Cette imitation est de Robert de Genève, élu en 1368. Les évéques àà Cambrai frappaient encore monnaie à Lambres et a Gateau-Cambrésis. (Vdy; ces mots.)
Cambr VI (A. A. P.), général de brigade, ne dans l'Artois, prit le parti des armes dès que la révolution eut éclaté, fut presque constamment employé dans rOuest, et arriva de gradé en grade à celui de générai. Il se distingua à l'attaque du camp des Naudières,au pont de Chemillé, à Saint- Fiacre. La mésintelligence a\ ant édati entre le général en chef Thureau ei Cambrai, celui-ci reçut peu de tempS après des lettres de service pour Parmée des Pyrénées. Il fut envoyé, en 1797, dans le département de la* Manche, fut dénoncé au Conseil des Cinq-Cents pa^ la municipalité de Saint-Hilaire, et ré voqué. Il fut ensuite employé à l'arméé de Mayence, où il se comporta bravement; puis passa en Italie, et tut tué en 1799, à la sanglante bataillé de id Trebia.
CAMBà£LAOB. VOyéi tHÀMBBL-
LAGE
Cambbésis, Cameracensium , Cch meracenaU tractus, ancienne provinoii qui avait pour capitale, sislon les ùtal Cambrai , selon d'autres , Cateau-Cain^ brebis. Elle était bornée au nord et H l'est par le comté du Haînaut ; au sud, par le Vermaudois et la Thierracbe; à l'ouest, par T Artois. C'était un pays d*état8.
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Bu temps de César, le Cambrésis était habité par les Ner^nens; sous Honorius, il laisait partie de la deuxième Belgique. De la domination des Romains, il passa sous celle des Francs, dont il fut une des premières conquêtes dans les Gnu les. Sous la troisième race, les empereurs s'en emparèrent et y établirent des comtes. Ce pays était gouVerné depuis près de quatre siècles
Sar des comtes laïques, lorsqu'il fut onné aux évéques de bambrai. Lé comté de Cambrai fut érigé en 1510, par Maximilien I"*", en duché et principauté de l'Empire, en faveur de Jacques de Grouy et de fies successeurs à réyédié de Cambrai. Le Cambrésis fut conqiiis en 1581 , par le duc 4*Alençon , qui en donna le gouvernement à Jean de Monlluc, seigneur de Bala-
§ny. Henri IV confirma cet ofiicier ans sa charge , ét le fit même maréchal de France en 1594. Mais Tadminrstration de Balagny fut si tyranni-
3ue, que les habitants, pour s'en élivrer, ouvrirent, en 1595, leurs portes aux Espagnols. Ceux-ci restènnt en possession de Cambrai et da Cambrésis jusqu*en 1077, époque oiï Louis XIV en fit la conquête. Le traité de JNinièi^ue, en 1678, en assura définitivement la possession à la France.
CAiiBBiELS(Pierre-Domir?ique),maiMal dé cdM^, Été en 1^67, dans le département de TAude, parcourut rapîcipmenl les grades subalternes, et servit comme chef de bataillon en Espagne et en Italie ; puis sous le général Brune, dans Tarmee gallo-batave, et, sous Mo^èali, dans la campagne du Rhin. Le général II ichepanse, envoyé à la Guadeloupe, l'attacha ensuite' à son état-major, et se l'associa dans plusieurs engagements avec les noirs, ôd Cambrte» se distingua par sotf courage et son habileté. En récompense de ces glorieux services, il reçut le commandement supérieur delà Grande- Terre, et fut nommé colonel du GG'' régiment. Après avoir été assez longtemps prisonnier des Anglais, il passât en Espagne en 1812, fut nomme général de brigade en 1815, et chargé de la défense oe la Yillette, sous les or-
dres du général Ambert. Il se retirà ensuite avec l'armée derrière la Loire , où il resta jusqu'au licenciement des troupes.- . .
CAMBBOims (Pferre-Jacques-ÉtleiK ne), né en 1770, à Saint-Sébastien^ près de Nantes. — Le nom de Cnmbronnc est attaché à In glorieuse défaite de Waterloo; il est resté populaijiB comme Tintrépidité de la Vieille garde.
l)estfné d*abord au commerce, il s*e»!
rdla dans un bataillon de volontaire^ nantais qui allait se battre contre les rebelles oe la Vendée. D'une bravoure remarquable, il parvint rapidement au grade de capitaine. La Vendée pacifiéé , il s*embarqua pour Texpédition d'Irlande, passa ensuite à Tarmée des Alpes, puis à celle d'Helvétie, où il enleva une batterie russe avec une poignée d'hommes. II vit périr à ses cotéS fe brave Latoor-d'Auvergne , et refîisâ le titre de premier grenadier de Francé
?ue ses soldats voulaient lui donner.
1 fut fait successivement chef de bataillon, colonel des tirailleurs de la garde. Il se battit pendant deux ans en Espagne, puis en Russie, et ramena son régiment après avoir assisté à toutes les batailles de la guerre de 1813. Nommé au commandementd'une brigade, il prit part à toutes les opérations de la campagne de 1814, int blessé plusieurs fois, et suivit Napoléon à l'île d'Elbe. Rentré en France, il fut fait comte, grand-cordon de l.i Légion d'honneur et lieutenant général; mais il refusa ce dernier grade, et courut en Belgique se mettre à la tétd d'un régiment de ht vieille garde. A lai bataille de Waterloo , il commandait une brigade qui soutint pendant tout le jour le choc des masses [)russiennes. Sommé de se rendre , il répondit ce mot ftmeux qui frappa lés ennetbis de stu« peur et d^étonnement (*}. On le trouvK couvert de blessures au milieu de ses' soldats. Conduit en Angleterre, il écrivit 5 Louis XVIII pour obti-nir la permission de rentrer en France. II reviht sans avoir reçu de réponse, fiit arrêté, conduit à Paris, traauit devàot
(«) Voyez les Axhkim , t U , p. ao3, note.
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un conseil de guerre et aequiUé. Depuis, il a commandé la place de Lille
et obtenu sa retraite. Le général Cambronne vit encore, et est entouré de l*estime de ses concitoyens.
Cambby (Jacques), né à Lorient en 1749, remplit successivement diffé^ rentes fonctions administratives jusqu'en 1803, époque où il se retira des affaires pour se vouer tout entier à rétude. Il fut Tun des fondateurs de PAcadémie celtique , qui le choisit pour son premier président. li mourut le 81 décembre 1S07. On a de lui : Essai sur la vie et tes tableauJ; du Poussin y 1783, in-S"; Notice sur les troubadours, Leipzig, 1791, in-S**; Catalogue desobjets (échappés auvemdaUsme dans le Finistère, Quimper, 1795, in-4**; f'oijnge davs le Finistère, ou État de ce département en 17î)4 et 1795, Paris, 1799, 3 vol. in-S" avec figures; Description du département de l'Oise, 1808 , 2 vol. in^*, et un atlas de planches in-fol. : Combry avait été préfet de ce département; Monuments celtiques, ou Recherches sur le culte des pierres, précédées d'une notice sur ks Celtes et fur tes druides y et suivies détwnoiogies celtiques , 1805, în-8' avec figures; Notice sur Cagriculture des Celtes et des Gau&is, paris, 1806, in-8".
Camel (Paul), tambour à la 107" de ligne, né à Fital (Lot-et-Garonne), battait la charge le l^"" messidor an VII, lorsqu'un soldat tomba près de lui grièvement blessé, a Donne-moi ton fusil, lui dit-il, que je te venge. » Ën même temps, il couche enjoué le colonel ennemi et le renverse de che* ▼al. Camd périt dans la même journée.
Camérier. Voyez Chambbier.
Camisade de Boulogne. — François r*^ venait de conclure à Crépy la paix avec Charles-Quint. Henri YIII, allié de ce prince, tbroé d'abandonner la Picardie et de lever le siège de Montreuil , s'était embarqué pour l'Angleterre, après avoir concentré son armée à Calais et à Boulogne , seules pldces qu'il conser?flt encore sur le continent (80 septembre 1544).
« Fias de sept mille hommes avaient
été laissés à Boulogne, partie dans la ville haute, partie dans la ville basse, qui est à près d'un mille au-dessous.
La ville haute est tres-forte par sa position; mais ses murailles avaient été ' ébranlées par un long siège ; plusieurs brèches étaient encore ouvertes, et les Anglais n'avaient point eu la temps d'y introduire des munitions. La viMe basse était liors d'état de faire aucune résistance. Le dauphin s'était avancé jusqu'à la Marquise , à moitié chemin de Boulogne et de Calais, et ayant fait reconnaître Bouloî^ne pnr de Tais et INTontluc, il résolut, dans'les premiers
iours d'octobre, de surprendre la ville >asse. De Tais, qui conimandait vingttrois enseignes, moitié de Gascons, moitié d'Italiens , lit revêtir à ses gens leurs chemises par-dessus leurs armes, our qu'ils pussent se reconnaître dans obscurité, et partit de la Marquise au milieu de la nuit : le reste de l'armée devait se mettre en mouvement le matin pour le seconder. Les troupes qui donnaient la camisade, car c'est ainsi qu'on nommait ces expéditions en chemise, n'eurent aucune peine à entrer dans la ville basse, oii de grandes brèches étaient ouvertes. Montluc vit dans une prairie, an-dessous de la tour d'Ordre, toute l'artillerie de Henri, qu'il y avait laissée, trente barriques pleines de corselets qu'il avait fait venir d'Allemagne pour armer ses soldats, et un grand convoi de vivres.
Mais les partis français qui entrèrent dans la ville en phisfeurs divisions s'y égarèrent, et ne surent pas se réunir; une pluie etXroyabie qui tomba au point . du jour les déconcerta, et emnécha rarmée\lu dauphin de s'avancer a leur secours. Les Italiens et les Gascons entrèrent dans les maisons et se mirent à piller. De Tais, blessé au commencement de l'attaque, ne donna aucun ordre, ni pour placer un corps de troupes entre la vtUe haute et la ville basse, ni même pour retenir quelques compagnies de piquet sur la place.
Les Andais s'en apercevant, descendirent de la ville haute avec cinq ou six enseignes seulement, attaquèrent les Français» dont le nombre était
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plus que double, mais qui s'étaient dispersés; ils en tuèrent un grand nombre, firent les autres prisonniers, ef détruisirent presque en entier le corps d'armée qui était entré dans la ville (*).»
Les Anglais n'étaient point en mesure de profiter de cet avantage. Mais le mauvais succès de l'entreprise de de Tais découragea le dauphm, qui, se contentant de laisser 5 IMontreuil le maréchal de Biez, avec les bandes qui avaient fait les guerres de Piémont, licencia les Suisses et les Grisons, et partit pour Saint-Germain en Lajre, où le roi l'attendait.
Camisabds. — L'insurrection des camisards n'est qu'un épisode des guerres des Cévennes (voyez Cévbn- KEs) , provoquées par la revocation de rédit ae Nantes, et par les rigueurs qui suivirent cette funeste mesure.
L'un des plus ardents persécuteurs de ces contrées, l'abbé du Chayla, inspecteur des missions, avait transformé en prison son château du Pont-de- Monvert, et il inventait chaque jour de nouveaux supplices pour les protestants. Informé un jour qu'ils tenaient une assemblée secrète auprès de son château, il en fit enlever soixante par une bande de soldats , et les plus hanlis furent aussitôt pendus. La vengeance ne se fil pas longtemps attendre. Une troupe de Cévenols forcèrent le château, et l'abbé du Chayla, saisi par eux, fut pendu à son tour. Les Cévenols, pour se reconnaître dans cette exi)édition , s'étaient tous revêtus d'une chemise ou blouse en toile blanche (en languedocien , camisa) , d'où leur vint, dit-on, lesuruom de camisards. L'insurrection n*en resta pas là; elle fit bientôt des progrès effrayants, malgré les vingt mille hommes de troupes que la cour envoya dans les Cévennes sous les ordres du maréchal de Montre vel.
Les protestants, écrasés d'impôts, avaient pris pour devise : Pbts (tim' pôti et liberté de conscience! Les re- «evettrt qui avaient fait vendre les
(*) Sisroondi , li'ut,dei Français, t. XYII, p. aai et suiv.
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meubles et les récoltes des malheureux ui n'avaient pu payer, furent enlevés e nuit dans leurs maisons et pendue à des arbres y avec leurs rôles a tta' chés au cou. Les montagnards cévenols choisirent pour chefs les plus braves d'entre eux, entre autres, Cavalier, Roland, Ravenel et Catinat (voyez ces noms). Cavalier, garçon boulanger de vinct ans, s'établit dans la plaine; Roland, qui avait sous ses ordres Catinat, se retira dans les montagnes. Tous ensemble, ils soutinrent pendant plu^eurs années une guerre acharnée contre trois maréchaux de France. Trahis une fois par un meunier, les camisards , dans un affreux conihat qui dura un jour et une nuit, perdirent sept cents hommes; mais, grâce à rhablleté de leurs chefs, cet édiee ftit bientôt réparé. Enfin Jean Cavalier se laissa séduire par un brevet de colonel et la promesse d'une pension, et son exemple entraîna la soumission de la plus grande partie des camisards. Les troubles des Cévennes parurent apaisés un instant en 1705, et le maréchal de Villars, qui commandait les troupes royales, fut rappelé. Cependant, comme à cette époque la France était engagée dans la guerre de la succession d'Espagne, une commission fut établie en t*704 à la Haye, par les États-Généraux, pour réveiller l'insurrection des Cévennes; mais ces menées n'aboutirent qu'à faire rentrer en France quatre malheureux chefs, qui furent brûlés à Nîmes en 1705. En 1 709 , le Vivarais tout entier se souleva de nouveau ; mais il fut bientôt pacifié, après avoir toutefois opposé une vive résistance. L*année suivante, les alliés tentèrent vainement une descente sur les côtes du Languedoc, qu'ils espé* raient voir s'insurger à leur approche- Leur espérance fut encore trompée;
f)as un habitant ne tenta de renouveler a guerre civile.
Camtsâbds blancs ou Cadets db LA CBOix. — C'est le nom que l'on donna à des bandes de catholiques qui apparurent dans le bas Languedoc, à peu près à la même époque que les camisards noirs (voyez Tai^
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ticle suivant). Ils avaient été orga<
nisés en vertu d'une bulle du pape Clément XI, datée du 6 mai 1703, qui accordait des indulgences à tous ceux qui prendraient les armes pour exteirminer les protestants insurgés.
Qii tes appelait aussi cadets de la croix y parce quMis portaient une croix blanche au relroiissis de leurs chapeaux. Ils marchaient avec les troupes royales , et massacraient sans distinction d*âge ni de sexe tous les réformés jqui tombaient dans leurs mains. Mais les chefs camisards les poursuivirent à outrance, et les eurent bientôt exterminés eux-mêmes.
Camisards provençaux ou Gà- :iiiSabds iNoiBS. ~ Ce ii*était qu'une bande de voleurs et de i)lllards sortis de la Provence, et qui infestèrent le bas Languedoc sous le nom de camisards , bien que Cavalier les fit poursuivre à outrance et punir avee une inflexible sévérité.
Camma, femme galate dont Plutar- (jne et Polyen se sont plu à raconter 1 énergique chasteté et la mort malheureuse. Le jeune tétrarque Sino-rix , égaré par son amour pour la jeune et belle prétresse de Diane, avait tué par trahison le tétrarque Sinat, son mari, et, fort de ses richesses et de sa puissance, avait renouvelé près d'elle les poursuites qui, du vivant de Sinat, n*avaient obtenu aucun succès. Pressée par sa famille. Gamma feint de céder, le conduit avec calme au sanctuaire, et partage avec lui la coupe d'or. Mais
le vin étaij; emuoisonné Quelques
heures après, tous deux avaient expiré, Sino-rix dans sa litière, Camma au pied des autels.
Cammas (Lambert -François -Thérèse), peintre et architecte, professeur d'architecture à l'Académie de Toulouse, naquit dans cette ville en 1743.
Son père, architecte estimé, dirigea ses premiers pas dans la carrière des beaux-arts. Cammas alla ensuite à Rome. De retour en France, il fut chargé de rembellissemeotde plusieurs églises, entre autres de celle des Chartreux de Toulon. C^sl lui qui a constpaix la fa^ de rbôtel de vUle de
Toulouse. Dans ses restaurations d*églises gothiques, il mélangea l'architecture italienne et l'architecture arabe. Connne peintre, on lui doit, entre auties compositions, ryipparitioude la yierge à saint Bruno ^ et une allégorie représentant le Rappel des parle^ menfs sous Louis Xf'I. Ce dernier ouvrage fut couronné par l'Académie de peinture, sculpture et architecture de Toulouse. Il mourut en 1804.
Camo (Pierre), mareband, fut l'un des sept troubadours toulousains qui fondèrent Tacafléniie des jeux floraux.
(Voyez Jeux floraux.)
Camoux (Annibal; , fameux centenaire, naquit à Mice, le 20 mai 1638^ et mourut à Marseille le 18 août 17^9, | âgé de cent vingt etun ans et trois mois. \ li avait servi sur les galères comme simple soldat; il dut à la sobriété et à la frugalité de sa vie l'inaltérable santé dont il jouit jusqu'à l'âge de cent ans. Louis XV lui accorda, vers cette époque , une pension de trois cents francs. Visité, sur son lit de mort, par le cardinal de Belloy, évêque de Marseille, Annibal lui dit : « Monseigneur, « je vous lègue mou grand âge » ; et Pévéque, mort presque centenaire^ di* sait en riant, a la fin de sa carrière, qu'il avait accepté le legs d'Annibal.
Le portrait de ce dernier a été peint par Vernet, dans une vue du port de Marseille, puis par Yiali et gravé par I<u« cas. On a piulié sa vie, in-12.
Camp du db ap d^ob. Voyez CHAMP DU DRAP d'ob.
Caupagme , ancienne seigneurie avec titre de pairie, à 10 kilomètres de Çalais.
Campagnes (principales) des Français. Vo\'ez la liste des campagnes faites par les Gaulois, les Francs et les Français, à l'article Guebbes et campagnes, et pour chaque campagne en particulier, le nom du pays qui en a été le théâtre» OU Tannée dans laquelle elle a en lieu, par exemple, Mil sept CENT QUATBK-viNGT-TREiZE (campagne de) ; Mil uuii cent ï&eiz^ !
(campagne de), etc. ■ ^' |
GàMPAN, pietite vUla du département des flautes^PyrénépM»! £}iiBC-Ii$|i
CA« FRi
4*aBe rtéhe et fertile Taflée, à laqueliè elle donne son nom. La popalotion de cette ViUe est aajoard*hui de 4,171 habitants.
Campan (Jeanne-Louise-Henriette Genêt, niadaine), née à Paris, le 6 octobre'1759. Son père, If. Genêt, premier commis au ministèredes affaires étrangères, étnit un homme distingué qui voulut donner à ses filles une éducation plus soignée qu'il n'était d'usage 'à èette époque. La jeune HenrieUe avait été douée d*one belle voix, que r étude rendit superbe, et ce fut, comme on le verra plus tard, une des causes de la fortune à laquelle elle atteignit d'abord, et dont la révolution vint entraver le cours.
M. Genêt recevait ches UA quelques gens de lettres, entre autres Marmontel et Thomas, qui s'émerveillèrent de voir une jeune fille de quatorze ans à laquelle la langue et la littérature anglaise étaient ftimilières, aussi 1^ que l'italien. On faisait Vite les réputations, dans ce temps-là, la spirituelle jeune fille devint à la mode, et madame de Cboiseul ayant parlé d'elle à MesdaimiSy illes do roi, elle entra bientôt près d'elles en qualité de lectrice. Elle y vit la jeune dauphine, Marie-Antoinette; celle-ci la prit en amitié, et mademoiselle Genêt s'étnnt mariée à M. Campan, secrétaire de «tt» princésse, it partie elle-méoM des femmes dé sa chambre. De lasé* vère et dévote société de Mesdames, Henriette passa dans la folâtre société de la jeunp dauphine, sur laquelle elle a donné, dM ses mémoires, do ou* rieux détails, dont nous n^osorlons toutefois garantir entièrement Tauthenticité, et auxquels nous reprocherons aussi d'être entachés d'une sorte d'esprit de domesticité, bien éloigné de la sévérité de rbistoive. On y voit du reste comment, au moment* de la révolution, la jeune reine se trouvait seule au milieu d'ennemis et sans asile, pas même dans le cœur du roi son éooux,qui jamais n*avait pu avoir conianoe eu emei. Bladame Campan , toujoursfemme de chambre de la reine, la juiirfâ «•■Mianft Im bnuiièrea nbases de
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la révokition,et,commedemièrepveitv« de la fidélité qu'elle lui avait montrée dans les jours lës plus difficiles , notamment au 10 août, elle sollicita la permission d'entrer avec elle à la tour du Temple, permission qui lui fut refusée.
Elle se rmn ators à la campagne ; mais Louis XVI lui avait eonfié une cassette qui contenait des papiers précieux; le comité de salut public le sut, et madame Campan allait peut-être payer de sa tête ce qu'elle appelait sa fidélité à ses malties, lorsque le 9 thermidor la sauva.
Madame Campan respirait, mais elle était ruinée; son mari, infirme et malade, avait contracté trente mille francs de dettes; eUo avait à soigner, avec lui , une mère de soisante et dix anSt im fils de neuf, et toutes ses ressources consistaient en un assignat de cinq cents francs. Elle ne perdit pas courage pourtant, et elle fonda à Saint-GerjinaiD, dès 1794, une maison d'éducation pour les jeunes filles. Son établiasement eut le plus grand succès *, au bout d'un an elle eut soixante élèves, parmi lesquelles se trouvait la jeune Borlense beaubantaiSy dont la mèrr allait épouser Bonaparte, alors général.
A son retour d'Italie, le général visita la pension où se trouvait sa belle-lille; elle lui sembla bien tenue; il y fit entrer ses sœurs, et, lorsque devenu empereur, il8*oocupad'organis«r toutes choses, et entre autres Téducation d(Ba filles, il consulta madame Campan :
« Que manque-t-il aux femmes en (( France pour être bien élevées ? » lui dlt*il un jour. — «Des métes. » répondit madame Campan. — «jEh bienl R c'est à élever des mères que je vous dea» « tine,» reprit-il; et , par un décret daté d'Austerlitz, il créa lamaison d' Écouen, dans laquelle il voulait que les sœurs, les filles et les nièoesdesofl^ers morts au oiuunp d'honneur trouvassent des soins maternels. Madame Campan fut nommée surintendante d'Ecoucn, et, si son enseignement nous semble imparfait comme éducation j^ubljque, nous sommes pourtant obliges de oonr venir qu^l était supérieur à tout ce
qu'on 9xmk VI» jusdue-là* o( mim i
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presque tout ce qui eiîste aujourdlmû
•La restauration supprima Ta maison d'Écouen; on oublia les services rendus jadis à la taiiiiile royale par madame Campan, pour ne seraçpefer que la veur dont elle avait joui auprès de Tempereur, et, on le sait, une telle faveur était alors imputée à crime. Il n'y eut sorte de persécutions auxquelles elle ne se vit en butte ; sa santé s'altéra sous le poids de tant d'injustioes, et quand un affreux malheur, la mort de son fils, vint la frnpper, il la trouva sans force, elle courba la tétn Pt mourut en 1822, âgée d'un peu moins de soixante et dix ans. Madame Campan a laissé plusieurs ouvrages, dont quelqueMins n'ont paru qn^après sa mort. Mous nous contenterons d'en indiquer ici les titres : Conversation (Ttme mère avecsaJUle, Paris, an xii, in-S" (anonyme) ; Lettres de deuxjeunm omlef , Paris, in-8^; Mémoires sur la vie privée de Marie- Antoinette, reine dç France et de Navarre, suivis de souvenirs et anecdotes historiques sur les régîtes de Louis Xlf^y Louis A>' et Louis XVL Paris, 1833, 8 volumes in-8° ; DeVedueation, 2 volumes in 8% Paris, 1823 ; Conseils auxjeunesfiUes^ in-12, Paris, 1825.
Campanà, commandantde laLégion d'honneur, général de brigade, etc. ^îé à Turin, vers 1770, il combattit avec bravoure dans les rangs français, à Parmée d'Italie, et fut ensuite nommé préfet d'Alexandrie, lors de la réunion du Piémont à la France. Mais ces fonctions convenaient peu à son humeur guerrière. Il rentra sous les dra* peaux, fut fait général de brigade et combattit à Diernstern , à Austerlitz , devint aide de camp du grand-duc de Berg , et périt en défendant la petite ville d*Ostrolenka.
Gaxpéche (prise de). — Pendant une grande partie du dix-septième siècle, l'Amérique espagnole fut ravagée et inondée de sang |)ar un petit nombre de corsaires français et anglais connus sous le nom de FWms»
Uers, (Voy. ce mot.) Ces hommes formèrent, en 168.3, le dessein d'aller
attaquer .Campécbe. Commandés par
un brave capitaine, gentilhomme
français, nommé Grammont, mille d'entre eux battirent huit cents Espagnols, s'emparèrent de la ville et en
Eiilèrent toutes les rtdiesses. Deux fliustters furent pris; Grammont lea redemanda, promettant de rendre tous les prisonniers qu'il avait faits.
On le refusa, et pour se venger, il réduisit toute la ville en ceudres, fit sauter la forteresse, et brdla dans un feu dejoie,le jour delà Saint-Louis, pour deux cent mille écos de bois de Campéche.
Cahpen (prise de). — Effrayés et démoralisés par les rapides succès de Picbegni en Hollande, les Anglais s'étaient retirés derrière TYssel, et avaient campé entre Doesbourg et Campen, qu'ils évacuèrent, le 3 février 1794, dès qu'ils aperçurent Tavantgarde française. Cette pusillanimité augmenta la confiance des troupes ré»
publicaines , et fit tenter aussilét la conquête des provinces de Groningliei d'Over-Yssel et de Frise.
Càmpenon (Vincent), né à Grenoble en 1775, fit son début dans la carrière littéraire par la relation d'un voyage deGrenobleà Chambéry, écrite dans la manière de Bachaumont. Kncouragé par le succès de cette petite pièce, il multiplia ses essais dans la poésie légère. Son épitre aux femmes fut remarquée et lui valut sa nomination au commissariat impérial près le théâtre de l'Opéra-Comique. En 1812, son poème de la Maison des Champs et oeluî de Enfant prodigue lui ouvrirent les portes de llnstttut, où il fut le Successeur de Delille, dont il cher* cha constamment à reproduire la innniere. Le genre didactique et descriptif ' a été traite assez heureusement par M. Campenon^ dans la Maison des Champs. Son style, quoique d*une couleur un peu passée, est élégant et agréable, ses descriptions sont ingénieuses et brillantes. Cet auteur montre fréquemment de Tesprit. Malheu- ' reusement toutes ces qualités, qui eonsti tu ent une médiocrité honorable, ne suffisent pas pour faire survivre un nom au oauirage où viennent sepeidse i
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Inévitablement les modes consaerées par cha^e époque; En 1814, M. Cam*
penon fut nommé censeur royal et secrétaire du cabinet et des menus-plaisirs , sous les ordres de M. le duc de Duras. Dans les cent jours, il sut se fàire rétablir par Tempereur dans sa pUuce de commissaire impérial de TOpéra-Comique. Il n'en fut pas moins tien traité par la seconde restauration, dont il fut partisan assez zélé. Il est fnort dans ees dernières années. Outre ses poésies, il a laissé plusieurs éditions des Idylles de Léonard, son oncle, une réimpresion de Desmoutiers et un choix de poésies de Clément Marot.
Camp£stb£ (Madame de). — C'est le nom que se donnait , sous la restau^ ration , une intrigante , une entremet* teuse de places , qui fut condamnée , en 1826, par la police correctionnelle.
Les mémoires qu elle a publiés Tannée suivante (2 vol. in-8«} ont fait alors beaucoup de bruit, parce qu'ils ont soulevé un coin du voile qui couvrait un amas de scandaleuses turpitudes.
Campet , seigneurie de l'ancienne province de Gascogne, érigée en marquisat en 1731.
GàMPiSTRON (Jean-Galbert de), auteor dramatique, naquit à Toulouse, en 1656, d'une famille où la charge de capitoul et celle de procureur général des eaux et forêts étaient héréditaires depuis un siècle. Un duel le força de quitter à seize ans sa ville natale. Il vint à Paris, et conçut l'idée de travailler pour le théâtre, auquel rap[)elait un penchant assez prononcé. Racine était alors dans tout Péclat de sa gloire ; il voulut bien donner quelques conseils au jeune poète. Sons cette haute direction Campistron se mit à l'œuvre, et produisit bientôt f^ir^inie, qui eut un grand succès. Puis vinrent Arniéniu»
qui fut dédié à Racine , Andronic qui attira une affluence telle qu'on lut obligé de doubler le prix des places, et Àlcihiade qui dut au moins la moitié des applaudissements qu'il obtint, au talent de Taeteur Baron. Quinaultavait renoncé nu théâtre, et le duc Louis-Joseph de Vendôme voulant donner une féte au dauphin 9 chargea Campistron
de faire les paroles d*un opéra que LuIU mettrait en musique. Cet opéra fut
Acis et Galathée^ qui satisfit tout le monde. Le poète devint bientôt le favori du duc de Vendôme qui le nomma son secrétaire des commandements, et lui procura en outre la place de secrétaire général des galères. Campistron paraît s'être acquitté assez négligemment de cette charge : il laissait traîner les affaires pour versifier de nouvelles tragédies. Pkœkmf Phraafes y Aetius ^ Adrien y ne furent pas moins bien accueillies que ses premières pièces. Il s'essaya aussi dans la comédie , et vit assez bien réussir son Jaloux désabusé. Laharpe lui a reproché avec raison des plans dramatiques faibles , des caractères effacés , des situations sans vigueur, une versification qui n'est qu'une prose commune assez facilement rimée , enfin une imitatîon continuelle et malheureuse de Racine. Campistron se trouva souvent à côté du prince au milieu des batailles : il s'exposa près de lui dans la journéede Steinkerque. Comblé d'honneurs par ses puissants protecteurs, il se retiraà Toulouse sur h fin de sa vie, et y mourut en 1725.
CAMPO Di PiETRi (combat de). — L'armée d'Italie, commandée par le général Kellermann, occupait, en septembre 1796, des positions avantageuses près de Borghetto, sur les bords du Tanaro. Le feld-maréchal Derwins , commandant Tarmée austro-sarde, après être resté plus d'un mois dans Tmaction, résolut de tenter un effort contre les li^es françaises. Le 19, il se présenta a la tête d'une très-foi te division devant la droite du général Kellermann. C'était sur ce point qu'il devait diriger sa principale attaque , mais elle ne devait commencer qu'après Tenlèvement du petit Gibraltar, position très-forte que les Français occupaient en avant de leurs lignes, entre Borghetto et la rive droite du Tanaro. Le général Derwins avait
Eorté un détachement de deux mille ommes d'élite sur la hauteur qui domine Campo di Pietri, et cinq canons et uu obusier qu'il avait établis sur le
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même point ouvrirent un feu très-vif contre le petit Gibraltar. Mais cette canonnade ne pirodutsit aucun efiét ; les Austro-I^Hés se déployèrent, pour attaquer tes retranchements avec la plus grande impétuosité. L'adiudant général Saint-Hilaire les attendait de pied ferme. Deux fois les assaillants
â ravirent la colline au f>a8 de diaige , . eux fois ils furent repoussés par un feu meurtrier et obligés de descendre avec précipitation et en désordre. Le commandant austro-sarde désespérant d'enlèfler la posîtlôh de firent, se décida ^ la tourner. Il porte ses troupes sur les derrières du petit Gibraltar et les ramène à l'assaut. Elles éprouvent, dans cette troisième attaque, les mêmes obstacles et la même résistance que dans lesdeptpf^cédentes. tJn moibeni d'hésitation se manifeste alors dans les colonnes assaillantes ; Saint-Hilaire s'en aperçoit, il s'élance sur elles avec impétuosité , les culbute et les pousse àVec tant de vigiieur, que sur les deui mille liôniroes qui avalent attaqué^ quinze cents hommies restèrent sur le champ de bataille. Déconcerté par cet échec , le général Derwins ne crut
Sas devoir donner suite à son plan 'attaque, et profita de la n^iit pour ramener ses troupes dans leurs posi* tions.
Campo-Fobmio (traité de). — Le traité de Baie, conclu à. la suite de 1 immortellé cam^gne de 1793 1794, avait définitivement séparé la Prusse et l'Espagne de la coalition vaincue. Loin de se laisser envahir, et de se laisser effacer du rang des nations , comme ôn Tén airail menacée, la France révolutionnaire avaii culbuté les ennemis , reculé nos frontières jusqu'au Rhin , et envahi la Hollande. Ces merveilleux succès, dus au courageux patriotisme des masses, et à Ténergique dictature du comité de salut public , avaient en outre mis l'Angleterre dans rimpossihihté de débarquer de nouvelles troupes sur notre territoire ; mais , pour qu'ils fusjsent complets , il était nécessaiire qué FAutriclie , devenue le foyer d'autres intrigues » éprouvât encore des défai-
tes , et fût obligée d'imiter l'exemple des ducs de Toscane et de Uesse-
Slassel t aiis&i bien que celui ^es rott e Prusse et d Espagne, qûi Ma avaient reconnu la république.
La Convention avait admirablement rempli la première partie de la tâche ; le Directoire , peu vigoureux par lui* même, mais pourvu de bonnes arihéeSf sentit le besoin d'ajouter au traité de Bâie cè qui lui nianquait, c'est-à-dire, l'accession de l'Autriche. Trois corps d'armée, sous la conduite de trois généraux habiles , reçurent Tordré d%ttaquer simultanément cette puissanceî Aloreau sur le haut Rhin , Jourdan sur le bas Rhin, et Bonaparte du coté de ritalie. De ces trois généraux , je
S lus jeune fut 1q seUl qui accoknpl{| igfiement sa tnlssion. Pendant quê Moreau et Jourdan battaient en retraite, faute de s'être entendus et d'avoir concerté leurs attaques, ISapoléon tournait les Alpes , et , tombant sui^ les Autrichieiia les Piémôkltais la rapidité de la foudre , les écrasait séparément , et étonnait le monde par des victoires sans cesse renaissantes contre un ennemi infiniment supérieur éii inombre. Enfin, après Montenotte, Mitlesimb, Mondovi, Lodl; Castigliohe, Bassaîio, Arcole, RiVol.i, et tant d'autres batailles qui contraignirent tous les princes italiens , dénis le roi de Piémont jusqu'à^ roi e I*iaples, à traiter avec la rénilbllque; après la prise de Milan, après la prise de Mantoue , qui ne se rendit qu'à la suite de quatre blocus , l'Autriche, se voyant à la veille d'être attaquée sur son propre sol y envoya sa iiernière armée et son dei-nier général. Mais l'archiduc Charles ne fut pas plus heureux que Beaulieu , Colli , Vvurmser et Alvinzi î les combats du Ta^liamento et de Tarvis, et l'occupation de Goritz , Klagehfnrth , Laypach et Trieste^ ouvrirent à nos tî'ou^ pes victorieuses ta route de VieniMs ^ où se répandit l'alarme.
Alors Napoléon , désireux de fairé son début dahé la carrière diplomatie que, et de terminer en négociatèiii^ une guerre où il S'était montré m
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grand capitaine , offrit la paix à l'Autriche, aans une lettre adressée au prince Charles, lé 81 mars 1797. Gettè lettre n*ayant pas ea les suites qu*il s*en promettait , il soumit à de nouvelles épreuves l'opiniâtreté du cabinet autrichien. Vaincu de nouveau à Neumarkt) l'archiduc proposa cette fbh une suspension d*arnies, dU SQît-il , de pouvoir prendre en consi* dération la lettre au 31 77iar<!. Bonaparte , à son tour , répondit (/u'on pouvait négocier et se battre, et qu'il n'accorderait point d*arniistîce Jusqu'à Vienne, à moins aue ce nefUt pour la j^iz définitive. Il tint parole, continua son mouvement en avant, chassa les Autrichiens des déOlés de Hundsmarck, fit occuper Léoben, etsetroupit à Judenbourg , à vingt lieues de Vienne, lorsqu'il y re<^ut la véritable réponse à la lettre du 31 mars, qui lui fut remise diplomatiquement pnr le comte de Meerveldt. L'empereur d'Autriche demandait un armistice de dix jours, afin de rétablir la paix entre ies deux grandes nations. Bona* parte, qui avait hâte de revenir à Paris pour sonder le terrain , et pour voir de quel prix on se disposait à payer ses victoires , consentit à unë suspension d'armes pour cinq jours , el n'épargna aucune des avances qui pouvaient abréger les négociations.
« Votre gouvernement, dit-il aux plc- « nipoten^iaires autrichiens, a envoyé « cbnire moi quatre armées sans géné- «raux, et cette fois lin général sans « armée. »
Mais l'Autriche, naturellement temporisatrice, avait cette fois un intérêt réel à gagner du temps; comptant sur h révâutfon que méditaient les royalistes à Paris , et que ses propres agents cherchaient à faire éclater, espérant que l'Angleterre ou la Russie, toutes les deux peut-être, viendraient à son secours, elle employa toute son habileté à &îre traîner les négociations e« longueur, et les préliminaires qu'elle siçna à Léoben , le 18 avril, ne turent suivis d'un traité définitif que six mois après. Les conditions principales de ces préliminaires étaient : i" que l'Autri-
che renoncerait à tous ses droits sur les provinces belges réunies à la France, et Qu'elle reeonnattrait les frontières de fa république, fixées par les lois constitutionnelles; 3** qu'un congrès s'ouvrirait à Berne pour la paix de l'Autriche, et un autre dans une ville allemande pour la paix avec l'empire d'Allemagne; 3° que l'Autriehe ferait abandon de ses possessions en deçà de rOglio, et obtiendrait en échange la partie des États vénitiens située entre cette rivière, le Pô et la mer Adriati- ([ue, et de plus, la Daimatie vénitienne et ristrie; 4° que T Autriche occuperait aussi, après la ratification du traité définitif, les forteresses de Paluia-Nova, de Mantoue, de Peschiera et quelques autres places; 6" que la Romagne, Bologne et Ferrare, indemniseraient la republique de Venise; 6° que l'Autriche reconnaîtrait la république cisalpine, formée des provinces qui lui avaient été enlevées.
Dans la situation critique où se trou- Tait l'Autriche, ces conditions étaient évidemment trop fiivorables; elles ré»
vêlaient que Bonaparte était pressé d'eu finir pour retourner à Paris, où se préparaient de graves événements.
Elles avaient encore 'l'inconvénient de ne ramener la paix qu'aux dépens d'dn tiers , ce qui était indigne de la république française, et rappelait en quelque sorte fe partaiie de la Pologne.
Aussi les préliminaires de Léoben furent-ils l'objet de nombreuses oitiques. Le Directoire s'était montré contraire à la reddition de Mantoue et à l'abandon de la partie concédée des États vénitiens; mais Bonaparte avait pris sur lui de tout arranger. La mésintelligence qui existait entre le Directoire et le général eii chef d'Italie était la principale cause du mal; Bonaparte, pour revenir plus tôt, brusquait les événements et ne trouvait aucun sacrifice trop fort; le Directoire, pour tenir éloigné un concurrent aussi redoutable , ne voulait que médiocrement la paix, et, d'un autre côté, lui refusait les moyens de mener
S lus vigoureusement la guerre , de peur 'augmenter encore la puissance et hi
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popularité du vainqueur de TAutriche.
Bonaparte avait raison quand il se plaignait de Tineitle des armées du
lliiin et de la mauvaise volonté du gouvernement qui lui refusait des secours ; le Directoire n'avait pas tort JorsquMI disait que la possession de Mantoue faciliterait à i'Autriche les moyens de ressaisir son influence en Italie , et que la France révolutionnnire qui avait promis la liberté nux peuples n'avait pas le droit de livrer à une puissanoe despotique les provinces vénitiennes qu'elle avait arrachées au jouç oligarchique. L'Autriche seule prolitait de leurs divisions, et voilà ce qui explique comment elle prenait encore des airs de fierté après tant d'humiliations. Si les armées du Rhin avaient franchi plus tôt ce fleuve, c*en était fait de la monarchie autrichienne; mais lorsque Hoche, qui avait rem-
{)lacé Jourdan, eut donné le signal de 'attaque, et que Moreau eut rejoint Desaix, qui avait aussi passé le Rhin, la signature des préliminaires de Léoben vint les arrêter dans leur marche, et les empêcha d'opérer leur jonction avee Tarmée d'Italie.
Ainsi placé entre le Directoire et 1* Autriche qui ne voulaient pas la paix, si ardemment désirée par lui, Bonaparte eut le temps de mettre la dernière main à son œuvre. Jusque-là, il n'avait révolutionnéqu'unefaible prtie de ritalie; il s'occupa de la révolutionner tout entière, et, ce qui valait encore mieux, d'organiser d'une manière stable les États nouveaux qu'il avait fondés et ceux qu'il se proposait de créer. N'ayant plus une année assez forte pour s'engager au sein de la monarchie autrichienne, étant lié d'ailleurs par des négociations préliminaires avec le cabinet de Vienne, il ne songea plùs qu'à mériter le titre de libérateur de l'Italie. C'était effectivement le meilleur moyen de se laver des reproches qu'il s'était attirés et de faire pièce à rAutriche et au Directoire; à TAutriche, en élevant entre elle et la France une république puissante et capable de lui servir de boulevard; au Directoire, en lut montrant
qu'avec ses troupes décimées par la ▼ictoire, il savait encore faire de grandes choses et ajouter de nouveaux
lauriers à sa couronne. La conduite de l'aristocratie vénitienne méritait un châtiment. Non content de lui avoir ravi ses provinces du Nord pour la punir de sa partialité hypocrite en faveur de i'Autriche, il eut bientôt une occasion de lui infliger une punition exemplaire. Le massacre des garnisons françaises dans plusieurs places, mais surtout le lâche assassinat de Vérone, ces pâques vénitiennes oà quatre cents des nôtres furent immolés, l'autorisèrent à effacer Venise du rang des nations, et à s'emparer de son territoire, de sa flotte et de ses îles Ioniennes. De sa résidence, ou plutôt de sa cour de ^Nlontebello, il renouvela la face de l'Italie, et se mit à la pétrir à l'image de la France. Il fondit en une seule les deux républiques cispadane rt transpadane, auxquelles il ajouta la Valteline, et il en lit un État de quatre millions d'habitants, avec Milan pour capitale, et qui reçut le nom de république cisalpiiie.
A Gènes, le peuple, soutenu par nos troupes, renversa le gouvernement aristocratique et constitua la république ligurienne. La Romagne déclara aussi son indépendance, sous le nom de république Emilie. Tout le reste de l'Italie se prépara à suivre le même exemple.
Lorsque la journée du 18 fructidor, grâce au secours envoyé par Bonaparte au Directoire, eut tourné contre les royalistes , l'Autriche renonçant désormais à ses illusions de ce coté, désira vivement la paix. Seulement, comme l'état des choses avait singulièrement changé, elle lit semblant de n'y pas tenir beaucoup, pour obtenir davantage. Bonaparte la voulait toujours avec la même ardeur; mais le nouveau Directoire s'en souciait encore moins que le précédent. Sentant qu'il avait besoin de la sanction du succès pour taire oublier le coup d'État qui venait d'avoir lieu, craignant d'autant plus le général Bonaparte que sa puissance morale grandissait tous les jours da*
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▼antage, le gouvernement voulait nonseulement le laisser en Italie, mais lui susciter quelque rival qui fût capable de partager sa gloire, sinon de 1 effacer. Hocoe n'existait plus, Mofeau venait de se déconsidérer; on Jeta les yeux sur Augereau, qui cependant n*avait guère d'autre mérite qu*un courage bouillant. Choqué des sentiments qui poirtaîent le iJirectoire à tenir compte à Augereau, son lieutenant, d*un service qu'il n*avait rendu qoe d*après ses propres ordres , Bonaparte s*empressa de donner sa démission. Son offre ayant été refusée dans des termes extrêmement flattears, mais qui trahissaient onè émotion craintive, il résolut d'assumer sur lui seul toute responsabilité, et d'agiravec une indépendance absolue. Dès lors, les négociations , jusque-là si lentes, marelierent avec une grande rapidité.
Le eomte de Gobentzel , chargé de remplacer le marquis de Gallo, qui s'était montré accommodant pour gagner du temps , et que le cabinet de Vienne avait désavoué au moment de conclure, le eomte de Gobentzel sut profiter avec adresse de l'impatience du général en chef. Le côté brillant fut pour Napoléon; mais l'Autriche fut neureuse d'en être quitte à si bon marché, dans un moment oik le gouvernement français, délivré des intrigues royalistes, aurait pu l'accabler. Napoléon offrait Venise pour compenser la perte de la Lombardie; le négociateur autrichien réclamait , au nom de l'empereur, et comme uÛinuUum, la li^ne du Mincio pour frontière, c*e8t4« dire, Mantoue avec Venise. «A cescon- « ditions seulement,disait-il, mon maître consent à vous donner Mayence, « la place la plus forte de l'univers. » Ce fat seulement lorsque Bonaparte , Indigné de voir qu'on exploitait ainsi son penchant pour la paix , fut entré dans une violente colère, et eut signifié la reprise des hostilités, que M. de Gobentzel, bien certain ^'11 n'y avait plus rien à gagner, apposa sa signature au traité. « Souvenez-vous, » avait dit Napoléon, en brisant un cabaret de porcelaine donné au diplomate au-
trichien par C^erine II de Russie,
« souvenèz-vous qu'avant la fin de « l'automne je briserai votre monar- « chie comme je brise cette porce- « laine, » Le lendemain, 17 octobre 1797, le ti:^ité fut condu cbei le général Bonaparte, à Passeriano, mais il fut daté de Campo-Formio , village du Frioul, situé entre Udine et Passeriano, qui avait été déclaré neutre.
CondUiom de la paix de Canipa* Formio.
1** L'Autriche renonce, en faveur de la France, à tous ses droits sur les Pays-Bas; 2" l'Autriche acquiert le territoire de Venise, depuis le lac de Garda, la ville de Venise, l'Istrie, la Dalmatie et les Bouches du Cattaro; 3° la France garde les îles gréco-vénitiennes et les possessions en Albanie; 4* l'Autriche reconnaît la république cisalpine; 6° congrès à Rastadt pour la conclusion de la paix avec l'Empire; 6° l'Autriche indemnisera le duc de Modène par la cession du Brisgau.
Articles secrets, l» L'Autriche consent à la cession de la rive gaudie du Rhin, de Bâie au confluent de la Nèthe, près d'Andernach, et à celle de la ville et de la citadelle de Mayence; T la navigation sur le Rhin est déclarée commune aux deux pays; 3*^ la France emploiera sa médiation pour faire obtenir' a l'Autriche Salzbourg et la portion de la Bavière située entre cet evêché, le Tyrol, Tlnn et la Salza; 4° à la paix avec l'Empire, l'Autriche renoncera au Fricktbal ; 5* compensation réel proque pour tout ce que k-France et l'Autriche pourraient acquérir ultérieurement en Allemagne; 6° mutuelle garantie (]u'en cédant ses possessions sur la rive gauche du Rhin, la Prusse ne pourra faire aucune acquisition.
Les princes et les États dépossédés sur le même bord du fleuve doivent être indemnisés en Allemagne; 7° dans l'espace de vingt jours, après la ratification, toutes lis forteresses sur le Rhin, ainsi qu'Ulm et Ingolstadt, seront évacuéà par les troupes autrichiennes.
L'Autriche avait pour négociateurs
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Iç <;omte dè Cobentzcl , le inarquîs de Gallo, le comte de Meerfeldt et le baroa de Degelmann. Le général Bonaparte était Mul.
Lorsqa'oB.Gdmniença à rédiger le traité, le secrétaire ayant mis : A'empereur d Autriche reconnaît la république française, Bonaparte lui ait:
« Ejjace% cet article ; la république françai$f eêt toiMM ki êOieU; aveugle qtd ne la voit pas. Le peuple français est maître chez lui; il a fait une république, peut-être demain ferat-U une aristocratie , après demain me monarchie; c'est son droit impreter^pUble : làfirmè âe son aouvememmt nre^t qu'une affiâte de loi intérieure. « Paroles remarquables , ^ui semblaient prophétiser le consulat a vie et Tempire!
Le traité de Gampo-Fomilo a été l'objet de beaucotîp d'éloeesetde beaucoup de critiques. Son plus grand mérite, c'est d'avoir fait reconnaître par l'Autriche le Rhin et les Alpes pour les frontières naturi lies de la France. - Une de ses parti^eularitéi, o'est Ja bien* veillance du plénipotentiaire français pour rAutriclie vaincue, et sa malveillance pour la Prusse, notre alliée depuis près de deux ans. ?iapoiéon eut toiyours un sentiment de faiblesse
rir l'Autriche : n'était-ce que pour détacher de l'alliance de l'Angleterre? Ce qui est évidemment blâmable, c'est Tincorporation de Venise à la monarchie autricliieune. Il n'y eut en franoe qo'uil cri de douleur à ce sujet, et ces paroles furent prononcées à la tribune au Conseil des Cinq-Cents : « Peut-on faire le commerce des peuci pies au nom d'une nation qui a pros- « crit le commerce des hommes? »
Mais pour dire oublier eette tache, il y avait le souvenir des plus brillantes victoires , îl y avait In fondation des républiques italiennes, qui étaient nos annexes au midi , comme la Hollande était notre annexe au nord. La ré?o« lution eommençait à déborder sur TEurope. En s'emparant de l'Albanie vénitienne et des îles Ioniennes , Bonaparte avait ouvert à la France une nouvelle route pour aller en Orient.
Maîtres du Rhin , nous devions faciliter à notre comuierce l'accès du Danube, autre route encore qui mène en Orient. Bonaparte était tres-probabloment dominé par cette pensée, lors»
qu'il exigea que les places d'IJlm et d'Ingolstadt fussent évacuées par les troupes autrichiennes.
Campo-Mayor ( prise de). La ville de Badsjos étail tombée, le 11 mars .
1811, au pouvoir des Français; le duo de Trévise, pour achever la conquête de TEstramadure, pensa que l'armée devait s'emparer sans délai des forte:resses de Campo-Mayor, d'Albuquer»
que et de Valeociai que l'ennemi tenait encore sur la frontière de l'Alentejo.
Il voulait aussi détruire ces forteresses, afin de ne laisser aucun point d'appui aux corps anglais qui se préparaient à pénétrer en âtr^madore mut le Portugal. Dès le 13, tandis qu'A envc^ait le général Latour - Maubourg attaquer Albuquerque, et qu'un autre détachement allait surprendre Valencia, il faisait lui-même ouvrir la tranchée )levant Gampo-Mayor. Cette place n'avait que trois cents oonunes de garnison.
Cependant le gouverneur fit une telle démonstration de résistance , que les Français durent l'assiéger régulièrement. Le 15 , deux batteries forent établies contre le bastion San^oao; le 17, le bombardement commença; le 21, la brèche devint praticable, et la place, sommée une seconde fois, se rendit. Le duc de ïrévise fit aussitôt sauter les fortiflcations^Sur cinquantedeux pièces de canon qui étaient dans la ville, trente-sept seulement purent être dirigées surBadajoz ; on brisa les quinze autres, faute de temps pour effectuer leur transport.
GA.MP0-TfeNB8S (bataille de). Le 9 mars 1806 , le général Reynier* qui , après la reddition de Naples, poursuivait en Calabre les débris de l'arméo napolitaine, déboucha par les gorges du val Sau-Martino dans la plaine de Gampo-Tenese, où il savait que les généraux ennemis s'étaient retranchés pour recevoir bataille. La position des Napolitains était bien combinée : leur droite et leur gauche s'appuyaient à
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des montagnes couronnées par plusieurs bataillons dlnfanterje légère, et
devant le centrede leur ligne ilSavaient élevé trois fortes redoutes armées de pièces de gros calibre. Le général français n*en résolut pas moins d'attaquer.
Il Ût former ses troupes à mesure qu'elles débouchaient daas la plaine, puis leur donna Ordre de marcner au pas de charge et 5 la baïonnette. L'ennemi ne les attendit pas. Après quelques décharges, sans grand effet, de rartilfeHe ites inàloutesa les JTapolif> tains t^nèrieiit pied« abandonnèrent VedoOles et pièces, et se dispersèrent dans les montagnes. Snns la nuit, il eût été possible d'envelopper entièrement cette armée à la débandade ; cepdUÉhnt sa destruction fut presque oôitiplète : des dix à onze mille hommes que le général en chef, l'émigré français Roger de Damas , avait sous ses ordres, à peine put-il rallier un millier dé Vlhtassins et quelques centaines de cavaliers. I)eux mille prisonniers, dont grand nombre d'officiers supérieurs, toute l'artillerie, cinq drapeaux et plus de cinq cents chevaux, restèrent au pod^fl" des.Tsinqueurs.
Càicpôi^i, i*tine des peuptàdes dé lâ nation des Bigerri (voirez ce mot), dont le nom s'est conservé dans celui de la vallée de Campan, qui faisait partie de leur territoire.
Ca»bA (André), compositeur dé musique, né a Aix le 4 décembre 1660, devint maître de musique de la catbédrale de Toulon en 1679; il passa ensuite en la même qualité à Arles et à ToMtdbse, ef vfiit a Pané êii ie94 , 014 il fiit d'ftboni itiàttrè de miisiijue dé l'égliscf du collège et de la maisoii professe, et maître de la musique de Notre-Dame. Ses deux premiers opéras parurent en 1697, sous le nom de son ttèn Idsetofa. Eh 1713, it def ibt ibatf ttede là dia|)elle du roi et directeur de la musique du prince de Conti. Il mourut à Versailles le 29 juillet 1744.
Les ouvrages de Campra sont i VEurtme galante, 1697; té CarnoPC^ éB réM^H 1699; Hésione, 1700 ; yéré- Ihuse, 1701; Tancrèdc y 1702; les Mftm^ 1703; Iphègénie en Tauride^
Télémaque^ 1704; Mine y 1705; le Trimiphê ae Pammr^ 170$; Hippo' damiCf 1708; les Fêtes vémiennes^ 1710; Idoménée; les Jmoursde Mars et de / énus , 1 7 1 2 ; Télèphe, 1 7 1 .3 ; Camille, 1717 ; les Jges, 17 18 ; Achille et Déidamie, 173ô, opéras représentés à l'Académie de musique; f^énuSf 1698; le Destin du nouveau siècle, 1700; les Fêles de Corinthe , 1717; la Fête de IHle Àdaniy 1722 ; les Mus^s rassemblées par l'amour ^ 1723; \p Génie ée U$ Bourgogne, 17d2; les Jfoces de Fémut^ 1740; Divertisse f ments pour la cour; trois cantates ek cinq livres de mot eh'.
« Bien supérieur aux autres successeurs de Luili , dit Id. Fétis , Çampça èntendait bien l'effet de In scène , è| savait donner une teinte dramatique à ses ouvrages. Sa musi(|ue n'a pomt le ton uniforme et languissant de celle de Colasse et de Destouches; il y rè^ne Une certaine vivacité de rhythmç qid est d'un bon éfïët , et 4ui manquait souvent à la musique française desor^ temps; néanmoins, ce n'était point un homme de génie. Il niai^quait d'originalité , et soil style était fort incorrect. Malgré cea défhuts, la musique de Campra fut la seule qui put së maintenir ànprès de celle de LuIIi , jusqu'au moment oii Rameau devint le maître de la scène française. »
GAMPRBDOiv (affeire et prise de), Le général ]>agobert, poursuivant le général espagnol Ricardos , se pirésente, le 4 novembre 1793, devant la ville de Campredon, en Catalogne, et là somme detix fols de se rendre; raicade, qui ne dierche qtt*à gagner du temps pour permettre aux habitant^' d'évacuer la place , demande vingtquatre heures de suspension d'armes , et cependant il cohtmue son fim. Le lendemain, Da^obertofdonhe Tassaut st>fès une 'nouvelle sommation et un nouveau délai. Quand la ville eut été emportée au bout de deux heures et livrée au pillage, on vit que tous les habitants aisés avaient fui; Il Ait im* possible dé lever aucune contribution, N'avant pu rallier 5 lui le reste de son armée^ Dagobert fut obligé d'évacuer
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sa conquête^ et même de sortir de la
Catalogne.
Le général Doppet, combattant BOUS les ordres du général Dugom* mier, s*empara de nouveau de Cam* predon au mois de juin ï794.
Campbedon (Jacques-David), baron, lieutenant général, etc. Né en 1761, à Montpellier, entra de bonne heure dans le corps du génie. Des connaissances étendues, une aptitude rare, lui valurent un prompt avancement. Chef de bataillon à Parmée d'Italie, il fut honorablement cité dans les relations du général en chef, et se signala ensuite à la défense du pont du Var. Nommé général , il fut chargé , en 1805, de la direction des travaux de Mantoue, contribua, en 180G, aux succès de M asséna à Naples, à Gaëte, et mérita , par sa belle conduite, les éloges du maréchal. Entré plus tard au service du nouveau roi des Deux- Siciles, Campredon fit la campagne de Russie avec les troupes napolitaines, et se distingua en diverses rencontres; après la retraite, il s^nferma h Dantzig, commanda le ^énie tant que dura le siège, fut fait prisonnier, au mépris de la capitulation, et conduit à Riew.
De retour en France, il reprit ses fonctions, qu'il cessa lorsque l'armée lut licenciée.
G4MP8. — Les Grecs paraissent ^tre l'un des premiers peuples qui aient fait une étude sérieuse des principes de Tart du campement des troupes. Mais les Romains, instruits par eux des règles de cet art, furent ceux qui lui firent faire les plus gr ands progrès. On trouve dans Végèce , sur la manière dont ils dressaient leurs camps, des détails curieux. Isous pensons que quelques-uns de ces détails ne seront point ici déplacés: la Gaule est en effet l'un des pays où le peuple-roi a établi le plus çraîid nombre de camps, et encore aujourd'hui, Ton ne peut presque faire un pas sur le sol ae la France, sans rencontrer des vestiges de la castraniétatioii romaine*
« Lorsque l'on veut placer un camp, dît Végèce (*), il ne suffit pas de choi-
(') JmU rei miUtarù, lib. lu, c. 8.
sir un lieu favorable ; il faut qu'on ne puisse en trouver un plus favorable, et surtout uu'une position plus avantageuse , délaissée par tous , ne puisse être occupée par Tennemî, à votre détriment. 11 faut en outre prendre garde de se placer trop près d'une eau malsaine et trop loin d'une eau salubre en été ; il faut que l'on puisse se procurer facilement, en hiver, du fourrage et du bois; que le lieu où Ton veut séj'ourner ne soit pas exposé à être inondé subitement dans les temps d'orage; qu'il ne soit pas dominé par des hauteurs d*où les ennemis puissent y lanoerdes traits, et enfin quMl ne puisse être entouré de manière à empédier d'en sortir.
« Toutes ces précautions prises, comme il convient, on donne au camp la forme carrée, ronde, triangulaire ou oblongue, suivant la nature du terrain. La régularité ne doit jamais passer avant l'utilité ; cependant on préfère le camp dont la longueur excède d'un tiers la largeur. Les ingénieurs doivent prendre leurs mesures d'après la force de Tannée: un espace trop resserré nuit aux évolutions des défenseurs; une enceinte trop étendue les disperse.
« Il y a trois manières de fortifier un camp. Quand il ne s^agit que d'une nuit à passer, on se contente d'élever avec du gazon un léger retrancliement, que l'on fortifie ensuite au moyen de pieux ou de chausse- trapes en bois. On coupe le gazon de manière que la terre soit retenue par les racines des herbes ; les morceaux ont un demi-pied d'épaisseur, un pied de largeur et un pied et demi de longueur.
« Si la terre est trop friable pour qu'on puisse couper le gazon par morceaux en forme de briques, on creuse à la lulte un fossé de cinq pieds de large, et de trois de profondeur, dont la terre, rejetée dans l'intérieur, forme un retranchement, derrière lequel Tarmée peut reposer en sûreté.
« Mais on donne plus de soin aux fortifications des camps oii Tarmée doit séjourner longtemps {castra stativa) , soit pendant l'été , soit pendant
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l*hiTer, dans le Toisinage de Tennenii. militaire des Romains , avaient alors
Chaque oenturie reçoit alors un espace été délaissées pour la grande tactique
de cent pieds; puis'après avoir déposé des barbares. Pins tard, lorsque, au
leurs boucliers et leurs bagages autour régime fondé par la conauête, eut été
de leur enseigne, les soldats, l'épée au substitué le régime féoual, qui mor-
côté, creusent un Ibssé large de neuf, cela à l*infini les forces des Etats, et
de onze, de treize pieds, ou même de couvrit l'Europe de forteresses, les
dix-sept, si Ton craint une dangereuse camps devinrent inutiles. Les chfl-
attaque; on choisit ordinairement un teaux que l'on rencontrait à chaque
nomore impair. On dispose ensuite des pas en tenaient lieu; et les armées
claies , des troncs ou des branches étaient si peu nombreuses , que ces
d*ari>re8 entrelacées, pour empêcher places suffisaient ordinairement pour
réboulement des terres, et.i*on élève leur donner unsd>ri.
un retranchement que l'on couronne Ce n'est guère que pendant les guer-
d'un parapet et de créneaux, comme res contre les Anglais, au quatorzième
un véritable rempart. » et au quinzième siècle , et surtout
Telles étaient, chez les Romains^ les pendant les expéditions des Français
règles de la castramétation. On peut en Italie au seizième siècle, ^ue ron
en voir Tapplication dans les Corn- recommença à pratiquer les règles de
mentaires de César. Le récit du siège la castramétation. [.e P. Daniel, dans
que son lieutenant , M. Cicéron , sou- son liistoire de la milice française, cite
tint dans un camp, contre une nom- cotume le premier cam[) dont il soit
breuse armée de Nervtens, pourra suit- question dans notre histoire, celui
tout donner une idée du som que Ton que le marquis de Mantoue, com«
mettait dans la construction de ces re- mandant l'armée française , établit en
tranchements , et Tonne sera point 1503, sur les bords 'du Garigliano.
étonné que leurs débris aient traversé Depuis, les principes de l'art du cani-
les siècles, et subsisté jusqu'à nous. pement des troupes ont été de nou-
Nous avons dit que ron observe en- veau étudiés, et cet art a fait des procore en France les vestiges d'un grand grès , comme toutes les autres parties nombre de camps romains. Les plus de la science militaire. Voici quelles beaux monuments de ce genre sont : sont aujourd'hui les principales règles le camp de t Étoile, près du village de observées par les armées françaises ce nom , sur la Somme , à douze kilo- dans l'établissement des camps : ' mètres de Péquieny; le camp de Un camp peut avoir pour objet de fyhsan , entre Calais et Boulogne; le couvrir une place forte, un défllé, un camp de la cité de Limes^ en Norman- passarre de rivière, un point important die; celui de la cité d'Afrique , près quelconque, ou d'observer les mouvede Nancy; et ceux de Bière et du Cha- ments de l'ennemi , ou enlla de faire telier, diont nos planches 99 et 100 prendre du repos aux troupes qui représentent le plan et le profil. Une roocupent. L'objet que l'on se pro« description détaillée de ces monuments pose dans la construction d'un camp , serait ici déplacée. Nous renvo^'ons détermine l'ordre dans lequel les trounos lecteurs au recueil d'antiquités de pes doivent y être rangées. Il y a deux CayluSjt. I à VU, et à une savante dis- ordres de campement, l'ordre en basertation de M. d'Âllonville, publiée tailleet Tordre en marcfae. Le premier en 1838. est le plus usité , car c^est celui dans
Les historiens ne nous onttrans- lequel les troupes , en prenant les armis aucun détail sur la manière dont nies, se trouvent dans la disposition campaient les armées françaises sous où elles doivent être pour combattre les deux premières races ; et il y a l'enoemi s*il tentait une attaque. L'ortout lieu de présumer que les règles de dre en marche ne s*emploie que dans l'ancienne castramétation , ainsi que les camps passagers, et lorsque l'on est toutes les autres branches de la science bien certain de n'être point attaqué.
13 n camp destiné à couvrir ttoe place forte doit être- placé dans la position la plus avantageuse possible, et de monière à ce qu'il puisse rendre la défense supérieure & Paltaque. Dans iout état de choses, les eamps doivent être placés de telle sorte , que leurs communications soient toujours libres, leurs flancs bien appuyés, et couverts à une distance assez grande , pour que reiinemi ne puis^ {eur dérober ses mpuv^menU* camps gui couvrent des passages de rivière ou des défilés, doivent toujours être placés en arrière de ces obstacles.
I^es c}inips destinés seulement h laire reposer les troupes « doivent oocuper une position assez forte pour que l'on puisse s'y défendre avec des chances Ofi §iiccè§ ^ ppu près certaines.
lOB Oiimps sont ou passagers ou permanents. Les camps passagers servent à observer les mouvements de Tennemi , à y mettre obstacle , à le tenir en écb.ec. Quant aux camps permanents, ce sont de ces positions qui ont i;oujours une grande influence sur les opérations de la guerre^ et qui contribuent puissammept ^ en, assurer le succès.
Il peut arriver que les camps pernianents ou passagers soient établis sur des positions qui ne sont point fortifiées naturellement, ou du moins qui ne le sont que d'une manière imparfait. Dans ce cas , c'est à l'art d'y suppléeir.
L'emplaGement ^e Ton choisit doit élire situé sur un terrain aéré, a proximité d'une rivière ou d'un ruisseau , et, autant que possible, à portée d'un bois. Les environs doivent pouvoir rourqir à ses besoins en subsistances, en raurrages, etc. Ses communications avec les dépôts, les magasins, en un mot , avec la base d'opérations de l'armée , doivent être assurées et faciles.
Lorsque toute^ ces conditions sont remplies, il reste à prendre des dispositions militaires , suivant le but auquel le cainp est destiné. Si c'est un c^ju]^ d'instruction^ en temps de paix.
U sulÇt 9«8 sa position soit salubiSi
et remplisse d'ailleurs les conditions de commodité les plus essentielles; mais si c'est un caiiip de guerre , et dans le voisinage de rennewi , il est nécessaire qu*il soit établi die manière à ce que les troupes qui l'occupent puissent en sortir promptement et avec ordre, prendre les armes, et se porter ipdméqiatemçnt sur ligne de DStsille en avant do front du camp, qu'on appelle aussi front de bandiére.
D'où il suit que l'étendue du front du camp, ou de bandière, doit être égale à l'étendue de la ligne de bataille , et
aue les différentes troupes qui entrent ans la eonipositiop d'une i^rmée, doivent être campées dans leur ordre de bataille, c'est-à-dire, chacune derrière le front qu'elle doit occuper dans là ligne de bataille. '!^outes ces dispositions s'appliquent aux camps «fini* truction comme aux camps de guerre.
Nous avons traité ailleurs les questions politiques qui se rattachent au camp de Boulogne nous ne dirons donc ici que quelques mots sur rétablissement et fa levée de ce camp.
Après la rupture de la paix d'Amiens, Napoléon, alors premier consul, ayant conçu le projet d'aller attaquer les Anglais dans leurs propres foyers, ordonna rétablissement de six camps sur les côtes de l'Océan. Ces camps furent placés à Doidogne, Saint-Omer, Ostende , Bruges , Cçaipi^ne 4 Bauonne, Celui de Boulogne était le plus im-
f sortant de tous : c'eist là que se firent es plus grands préparatifs de l'expé* dition projetée; c'est de là aussi que devaient partir tous les ordres. Le premier consul y réunit une armée de cent cinquante mille hommes , Télite de ses troupes. Les ports situés sur la côte , depuis Cherbourg jusqu'à Calais , renfermaient une flotte rormidabie et une immense quantité de bâtiments de transport. La France entière s'associa à cette expédition nationale, et concourut par des dons patriotiques k la c^pftrMçMon des bâ«
{*) Vovez BovLOoxrs (camp de),
liments nécessaires au transport des troupes et aux opérations de la ma^ rine. Au mois de juin 1808 , le premier
consul vint activer par sa présence les préparatifs qui se faisaient à Boulo-
Êue. Il y revuit une seconde fois dans I même année , pour passer en revue, les troupes et les différentes divisions, de la flottille gui s'y trouvaient réunies* Ènfin, au mois d'août 1804, Napoléon, devenu empereur, vint faire aux troupes des armées de terre et de mer la première distribution solennelle de croix de la Légion d'honneur. Le camp de Boulogne fut levé vers la fin d'août 1805 ; les troupes qui le composafent se rendirent à marches forcées sur le Riiin ; et, après unecanipagnede moins de trois mois . le soleil d*Auster|jtz édaira Tanéantissement de l'armée ennemie.
11 nous reste maintenant à dire quelques mots des camps gui , établis oans rintérieur du royaume, sont destinés à l'instruction dés troupes, et sont connus sous le nom de camps de manœuvre ou (f instruction.
Déjà, sous Louis XIV, ces camps, gu'on désignait alors sous le iioin de camps' de plaisancei, étaient le rendez^ vous des grands 'seigneurs et des grandes dames , qui venaient y passer Irur temps dans les fêtes et la bonne chère. XjQ camp de Compiègne, établi en 1696 pour Téducation militaire du duc de Bourgogne et pour l'amusement de madame de Mamtenon, qui ilésirait voir un simulacre de guerre, fut formé à grands frais. Ce camp de parade, où manœuvrèrent enviroA soixante mille hommes de toutes armes, ne fut d'aucune utilité pour l'instruction des troupes, ni pour celle du prince, qui, quinzejours après, en avait perdu le souvenir. Les ofliciers y affichèrent un luxe effréné , qui Ibrécba quelque peu leur fortune , e^ ne puisèrent, -dans ce5 brillantes évolutions , aucun des principes de l'art de la guerre. Il en est à peu près, dj^ même aujourd'hui.
Plusieurs de ces camps ont existé sous la restauration à Saint-Omér, ^ Pefpigiian et à Lunévill^. Depiiis la
révolution de 1830 nous ami fl ceux de Saint-Omer, de Lunévîlle, H Compiègne et de Fontainebleau. Lé
but de leur création a toujours été ^instruction des troupes ; mais l'ontils atteint, et les résultats obtenus sont-ils de nature à justifier complètement les crédits gue les cbamorea leur ont alloués? Nous avons lieu de croire le contraire. Le résultat le plus clair de ces rassemblements onéreux, c'est de faire dépenser beaucoup d'argent am(olQGiers;etde fatiguer inutiléi ment les soldats, lie temps s'y passe en revues, en exercices de détail, auxquell les troupes devraient avoir été suffisamment habituées, dans les villes de garnison, pour n'avoir plus, en arrivantau camp . qu'à en nire l'application aux grandes roanoMivrei de 1» guerre.
IMais si ces dispendieux rassemblements de troupes sont sans aucune utilité pour 1 instruction , ils servent du moins à faire briller, dam tmi leur éclat, quelques jeunes intsltigen*, ces tellement favorisées de la nature, que cette science, à l'étude de laquelle tant de grands capitaines ont consacré de longues et laborieuses veilles , leiir arrive k eiuç sans aucnn effort eî comme par droit de naissanee.
Camps de vétérans. — Dès le mois de vendémiaire an xi, le gouvernement avait fait un appel aux vétérans pour les réunir et en former, des câmns dans les 26" et 27* divisions militaires. Les dispositions qui furent arrêtées alors reçurent bientôt la sanction du Corps législatif, et, par une loi 4u V'^ fforéal de la même année, la formation des camps de Yé«.
téran§ (Ut définitivement décidée.
Cette loi concédait aux militaires des armées de terre et de mer , mutilés ou grièvement blessés dans le^ combats, â^és de moins de quarante ans, et qui voudraient ^'étaolir dans les 26^ et 27* divisions, un nombre d'hectares de terre d'un produit net égal à la solde de retraite dont ils jouissaient , à la condition de résider sur les terres qui leur seraient distribuées, de 1^ cultiver OP faire opiltiver/ dV payflr \^ 090tr|b«tipi||^ ft
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de concourir, quand ils y seraient ap- Deléà, à la défense des places frontières uisant partie de cte divisions.
Elle affectait, pour cette concession, dix millions de iDiens nationaux pour les cinq premiers camps qui seraient établis dfans les 26*" et 27* divisions militaires , savoir : quatre millions dans la 36* division , et de préférence sur les propriétés nationales les plus à portée des places de Mayence et de Juliers ; et six millions dans la 27*" di« vision , et de préférence sur les propriétés nationales les plus h portée des places d* Alexandrie et de Fenestrelles.
Ces propriétés ne pouvaient être engagées, cédées ni aliénées pendant l'espace de vin^-cinq ans; elles n'étaient transmissibles aui enfants des vétérans qu'autant que ceux-ci étaient nés de mariages contractés en France ou aux armées , avant l'époque de la formation de camps dans lesquels ils auraient été compris, oo de mariages contractés depuis cette époque avec des filles du pays où le camp était établi.
Les enfants mâles des vétérans admis dans les camps ne pouvaient cependant conserver la part héréditaire ui leur serait échue dans le partage e la portion de terre distribuée à leur père, qu'autant qu'ils rempliraient eux-mêmes , jusqu'au laps de vingtcinq ans depuis la formation du camp, les conditions auxquelles leur père était soumis , en exécution des lois et des arrêtés du gouvernement.
Lorsqu'un vétéran mourait sans enfants , sa veuve conservait pendant sa vie l'usufruit de sa portion déterre; et si elle épousait un militaire ayant dix ans de service, elle lui apportait cette portion de terre dont elle devenait propriétaire incommutable.
Après la mort de la veuve (jui n'a- Tait point été remariée à un militaire, le gouvernement disposait de cette portion en faveur d'un militaire réunissant les conditions exigées pour être admis dans les camps.
Les militaires qui désiraient être admis à jouir de ces divers avantages
adressaient leur demande au préfet de leur département , qui la transmettait au ministre de la guerre. S'ils
avaient toutes les qualités requises, ils recevaient l'ordre de se rendre au i camp qui leur était désigné. Les vété- j rans continuaient à recevoir leur solde | de retraite;
Un arrêté du 26 prairial an xi régla la formation des rnmps, la répartition des habitations et des terres , ainsi que les mesures d'ordre qui devaient y être observées. . Chaque camp se composait de quatre cent cinq hommes , savoir ;
1 chef de bataillon, ou capitaine en faisant fonctions «
4 capitaines,
4 lieutenants,
4 sous-lieutenants,
8 sergents, • 16 caporaux, 368 soldats.
Ces quatrecentcinq hommes étaient divisés en quatre compagnies de cent
un hommes.
Chacun des vétérans avait son habitation particulière, soit dans des maisons nationales^ soit dans des maisons rurales construites exprès. Des visites annuelles étaient faites pour connaître les réparations qu'il convenait de faire dans les habitations.
Des bornes ou limites indiquaient la propriété de chacun, et un mur élevé et crénelé entourait chaque camp.
En temps de guerre, les vétérans ne pouvaient s'absenter.
En temps de paix, ils ne pouvaient s'éloigner pendant plus de dix jours sans une permission expresse. Le vétéran qui n'était pas rentré dans ses foyers au jour indiqué était privé de sa solde de retraite pendant le temps ui s'était écoulé depuis l'expiration e sa permission jusqu'à son retour; si ce laps de temps égalait ou excédait le délai qui lui avait été accordé, il perdait le double de sa solde de retraite pendant tout le temps excédant le terme fixé par sa permission.
- Lorsqu'un vétéran s'était absenté
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sans permission, ou qu*il avait excédé d'un mois le délai fixé par la permission qui lui avait été accordée, il était considéré comme n'ayant pas rin< tention de résider sur les terres qui lui avaient été concédées; et le ministre de la guerre, d'après le compte qui lui eu était rendu , en rétérait à l'empereur, et proposait les mesures qu'il jugeait convenables.
lies militaires admis dans les camps étaient habillés, armés et équipés aux frais de l'État, comme l'intanterie de ligne. Toutefois , l'hni)illement et Téquipemeiit ne leur étaient lourois que nrs de leur admission; ils étaient ensuite tenus de s'en pourvoir.
Telles étaient les principales dispositions relatives aux camps de vétérans. Elles furent exécutées jusqu'au moment oii la restauration, acceptant toutes les conditions imposées par l'étranger, renversa une à une toutes les institutions nationales créées par le génie de Napoléon. Les camps de vétérans furent dissous; mais, par une ordonnance du 2 décembre 1814 , le nouveau gouvernement accorda un doublement de la solde de retraite dont ils jouissaient aux officiers, sousofficiers et soldats dépossédés des terres domaniales qui leur avaient été concédées. Les veuves et les orphelins de ceux qui étaient déoédés dans les établissements de Juliers et d'Alexandrie reçurent une pension. On accorda de plus, à chaque sous -officier ou soldat, dans le lieu de sa nouvelle résidence, un secours, une fois payé, de cinquante francs, et à chaque femme ou enfant, un secours de vingt^inq francs.
Camps (François de), prêtre et antiquaire, né à Amiens en 1643, s'appliqua aux études historiques sous la direction de Bouteroue, de du Gange, du P. le Cointe et de dom ]Mabillon , et se livra ensuite a l'étude des médailles ; il en forma une tres-beile collection qui est passée depuis au cabinet des antiques de la bibliothèque da roi. On a de lui , dans le Mercure du temps, un grand nombre de Dissertations sur l'histoire de France. Le P.
Baire en a donné la liste complète dans son Histoire littéraire cT Àmietu* De Camps mourut en 1723.
CAMULOoi^rs£ , Gaulois dont César parle dans ses Commentaires (liv. vu, chap. 57 et suiv.). 11 commandait en chef les Parisii et les confédérés des cités voisines, lorsque I.abieiius marcha sur Lutetia. Gamulogène , alors chargé d'années , mais doué d'une
Srande expérience de l'art militaire , isputa au général romain l'approche de la Seine en se couvrant d'un grand marais que formait sur la rive gauche du fleuve la rivière de iiièvre. Labienus, contraint de se retirer, alla sur-
f»rendre MeMmum (Melun), y passa a Seine et remonta vers I.ntctia. Camulogène, craignant que renrieini ne s'en rendît iiuiître et ne s'y fortifiât ,"v mit le feu, coupa les ponts, et, protégé par le marais, revint camper sur la rive gauche. Cependant Labien us opéra son passage à quatre milles plus bas, et les deux armées en vinrent aux mains dans la plaine dlssy et de Vaugirard. L'action fut longue et opiniâtre; enGn les Gaulois furent enveloppés et taillés en pièces. Gamulogène, qui avait toujours animé les siens par son exenjp'e, ne survécut pas à sa défaite, et se lit tuer les armes a la main.
Camus , seigneurie de Franche- Comté , à seize kilomètres de Gray, aujourd'hui du département de la Haute-Saone, fut érigée eu marquisat en 1746.
Camus ^Armand-Gaston), député aux états généraux et à la Convention
nationale, membre du Conseil des Cinq-Cents et de l'Institut, naquit à Paris, le 2 avril 1740. Cet homme, dont le nom a occupé depuis une place si importante dans l'histoire de notre révolution , étudia avec un grand succès le droit, et acquit surtout une connaissance parfaite du droit canonique; ce qui lui valut la place d'avocat du clergé de France. Il vit avec transport les premiers événements de 1789, et ne dissimula point la part qu'il se proposait de prendre a la révolution.
Nommé député du tiers état de Paris aux états généraux, il devint l'un des
T. IT. 6* lÀV» (DlGT. S«GYGL« , SIC')
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secrétaires provisoires de la chambre deî? communes, combattit Mirabeau, qui voulait qu'on obtînt la sanction du roi pour se réunir en sections, et déclara s'opposer à tout projet d'em*
f)runt, jusqu'à ce que TAssemblée fût également reconnue. Il joua un rôle important à la journée du jeu de
i)aume, et ce fut lui oui alla chercher es papiers de l'Assemblée dans la salle fermée pour les préparatifii de la séaooe royale. Quand It résistance de la cour eut été vaincue, et que les députés purent accomplir leur importante mission, il obtmt la suppression des annates payées Jusqu'alors à la cour de Rome, et fut nommé archiviste de l'Assemblée (*). Depuis cette époque, il ^.'occupa presque exclusivement ae matières de finances et des biens nationaux. Dans la séance du 4 août, pendant qu'on dtseutait des droits de rhomme, Camus demanda qu'on fît aussi mention des devoirs. I/ordre de Malte ayant, le 30 novembre, fait des réclamations contre la suppression de la dîme, il s'écria : « Je demande, pour « répondre aux pétitionnaires, que les «établissements de Tordre de Malle « soient supprimés. « Il fit tous ses efforts pour que le livre rouge, qui contenait Tétat des dépenses royales et des pensions secrètes du gouvernement, fût donné en communication à l'Assemblée, et il le lit imprimer, stigmatisant ainsi la cupidité des courtisans. Kn juin, il attaqua les fermiers généraux , et obtint la suppression de toutes tes croupes (voyez ce mot). Dans la discussion sur les dettes du comte d'Artois, il demanda à l'Assemblée:
« Pourquoi l'on voudrait faire payer à « la France les dettes d'un particulier, » et fut vivement applaudi. li fit, dans la séance du 18 août, réduire à un million lè traitement des princes français, et fît supprimer leur maison mimaire. La fameuse constitution civile du clergé fut presque exclusivement son ouvrage. Ce fut lui également qui
Provoqua Te serment civique de la part e tous les ministres du culte. Après
(*} Toyez Arcbivu.
la fuite de Louis XVI , il accusa Montmorin, la Fayette, B lilly, et Louis XVI lui-même, les qualiliant de conspirateurs et de traîtres; il demanda, le Sjuillet, la suppression de tous les ordres de chevalerie et de toutes les corporations fondées sur des distinctions de naissance. Nommé conservateur des archives nationales , il rendit un immense service en prévenant la destruction des titres et papiers des diverses corporations supprimées. Camus prit part aux discussions relatives aux attributions des ministres et à leur présence à l'Assemblée législative, et provoqua le décrét qui convoquait la Convention nationale« à laquelle il fut envoyé parle département de la Haute-Loire. Devenu secrétaire de la Convention dès sa première séance, il y deuianda, le
22 octobre, la vente immédiate du mobilier des émigrés et des maisons religieuses. Au mois de décembre 1792, il fut chargé par la Convention d'aller vérifier, en Belgique , les dénonciations qui étaient adressées par le général Dnmouries contre le miqistre de la guerre; et, après avoir rempli sa mission, il revint à Paris, rendit compte à l'Assemblée (le la situation de l'armée française en lkli;i(jue, et insista sur le dauj^'er de ne pas laisser aux générau.Y les moyens de mettre à exécution leurs plans de campagne. Envoyé de nouveau dans ce pays, en qualité de commissaire de la Convention, pour surveiller les opérations de l'armée, il se Iroavait absent de Paris lorsque 1 ou condamna Louis XYI ; il envoya cependant son vote pour la mort sans appel et sans sursis , dans une lettre du
23 janvier. A son retour, il fut nomme membre du comité de salut public. Le 90 mm 9 il fut chargé de demander au nom du comité que le général Dumooriez fût mandé à la harrc, et que quatre commissaires pris dans le sein de la Convention, accompagnés du ministre de la guerre, Reurnonville, partissent sur-l^bamp poiir la Belgique, avec pou voir de faire arrêter tous les générntjx et officiers de l'orméequi leur paraîtraient suspects. Camus fî^partie de cette commission. Ce fut lui
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2ui signifia à Duniouriez le décret de la lonvention. On sait comment Dumouriez répondit à cet ordre ; il Ut arrêter par àeÈ hussards les commissaîres et 1^ ministre de la guerre, et tes livra aux Autrichiens, le 3 avril 1793. Successivement détenu à iMaëstricht, à Coblcntz , à Kœnigingratz et 5 Olmutz, Camus .après trente-trois mois de captmléf tut enfin échangé à Bâie contre b fille de Louis XVI. Revenu en France, il siégea au Conseil des Cinq- Cents , dont un décret de la Convention favait déclaré membre de droit, ainsi gue ses comoagnons de captivité. Il y pi le récit ae leur longuè et doutoureuse détention , et obtint la présidence au Conseil, le 23 janvier 170C>. Peu de jours après, il fut nommé par le Directoire ministre des finances ^ mais il refila cette place ^ et resta attaché au Conseil. Ses travaux furent tous consacres à Tadministration et aux finances. En 1795, il présenta un projet d'amnistie qui fut adopté peu après. Il sortit du Conseil le 20 mai 1797.
pamiisi qui déjà avait été nommé li^hre de Tlnstitut, reprit alors seè travaux littéraires, et s y livra sans interruption. Fidèle à la cause de la liberté, Camus osa, au 10 juillet 1802, 8*inscrire pour la négative sur le re- Astre des votes pour te consulat à vie. jkaiKiléon, dçvenu empeireur, lui conserva sa place aux arcnives et h l'Institut, Camus préparaît des matériaux (précieux pour Tnistoire des départements xéums à |à France, lorsque, le 3 novembre lâ04, il mourut. Il a laissé plusieurs ouvrages, parmi lesquels pous mentionnerons : Lettre sur la profession d'avocat, et Bibliothèque choisie des livres de droite 2 vol. m- 13, 1773 et 1777; HisMre des <mliflèux d'ArisUitoy avec le texte en regard, 2 vol. in-4 ; Code judiciaire y ou Recueil des décret'i de V .-issemblée ^a^onale et comtituante sur l'ordre judiciaire, 1792; Mctnuel dÉpictéte, fl U^ti^ èe CébéSf 1796 et 1803; iUmoirê sur la co^ectîon des grands St petits voyages y m ^**, 1802; Histoire et procédés du polytypage et du 4téréotyp<ige, 180^ î F"oyage dans les
départements novrelfement réunis. Il aiourni aussi, dans le temps, un grand nombre d'articles au Journal des SavanU et à la BU>Hothéque kfsiotfpiê de France,
Camus (Ch. F.t. L.), né à Cfessr en Brie le 26 août 1690, montra de bonne heure les dispositions les plus heureuses pour les. sciences mathématiques. Tt concourut, à vingt-huit ans, avec Bouguer pour le prix proposé par FAcndémie des srienres sur la manière la plus avantageuse de mâter les vaiS' seaux. Il fut \aincu; mais son travail fut jugé si remarquable, que TAcadémie Tadmit immeidiatement an nom<^ bre de ses membres. Camus fut du nombre des nradémiciens envoyés dans le Nord , pour déterminer la figure de la terre. De retour en 1737, il communiqua deux ans après à TAcadémie un ouvrage important sur rhydraidique. Il mourut en 1768. Il était membre de la Société royale de Londres, et secrétaire perpétuel de l'Académie d'architecture. Outre les ouvrasses cités plus haut, il a publié : 1* plusieurs mémoires sur les forces vives , sur les dents des rmies et les ailes des pignons, insérés dans le recueil de l'Académie, années 1728 et 1733; 2" Cours de mathématiques, Paris, 1766, 4 vol. in-6".
Camus (François), carabinier au 9" régiment d'infanterie légère, né à Reims en 177.5, fut attaqué, à la bataille de Marengo, par une dizaine de hussards ennemis. Sans se laisser effrayer par le nombre des assaillants , il leur résista , parvint à en démonter deux, les fit prisonniers, et obligea les autres à prendre la fuite. Cette action lui valut un sabre d'honneur.
Càkus (Fr. jos. des) naouit le i4 septembre 1672, à Pichome, villaee près de Saint-Mihel, en Lorraine, It ses études à Bar-le-Duc sous' les jésuites, puis après être resté deux ans au séminaire de Verdun, alla cultiver à Paris son godt pour la mécanique.
Plusieurs de ses machines furent approuvées par l'Académie des sciences, qui le reçut au nombre de ses membres en 1716, mais l'exclut de son sein
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pour cause ifabsence en 1723. Après avoir été en HoUande faire Fessai
d'une machine propre à soulager les rameurs, Camus tut forcé, en 1732,
Sar son manque de fortune et le peu *eDcouragementqu'iI reçut en France, de passer en Anj^feterre^ où il mourut, on ne sait précisément à quelle époque. On a de lui : T Traité des forces mouvantes, 1722, in-8", ouvrage rare et curivux , qui donna lieu à une j)olé« mique entre l'auteur et le marquis de Serbois; 2" Traité du mouvemeni accéléré par des ressorts et des forces qui ré skient dans les corps eji mouvement, inséré dans les mémoires de l'Académie des sciences , année 1 728.
Des Camus contribua aussi à la nouvelle édition de la Mécanique de Varignonj donnée par de Beaufort, Pa« ris, 1720, 2 vol. in-4".
Camus (Jean-Pierre) , évêque de Belley, né à Paris en 1582, se rendit célèbre par la guerre acharnée qu'il fit durant toute sa vie aux moines mendiants , dont la fainéantise et les mauvaises mœurs avaient excite son indignation et vivement contrarié son zele pour le bien de la religion. Dans ses écrits, dans la société, du haut de la chaire , partout il les poursuivait impitoyablement. A ses sarcasmes, les moines répondaient par des injures; si bien que, pour faire cesser fa lutte, il fallut recourir à l'intervention du cardinal de Richelieu. «Je ne vous « connais , Ini dit le premier ininistre , « d'autre défaut que cet acharnement a contre les moines , et sans cela je « VOUS canoniserais. « « Plût à Dieuj «lui répondit avec vivacité Camus; « nous aurions Tun et l'autre ce que « nous souhaitons ; vous seriez pape , a et moi saint. » Cette réponse sutfit pour faire connaître le caractère du pieux év£4|ue, uu*on peut juger encore par les titres ae quelques-uns de ses écrits polémiques : c'étaient le Directeur désintéressé i la Désapproprîation claustrale; le Rabat -Joie du triomphe monacal: les deux Ermites; ie Reclus Instable; rjnUmainebien préparé y tiiZ2^ in-8% rare, etc. Cet mfotigable écrivain a laissé plus de
deux cents voiomes écrits avec Une
singulière facilité, mais d'un style moitié moral , moitié bouffon , semé de métaphores bizarres et d'images gigantesques. N'oublions pas de dire que Camus fut surnommé le Lucien de tépiscopat pour les romans pieux qu'il avait imaginé de composer comme contre-poison des romans profanes.
Quelques-uns d'entre eux , sans doute pour mieux soutenir la concurrence avec Vjistrée, la CléUe, le Ctfrus de volumineuse mémoire , sont écrits en six ^ros in-S" ; ils sont intitulés : Dorefilée, Jlcime, Spiridion, Daphnide, Jlexis, etc. Oi\ avait pronosé à Camus plusieurs évéchés consiaérables qu'il refusa constamment. Après vingt ans de travaux , il se démit de son évéché, et se retira à l'iifîtel des Incurables à Paris, pour y consacrer le reste de sa vie au service des pauvres , et y mourat en 1653, à Tâge de soixante et dix ans. Dans la longue liste de ses on»
vrages, nous distinguerons encore les Moyens de réunir les protestants avec l'Église romaine^ Paris, 1703 : c'est ce que Camus a écrit de mieux; ÏEsprit de saint Français de Sales (ami de l'auteur), Paris, 1641; Discours prononcés devant les états généraux de 1614, Paris, 1615, in-8».
Camus (N.), lieutenant au 16"^ régiment d'infanterie de ligne, né à Brion, près Joigny, iîit cbat'gé, avec quelques nommes de sa compagnie, de défendre un passage au combat d* A mberg , le 21 aoilt 1796. A peine a-t-il pris "position qu'il est assailli par un parti cod- i sidérable d'Autrichiens qui le som- | ment de se rendre. « En avant ! » crie 1 alors Camus; et il fonce avec sa petite troupe sur le détachement, qvCii fait prisonnier.
CAMLs(N.),maréchaides logis au20' régfment de chasseurs à cheval , né à Fismes (Marne). Étant en tirailleur avec le chasseur Robin , du même corps, dans la forêt de Saint-George, ils aperçurent un batailiou de grenadiers français faits prisonniers pendant la , bataille de Hohenllnden; Camus et Robin se précipitent sur les Hongrois en criant: a Escadron , en avant!» A
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ee cri, le$ gienadiers français sautent sur les armes de leurs conducteurs
épouvantés, s'en emparent, et les font prisoDniers à leur tour. Dans ce moment, Camus etRobia s'avancent vers leurs frères d^armes, qui reconnaissent lie le prétendu escadron se compose e deux hommes.
Camusat (Deiiis-Fr. ), né h Besançon en 1695, se fit connaître de bonne beure par une liiatoire des journaiLX imprimés en France, pubiiw en 1716.
Retiré plus tard en Hollande , il y passa le reste de sa vie à écrire des ouvrages qui se ressentent, il est vrai, de l'inconstance et de la précipitation naturelles à Tauteur, mais qui décèlent toujoiurs rhomme d'esprit, etren* ferment une foule de recherches curieuses. Sans compter ses éditions des Mémoires pour servir à C histoire de Louis AI par Cabbé Choisy, des Mémoires historiques de Mézeray, qui fiirent proscrits en France , des Poé- ^esde Chaulieu et de La/are, éditions publiées en Hollande de 1726 à I73I, on lui doit encore une Bibliothèque française, ou Histoire lilléraire de la ft'ance, Amsterdam, 1723 et suiv., 3 voL in-12 ; des Mémoires historié ques et critiques , Amsterdam , 1722, 2 vol. in-12; des Mélanges de littérature ^ tirés des lettres înanuscrites de Chapelain, Paris, 1726, in-12; la BibRotnéque de Qaeconius, avec des notes, Paris, 1731, in-fol.; enfin, VHisfoire critique des journaux, 1734, 2 vol. in 12, publiés par Bernard. Camusat mourut à Amsterdam en J732.
Camusat ( Jean ) , imprimeur-libraire à Paris, se fit, au commence- 'inentdudlx-septièmesiècle,uneréputation par son savoir et le choix des ouvrages sortis de ses presses. L'Académie française , à sa création , le choisit pour son imprimeur, et le ehai^
S;a [Husieurs fois de répondre pour le aux lettres qui lui étalent adressées. Il assistait aux séances de cette assemblée , et y remplissait les fonctions d'huissier. Souvent même les académiciens se réunirent chez lui avant leur installation au Louvre. A la mort de Camusat, arrivée en 1689,
l'Académie lui fit célébrer un service fondre, et lui donna pour successeur
sa veuve, malgré la demande faite par Richelieu en faveur de l'imprimeur Cramoisi. Cette dame fut représentée par son parent, le médecin Duchesne, qui prêta serment pour elle, «et fut « exhorté , dit Pélisson , d'imiter la « discrétion, les soins et la diligence « du défunt. » Le recueil intitulé IVégociations et traités de paix de Ca^ teaU'Cambresis a été publié par Camusat.
Camusat (Nicolas), savant chanoine de réglise de Tro} es , né dans cette ville en 1575, mort en 1G55, est auteur des ouvrages suivants : Prompt uarium sacrarum antiqvitatum TYieassinse diœcesiSy Troyes, 1610, in-S"; une édition de Vllisforia Jlbigensium de P. Des Vaux de Cernai, 1615, in-S»; Mélanges historiques . ou Recueil de plusieurs actes, traites^ lettres, etc, depuis 1390 jusqu'en 1580 , Troyes, 1619, in-8«; enfin, une édition des Mémoires divers touchant les différends entre les jnaisons de MonimO' rency d de Chàtillon, écrits par Clir.
Rîcher, ambassadeur de François et de Henri II en Suède et en Danemark, ïroyes, 1625, in-8". Tons les ouvrages de Camusat, ces deux der- .
niers surtout , sont extrêmement curieux et recherchés.
Camusson (Laurent), sergent à la 66' demi-brigade de li^ne,né aPrunay (IMarne), commandait en l'an vir, à l'affaire de ISlanheini , un peloton de neuf hommes < avec lesquels il tint en échec pendant trois quarts d'heure, au débouché d*un pont, un fort détachement d'Autrichiens; il se défendait encore lorsqu'une balle le frappa au front.
CAJiA ( combat de ). — Tandis que I^apoléon pressait le siège d*Acre, de nombreux rassemblements d* Arabes, de Mameluks et de janissaires turent signalés à INablous et sur les bords du lac de Tabarieh. Le 10 juin 17U8, JN'apoléon envoya d*abord le général Junot en reconnaissance. Un premier combat eut lieu à Nazareth. Kléber accourut pour soutenir Junot, et leurs forces
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réunies rcncontrèrentles ennemis à une essentielle de tout développemefit ma-
Keue et demie de Cana. KJébtfr forme ritime, arrêta sa pensée sur le Oihada,
de sa petite armée deux carrés : Inissi- aui avait été Tobjet de la sollicitude
tôt il est enveloppé par quatre mille de François r% de Henri IV et de
hommes de cavalerie et six cents d'in- Sully. Malheureusement il livra la co-
fonterie qui commencent ù le charger, lonie à une compagnie particulière, qui
Mais hientôt culbutés par le feu de nos fut infveijtie de poovofrs excenift. Un
carrés et dràssés de toutes leurs po- règlement du 29. arril 1637 céda à
sîtioQS, les Musulmans se retirent en' cette compagnie , en toute propriété,
désordre vers le Jourdain, où le man- le fort et l'habitation de Québec , cîr»
jue de munitions enapêche jS-léber de constances et dépendances, avec droit
es poursuivre. de justice et de seigneurje, à la charge
Canada. — Les Anglais rereodi- d*en porter fol ef hommage, et de
Suent pour un de leurs navigateurs la présenter au roj et à diactin de sei sue*
écou verte du Canada. Selon eux, Sé- cesseurs, à leur avènement au trô-
bastien Cabot découvrit , en 1497, tout ne, une couronne d'or du poids de huit
le littoral de l'Amérique septentrio- marcs. La compagnie eut en outre le
iiale , depuis le 34° jusqu'au 66*" de droit d'ériger des seigneuries, duchés,
latitude nord, sur Toeéan Atlantique; marquisats et baronnies, en prenant
mais^ dans tous les cas, il se serait des lettres de confirmation. On lui don»
borne h reconnaître les côtes, et n*au- na la disposition des établissements
rait pas pénétré dans le fleuve Saint- formés ou à former, le droit de lèS
Laurent. Ce qui le prouve iucontesia- fortifier et de les régir à son gré, de
selon ses ledeli laréeftbré
teur ignorait encore que 1 île de Terre- pour tous les Français , le commercé Neuve fût séparée du continent, et qu'il qui pouvait se faire par terre et par prit d'abord l'embouchure du Saint- mer lui fut cédé pour quinze ans ; là Laurent pour un golfe. Dès qu'il eut traite des pelleteries et dîo castor lui fut reconnu son erreur , il remonta le accordée a perpétuité. On prit TengaileuTC jusqu'à trois cents lieues de la gement de taire passer tons lès ans an mer, et prit possession du pays au nom Canada un certain nombre d'habitants de la France. On p(Hit donc regarder de tous les métiers , de n'y transporte Canada comme une découverte fran- ter que des catholiques, et d'y envoyer calse. Déjà, avant Jacques Cartier, le le nombre d'ecclésiastiques nécessainorentin Verazzano avait reça de tes. Cette organisation, qui' avait ^ François V la mission d'explorer ces tort de rendre la Nouvelle-France traù parages. Indépendante de la métropole , né M
Henri IV et Sully s'occupèrent de pas lavorable à son accroissement,
fonder des établissements sérieux au Avant de le garder pour toujours,
Canada , et, en leos, Champlain par* TAngteterre s'empara plusieurs fois du
tit à la tête d'une expédition. En 1607, Canada. Déjà, du temps de Cbarn*
Champlain jeta les fondements de Que- plain, Québec fut pris et rendu à la
bec , qui devint la capitale de la colo- paix. En 1(329, les Anglais se rendirent
nie, et qui est aujourd'hui l'une des maîtres de tout le Canada; la France
premières places lortes du nouveau le recouvra en 1631 , par le traité de
monde. Son administration éclairée iSaInt-Germain en Laye. Colbert adop-
ayant donné à la colonie des chances ta le même système que iltchelleu , et
de durée, le Canada reçut le nom de la colonie retomba sous le joug du
JNouvelle- France. monopole. Pendant la guerre pour la
Le cardinal de Richelieu, qui avait successiond'Kspagne, les Anglais sVm-
à oœur Je rétablissement de notre ma- Durèrent encore d'une partie du Caiiada.
rine et la prospérité des colonies, base Le traité dUtrecbt céda à l'Angleterre
la Nouvelle-Éjcosse ou l'Acadie, qui était une dépendance de la colonie ea^
nadienne. Dans ce même traité, la France fit abandon de la ville de Port- Royal, de l'île de Terre-Neuve; enfin , TAngleterre se fit reconnaître en
Sossession de la baie et du détroit 'Hudflon. '
• La Iliction des limites entre les
possessions de l'Angleterre riveraines de la mer d'Hudson et les possessions françaises du Canada, donna lieu à la guerre de 1756, qui fut terminée par M traité Aix-la-Chapelle, et pendant laquelle les Anglais prirent LOitt8bonr| et rile-Royale au cap Breton, que nous avait laissés la paix d'Utrecht. L'article 9 du traité d'Aix-la-Chapelle sti»
Uula la 'restitiitlon de ces oanquétes.
■fais les hostilités ne tardèrent pas à être reprises , et cette nouvelle guerre maritime, corollaire de la guerre de sept ans, eut des suites désastreuses
riir la France. Entre autres pertes, traité de Paris, 10 février* 1768, sanctionna celle du cap Breton et da Canada, qui depuis ont cessé de nous appartenir. Ln France, est-il dit dans ce funeste traité, ne pourra revenir contre cette cession, ni troubler la Orande-Bfetagne , dans ses nouveliei {lossessions , sons auenn prétexte : le roi d'Angleterre accordera aux habitants du Canada la liberté de la religion catholique, et donnera les ordres les plus précis et les plus effectifs pour que sïs nouveaux sujets catholiques roniaiD% imissent proresser le culte de leur religion , selon le rit de l'Église romaine, en tant que le permettept les lois de la Grande-Bretagne.
' Ce ne fut pas sans'dearanâés peines et sans d'énormes sacrinces d'hommes et d'argent que l'Angleterre nous supplanta tant de fois dans la possession du Canada , et finit par nous l'enlever pour toujours. Ces nombreuses attaques furehl presque* toQjonrs reçues avec oeaucoup d'énergie; supériorité numérique des ennemis tut la principale cause de leurs succès; et depuis la belle défense de Champiain jusqu'à celle de Montcalm, qui ne céda
Vito'niortt là viltedn Québec paHt>
culièrement fut le théâtre d'une foule d^exploits inouïs. ( Voyez Québec , Gbakplaiii bt Montgalv.)
La mauvaise administration de la colonie et les dilapidations des employés contribuèrent aussi à notre pine. Avant la conquête du Canada , il était souvent parvenu au ministre ds la marine des rapports alarmants sur l'état 011 se trouvait cette contrée»
« Tout le pays, lui écrivait-on, est « prêt à déposer des malversations qui et s'y sont commises et quis'ycomuietr « teot joume|lement;j«g«E-eii par les fl fortunes rapides^u'elles ont OGcasioo- « nées. C'est aux dépens du roi qu'elles « sont faites; il épuisait ses forces pour « nous nourrir et nous donner la lorce M de combattre à son service; la faim « nous consume, et cVsst de notre subs^ (t tance qu'on s'est engraissé. . . » En 1762, une commission du Châtelet fut instituée à Paris, dans le but de soumettre à une enquête la conduite des employés les plus compromis* Le jugement qui fiit rendu par cette commission reconnut que des sommes immenses avaient été dilapidées , et ordonna une restitution de douze millions dans le trésor royal. MM. Rigot, intendant, Vartn, commissaire or&Dnateur à Montréal, Bréard^ eontrôleor de la marine à Québec, convaincus d avoir favorisé les malversations et les concussions mentionnées au procès, fiirent condamnés à six cent mille Uvres de restitution envers le roL
L'organisation politique de la colonie se prêtait merveilleusement aux abus. Dès l'origine, l'autorité du chef militaire et de ses lieutenants fut arbitraire et dMoliie. Le gouverneur avaN; le pouvoir de punir et d'absoudre ; il tenait dans ses mains les grâces et les peines, les récompenses et les destitutions, le droit d'emprisonner; il décidait arbitrairement et sans appel tous les procès qui s'élevaient entre les co^ Ions. Cette onmipotenœ, dont l'eienih pie fut si dangereux pour la métropole elle-même, se maintint avec toutes ses vexations, jusqu'en 1663. A cette époque, dans le but de remédier au mial , Conert institaa à Québea on oonssM
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supérieur. Le gouvernement envoya successivement dans cette ville un intendant, un mattre des eaux et forêts, et des Juges subalternes de la police française. Le taux des impôts était exorbilaiit et nuisait aux progrès de l'agriculture. Suivant un éditde 1663, la dtme se composait du treizième de tout ce que produisait le travail des hommes, et du treizième de tout ce que la terre donnait sans culture.
Le conseil supérieur de Québec prit sur lui , en 1667, de réduire ce tribut au vin^t-sixième, réduction beaucoup trop taible, qui fut confirmée par un édit postérieur. Des seigneuries avaient été accordées à une foule d'individus, tant on avait cherché à appliquer à la colonie les lois de l'anmtme métropole. Ces grands propriétaires hors d*état, par la médiocrité de leur fortune et par leur peu d'aptitude , de faire valoir leurs biens , les distribuèrent à des soldats vétérans , en s*en réservant la directe et toutes les servitudes féodales. Cependant, lorsqti'en 1C63 la coutume de Paris, niodiliée par des combinaisons locales , devint en quelque sorte le .code civil du Canaaa, le morcelle- •ment des terres ne tarda pas à arriver. En effet, la coutume de Paris admettait dans les successions le partage égal des propriétés. La division des biens étant devenue extrême, le gouvernement français défendit, en 1745, d*entamer toute plantation qui n'aurait pas un arpent et demi de front sur trente ou quarante de profondeur. Tous ces cliangements successifis montrent que les affiiires de la colonie étaient loin de prospérer. La source du mal était principalement dans le despotisme du f^ouvernement colonial et dans les charges qui pesaient sur l'agriculteur. Chaque colon recevait ordinairement quatre-vingt^ dix arpents de terre , et s*engaçeait à donner annuellement à son seigneur un ou deux sous par arpent, et un denii-niinot de ble pour la concession entière; il s'engageait à moudre a son jnoulin, et à lui céder, pour droit de banalité, la quatorzième partie delà
farine; il lui payait un douzième pour les lods et ventÀ, et restait soumis au droit de retrait et à une foule d*autres
sujétions. Le clergé avait, en outre, de trop grands privilèges. La plupart de ces usages féodaux se sont perpétués au Canada, sous la domination anglaise, et y existent encore aujourd'hui.
La colonie française du danada vécut généralement en bonne intelligence avec les sauvages du pays. Elle cultiva surtout l'alliauce des Uurons,
Ï[u'elle défendit contre les attaques des roquois, leurs voîsinSj qui se montrèrent toujours moins traitables. Aussi les Hurons avaient-ils un grand attachement pour les Français, qui s'appliuaient à les éclairer, u' les civiliser et les convertir au christianisme. U s'en faut que les Anglais soient aussi généreux à leur égard, et les Iroquois n'ont pas plus à se louer de leurs traitements que les Hurons. L'orgueil britannique ne peut pas s'habituer à voir des hommes dans ces enfants de la nature. Leur vendre le plus possible , leur acheter quelquefois, les dépouiller toujours ou les exterminer, soit à l'aide des machines , soit à l'aide des liqueurs fortes, soit à t'aide i encore de cniens féroces dressés exprès, tel est le système de relations que les Anglais ont adopté à leur égard. Ils en seront punis à la première atteinte que recevra leur puissance dans l'Amérique du Nord. Le I jour où la force viendra à leur manquer, les sauvages prendront leur revanche; et, s'il faut en croire les apparences, ce jour n'est pas fort éloigné. Déjà les deux Canadas ont fût des tentatives de révolte; de nouveaux symptômes de mécontentement s'y manifestetit. Le haut Canada surtout, presque exclusivement français, attache a notre langue et a nos mœurs, repoussant avec opiniâtreté la langue et les mœurs anglaises , paraît devoir s'émanciper avant peu. Lorsqu'il aura l)csoin d'assistance, le concours des naturels et celui des Etats-Unis ne lui manqueront pas. Quelque soit son avenir, l'attachement que ses habitants ont conservé pour l'andenno
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métropole sera touiours un lien de ûh mille entre eux et la France.
Canapé (Jean), l'un des médecinschirurgiens de François 1*% né à Lyon dans le seizième siècle, enseigna le premier la chirurgie en français, et traduisit dans notre langue plusieurs ouvra^res latins sur cette science. On a de lui des Traductions des / « et IX* UoreM des Simples de Gallien, Paris, 1555, in- 16; du Uwe sur le Mowoement des muscles, et de VAnatomie du corps humain, du même auteur, Lyon, Iâ41-lô83, in-8°; de/V//ia/om/e de Jean Fasssem, Lyon, 1542, avec les Tables anatomiques , du même; des Opuscules de divers auteurs médecins, Lyon, 1552, in-t2; enfin le Guidon des barbiers et des chirurgiens, Paris, 1563, in-8\
Canapé. Voyez Doctrinaibbs. '
Canaples, ancien comté de Picar* die, aujourd'iiui Tune des communes du département de la Somme, à douze kilomètres d'Amiens. Cette seigneurie a donné son nom à l'une des branches de la maison deCréqui. (Voyez oè mot.)
C ANABIB, « espèce d'ancienne danse, dit Furetière, que quelques-uns croient venir des îles Canaries, et qui, selon d autres, vient d'un ballet ou mascarade 9 dont les danseurs étaient habillés en rois de Mauritanie ou sauvages. En cette danse, on s'approche, et on se recule les uns des antres, en faisant plusieurs passagesgaillards et bizarres, qui représentent des sauvages. »
Gan ABiBS (relations de la France avec les). (Voyez Béthemcoubt.) *
Canaux. — Dans l'article consacré aux bassins de la France, nous avons exposé quel était le système hydrographique de notre patrie. On a vu que du temps de Strabon les lignes navigables naturelles suffisaient aux besoins du commerce; mais depuis cette époque, la France n'a pu se contenter de ses fleuves; la France est devenue, comme le pressentait Strabon, une des plus riches contrées du monde, et dès lors les obstacles que présentent la navigation des rivières, les débordements, les sécheresses, les ensablements , ont nécessité la canalisation de
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certaines rivières; on n'a pu se plier aux exigences du sol, se contenter d'aller par eau tant qu'il y avait un fleuve, et reprendre la route de terre pour gagner une autre rivière, on a établi des rivières artiflcielles entre les fleuves.
De là un système général de canalisation de la France qui remonte au temps de François I**^.
§ I. Travaux de canalisation exécutés en France depuis 1S^9 Jusqu'en
Dès le règne de François V (1589), on résolut d'établir les canaux de Briare, du Centre, du Languedoc (*) • et de Bourçogne; mais les guerres d'Italie, et bientôt après les guerres de religion, suspendirent l'exécution de ees projets. Sully les reprit, et ouvrit le canal de Briare. Ric helieu s'occupa sérieusement du canal du Languedoc; mais ce fut Golbert qui le lit creuser de 1664 à 1684. En 1775, on commença le c^nal de Bourgogne ; en 1784*, le canal du Centre. Napoléon ouvrit les canaux de Saint- Quentin, de l'Est , et de Nantes à Brest. Arrêtés par les événements de 1815, ces travaux furent menés avec activité 80US la restauration , et les lois des 6 août 1831 et 14 août 1822 autorisèrent l'ouverture ou l'achèvement de quinze lignes navigables , savoir :
Le ctnal da Bbônc aa Bhio, de la Somme»
(les Ardennet} La rivière d'isie; Le caoal d'Aire k la BaM<e,
de Bourgogne,
de Nantes à Rrest,
d'Ule-et-Ranee, '
du Blaret.
a'AriM à Boue.
da nîTcrnais,
da Berrj,
lotirai à It Loiret La rivière du Tarn
d'Oise; '
c'est-à-dire environ six cent dix-sept lieues de développement.
DqKils 1837, on s'occupe de terminer ces canaux , et de doter enfin notre
{*) On a attribué Tidée de ce ^canal à Charlemagne.
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Davs d'un système complet dé nâti- au bassin de l'Escaut par les canaux
Sntînn întérawirt' de Saint-Quentin et de la Somme, au
* Crsvstème a*été établi sur trois bassin de L^J^JfXT/ t bases Principales: unir les bassins la Sambre a l'Oise et des Ardennes , att en ?e eSx et^ par suite les centres de baado da Rhin par les canap de Pans co 1 nerce\ ratW le» bassins à Vitry, et de Vitry à Strasbourg , deàP»Canttr<ta royaume, et enfiii Tant traverser B;.r-Je.piic, Nancy et
• • • éÊ :__UI;.«n An «-/Mit
rendre les fleuves navigables en tout temps. Pour apprécier toute l'importance de cette question, il faut savoir que ia France possède • ' ' ' ; 212 rivières navigables OU flottables présentant un développement de
9,312 kilomètres 9,312
«t près de 3,600 JûU de canaux. 3,600
13,912 kil. de routes navigables et unissant en grand les diverses parties du territoire seraient une chose admirable si elle était réelle; nuis il n^«n est rien. La Ijoire n^est pas navigable, et malgré les canaux qui la réunissent à la Seine, un bateau ne peut pas en fout temps venir de Nantes à Paris; la Garonne de Toulouse à Bordeaux n'est
pas plus navigable que la Loire, et le ^.^^ ..^
canal éà Midi ne réunit que Toulouse tendue du fleuve.
Metz, au bassin du Rhône par le canal de Bourgogne. * »
Le bassin de la Loire communique avecie bassin du Rhône par le canal du Gentl«, aveti celui de la Seine par les canaux d'Orléans, etc.; et par le moyen des canaux de Bretagne, du Blavet et dllle-et-Rance, sont rattachés à cette partie d|» la Vranëe les départements isolés de rtftoclènne Bretagne. Le canal du Berri , allant de la Loire à la Loire, sur la rive gauche, évite au commerce de suivre le cours de ce fleuve, qui en cet endroit présente un eonde considérable, et de plus assure la navigation en tout temps.
Mais le bassin de la Loire ne communique nullement avec le bassin de la Garonne, et de plus, un canal latéral est nécessaire sur presque toute l'é-
à la M:éditerranée, sans que Bordeaux
profite de cette jonction.
On en jugera par Texposé des travaux déjà faits et à faire qui terminera cet article (*). ^ . '
Xe bassin du Rhône communique avec la Loire moyenne par le canal du Centre, avec le Rhin par le canal de l'Est, avec la Seine par celui de Bour-
Ce dernier bassin est entièrement isolé; il n'a de communications avec le reste de la France que par terre ou par mer. Aucune ligne de navigation ne le rattache aux autres parties du terri* toire. De là, certes, la décadence de Bordeaux. Il faut rattacher la Garonne à la Loire, et par suite à Paris; il faut la rattacher au Ilhone, et par suite à
cogne, avec la Garonne par le canal Lyon et à Strasbourg; canaliser la de Beaucaire; mais Lyon et Marseille, )}aronnè, et établir ainsi la jonction
marchés principatix de ce bassin, ne peuvent avoir de relations avec les villes du bassin de l'Escaut et de la Meuse qu'en passant par Paris; avec Bordeaux , leS relations sont impossibles, à cause de l'état de la Garonne.
Le bassin de la Seine est rattaché au bassin de la Loire par les canaux d'Orléans, de Briare et du Nivernais,
(*) Voir pour plus de développements l'ouvrage de M. Michel Chevalier, Des intérêts malérieb de la France, dont nous nous sommes servi pour la rédaction de cet ar* Ude, et la carte de France publiée par le eoryê des ingcnieun des ponU et chaussées.
réelle de l'Océan et de la Méditerranée, et par suite réunir Bordeaux à Marseille.
Dans l'état actuel des communications en France , des marchandises edvoyées du Havre à Marseille restent trois mois en route par la voie de mer, attendu qu'il serait impossible de les faire venir à travers la France autrement que par le roulage. Il est doue indispt^nsable d'établir de nouveaux canaux, et sur certains points des che* niins de fer; de canaliser nos fleuves et nos rivières, pour que les cotnmiinicatioas répondent au développemeut
«lâir nuli(%« lut fl
de rjiHltuitrie et du commerce» et à liorer la navigation des rivières ; ajou-
son incessante activité. tons que le gouvernement a proposé
Depuis 1837 radmim'stration, se- en 1841 une toi pour reo4re l'Etat
condee par les chambres , s'est occu- propriétaire des canaux , c'est-à-dire
péc activement de compléter notre pour enlever ces routes si importantes,
système de nâvigatioil intérieure, et auxcompagniesqui, par une maladroite
de le mettre en état de satisfaire aux élévation de tarifs et par le mauvais
justes exigences du pays.- On trourera entrètien descanaux*, entravaiept com-
dans les paragraphes «iiit&ilta Tindî- pUtem^ttt'Ia âavigation intérieure;
catioQ de tous les travaux entrepris nous ne pouvons que désirer voir ce
depuis cette époque, soit pour coin- projet adoj^té par les chambires '
plétejf' la canalisation , soit pour anié- ' -
MVAvs. . ■ * »f MBraimra». VMraaiii. .'vérua.
Caaj^ d'itr» àlhBàu«è.. ..•«•••■•*.... PâÉ-d«-CaIàb* Kortt.. •;..*•'.•'.•'..*.'•'.• •••««.« 4o,Sm» m<
des Ardennes. . .' Ar^enhéc , Aisne. io3,3i5
d'Ardres.. Pas-de-CaUis. 4.700
a'Arlës & Bouc.*»,. '•*.*•. BouchekH^lMlAlUf*>«>*'*'**«*»««*>*'*******<** 47.aoo
djB Bniucàm. GânL. •••■•••«••(•••*•••••>••• •'••«•«>««««^^ 5o»3So
aeBcrfàéélDiinKën^.......'.. Hdrè 1...V.... '8,701
de Bergues à Farriês ou de la Bas.
' sëe-Coline ........Nord..., i3,86o
du Berri . ..*'.... .r..;. Allier, C||ier«Iipir*et'Ghtr, ImINmU ^aéiOM
de Bêlbune. . 1 Kbrd. -
du Blavet. * *' MorbiliaD.. , 59, 5oo
de Bourbonr^. 'Nord.. .•.•••«.•••'••'•••'••••'••••.•*.••,••,«,, aX|03a
ds Bongidoa. ..'» Gard .'..'•..••.....'.'•'.....«..,. 9«7so
ds Bon^ofM* ....«•.. CAto^Of» Yoqm. ..1......^. 94't4S9
ds - la Bourre* , Nord 7i794
4* BvUre. « Loiret. S5,3ox
4ft irougolk-^*»». .>-#•*•• Charrnte-lnMrionre...... i5,S7o
delâBrosche Bas-Rhin , ai,iaz
de Calais i Salot-OiMr*., PtMleCalais...» .,..«,«.... ag.S4a
de CarcassoiMM* •«.•••» #••.'*••»« Aude .•.^•.*t**> 7>'>64
da peqtfe.. ««»«•• «ia«4* Saône-et>Loire. •..««.^.••J. zxé,8xa
d« Cette • Hérault t.S3o
de la Colme Nord S4.785
de Cnndé ^ord p., 6,4oo
deCurnillon ^doù-ttMÊna, ,* Ijo
de la Corrèze et de la Véxè/«. ...
de Coiirlavent....;;*.\*.. ...... Atlbo ......... i «..4.. tO,0OO
de Couiancee.. Manche. ' , . ,
ÎB Im jPevie. Ii^ord, ras-de-Calai*..».»!****» • 4^,669
e la Dite
4e Doilkerque à Pûmes Kofd... •«...*••• •*«•■•••(«••«• MiA9«
de l'Essone........ . , • : • . . . •*
des Ktan[;a,.i.,.; B<rMlt ijMS
de Givors « Loiro, lUxAie >o**Tf
du Grau datas. Kônrtill.. ..'.'....*..••«».... ..^ l. t,Sfè
duGraudaa*!* ••.■•»**t»i*»M Card .»••«••••. .»t*. .*.«•..» 6*oof
in Grave*.. ..».. «,... Béranlt.. .»......*.•.. «,••.•..«»*•'••• »^,Siè
de Ottines Pas>de>C«lalt 6,00
i*ITazebrouck Nord 5,686
d'Ille et Ranee Ille-et-Vilaine, tdtes-dtt-lîoird , . . 84,794
Uiéralà réUDgdolfaiifQio..*v., B4fftiplt.. «.•,.•(....,.,••. yo,64o
latéral à la Garonne.. ..^
latéral à la Loire.. 1 . . 8aAne<«t'Lolr« , Al|l«r, Mlêfri» Cher» Lainl.. . . 198,000
latéral à la basavUlinif Loirc-rnréritMTi, . » •
I«t«ral à l'Oise. .••...«'•,. ^soe, Oise..*.,. 3o,ooo
de Loing • * • * « Loiret, 8«iiie-et-lfarii« , Sz, 934
de Luçon Vendre ....*§.* i4»i85
de Lunel.. ..<•.. fiérauU ».••■•.. ..»•» *b i3,i88
de Manicatnp AiaDO"*<«>>«* •>••« ....«*. ..y. 4>S5t
de la Marne au Bkin ,'......»
dn Midi • Bànte-GaroBiM, Aude,H4n«lt ....t.'
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(CmmI d« Mou à Condé..
de Nantei è Brest.
de NeufTossé
de la Nîcppe
de Niort à la Hocbelle....
da Miremaia <
de Notent*.*. •«>.•.•*•*
d'Orféans
dorônreif. ........,••<
de la Pryrade
de Préaven ...«•)
des Pyrénées.. ..••••••'•<
de la RadcUe.
du Rbdne au Rlilii .......
de Roanne à Dig;oin
de la Robioe de Narboone^
de la Robioe doYie ,
de RooboU
de Saint-Denis.. • • . •
de Saint-Martin, de Saint-Maur. .
de Saiol^MIcliel. ....••'•«...•«•••
de Saint-Pierre
de Saint-Quentin
de Sainte- Lucie.
de la Saiabre à l'Oise
de Sedan
de la Sensée. ...••...••«.••*. ».
de Silvéréa.. •'. • •
de la Somme.............
de la Teste à Mimizan
de Vire et Taute
IVord.
Leire^Inférieure . llle-et-VnalM, VorMhui, 06*
tes -dti. Nord , Finistère
Pas-de-Calais
Kord
Dmii-Sivres , Cbareute>Inférteure.
NièTro, Tonao....
Aube ,
Loiret
Oise, Seine.«t-M»rM, M«o«t*Olie» Seloo..**.
Hérault
Nord
Gard , Héraolt
Cdto^'Or* Jora» Doubs, 1faot>Illdn, Bas-Rhin.
Loire, Saône-et-Loire , Allier
Aude
Hérault.
Nord
Seine.
Seine ,
Seine, ........
Pos-de^alais..
Haute. Garonne Nord, Aisne.. .
Aude «
Nord , Aisne. . ■
Nord..
Gard...
Somme.
I^Liidai.
Maonavm
TOTAI>a.
374,000 io,Soo
a3,ooo 6,600 4,63a 1,100
iM9<> iS6,890
§ m. Notices sur les canaux les plus importants.
Canal des Ardennes. — Ce canal , entrepris en 1821, a pour but de réunir par une voie navigable les Yallées de PAisne et de la Meuse. Il prend 80D ori^ne à Donchery, sur cette dernière rivière , remonte la raliée de la Bar, franchit , au Cliêne-le-Populeux , le faîte qui sépare les deux bassins , et alH>uti t à Semu y, sur la ririère d'Aisne. A partir deSemuy, il se prolonge, d'un côté, dans la vallée d'Aisne jusqu'à Neufchâtel ; et , de l'atitre , remonte l'Aisne supérieure jusqu'à Vouziers.
La longueur totale du canal des Ardennes est de cent dnq mille sept cent vingt -cinq mètres quatre-vingt-dix centimètres, ou de vingt-six lieues et un quart environ. Les écluses sont au nombre de quarante-neuf, et rachètent une pente de dix-sept mètres quinze
(*\ El trait do la statistique da la France, publiée m 1I37 «t 1SS9.
- ' OH g-,a4S 'lia«M de4tOoo m.(*)
centlmètrês m le versant de la Meuse ; deoent six mètres vingt-trois centimètres sur celui de l'Aisne ; et, enfin , de huit mètres quatre-vingt-dix centimètres sur la branche de Semuy à Vouziers. Ce canal est entièrement li- . vré à la navigation. Il a coûté plus de quinze millions de francs, et a rapporté , en 1 839 , quatre - vingt-quinze mille cinq cent trente -deux urancs soixante-sept centimes.
CantU vArÎÊ» é Bme. — Ce canal a pour but d'offrir à la navigation une voie silrc, facile et indépendante du régime et des accidents iw Rhône. Il doit aussi , en offrant aux eaux des marais un moyen facile d'écoulement, assainir le pays et agrandir le'domaine de l'agriculture. Ce canal , ouvert sur la rive gauche du Rhône, présente un développement de quarante-sept mille trois cent trente-huit mètres, ou de douze lieues environ , entre le chenal
par le ministndes iraTau publie ot du coiumarcs^
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d'embouchure au port de Bouc et Técluse d'accession au Rhône, sous les murs d'Arles. Le canal d'Arles ù Bouc a été entre|Nris en 1803 ; les travaux , interrompas dès l'année 1818, ont été repris en 1822, et sont entikement terminés aujourd*hui.
Les premiers essais de navigation sur ce canal remontent à Tannée 1829:
dès cette époque , la cîrcalation a été établie entre Bouc et Tétablissement industriel du plan d'Aren. La navigation sur toute la ligne du canal , c'està dire, entre le Rhône et le port de Bouc , n*a été ouverte qu'en 1834. Depuis oe moment jusqu'à la fin de 1889, il est passé sur le canal huit mille bateaux environ. Les produits des droits de navigation se sont élevés, en 1839, à soixante et dix-sept mille quatre cent quarante-buit francs quinze centimes.
' Le canal d'Arles à Bouc a coûté onze millions cent quarante-s^t mille trois cent trente-trois francs.
Canal de Beaucaire, fondé en 1773.
Il commence à sa |}rise d'eau dans le Rbdne , près de 'B^ucaire , et se termine à Aiguemortes , où il débouche dans le canal de la Grande-Roubine.
Le Grau d' Aiguemortes le fait communiquer à la Méditerranée. Ce canal, de cinquante mille trois cent trentequatre mètres de développement , fait partie de la ligne de Jonction de la 6a-> lonne au Rhône.
Canal de Berri. — Le canal de Berri se compose de trois branches, qui se réunissent èn un même point, près de Rhimbé. La première branche doit communiquer au canal latéral à la Loire, en aval du bec d'Allier, par Sancoins, en suivant la vallée de l'Aubois ; la seconde branche se dirige vers la liOfre , immédiatement à l'amont de Tours , par Bourges et Vierzon , en suivant les vallées de TAuron , de l'Yèvre et du Cher; enfin , la troisième branche remonte jusqu'à Montluçon , par Saint-Amand , en suivant les valléâ de la Marmande et du Cher. Le développement total du canal est de trois cent vingt mille mètres environ.
Le canal du Berri, commencé en 1808, est entièrement achevé. Il a coûté
vingt millions neuf cent soixante-trois niiire cinq cent soixante et dix -sept
francs.
Canal du Blavet. — Ce canal n'est qn'un embranchement vers la mer du
canal de Nantes à Brest. Il commence à Pontivy, et se termine à Hennebont.
Son étendue est de cinquante- neuf mille cinq cents mètres, ou de quinze lieues environ. Quelques travaux restent encore à &ire dfaos la traversée de Pontivy; mais leur non-exécution n'apporte pas d'obstacle à la navigation qui a été ouverte en 1825. Les dépenses faites pour ce canal s'élèventà cinq millions trois cent soixante et ouinze mille neuf cent soixante^quatre firancs vingt-sept centimes.
Canal de Bourhourg . — Ce canal établit une communication entre le port de Dunkerque et la rivière d'Aa, et fait , ainsi gue cette rivière , partie de la grande ligne de Paris à Dunkerque.
Canal de Bourgogne. — Ce canal est destiné à réunir le bassin de la Seine avec celui du Rhône. Le bief culminant se compose de deux parties en tranchée et d'un souterrain qui a une longueur de trois mille trois cent trente-trois mètres. L'une des embouchures du canal est à la Roche-sur- Yonne, l'autre àSaint-Jean-de-Losne, sur la Saône ; son développement est de deux cent quarante-deux mille qua< rante-quatre mètres ou de soixante lieues et demie. Le canal a été livré à la navigation dès Tan 1832. La circulation sur ce canal promet un grand développement. Il est passé, en 1887, deux mdle six cent sept bateaux au port de Dijon, mille six cent soixantedix-sept au bief de partage, et mille cinq cent six au port de Tonnerre; et, en 1889, trois mille cent soixante- ^ quinze bateaux , mille huit cent quarante-six au bief de partage, et deux mille cent quatre-vingt-dix-huit au port de Tonnerre. Les droits de navigation se sont élevés, en 1839 , à neuf cent trente-quatre mille sept cent huit francs quatre-vingt-huit centimes. Ce canal a été commencé en 1775; les travaux furent suspendus en 1793; repris en 1808, ils ont été continués,
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avec diverses alternatives, jusqu'à Tannée 1820. Ce canal a coûté cin* quante-quatre millions quatre ceqt trois mille trois coït quatorze francs.
Canal de Briare. — Ce canal est destiné à faire communiquer la Loire avec la Seine , {)ar la rivière de Loing. tl fut eutrepris sous le règne jte Henri IV et achevé sous Louûi XIlLv
Canai du Centre. — Ce canal fait communiquer la Saône à U Loire» <le Diàlons à Oigoin.
Canal de Crapone. — Ce canal tiré de ta piirançe, un peu au-dessotis de Cadenet, est destiné a arroser la plaine de la Crau jusqu'alors infertile. Son parcours est d'environ douze iieues.
il a été exécuté en 1558.
Canal d'ULe-et' Rame. — Ce canal est destiné à ouvrir à trayers la Bretagne une communication navigable entre la Manche et l Océan , et à réunir les ports de Nantes, Brest et Saint- Malo; il passe du bassin de Tille dans celui de la Rance , et traverse à llédé le seuil qui sépare les deux vallées. X41 longueur du canal , entre son en^lMMichure dans la Vilaine, à Rennes, et récluse du Châtelier, au-dessous de Ûinan, est de quatre-vingt-quatre mille sept œnt quatre-vingt-dix-sept mètres « ou de vingt et une lieues un quart environ. Le canal d'IUe-et- Rance a été commencé en 1804 ; les travaux repris, et abandonnés plusieurs fois, sont complètement termines aujourd'hui. La circuiatton sur ce canal n*a pris jusqu'ici qu'un faible développement. Cependant elle avait toujours suivi une progression ascendante trèsprononcée jusqu'à la lin de 1838. Le mouvement ^*est ralenti depuis que Ton perçoit des droits de navigation.
Ce canal a coûté quatorze millions deux cent vingt-six mille sept cent quatre-vingt-dix-neuf francs.
Canal de ÇUle. — Dès Tan 1768, ôh s'occupa 4'améliorer la navigation de rlslOtmais eenVst que depuis 1632 que les travaux ont été poussés avec activité; ils sont aujourd hui entièrement termines , et depuis Périgueux jusqu'à. Liboui ne, le cours de Tlsle présente vndéveloppenieatéseentqiie*
rante-quatre mille neuf cent 6oix,aAtenfuf mètres, ou de tr^ote-^ix iii^uf^ un quart. Chaque année le n[ibqTeii)ef|t delà navigation prenil onacoroies^omt
considérable' Il v a eu en neuf années un accroissement dont Timportance est de un a soixante-quatorze environ. En ! 1839, Taocroiss^ment était, encore plus eonaidjérahle.. Lesitravaui^ exéc^ pour l'amélioration de la navigation de risle ont coûté cinq maillions trois cent dix-huit mille deux cent quatre- 1 vingt-douze francs. • I
Canal dfi U^nguedoc-rC» oanal, dont la première idée appartiendrai^i Charlemagne ou à François est destiné à faire communiquer la mer Méditerranée et l'Océan. Les premières études furent faites, eu sous je
règne de Henri IV. M possi^Uté, de son exécution fut reconnue ; e|;ài Hei^ri IV, et, plus tard, Richelieu, né le firent pas exécuter, c'est que les événements extérieurs jne le permirent pas. En 1660, F* An<lrépssy présenta â Hique^ ( v^. oes noms ) un mémoire dans lequel il proposait d^entreprendre cet immortel ouvrage. En 1664, Riquet, convaincu de la possibilité d'ouvrir ce panai, adressa le projet d'Andréossy à Golbert ; Colbert k fit adopter à ^oujs XIV. De 1G64 à 1665 on fit, par ôrdie du roi, les études nécessaires; et, èn 1666, les travaux furent commencés.
En 1684, ils étaient terminés Les dépens^ s'élevèrent à treize raillions de uvm tournois. . ;
Canal latéral à la Garowne.^ XA canal latéral à la Garonne fait suite au canal du Languedoc, avec lequel il 8e raccorde à Toulouse ; à jwrtir de cette ville t il longe la rive droite de 1^ Garonne jusque vis-è-yis A gen , pasae in ce point sur la rive gauche , et suit cette rive jusqu'à Castets, où il débou* che dans le fleuve. Le développemeut du canal, y compris ferabranchemept vers Montauban et les branchies ée descente au Tarn et à t» Bayse,« est de yingt myriamètres environ. Il traverse les aépartements de |a Haute-Garonne»
Tarn-et-Garonne , Lot-pt-Ga renne et celui de la Gironde. Ce canal a été
commencé en i^M; en 18^» l^s trji-
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Taux ont été dirigés avec activité. Les dépenses faites jusqu'à la fin de dé< Geinbre 1S39 s'élevaieut à trois millions huit oentcinquaDteet un mille nçuf çmX quatra-viagl-six fruus vingi-eiBq oentimes.
Canal latéral à la Loire. — Le canal latéral à la Loire prend son origine vis-â-vis Digoin , et se raccorde, à eiaq mille mètres dedlttMiee de eett^ ▼îlle , ane le eanal du Centre. L'emr branchement qui r(kinit ces deux lignes navigables, traverse la Loire sur un pont-aqueduc, et a neuf mille mètres de développement. A partir de origine, le canal est traeé sur la rî?^
faîte qui sépare les eaux de TOrnain de celles de la Meuse , touche les villes de ïoul, Nancy, Sarrebourg, Saverne, et arrive enfîn à Strasbourg. La longueur du cfinal sera de vingt-neuf my:tiamètres quatre-vmgt-quatre centimètres,; il traversera les départements de ta Marne, de la Meuse, de la Meurthe et du Bas-Rhin. Ce canal a été cominencéen 1838; en t889, les travaux ont pris beaucoup d'activité. Les dé-
{)enses faites jusqu'au mois de décem- )re 1839 s'élevaient à deux millions quatre cent soixante-cinq mille douze Kancs quinze centimes.
Canal de Nantes à Brest. — Le ca-
gaucbe du fleuve* Il traverse rAJlier nal de Nantes à Brest , dont Tobjet'
au moyen d'un grand pont-aqueduc, reçoit, à peu de distance de ce passage, une branche du caual de Berri , tra.- ▼erse la Loire dans le Ut même da fleuve , en amont de Briare, et va se Joindre au canal de ce nom. Il parcourt les départements de I* A Hier, de la Nièvre, du Cher et du Loiret. Le développement total de cette voie navigable, en y eomprenani le passage diSis la Loire et TembranetNimeot m canal du Centre, est de cent quatrevingt-dix-huit mille mètres, ou de quarante-neuf lieues et demie. Le canal latéral à la Loire, commenqé le 14 août 1823 et ouvert à la navigation en entier depuis 1838» a coûté vingt-neuf millions neuf cent quatre-vingt mille trois cent trente-sept iraocs quatrevingt-sept centimes.
Canm du Loing ou de MonUtr0i$, —Destiné à établir une eommunication entre la Seine et les canaux de Briare et d'Orléans , la rivière du Loing étant presque impraticable. Il fut commencé, en 1720, sous le régeqt.
Canal de la Marne içm ilAi».— -Le canal de la Marne au Rbin doit ouvrir, au travers du territoire, une grande voie navigable de l'ouest à l'est de la France, du Havre et de Nantes à Stras
principal est d'assurer en temps de guerre Papprovisionnement du plus vaste et du plus important de nos ari^enatix maritimes , se compose de trois canaux à point de partage. Il passe successivement du bassin de la Loire dans celui de la Vilaine , du bassin de la Vilaine dans celui du Bl;ivet, et du bassin du Blavet dans celui de la rivière d'Aulne , laquelle débouche dans la radeide Brest. Il traverse les départements de In Loire-Inférieure , du Morbihan , des Côtes-du-Nord et du Finistère; son étendue est de trois cent soixante-quatorze mille mètres environ, oudequatre»vingt-treizelieue8 et demie.
Le canal de jonction de la Loire à la Vilaine, qui forme la première partie de la ligne de Nantes h Brest . est ffitué en entier , ainsi qoe ses réservoirs et ses rigoles d*alimentation , dans le département de la Seino-Inférieure. Son développement est de quatre-vingt dix-sept mille mètres ou de vingt-quatre lieues un quart. Ce canal estconiplétemebt terminé depuis plusieurs années» et la navigation y a été ouverte pour la première fois le 28 décembre 1833.
Par ordonnance royale du 19 dé-
bourg , en passant par Paris. Cette cambre 1838 , ta navigation de ce ca
ligne fiiit suite à la navigation de la nal a été assujettie a des droits de
Marne, de Paris à Vitrv. En partant péagè, circonstance qui a dû néces-
de Vitrv, le canal se dirige vers la sairement donner lieu à une diminu-
vallée cfe l'Ornain, quil suit Jusqu'à lion sur le passage des bateaux à i'é-
Nai&t fraucbit par uo souterrain le cluse de Nantes.
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Commencé en 1806, il a coûté
quarante -cinq millions six cent quarante-six mille six cent soiiaote-sept francs.
Canai àu FHvemats, '-^ Lecanal du Nivernais commence à Auxerre , remonte la vallée de l'Yonne jusqu'à Lachaise , s'élève, par la vallée de la Colaucelle, jusqu'au plateau des Breuilles; traverse en cet endroit le seuil qui sépare les deux bassins , et descend ensuite vers la Loire, en suivant le ruisseau de Baye jusqu'à Mingot , près de Chàtilion , et la vallée de TAron jusqu'à Decize. Il présente un développement total de cent soixante* seize mille eent quatre-vingt-un mètres ou de quarante-quatre lieues. Ce canal est terminé sur toute son étendue. Il a été commencé en 1784. Suspendus en 1791 , les travaux furent repris en 1807 ; puis, de nouveau suspendus en 1813 > ils furent repris en 182!. Le canal du Nivernais a coûté trente millions trois cent dix -sept mille huit cent soixante t t onze francs.
Caiial de l'Oise, — Des Tan 1825, on s'occupa d'améliorer la navigation de l'Oise, par l'ouverture d'un canal de vingt-huit mille six cent dix mètres de longueur, depuis l'écluse- de JNIanicamp jusqu'à l'entrée en rivière, entre Longueil et Janville^ à quatre mille mètres au-dessus du confluent de rOise et de l'Aisne. Le canal latéral à l'Oise a été commencé en 1826, et ouvert au commerce en 1828. Le produit des droits de navigation sur toute la ligne s'est élevé à trois cent soixante* quinze mille deux cent cinquante-deux ir. soixante-dix cent. Ce canal a coûté £inq millions six cent mille sept cent soixante-seize francs.
Outre le canal latéral à l'Oise, le canal de POise comprend encore le canal de l'Oise proprement dit, qui réunit la Somme et l'Oise , et par le canal de Saint-Quentin, qui en est la continuation, la Somme et l'Escaut, c'est-à-dire, la Seine et l'Escaut.
^ Cemal dtOHéans, — Ce canal , destiné à joindre la Loire et la Seine, en se réunissant à celui de Briare , fut oommeocé en 1682 et fini vers 1692.
VERS. CAX
Son parcours est d'environ floixanto»
douze kilomètres.
Canal du Rhône au Hhin. — Les premières jétudes pour la construction ! de ce canal furent faites vers te milien du siècle dernier, et l'on commença en 1784 l'exécution de la partie comprise entre Dole et la Saône, Cette partie , connue sous le nom de canal du Doubs à la Saône , fut ouverte avant 1790. Les travaux, repris de-
fiuis 1800, ont été terminés après la oi du 27 juin 1833. Ce canal, qui est destiné à réunir le bassin du Rhône avec celui du Khin, prend son origine sur la Sadne, un peu en amont de Saint-Jean-de-Losne ; franchit à Valdieu, près de Belfort, le faîte qui sépare les deux bassins , et vient nboutir dans rill, »n amont et près de Strasbourg. Un embranchement est dirigé de Mulhausen sur Htiningue et Bâle.
Cette grande ligne de navigation traverse cinq départements : la Côted'Or, le Jura, le Doubs, le Haut et le Bas-Rhin. Son développement total est de trois cent quarante huit mille neuf cents mètres , ou quatre-vingtsept lieues un quart environ, y compris la branche d'Huningue , qui a vin^t-huit mille quatre-vingt-six mètres de longueur. Le canal du Rhône au Rhin est livré au commerce sur toute son étendue. Il a produit en 1839 huit cent quarante -huit mille cent trente francs vingt-deux cent, de navigation. Il n'avait produit en 1838 que huit cent trente et un mille quatre cent treize fir. vingt-deux cent. ; augmentation ; seize mille sept cent dixsept fr. La construction de ce canal a coûté vingt-huit millions cent quatrevingt-onze mille huit cent trois fr.
Canal de Saint^Çuentin, — Ce canal est destiné à faire communiquer le canal de l'Oise à l'Escaut.
Canal de la Somme. — Le canal de la Somme a été commencé, en 1770, entre Saint-Simon et Haiii; les travaux, abandonnés peu de temps après, ont été repris vers 1784, et continué jusqu'en 1 790 ; repris de nouveau en 1807, ils u'ont été terininés que depuis 1827. Aiyourd'huà ce canal est
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ouvert, dans toute son étendue , à la navigation. Le canal de la Somme a pour but d'établir, par la vallée de la somme, une communication de Paris avec la mer; il s'embranche , près de Saint-Simon, sur le canal Crozat, et vient déboucher sous les murs de Saint-Valery. Les points principaux goetraversecette ligne navigable sont:
Ham , Péronne, Amiens et Abbeville.
Son développement est de cent cinquante-cinq mille six cents mètres environ, ou à peu près trente-neuf lieues; sa pente totale est de soixante-deux mdires dix-neuf centimètres; elle est rachetée .par vingt-quatre écluses , y compris celle qui a été construite a Abbeville sur une dérivation , et qui est destinée à faciliter la navigation dans le canal de transit, en réservant, pour le stationnement des bateaux, rancien lit de la rivière. -Ce canal a coûté neuf millions trois cent quatrevingt-neuf raille cent treize francs cinquante-neuf centimes. Les droits de navigation et de pêche ont rapporté en 1839 trois cent quarante-six mille neuf cent dix-sept firâuics.
§ lY. CanaHsatkm des prineipaks rMères,
BBS *LBUVBS ST BITIIUBS CAVALISIbS J>0|iT LA XAVIOATXOB BST AMILIOAiS.
BITIBKBS.
Mosdte.
Baise. . .
Adour . .
Uiie...
• «li* • • • • '
Qarooue.
Meuse , Marne.
SIPABTBHBBTS.
Nord.
Mosel If.
B»-lUiio.
Lot.ei Ottronne, Gcn.
Landes.
Landes.
Baote-Loire, Loire, Sadneet-Loire, Nièvre, Cher, Indre-et-Loire, Maine el- Loire, Loire-lnfério nre.
. Hante-Saône , Côle-d'Or , SaAne • et • Loire » Ain > Rhône.
Ain, Rhône, Isitc, Drôine, Ardèche, Gard, ViuiclaM^ Bottcbes-du-Rbâne.
Haute-Garonne , Tarn-et* Garonne, Lot-«l>Gn«Nili^ Gironde.
Loi, Lot*«t-G«roane.
A rJpiiitrs.
Hauic-Martic, Marne,
§ V. Canaux en projets.
Canal latéral à l\4dour et à t Ar ros. — Ce canal partirait de Plaisance,
X. IV. 6* Livraison, ( Dict. encygl., etc
sur TArros, et déboucherait dans la Midouse au Hourquet. On aurait voulu
âu'il pût servir à la fois à la navigaion et à rirrîgatioo; mais il ne paraît pas que la quantité d'eau débitée par rAdour et rArros réunis ijuisse suffire pendant l'été à des irrigations même fort peu étendues.
Canal de Jonction de V Aisne à POise par la vallée de la iMe. — La ligne de navigation de Marseille à Dunkerque étant arrivée dans TAisne, à Berry-au-Bac, par le canal de la Marne à TAisne, peut de là se diriger sur le canal de Saint-Quentin par un canal à point de partage qui franchirait le faite compris entre l'Aisne et l'Oise.
Le point de partage serait situé à l'ouest de Corbeny, et le canal suivrait la vallée de la Lette, qui se jette dans roise près de Manîcamp.
Canaux de jonction de la basée Dordogne à la basse Loire. — Quaitre lignes différentes ont été étudiées pour réunir la basse Dordogne à la basse Loire. Celle qui parait la plus convenable établirait une communication directe entre le port de Rochefort et celui de Bordeaux. A partir d'Angouléme, elle continuerait à descendre la vallée de la Charente jusqu'au confluent de la Seugne ; elle remonterait ensuite la vallée de cette rivière, et
Sasserait du bassin de la Charente ans celui de la Gironde. Enfin elle se terminerait à Blaye. Le développement de cette ligue serait de trentesept mille quatre cent soixante-quatorze mètres. Ce canal, en se joignant à la Vienne, qui sera canalisée, réunira la Gironde à la basse Loire, et, par suite , la Mayenne et la Sarthe , canalisées également, et réunies à rOrne, formeront une grande ligne de communication entra Bordeaux et Caen.
Canal de jonction de la haute Dordogne avec lu Loire supérieure.
— Ce canal a pour but d'établir une communication directe entre Bordeaux et Strasbourg. Il franchira le faîte qui sépare le bassin de la Dordogne de celui de l'Allier; ensuite il traversera l'Allier, et ira s'embrancher sur le
cana! latérdî à la Loire, âa longueur totale sera de trois cent soixante-huit
liiiomètres.
Canaux des gravides Landes et des petites Landes. — Ces deux canaux ont l'un ét Tautre pour but d'établil* une communication entre le bassin dè l*Adour et celui de la Garonne, en traversant le département des Landes.
• Canal de Jonction de la Loire au 4hône par Saint - Etienne. — Dès Tannée 1760, la construction du canal de Saint-Étlenne avait été proposée; en 1826 , l'administration s'en ( tnit occupée de nouveau; niais les études entreprises à cette époque furent iuterronipues par suite de la construc> tion des trois chemins de fer de Saint- Étienne à Andresieux, de Saint-Étienne à Lyon et d'Andrésieux à Roanne.
En 1<S31, on s'occupa de prolonger le canal de Givors jusqu'à la Grand'- Crolx, en remontant la vallée du Gier, et de le rattacher par un chemin de fer à la ville de Saint-Étienne. Mais rinsuffisance des chemins de fer |)0ur le transport de la houille se faisant de plus en plus sentir, la jonction du eanàl de Givors avec celui de Roaniie â DigOin a été représentée comme une opération indispensable pour faciliter ces transports , indépendamment des grands avantages quoffrirait cette voie navigable, comme étant la plus courte pour faire arriver \a'lParis les provenances de la Méditerranée. Le canal de Saint-Étienne , partant de la Grand'Croix jusqu'où celui de Givors doit être amené, remonterait la vallée du Gier, traverserait cette rivière h 'Salât-Julien , éviterait, par un souterrain de quatre cent cinquante mètres , la traversée de Saint-Cbamond, et arriverait ensuite au point de partage par la vallée du Langonnan. Ce canal franchirait ensuite le fatte du Sorbier, et descendrait à la Loire par la vallée de Furens. Sa longueur totale, à partir de la Grand Croix, serait de trente et un kilomètres.
Canal de L(nu4e-Saulnier à la Saâne,
Canal de Lourdes à Dax par ftl Lande de Pont-Long:
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Canat de jonction de là Marne à /'.7fswe. —Toutes les études relatives à ce canal sont terminées, mais les travaux ne sont pas encore commencés. Ce canal fait partie de la grande ligne de Marseille à Dunker<]ue.
Canal de Marseille au port é Bouc. — Ce canal serait la continuation du canal d'Arles à Bouc, qui irait alors jusqu'à Marseille. Cette ligne navigable se composerait lie d0Ui partiel bien distinctes : la première, eovlipriie entre Bouc et Martignac, aurait lît kiloniètres de loniziieur; la seconde, er)tre Martigues et Marseille, aurait trente -six kilomètres de développement. I Canaux de jonction dê la ÊHaymm i et de la Sarthe a VOrne. — Deux canaux à point de partage sont étudiés pour passer du bassin de la Loire dans celui de FOrne : l'un par la vallée de la Mayenne , l 'autre (far celle de la Sarthe. i Le canal de la 'Mayenne passerait par les villes de T.aval et de Mayenne; celui de la Sarthe par les villes du Mans, d'Alençon et d'Argentan.
Canal de jonction de POust au Gaueiy ou du canal de Ifanteê au pori de Saini-Brîeuc. — Le canal aurait pour objet de faire communiquer le port de Saint-Brieuc avec le canal de liantes a Brest.
Canal des Pyrénées.
Canal latéral au RAâne, entre Tth rascon et Arles, — Ce canal serait la continuation du rnnni d'Arles à Bouc, qui communiquerait directement avec le canal de Beaucaire. Sa longueur serait de dix • neuf mille trois cent soixante et treize mètres.
Canal de jonction de la Saùne à h Marne par la vallée de la Fingeanne et par Ckaunwnt. — Ce canal prendrait son point de départ à Vitry-le« Français, où se réuniraient ainsi ti^ canaux, savoir : le canal latéral à h Marne, celui de la Marne au Rhin, et celui de la Marne à la Saône. Ce dernier passerait au travers ou près de quarante villages , et des villes de Saint- Dizièr, Joinville et Ghauraont , puis à trois kilomètres de Langres; il passe- ' rait du bassin de la Marne dans Oilai
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de la Saône; il descendrait ensuite en
côtoyant la Vingeanne, et arriverait à la Saône entre Neuilly et Pontnillier.
Le bief de partage serait alimenté par les eaux de la Marne et par celles de la Manche. La longueur totale de cette ligne navigable serait de deux cent vingt- six mille trois cents mètres.
Canal de jonction de la Saône à la Meuse y et canal de jonction de la Saône à la Marne par la vaBêè dê VÂtnance. — Divers projets ont été étudiés pour donner à res deux lignes un bief de partage commun, afin que le système des réservoirs et des rigoles alimentaires fût unique. Celui qui mérite surtout de fixer Tattention, consisterait à remonter la Saône presque jusqu'à sa source; à descendre par la vallée du Vaire à la Meuse que l'on atteindrait à Donremy. Le oief de partage serait alimenté par une déri* vatfon de la Moselle, laquelle pourrait être rendue navigable coifime le canal de rOurcq , et porter le commerce jus« qu'au cœur des Vosges.
Canal de la Sambre à 1^ Escaut par VÊcaitlon,
Canaux de Jonction de la Fîenne au Cher et du Cher à V Allier. — La ligne qui doit joindre les ports de Rocheforl et de la Rochelle à la frontière de TEst, passera de la vallée de la Charente dans celle de la Vienne par le canal de Mainsleà Chabanais, ensuite de la Vienne au dier et du Cher à
l'Allier.
Canal de la Saône à la Moselle.
Caj«aye (Etienne de), oratorien, membre de TAcadérale des inscriptions et belles-lettres , né à Paris en 1694, mort en 1782, était de la m^ine famille que les suivants. Ami de Foncema^tie et de d'Alembert, qui lui dédia son Essai sur les gens de ht' ifres, l*abbé dé Canaye a cdinposé quelques mémoires qui se trouvent dans le recueil de T Académie. Mais son indifférence pour la gloire littéraire Ta empêché d'écrire d'autres ouvrages. « En littérature, ditoit-il, '« comme au théâtre, le plaisir ést rare» « ment pour les acteurs. »
Cajiats (Jacques de), jurisconsulte
français du seizième siècle, a travaille à la réforme dt la coutume de
Paris.
Cànaye (Jean de), jésuite, parent de Philippe, né à Paris en 1594, mort ▼ers 1670, est plus connu par sa prétendue Conversation mtc le moiré-'
chat d'/Iocqîdn court, spirituelle production de Sairit-Évremont (voyez ce nom), que par les ouvrages que nous avons de hii.
Canate (Philippe de, ^ sieur dè Fresne), (ils de Jacqufes de Canaye | né à Paris en 1651 , fut d'abord avocat , puis conseiller d'État sous Henri III, prési^eut de la chambre mipartie de Castres, et ensuite ambassar deur en Angleterre, en Allemagne et à Venise sous Henri IV. Nommé médiateur dans le long différend entre les Vénitiens et le pape, il mourut à son mour en France, en 1710. Philippe de Canaye a écrit, sous le titre é^Èpké" mérîdes, la relation d*un séjour qu*il tit à Constantinople. Ses Jmbassadet ont été imprimées à Paris en 1636-36, 3 vol. in-fol.
GAUgaui, petite vHlè de Pancienne Bretagne, aujourd'hui du département d*Ille-et-Viiaine, à quinze kilomètres de Saint-Malo, et sur la côte d'une baie fort considérable, à laquelle elle donne son nom. Quinze mille Anglais, commandés par lord HsHborough , dé»
barquèrent, le 4 juin 175S, au port d9 Cancale, défendu seulement par la milice garde-côtes. De là, ils se portèrent à Saint-Servan , où ils brûlèrent tous les vaisseaux qui étaient dans la rade et sur les chantiersrde construction, ainsi que les arsenaux, les bois de construction et les corderies de ta marine marchande. Après avoir inutilement sommé Saint-Malo de se rendra , ils se rembarquèrent dans les journées dès 11 et 18 juin. La population dé Cancale est aujourd'hui de quatre illillë huit cent quatre-vini^ts habitants.
CA^CEL. — C'est l'endroit du ciintur d'une église qui est le plus proclïe du flialtre^utel. Ce terme vient du mot latin eaineMy qui signifie barreaux ; parce que ordinairement cet endroit est imm de barreaux ou tnillp fV
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laissent voir ce qui se passe dans le chœur, sans qu'on v puisse entrer. Cet endroit est réserve pour les prêtres, et ceux qui , par leurs fonctions, particijMut d'une manière spéciale a la oéleb ration des mystères religieux.
Anciennement, le cancel était tout ce qui formait une église; les fidèles s'assemblaient autour pour assister aux offices et aux prières. Dans la suite, pour leur commodité particulière, us firent construire des bâtiments afin d'être à l'abri des injures de l'air. On a donné à ces bâtiments le nom de à cause de la forme obloague quMls ont presque tous. Iiors- ' ()ue le nombre des paroissiens s*acerut au point que la nef ne fut plus suffisante pour les contenir, on y fit des bas-côtés qu'on appelle collatéraux.
Le caocel, tous ses accessoires et toutes ses dépendances étaient, pour leur entretien , à la charge des décimateurs. Ces derniers étaient tenus de pourvoir à l'entretien du pavé, des voûtes, des vitres, du comble ou du dôme, de la couverture,, du maîtreautel, des stalles, des bsqps,. et de tout ce qui est nécessaire pour l'office divin, ainsi que de ce qui forme la séparation entre le cancel et le sanctuaire proprement dit.
Ganchb (la), en latin CanUa^ Cuenia ou Quenta, rivière du dépar* lement du Pas-de-Calais, à Tembouchure de laquelle était située l'ancienne ville de Quentovle , Quentovicus , Çuenlavicus, détruite par les INormands dans le courant du neuvième siècle.
Canclaux (Jean-Baptiste-Camille, comte de), né à Paris en 1740, était colonel d'un régiment de cavalerie à l'époque de la révolution. Choisi , en 1791, pour commander dans le Morbihan et le Finistère, il réussit, pendant quelque temps , à réprimer les factions. Il fut fait lieutenant général la même année , et nommé général en chef de l'armée de l'Ouest , en 1793.
Assailli, le 39 juin de cette année, dans la Tille de IVantes, par cinquante mille Vendéens, Canclaux, qui n avait guère ^e quatre mille hommes de troupes
régulières réunies à la garde nationale de la ville , for(^a les insurgés à se retirer après plusieurs combats, où il se montra toujours au poste le plus dangereux ; et ce fut à ses bonnes dispo* sitions et h sa fermeté gue la république dut la conservation de cette importante cité. Il poursuivit ensuite les Vendéens , remporta sur eux plusieurs avantages , et eut pendant cette expédition périlleuse un cheval blessé sous lui. A son retour, il reçut la nou* velle de sa destitution. Rendu à ses fonctions de général en chef de l'armée de l'Ouest, après le 9 thermidor, il parvint à y rétablir l'ordre et la discipline , et conclut ensuite avec Charette, le 17 février 1795 , un traité de paix qui fut bientôt rompu. En 1796, il fut nommé à l'ambassade de Naples, où il resta jusqu'en septembre 1797.
Après le 18 brumaire , le premier oonsul. envoya le général Canclaux commander la quatorzième division militaire. Kn 1800, il fut nommé inspecteur général de cavalerie, fonctions où il déploya une prévoyance rare et un zèle infatigable. En 1804, Napoléon le nomma grand officier de la Légion d'honneur, comte d'empire , membre du sénat conservateur, et, en 1813, commissaire extraordinaire à Rennes, Iféanmoins, il adbéra à la déchéance de Tempereur, en 1814. !Nommé pair ' de Francè par Louis XYIII, il fut compris dans la liste des pairs par Tempereur, à son retour de l'île d'Elbe; mais il ne siégea pas. Le roi le maintint également dans cette dignité , par son ordonnance du 10 août 1815. Le comte Canclaux est mort à Paris le 30 décembre 1817.
Candale (Henri de Nogaret d'Ë-
Sernon , duc de) , lils aîné du fameux uc d'Épernon, eut, en 1596, en survivance de son père, les gouvernements de l'Angoumois , de la Saintonge et de l'Aunis. En 1613 , il alla offrir ses services au grand-duc de Toscane, et se distingua dans une expédition contre iesTdires. Nommé, l'année suivante, premier gentilhomme de la chambre du roi Louis XIII, il embrassa le calvinisme, et, en lélô, fut élu par les
CAN
pru lestants général des Gëvennes. Mais il abandonna bientôt sa nouvelle religion, et , en 1621 , alla servir contre l'Espagne, sous le prince d'Orange, puis commanda les troupes de la répuoliqae de Venise dans la Valteline, en 1624. En 1636 , il revint en France, et fut successivement lieutenant général de l'armée de Guyenne, de l'armée de Picardie , et enfin de celle d'Italie. Il mourut, en 1639, à quarante-huit ans.
Candale ( L. Ch. Gaston de Noga* ret de Foix, duc de), né à ÎMetz, en 1627, était fils de Bernard de Nogaret, duc d'Epernon, et de Gabrielle-Angéli(iue , fille oaturelle de Henri IV. Son père hii céda, en 1663, la diarge de colonel général de ri nfanterie française. La même année, il obtint le gouvernement d'Auvergne, et le commandement de Tarmee de Guyenne, après le comte d'Haroourt. H se distingua , en 1654 , sous le prince de Conti et le maréchal d'Hocquincourt, à l'armée de Catalogne, qu'il commanda en chef après le départ du prince. Il mourut à Lyon en 1668. Saint-Évremont le représente comme le nersonnage le plus brillant de son siècle.
Canbau, seigneurie de Béarn, érigée en marquisat en 1725.
Cande, Condate , Condate Turo- Tiunif Coiuiatensisvicus, petite ville de Fandenne Tourakie (département de Maine-et-Loire), à huit kilomètres de Saumur. C'est dans cette ville, qui possédait autrefois une collégiale , que mourut saint Martin de Tours.
Candé , ancienne baronnie de l'Anjeu , à vingt-quatre kilomètres d'Angers , de laquelle relevaient six cbfttellenies et plus de quarante terres en haute justice.
Candeille (A. Julie), comédienne, née à Paris, en 1767, débuta, en 1782, à rOpéra , dans le rôle dlphigénie en Aolide de Gluck, et fut immédiatement reçue ; mais bientôt elle quitta le théâtre et ne reparut qu'en 1785 à la Comédie-Française, où elle n'obtint que des succès médiocres. Aussi* en 1790, MoDTel n'eut-il pas de peine à la. déterminer à le suivre aux Variétés du Palais- Royal; là eUe se trouva
avec Talma, Dugazon, etc. En 1792,
elle fit représenter, sous le voile de l'anonyme, Catherine, ou la Belle Fermière, comédie en trois actes et en prose, qui eut une vogue prodi-
Sieuse, malgré les détracteurs de maemoiselle Candeille. En 1794, elle épousa civilement un jeune médecin , avec lequel elle divorça en 1797. Elle fit représenter, en 1794 , le Commis" tlonnoire, comédie en deux actes, et, Tannée suivante, la Ba^adére, comédie en cinq actes et en vers ; mais la première de ces pièces obtint seule quelque succès. Ce dernier échec la fit renoncer au théâtre; et, en 1798, elle * épousa le chef d*une célèbre fabrique de voitures à Bruxelles , Jean Simons, dont elle se sépara en 1802. Elle fit encore représenter deux pièces de théâtre:
la dernière tomba à la première représentation. Madame Simons-Candeille, remariée en 1S21 à H. Périé, est morte en 1834. Elle avait publié, depuis 1809, différents morceaux de musique, et plusieurs romans oubliés aujourd'hui, entre autres : Lydie, Pans, 1809, S vol. in-13;- Geneviève, ou le Hot»
muBtt, Paris, 1822,in-12. Elle avait, par une Réponse à un article de biographie, Paris , 1817, in-4% vivement réclamé contre l'imputation d'avoir figuré les déesses de la Raison et de la Liberté dans les fêtes républicaines.
Candeillb (Pierre-Joseph), compositeur de musique, né a Estaire, dans la Flandre française, le 8 décembre 1744, vint à Paris, et fut engagé à rAcadémie royale de musique, en 1767, pour chanter la basse-taille dans les chœurs et dans les coryphées. Il se retira, en 1784, pour s'occuper uniquement de la composition , et commença à se faire connaître en composant des motets exÀsul& au concert spirituel. Il fit ensuite la musique de plusieurs divertissements pour les fêtes du roi (1778). En 1785, il donna Pizarre, ou la Conquête du Pérou, opén en cinq actes (paroles de Duplessis}| gui n'eut que neuf représentations.
Cette pièce, bien que réduite en quatre actes , fut mise au répertoire, en 1 791, mais eUe n*a plus r^aru sur la scène*
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Candeillefut plus heureux dans le choix qu'il fit de l'opéra de Castor et Pollux^ aont les paroles étaient de Gentil Bernard. Il y adapta une musique nouvelle, et ne conionra que trois morw ceaux de Rameau, VhxtTrUteêappréU^ le chœur du second acte, et celui des démons au quatrième acte. Cet opéra, joué le 14 juin 1791, eut un grand succès et fut joué cent trente fois jusqu'en 1799 ; il obtint encore vingt ro* présentations depuis sa reprise, le 28 décembre 1814, jusqu'en 1817. Candeille a donné aussi un opéra de circonstance : La Mort de Beaurepaire , • ou la Pairie reconnaissante,qm ne fut joué que trois fois on 1799. Il a composé quatorze opéras qui n'ont pas été représentés. Candeille rut l'un des professeurs de l'école de chant jusqu'au 15 mai 1805. Il est mort, le 24 mai 1827, à Clîantilly. « Dans tous ses ouvrages, dit M. Fétis, Candeille ne se montre pas un èomiNMiteur de génie; il n'jr a pas dt création véritable dans sa musique, mais on y trouve un sentiment juste de la scène, de la force dramatique, et de beaux effets de masses. Ces qo^Ui Ui sufBsent pour la! assurer un raii|g honorable parmi les musiciens français èu dix-huitième siècle. D'ailleurs, peu favorisé par la fortune dans ses travaux, il n'a pu faire connaître que la plus petite partie de ses ouTrages,parcè qu'il les a écrits sur des poèmes qui , après avoir été reçus , ont été refusés à une seconde lecture. »
Candel (affaire de). Le gros bourg de Candel, entre Lauterbourg et WeiS" sembourg, tombs, le 34 Aoât 179S, an pouvoir des Autrichiens. A leur approche, les habitants s'étaient enfuis dans les bois ; ils y furent poursuivis par les ennemis qui massacrèrent impitoyablement les femmes et les oniants* Six mille villageois des environs, soulevés par de telles horreurs, s'armèrent et parvinrent à chasser de Candel les Autrichiens, qui laissèrent beaucoup de morts et de blessés sur le terram.
Candide, prêtre de Péglise romaine, fut, en :>!)5 , (^nvoyé dans la Gaule par Grégoire le Grand, pour y administrer le i^atrimoino de Saint*
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Pierre. Candide était chargé da remettre au roi Childebert des lettres du pape, avec de la limaille des chaînes de saint Pierre, qu'on recommandait au prince de porter à son cou, comme une précieuse relique. Candide employa les revenus du patrimoine de Saint- Pierre en œuvres de charité, et spécialement à instruire des Bretons idolâtres, qui devaient ensuite aller préchcr la christianisma en Angleterre.
Candie (siège de). Soimto mille Turcs assiégeaient Candie, en 1667, et seul de tous les princes chrétiens, Louis XIV avait donné son appui aux Vénitiens, qui auraient pu être sauvés si la générosité française eût trouvé des imitateurs. Le dtto da Navaille avait amené de Toulon un secours de sept mille hommes. Voulant signaler son entrée dans la ville par quelque action d'éclat, il fait décider une sortie qu'il exécute avec ses troupes, et qui d'abord obtient le plus brillant iiiOMS* Oo déi> truft les travaux des assiégeants ; on encloue leurs canons; on force leurs lignes; les Turcs, surpris, vont se noyer dans la mer oo se réfugier dans les montagnes. Les Français se regar« dent déjà comme les libérateurs de la ville quand, malheureusement, leur ardeur excessive leur ôte la victoire.
Un bastion ayant sauté par accident, ils croient aussitôt que toqt est miné sous leurs pieds, prennent l'épouvanta et fuient dans un désordre extrême.
Les Turcs fondent aussitôt sur les chrétiens et en font un horrible car* nage. Désespérant alors d§ sauver Candie, le duo de Navaille se rembar^ que aveebait mille Français, et Iforosini , commandant des' Vénitiens , abandonné de ses alliés, capitule en ^669.
CàNPOLLB. VoyCB DSCANDOLLE.
Candobibb ou Capdoubibb (J.)«
maire de la Rochelle, qui chassa les Anjîlai-'? delà ritailelle, sous Charles V. Voici la relation de Froissart : « A ce a tempsavoiteo la villede iaHocheUe, « un maiemr durement aigu et soubtil a en toutes ses choies; et bon Pran* B çois de courage, si comme il le mou* « tra bien savoit la dit maicur, qui
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« s*appelIoit sire Jean Caudouner, que « cil Philippot qui étoit gardien du « chatel, u'étoit mie soucieux, ni per- « eevaotv sans nulle mauvaise maliee.
« Si le pria un jour au diner de-lez « lui, et aucuns Dourgeois de la ville. « Cil Philippot, qui n'y pensoit que a tout bien , lui accorda et y vint, tt Ainçois que on s*assit au dîner, sire « Jeao Gaudourier, qui étoit tout pour- « vu de son fiiit, et qui informé en « avoit les compagnons, dit à Philip- « pot : J'ai reçu (fepuis hier, de par « notre clier seigneur, le roi d'Aq- « gleterre, des nouvelles qui bon vous « toudient. — Et quelles sont-elles?
« répondît Philippot. Dit le maire :
« Je les vous montrerai, et ferai lire « en votre présence, car c'est bien « raison. Adonc aila-t-il en un coffre « et prit une lettre toute ouverte, an- « ciennement faite et scellée du grand « scel du roi Édouard d'Angleterre, « qui de rien ne toiichoit a son fait, o mais il l'y fit toucher par grand sens, « et dit à Philippot : Vêles ci. Lors lui « montra, auquel il a'apaisa aiaes» car ft moult bien le reconout; mais il ne « savoit lire, pourtant fut-il déçu. Sire « Jean Caudourierappela un clerc, que « il avoit tout pourvu et avisé de son « fait, et lui dit : — Lisez-nous cette it lettre. — Le clerc la prit et liait ce c que point n*étoit en la lettre : et « parloit, en lisant que le roi d'An- « jileterre commandoit au maieur la a Kocheile que ii lesist faire leur mon- « tre de tous hommes d*armes demeu- « rant en la Rochelle; et Ten rescripsit « le nombre par le porteur de ces « lettres, car il le vouioit savoir i et « aussi de ceux du châtel. »
philippot fut dupe de ce stratagème, et il fut convenu que le lendemain il amènerait les gens sur la place, devant le château, pour que le inaipur piU les passer en revue. Mais (landourier fit le soir même placer dans de vieilles maisons inhabitées, situées auprès du château, quatre cents hommes d*armes d*élite, et il leur comjnanda que « quand cils du châtel seo roient hors issus, ils se niettroient « entre le cliâtel et eux et les encior-
« roient. » Ce qui fut exécuté le lendemain, 8 septenibre 1372. «Quand les « soudoyers virent ce, si connurent « hien que ils étoient trahis et décuf • « Si furent bien ébahis et à bonnê « cause. Les Rochelois les firent là un « et un désarmer sur la place, et les « menèrent en prison en la ville en « divers lieux où plus n' étoient que « eux deux enserohie. Assez tôt après « ce, vint le maieur tout armé sur la « place et plus de mille hommes en sa « compagnie. Si se trait incontinent « devers le châtel , (jui en 1 heure lui « fut rendu. » Ensuite les Rocbelojs firent dire au duc de Berry de venir prendre possession de la ville au nom du roi de France. Le prince y envoya Bertrand du Guesclin. « Lorschevau- « cha tant le dit connétable, qu'il viqt « en la ville de la Rpcbelle, oà il fut « reçu à grande joie et ai prit la foi ^ R l'hommage des hommes delà ville ét « y séjourna trois jours. »'
Candstadt (affaire de). Le 21 juillet 1796, Moreau ordonna au aéiîéral Taponnierde s*emuarer de Candstadt, petite ville du duché de Wurtemberg.
Cette attaque rapide et bien dirigée réussit parfaitement. Trois cents Autrichiens demeurèrent prisociniers de guerre. Culbutés de toutes parts , les impériaux oublièrent de couper le pont sur le Necker, et donnèrent a|n9i une libre entrée aux Français.
(]ange (N.), commissionnaire à la porte de ia prison de Saint-Lazare.
Touché en 1793 de la détresse de 1^ famille d*un détenu, il se rend cbejs sa femme, lui remet cinquante francs, jui dit que son mari , dans les fers , a reçu, d'un atni, une souu))e plus forte, et qu'il la partage avec elle. De retour à la maison d*arrét , il remet 9U prisonnier cinquante autres francs, qu*il suppose avoir été prêtés à sa femme par une de ses voisines. Peu de jours après, le détenu est rendu à la liberté; il vole aussitôt dans les bras de sa fanflUe; les deux époux s*interrogent réciproquement sur ce qui leur est arrivé; leurs explications rendent leur aventure plus confuse ; ils s'adressent à C4Pge, qui veut d'abord éluder leurs
CAN
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questions , mais qui, pressé viyement,
est enfin obligé d'avouer sa générosité. Ce beau trait fut communiqué à la Convention, et Cange, admis aux honneurs de la séance, reçut Taccoiade du pré* sident.
. Cantgou , nom de Tun des sommets les plus élevés des Pyrénées (deux mille sept cent quatre-vingt-cinq mètres) , et d'une abbaye de bénédictins , autrefois htlie sur le revers septentrional de la montagne. Ce monastère , aujourd'hui en ruine, fut fondé en 1001, en expiation d'un meurtre, par Guiffred, comte de Cerdagne , gui s'3^ retira avec sa femme, prit l'habit religieux après son veuvage , et le garda jusqu'à sa mort.
Cantsy, bourg de l'ancienne Normandie (département de la Manche), à seize kilomètres de Coutances. La seigneurie de Canisy fut érigée en marquisat, en 1619, en faveur de René de Carbonel , dont la famille, l'une des plus anciennes de la Normandie, possédait ce fief depuis le commencement du treizième siècle.
' Gânhbs, Ouirum de CawtUs , petite ville maritime de Tancienne Provence, aujourd'hui du département du Var, à seize kilomètres de Grasse. Cette ville occupe, suivant quelques auteurs, remplacement de l'ancienne Oxybia, détruite par les Sarrasins, qu i emmenèrent les habitants en esclavage. G^esl sur la plage voisine de Cannes que Napoléon débarqua à son retour de l'île d'Elbe, le i"mars 1815. Cette ville compte aujourd'hui trois mille neuf cent qnatre-vingt^uatorze habitants.
Canon. Sous les empereurs romains, on appelait de ce nom, dans la Gaule comme dans les provinces de l'empire , le rôle général des revenus, directs et réguliers^ de l'État, et aussi, par opposition aux demandes imprévues , nommées charges sordides , l'ensemble des contributions ordinaires, dont chaque branche se nommait tUre. Ces titres , que l'on distinguait du produit des domaines et de celui des amendes, confiscations et présents, étaient au nombre de trois : 1° l'impôt foncier qui s'établissait au moyen
da cens, et consistait dans le payement en argent ou en nature, d'une portion des denrées que recueillait chaque propriétaire , et qu'il était obligé de verser entre les mains des collecteurs des revenus publics; 2« la ca'pitation ou impôt personnel, qui s'acquittait en argent et quelquefois en denrées ; 3** la milice, c'est-à-dire, l'obligation imposéeaux propriétaires de fournir à TÊtat des défenseurs armés et équipés, ou de payer une somme pour en tenir lieu , quand les besoins du service n'exigeaient point leur présence sous le drapeau. Le canon était, quant à ce qui concernait l'impôt foncier, établi pour un laps de quinze années, qui s'appelait une indicam, et variait suivant les besoins du moment et ceux qu'il était possible de prévoir pour l'avenir. Quand on était surpris par une circonstance fortuite et pressante qui rendait insuffisantes les ressources ordinaires de ce titre, on recourait aux svperindictions et aux charges sordides. (Voy. ces mots.) Le canon des deux autres impositions , la capitation et la milice, se dressait sur les lieux mêmes, sous l'approbation du gouverneur de la province en premier ressort, et sauf la ratilication de l'empereur. Quand le canon général était ainsi établi, chaque gouverneur envoyait aux cités un extrait du rôle qui les concernait; celles-ci répartissaient cette portion sur les contribuables, dans la proportion de leurs facultés, et les décurions faisaient les recouvrements ; mais , lorsque les milices devaient être fournies en nature, c'était le comte militaire qui les faisait marcher. Quoique le prince pût disposer souverainement de tout ce qui provenait des différents titres, la gestion de ces contributions n'était pas confiée aux officiers char^s de la garde des revenus consacres aux dé-
f)enses de la maison impériale, sous a présidence du comte de l'épargne; elles étaient versées dans des magasins particuliera et des caisses spéciales, sous l'administration du comte des largesses et la surintendance du préfet du prétoire. La nature des contribution^
dont se composait le canon indique suffisamment qu'il n'y avait que les hommes libres et les propriétaires qui y lassent assujettis. Après la conquête delà Gaole par les tribus germaniques^ le mot canon changea d'acception. On appela alors ainsi des redevances annuelles, et même des loyers. On lit dans une charte de 1218^ tirée des archives de l'abbaye de Saint-Victoviie Marseille. queBifférents redevables dont il est fait mention n'ont à payer à l'église du monastère qu'une livre de poivre pour tout canon. Guillaume, évêque d'Apt, en inféodant à un certain Bertrand Revboud un chiteau avec toutes ses redevances 'et appartenances , se réserve le canon qui était d'une livre sterling, et y substitue un mouton vivant de la valeur de huit sous. Enfin, on lit dans la coutume de Loss : « Si un loeataire renonce à son stuit (à son bail) avant la Saint-André, il n*e$t obligé qu'aux canons arriérez; maïs s'il le fait après la Saint-André, il doit encore ce dernier canon. » Comme chose , le canon n'est plus en usage aujourd'hui, et commemot, il n'a plus
aue dans l'histoire ses signiflcatioos 'autrefois.
Canon (droit). Voy. Droit canon.
Canon. La première circonstance Ton voie d une manière certaine apparaître Tusage du canon est le siège de la ville espagnole de Baza par Ismaïl,roi de Grenade, en 1323. Les textes cités ou traduits par Casiri et J. Condé ne peuvent, à cet égard, laisser aucune espèce de doute. Cette arme passa en France quelques années après. C'est ce que prouve évidemment le passage suivant d'un compte de dépenses pour l'année 1338 : « Compte « Barthélémy du Drach, trésorier des « guerres de cette année : A Henri de « Franchema^ y pour avoir poudres et « autres choses nécessaires aux ca- « 7ions qui estoîent devant Puy-Guil- « launie. » ^Voy. du Cange au mot BoMBABDÀ.) Un acte latin de 1845| dont l'original existe encore à la bibliothèque du roi , parle aussi de canons en fer, et il est constant , malgré le silence de Froissart, que les
Anglais s'en servirent en 1346, à la bataille de Crécy ; les récits des chroniques de Saint-Denis, et de l'Italien Villani, mort en 1348, le prouvent d*nne manière irrécusable. Les gros canons de cette époque étaient des cylindres creux, munis d'espace en es-
f)*ace de pl usieu rs cercles de fer . K n 1 460, es canons les plus forts, fabriqués eo France, ne pesaient pas au delà de cent qninxe livres; mais dix ans plus tard, sous Louis XI, on fondit à Tours une pièce d'une grandeur démesurée ; elle était de cinq cents livres de balles, et portait, dit-on, de la Bastille à Cbarenton. Le fondeur, qui s'appelait Jean Mogué, fut tué du second coup d'épreuve. La fameuse coulevrine de Nancy, fondue en 1598, avait vingtdeux nieds de long. Jusqu'en 1732, le fonaeur détermina seul le calibre de la pièce; mais à cette époque, on établit une mesure fixe et uniforme.
nombre des calibres fut réduit en 1732 à cinq pour l'artillerie de l'armée de terre. Ces calibres étaient de vingtquatre et de seize pour la défense des places et deacdtes; de douze, de huit et de quatre pour les pièces de campagne.
Une ordonnance de 1739 fixa la charge au tiers du poids du boulet ; et l'on adopta, en 176ô, un canon dit de troupes légères. Pendant les (tuerres de l'empire , on fit usage de pièces de six, destinées n remplacer celles de huit et de quatre; mais il y a longtemps qu'on ne s'en sert plus.
Aujourd'hui les calibres en service sont: ceux de vingt-quatre, de seize et de douze pour les sièges , et de huit pour l'artillerie de campagne. Dans les places , on emploie encore , outre ces calibres, les pièces de quatre, dont il n*est plus fait usage dans les batteries de campagne.
La longueur des pièces est ordinairement de dix-huit lois leur calibre.
La pièce de huit pèse cinq cent quatre - vingt - quatre kilogrammes ; sa charge de poudre , pour tirer a boulet, estde cent douze centigrammes; la plus grande distance à laquelle on doive tirer à boulet est de neui cent quatre-vingtquatorze mètres. La charge des piècaa
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de campagne est contenue dans des gargousses en serge.
La charge ordinaire des pièces de Yingt-quatre es| de trois cent quatrevingt-onze centigramnies; leur portée sous i'angle de 46" est d'environ quatre mille cent quatre-vingt-dix-huit mètres.
La charge det» pièces de seize est de deq< cent soixante-neuf eentigrammes, el leur portée est de quatre mille cinquante-deux mètres à peu près; enfin, la charge des pièces de douze est de cent quatre- vingt - quinze centigrammes , et leur portée de trois mille six oept quarante-^tre mètres environ.
Les gargoui^ea des pièces de siège sont laites en papier. (YoyeiASMBt A FEU et Paixhaivs.)
Canon (P.), jurisconsulte de la lin du seizième siècle, a publié : Commm* taire sur les eousiumes de Lorraine, auquel sont rapportées plusieurs or»
donnances de Son .41 fesse et des ducs ses devanciers , Épinal , 1034, in-4°.
Il avait été auubli en 1626, par le due de Lorraine, Charles IV,
Son tils Claude-François. Cakoh, né à Mirecourt en 1638, fut envoyé, par le duc Léopold , comme ministre plénipotentiaire au congrès de Ryswick , où il déploya une grande habileté. Il mourut en 16(M. On lui attribue : la Médaille , ou Expression de la vie de Charles IF^ duc de Lorraine, par un de ses principaux officiers : ouvrage manuscrit conservé dans la bibliothèque de ISancy.
Canon NiBBB ( la ). » Dans la matinée du 21 avril 1806, Bouragne, commandant de la frégate la Canonnière, rejoignant l'escadre française postée dans les parages du cap de Bonne- Espéranoe, renoontra, à ving^quatre iLilométres du cap Natal , un convtti anglais de onze voiles, escortées par deux gros vaisseaux de guerre. Maigre Tardeur belliqueuse de l'équipage, la partie était trop inégale. Il fallut manœuvrer pour eviler la rencontre des navfres ennemis, ou en attirer du moins un seul à la suite de la frégate. Le Tremendous , de 74 , se détacha en effet du convoi, et s'acharna à la pour- Wite de la Canonnière. Après s'être
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pendant quelque temps donné la chas»
se . sans se faire beaucoup de mal par leurs bordées, les deux bâtiments échangèrent un feu plus vif : ce fut alors une pluie de boulets et de mitraille, un tonnerre continuel de fusillade et d'artillerie. Le Tremendous souffrait cruellement de cette lutte acharnée. Pendant que Bonragne ob>servait les cfifets des volées de la frégate, son chapeau qui, dans le désordre du combrit , s'était retourné sur sa téte, est frappé d'un boulet, qui le rétablit dans sa position ordinaire. Le oapitainese mit à rirt, et setoumant du côté de son officier de manœuvre : h II paraît, dit-il, que ces gens-là trouvaient mon chapeau mal posé; ils ont voulu le remettre dans ta position carrée; merci ! » Cependant les bordées continuaient de part et d*autre leurs ravageât et Bouragne, debout près d*une caro-^ nade, observait avec une longue-vue' ce qui se passait à bord du Tremendous. Tout à coup la caronade est frap» péed'un boulet, dont les éclats renversent le commandant et tous les officiers qui Tentourent. On s'écrie :
Le capitaine est mortf On s'empresse autour de lui. Mais Bouragne en éuût quitte pour une contusion; il se relève tranquillement, et, braquant de nouveau sa lunette : » C'est singu»
lier, dit-il, elle n'est pas cassée.»
Sur ces entrefaites, le vaisseau ennemi avait été tellement desemparé qu'il ne pouvait presque plus manœuvrer. Nos marins demandaient à grands cris Pabordase, et le capitaine allait céder et donner l'ordre de gouverner sur l'Aniilais, quand on le vit s'éloigner pour reioiudre le convoi. La CawmniSére éfiit elle-même trop avariée pour le poursuivre; il fallut laisser échapper cette proie si ardemment convoitée. De la galerie, des sabords s'élançaient des imprécations et des poings menaçants. « Jamais , dit le capitaine dans' son rapport , on ne vit pareil enthousiasme, ou plutôt pareil délire. I.n disparition du Tremendous a riiurizon put seule mettre un tenue à cette exaltation. »
Quelque temps après , Bouragne di-
flonamagea amplement son équipage par le^ prises importantes qu'il fit dans Tocéan Indien. Il combattit un jour, e( captura, eu vue de 111e de FnincA, HOf frétfate aiiolaise. hm habitaots de cette Ile, qu'ilavait délivrés des croiseurs anglais, lui offrirent cent cinquante mille francs comme téjuoignage de leur recounaissance. Bouragne refusa av«e une noble indianation, disant que les services d*un officier français ne se payaient pas avec de l'argent : il acceptn seulement une épée d'honneur. Bouragne mourut capitaine de vaisseau ! C'était sous la
rwtaoratîoii.
G41I01»B ( bataille de ). — > Le 18 mars 1801 , le général Menou , qui, dans les premiers jours du mois, avait comnîis la faute énorme de laisser une année de quinze à seize mille Anglais 4éiiarquer sur la plage d'Aboukir, ét9it eftfin venu , pour réparer sa fo* lie s'il se pouvait, s'établir, avec toutes les troupes françaises alors disponibles, au pied des retranchements que les Anglais avaient élevés entre Rosette et Alexandrie, non loin des ruines de Taacienne Ganope. LMndigne succès* seur de Kléber sentant sa propre incapacité, consulta les généraux Reynier et Lanusse iîur la conduite qu'il avait à suivre. Cqux-ci loi conseillèrent d'air tiquer sans délai. Les dispositions foh r^nt faites en conséquence dans la journée du 20. Le 21, les Français prirent les armes entre trois et quatre heures t)u matin : les premiers engagements leur furent favorables ^ mais dans une manœuvre, dont le but était de tourner la droite des Anglais, deux corps de troupes françaises, par une funeste méprise, se chargèrent un moment sans se reconnaître. De la une confusion qui fit manquer la manœuvre, et dès lors échouer tout la plan des généraux Reynipr et Lanusse; aussi fut-ce en vain que les quatre divisions
?|ui formaient le centre de l'armée rançaise se précipitèrent successivement sur la ligne des Anglais : Tenne- ^ipi les repoussa Tune après l'autre.
Le sort de la bataille était pour ainsi dire décidé; mais Manou, qui n'avait
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pris aucune part à l'action , et qui se promenait tranquillement derrière les lignes, crut qu'il était de son devoir comme général en chef de donner au moins un ordre. Il se porta donc sur la réserve de cavalerie commandée par le général Roize, et lui ordonna de ciiarger. Roize objecta vainement l'imprudence de cette tentative, il dut obéir. Entamant alors la charge en* désespéré, sabrant et renversant toi|t sur son passage* il pénétra jusque dans le camp ennemi. Telle fut la panique des Anglais, qu'ils se jetaient ventre • à terre pour ramper Jusqu'à leurs tenies; mais un obstacle Imprévu arréui les cavaliers frapçiis, et causa leur perte au moment ou ils poussaient déjà des cris de victoire. Leurs chevaux s'abattirent dans des trous de loups et sur des chausse -trapes dont l'ennemi avait parsemé son camp, ou s'embarrassèrent dans les cordes et les pi- ' uets des tentes qui étaient croisés à essein. Roize mit |)ied à terre , se battit en lion, et fut tué avec presque tous les braves qu'il comniandait. Le général anglais, sir Aberçromby, trou- .
va aussi la mort dans cette mêlée épouvantable. Après quatre heures d'indécision , Menou se détermina enOn à ordonner la retraite, qui heurei|semept put encore s'effectuer en bon ordre.
CiliOiiBGini ( la ), ville de l'ancien Gévaudan, aujourd'hui du département de la Lozère , à dix-huit kilomètres de Marvejols. On y voit une fontaine antique et des débris d'un fort dont on attribue la fondation aoïc Roinains. La population de cette ville est aujourd'hui de dix-huit cent cinquante habitants.
CANOUBGUK(la) ET Banassac (monnaie dQ). — La Canourgue renfermait, à l'époque mérovingienne, une célèbre abbaye dédiée à saint Slartin. Cette abbaye n'est , il est vrai , nommée dans les chartes que vers la fin du onzième siècle ; mais l'acte qui la désigne supjtose une illustration déjà ancienne; et des tiers de sous d*or, portant le nom de bannàciacofiit sgtmab- TiNi , prouvent ce que nous avançons.
L'abbaye de la Canourgue était, en
LTOIVERS. CAN
AN
effet, placée dans la vicomte de Banassac, in vicaria Bannacence. Banassac est un bourg qui fait maintenaiit partie dn canton ét la Canoiirgue , et
?|ui , ao septième tiècle, était un lieu ort important. Aucune localité, peutêtre, n'a fourni autant de monnaies pendant la période mérovingienne. Les énumérer serait trop long. Nous dirons seulement qu'elles portent généralement pour type un calice et quelmies marques accessoires, telles que aes branches, des points, etc.. Leurs légendes sont fort irrégulières; tantôt on y lit seulement le nom du monétaire et celui du ro!« CABiBEfiTnsREx
— MAXiMmvsMO ; tantôt celui du roi et celui de la ville, caribertvsrex
— BANNAciACOFiiT ; ceiui du roi et celui de la province, dagobihtts-
BBX — GANTOLTANOPIIT ( pOUr GatO^
(etano Jiif. Cette pièce a été mal à propos donnée par Leiewel à la ville de Gand, qui se dit en latin Gandamm ou Ganta; Bouteroue et Leblanc n'avaient pas su Tattribuer); tantôt celui du monétaire seulement,
VTTVCEMIVS MONET; — BOSOLVS MO-
net; — TELAFTVS MON...; cclui du monétaire et celui de la ville , bàm- NAGAConr XAXimmrs xo— ; celui de la ville et celui de la province, G AVALETANO BAN , OU cclui de la province seulement , gavaletanÔfiit.
Le voisinage des Cévennes, où sans doute on avait alors découvert quelques mines d'or, est probablement la cause de la fabrication de cette grande quantité d'espèces. Ce qui est remarquable surtout, c'est qu'à partir de la période mérovingienne , la Canourgue et Banassac disparaissent presque complètement. Cependant on a prétendu , mais sans preuves bien évidentes, que ce lieu avait été la résidence de Tévéque du Gévaudan, a Tépoque où Mendes ne possédait pas encore de siège épiscopal. Dans le dixième siècle, ce pays fut ravagé par les Hongrois; au onzième, la Canourgue, qui se nommait encore Saint-Martin de Banassac , était tombée entre les mains des vicomtes deBanna, qui la possédaient à' titre de oommendcy et la cédèrent,
vers l'an 1066, à l'abbaye de Saint- Victor de Marseille. Depuis cette époque, ces deux localités ne paraissent que bien rarement dans Thistoire, et pour des fiûts fort peu intéressants.
La Canourgue (en latin Canonica) doit son nom au monastère qu'elle a si longtemps possédé ; mais ce ne fut qu*au douzième siècle oue cette dénomination prévalut sur Paneienne.
Cantal ( département du ). — Ce département, ainsi nommé de la plus haute de ses montagnes, est formé de la partie méridionale de l'Auvergne.
Ses limites sont, au nord, le départe^ ment du Puy-de-Dôme; àPouest, ceux de la Corrèze et du Lot ; au sud , celui de l'Aveyron; au sud-est, celui de la Lozère ; et à l'est , celui de la Haute-Loire. Sa superficie est de cinq oent^atre-vingt-deux mille neuf cent cinquante-neuf hectares; sa population de deux cent soixante-deux mille cent dix-sept âme^ ; son revenu territorial , de 10,000,000 de francs ; et il paye 1,371,895 francs de contributions directes. Il est divisé en deux cent soixante -cinq communes, réparties entre vingt -trois cantons et quntre arrondissements, Aurillac, Mauriac, Murât et Saint-Floor. Son ehef-llcu est Aurillac.
Ce département fait partie de la dixneuvième division militaire (Clermont- Ferrand ) ; ses tribunaux ressortissent à la cour royale de Riom. Il forme on évécbé, dont le siège est à Saint- Plour : pour l'administration universitaire, il est compris dans le ressort de l'académie de Clermont. Enfin, il idit partie de la trentième conservation forestière (Aurillac), et il envoie quatre députés à la chambre. Gerbert, pape sous le nom de Sylvestre II, l'a- Cxidémicien de Belloy , l'astronome Chappe d'Auteroche , le général Desaix, Tabbé dePradt, etc., sont nés dans ce département.
C\NTALUPO (combat de). Le général iMack s'étant avancé sur les bords du Teverone pour couper l'armée française, le général Macdonald reçut ordre, le 11 décembre 1798, de se porter en avant de Gatalupo. Les généraux
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Aey, Dufresse et Lemoine convergèrent vers le même point. Enveloppé
Ear leur manœuvre, le général ^ack attit en retraite. Les Français, trouvant le camp de Cantaiup'o évacué, poussèrent jusqu'à Rome, et y prirent position.
Cawtel (le P. Pierre- Joseph), sa- ▼ant et laborieux jésuite, né en 1645, mort à Paris en 1684, a écrit un bon abrégé des Antiquités jomai/ies, sous ce titre : de Romana republica, sive de re nUUt, et HoU, Moman.y Paris, 1684, in-lS. Il avait commencé un grand ouvrage sur r Histoire civile et ecclésiastique des villes métropolitaines (en latin), dont il parut un premier Tolume en 1684, in-4*, et que sa mort prématurée Tempécha de continuer. On lui doit le Justin, Baris , 1677, et le fa 1ère- Maxime y ibid., 1679, de la collection des classiques adfutm Ddphini.
Cantenàc (N. de), assez mauvais poète du dix-septième siècle, est auteur d'un recueil de Poésies nouvelles et œuvres galantes, imprimé à Paris en 1661 et 1665, in-12. On trouve, dans quelgues exemplaires de la première édition de ce livre, un petit poème de quarante stances, intitulé l'Occasion perdue et retrouvécy attribué a tort à Pierre Corneille, et qui, supprimé (par ordre) dans l'édition de 1665 , a été inséré dans d'autres recueils du temps. Cette pièce de mauvais goilt est cependant la meilleure du recueil du sieur de Cantenac.
Cantiixon (Antoine-Sylvain), né à Paris, dragon au 4* régiment, chargea devant Coïnibre, le 3 décembre 1811, avec six dragons, contre un peloton de chasseurs anglais qui défendaient la tdted*un pont. £n 1813, placé dans les grenadiers à cheval de la garde impénale, il prit part à tous les combats qui eurent lieu en Allemagne; le 30 octobre, à la bataille de Hanau, Cantiilon, alors fourrier, voyant son capitaine entouré par les Bavarois , se précipite aussitôt au milieu d'eux, tue un cavalier, disperse les autres, et parvient à sauver son chef. Cette action, qui rappela que cinq jours aupa-
ravant on Tavait vu lutter contre trois Cosaques, en blesser deux et tuer le troisième, lui valut la croix de la Légion d'honneur. A INÎonlmirail , avec quatre de ses camarades , il chargea sur quinze grenadiers russes, qu'il lit prisonniers: au mont SalnWean, il était maréchal dte lo^s chef, et il s'élanca l'un des premiers contre les batterfes anglaises, sabra les canonniers sur leurs pièces, et, entouré par un ^rand nombre de cavaliers , il se fit jour le sabre à la main.
Gantons. Voyez BrmiONS géographiques de la France.
Caîstbu (Charles), né en 1769, à Lenault (Calvados), trompette au r*^ régiment de dragons. Au combat de Frauenfeld, ce brave s'élanca sur une batterie, sabra plusieurs des canonniers qui la servaient, mit les autres en fuite, et s'empara d'un obusier.Il fut tué le 9 prairial an vu (28 mat
Cany, seigneurie avec titre de marquisat , en Normandie (département de la Seine-Inférieure), à huit kilomètres de Saint-Valéry.
Gaobsins. L'origine et le nom de ces hommes de finance , qui se livraient, pendant le moyen âge, à une usure que nos rois furent, à plusieurs reprises, obligés de réprimer, ont donné lieu a de nombreuses controverses.
Des auteurs prétendent que les Gaorsins étaient venus d'Italie, et tenaient leur nom de la ville de Cahors, où ils avaient établi leurs premiers comptoirs; d'autres, les reconnaissant pour Italiens aussi , assurent qu'ils étaient issus d'une famille de Florence, riche et puissante, appelée la famille des Corsini, dont, avec une légère altération, ils avaient conservé le nom en France ; enfin , selon une troisième version, ils auraient été originaires du Piémont, et seraient sortis d'une petite ville appelée Caorsa , en français Caours, d'oii ils auraient été eux-mêmes appelés Caorsins et Caoursùu, Quoi qu'il en soit de cette divei^ence d'opinion , il est de fait que ces prêteurs d'argent furent longtemps, avec les Lombards et les Juifs (voyez ce$
mots), un des fléaux du commerce de tous les pnys. Aussi ont-ils été, SVec oeux-ci, l'objet de diverses rigueurs, tant en France qu'en Sicile, en Angleterre et dans les Pays-lias, où de proche en proche ils s'étaient répandus. Enchérissant encore sur Ué juifs , ils ôfiraieht leur argent à tout le monde , mais ne le prêtaient que sur images , et prélevaient encore tous les deux mois un intérêt de dix pour cent : « Ces sangsues publiques , dit Matthieu Pâris , avaient le crédit de &ire citer leurs débiteurs à la cour de Rome , qui , participant à leur gain , jugeait toujours en leur faveur. Saint Louis, par son ordonnance de janvier 12t>8, renouvelée par son fils Philippe Je Hardi, commanda à tous les baillis de chasser de leurs territoires les caorsins dans Pespnce de trois mois, accordant ce terme aux débiteurs pour retirer leurs meubles engagés, en payant le principal sans interets. Il somma les barons de faire pareille chose dans leurs domaines, et fut obéi (*) » (voyez les mots JuiFS^ LoMBABDS), et ne leur permit de résider dans le royaume qu*autant qu'ils y feraient un comdierce loyal. Les mesures répressives que l*on fut forcé de prendre
(*) Parmi les eiiquèies contenues dans le premier volume des ORm, publié par M. le comte Èeuenot collection des docuroentf inédits sur lui^toire de KrancO , on en frouve une de l'année laSS qui semble prouver que la ptévehtions weêtrt les otorrim vélalaiit pai^nérales , et que ces marchands trouvaient quelquefois des défenseurs dans Ici corps municipaux des villes commerçantes. Il résulte en outi*e de la date de cette enquête que déjà une première oidoimaoce d'expulsion avait précrdé celle de lafiS.Et si l'on remarque que ceUe dernière ordonnance n'expulsa pas de France tous les mardiands ilaiiens auxqueb on donnait le nom de caorsins , mais prescrivit seulement aux baillis de chasser de leurs territoires ceux qui se livraient à l'usure, il paraîtra probable que cette ordonnance ne fit qu*en modifier une antre plus sévère el dont Pexécution avait donne naissiinrc aii\ f;iits retalés * dans l'eu(|uéte dont nous avuus parlé.
contre eux dans la suite font voir que l'amour du gain leur inspirait une té nacité difHcile À vaincre. Comme on enlevait et emprisonnait sans formalité ceux qui contrevenaient aux défen^f s qui leur étaient faites, ou bien parce 4ue, selon des auteurs, eux-mêmes enlevaient et emprisonnaient leurs débiteiirs avec une grande sévérKé , oti leur attribue l'origine du proverbe:
Enlever comme un corsin, et non comme un corps saint, à moins que, par cette dernière locution, on ne veuille dire : Enlever avec ménage»
ment et respect. A mesure que le commerce se régularisa et se créa, ert France , des ressources moins onéreuses que celles que lui procuraient les ^orsins, le nombre de eeux-cf dimiilia , et leui^ nom, qui rëpondalt à celui de banquier, cessa même d*étre en usage.
Caoubsin (Guillaume), vice-chancelier 4e Tordre de Saint-Jean de Jéru- Balein,>iaquit à Douai en 1430. U mérita, par ses talents, la roufiatice au grand maître et du chapitre, et la dispense des vœux d'usage, remplit plusieurs missions importantes en Italiè, et mourut en 1501. On a de lui quelques ouvrages écrits en latin , qui ont été recueillis et impriinés à IJIni en 1496, in-fol., avec fi^. en bois. Le principal est une description de la jrjlhB de Rbodes, et du siège qu'elle soutint en 1480. Cette relation, qui a pour titre Ohsidionis iirbis Rhodiac description a été imprimée une première t'ois à Rome, sans date , in-4°, et réimprimée dans la même ville, 1684, intol., avec des augmentations.
Cap-Breton, hourg maritime de Pancien pays de iVîareuues, aujourd'hui du département des Landes, à trentequatre kilomètres de Dax, a joui longtemps d*une grande prospérité commerciale, qu'il devait au changement qui se lit, eu ISGO, dans le cours de 1 Adour. On sait que cette rivière, obstruée par d*énormes monceaux de sahle, se creusa alors un IlOQVeau lit, et a lin se jeter dans la mer, à vingthuit kilomètres de son ancienne embouchure. JJepuis cette époque » tout
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le commerce de Tîayonne se fit par Cap-Breton, où les hiif^uenots s'emparèrent, en 1568, de dix vaisseaux qui revenaient de la pèche de la morde, et où Ton comptait encore, en 169o, plus de cent capitaines de navires. Mais en 1579, l'ingénieur Louis de Foix ayant fait reprendre à l'Adour son ancien ooars, le commerce de Cap-Breton commença à déchoir. II est tout à fàit perdu, depuis que les sables, amenés par les vents et les marées, ont coiîiblé son port, à la place duquel des dunes s'élèvent aujourd'hui. £n 1824, il nV ftyait plus au Cap-Breton qu*uif setn capitaine de. navire. On n y compte aujourd'hui qae neuf cent vingt oabitants.
Capx)ENac, petite et très-ancienne Ville du Quercy (aujourd'hui du «parlement 00 Lot), construite, suivant quelques auteurs, sur l'emplaceiitent de l'ancienne Ùxellodunum. C'était une ville importante soiis Charles VIII. Sully s'y retira après la mort de Henri IV, et Ton y montre encore le château habité pnrce prand ministre.
Capdenac est situé à quatre kilomètres de Figeac. On y compte aujourd bui treize cent cinquante habitants.
Ca^dobil on Capdbulh, en latin, Capdotium ou Copdulium. — C'ést ainsi que Ton dcsiiine, dans les anciennes coutumes , la principale maison d'un fief, qui devait toujours appar-, tenir à Tatné de la famille.
Capditelh {Pes de) , troubadour dû douzième siècle, possédait ime baroniue dans les environs du Puy. Ou conserve parmi tes manuscrits de la bibliothèque royale vinct pièces de poéî^ics qui lui sont attribuées, et une notice d'après laquelle il aurait perdu la vie darjs la troisième croisade.
Cape ou Chape. — Ce mot a été employé avec de léeèrea variantes dada presque toutes les langues de TEurope^ pour designer un vêtement de dessua.
T)e toute antiquité, la cape était en France un habit commun à tous, aux chevaliers, aux moines, aux cle#cs, aux laïques des deux sexe^* Elle était ample et munie d'un capuchon qui couvrait le visage. On lit dans une Vie
de saint Jimien, par Ulphin Boèce :
« Une robe de poil de chèvre, que nous appelons cape, est encore en usage
Sarmi nous; » dans Roger de Hove* en ( Vie de Henri II ) : « Tépée traversa la cape, la tunique et la chemise. » Le luxe qu'on déploya dans cette sorte de vêtements fut cause que lê ooiidle dt IfelB, tena en fM^ tm défendit Tiisage aux gens d'églises « Les laïques, » disent les canons de cette asseu)blée, « porteront la cotte avec la cape, s'ils le veulent; les moines^ au contraire, auront la cotte seule* ment. »
Sous Louis VII, une autre prohibition vint frapper ce vêtement qui fut interdit aux femmes publiques, « pour qu'on pût les distinguer des femmes léffUmmmtt marUei, «
Mais la première de ses deux dér fensps (et peut-être aussi la seconde) ne fut [)as siiivie^rigoureusement. Dnns les statuts de Tordre de Saint-Benoît, généralement adoptés en France , nbus voyons que les frères purent possède^ deux capes ; et , vers le douzième siè» de, ce fut même l'habit le plus comnnui des clercs et des moines. Ainsi le pape Innocent IV (dans Baluse^ tome VII, Mélanges, p. 40f) avertit Févêque de IVIafiuelonne d'en prohibîw rusnVe aux juifs, « parce qu'il arrive souvent que les étrangers leur rendent des honneurs et des respects, les pretisnt pour des prêtres. « L'auteur anonyme des Miriêdes de saltU Huàum^ abbé de Cluny^ raconte que « le roi envoya au seigneur abbé une cape toute resplendissante d'or, d'ambre, de pertes et de pierres prédeuses (voyea encore CttAPE DK Saint*Mabtin). »
Les marchands forains en portaient aussi pour se garantir des intempéries de l'air ! ce qui fait dire à l'auteur du foman de I^loHmand^
Tm à guise (la marrlMans
Quand elles avaient cette dernière destination, on les appelait capes à pluie ou à eau :
Ont «hap* i fli4» afimblà.
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Mais souvent aussi, comme nous Tenons île le voir, elles étaient richement ornées; un compte d*£iienne de
la Fontaine , argentier du roi , s'exprime ainsi : « Pour fourrer une robbe « de 4 garnemens quemadamela royne « ot délivrée le Jour de myaoust ,ipour « les deux surcos et cors de la chape, « 3 fourrures de menu ver; « et \nus loin : » les manches et le chaperon de chape, 300 livres.» Mais ces chapes à manches , à ce qu'il parait , avaient un caractère trop négligé, car le concile de Latran (canon 16) défendit aux clercs et aux laïques d'en porter pour assister à Toftice divin, prohibition
3ui fut confirmée par Odoa, évêque e Paris , dans ses statuts synodaux ; par les conciles d'Êvreux , en 1195; de Montpellier, en 1 2 1 4 ; par le synode de Bayeux , en 1300, etc.
Les lépreux devaient , même quand Hs montaient à dieval, porter par* dessus leurs vêtements des capes j^erviéeSf non fendues, pour qu'on pût facilement les reconnaître (statuts synod.
de rÉgl. de Const. en ^orm,, c. 19, dans Marten., tom. 4).
Toutévéquesufi&agant devait, après son ordination, offrir à l'église métropolitaine une aqte prqfessùn^ nette.
La cape rouge était réservée au pape ; la cape blanche aux nouveaux baisés.
A Ja oonr de nos rois, les officiers
porte-capes ou porte-chapes furent les prédécesseurs des porte -manteaux du roi. Un statut de l'an 1317 dit : « Il i « aura 8 porte-chapes qui mangeront « à court, et auront 4 deniers d'ar- .« pent par jour, et seront prisiez. »
Le mot cape est encore entré dans diverses locutions bien connues , parmi lesquelles nous rappellerons seulement oellesHïi : « (Test une noblesse de cape « oud^épée,» ou : «Il n'a que la cape « et répée ; » ce qui revient a dire : On veut faire flgure dans le monde, et, cependant , on ne possède pas un sou vaillant; on n*a cTautre fortune que son bras et son habit*
Vers la fin du dix - septième siècle , le sens du mot cape fut restreint à une pièce d'étoffe en forme de capuchon ,
dont les femmes se couvraient la téte pour se garantir du mauvais temps , ou pour échapper à des regards indiscrets.
Capécuee, village de l'ancien Boulonnais (aujourd'hui département du Pas-de-Calais), où fût signée la paix avec l'Angleterre, le 24 mars 15â0c A l'époque du camp de Boulogne, le château de Capécure et ses d<'!pendances avaient été transformés en arsenal et en parc d'artillerie pour la marine.
Capbpiguk (B. h. R.) est né à Marseille en 1801. Élève de Pérole des chartes, qui venait d'être etahlie en 1820, il obtint dans l'espace de quatre années, de 1832 à 1826, trois prix et une mention honorable à l'Académie des inscriptions et belles-lettres , pour des mémoires qui tous se rapportaient a l'histoire de la France au moyen âge. Imitant avec peu de bon* heur M. de Barante, M. Capefigue a depuis étendu et multiplié ses recherches et ses travaux. On sait qu'il a successivement publié la Fie de Pàû lippe- Auguste (1829), 4 vol. in-8"; VHisMre comtUutionneUe et administrative de la France depuis PhU Uppe-Jugûste , 1831 ,4 vol. in-S"; à peu près à la même époque, une Histoire de la restauration en 10 vol.; puis VJiUtoire de la réarme, etc. Le nombre de ces travaux historiques n'a pas empêché M. Capefigue de manifester ses opinions essentiellement lé^n'timistes et religieuses par sa coopération à divers journaux, et par des ouvrages tels que le Récit des opéraUoM de l'armée française en Espagne ^ sotts les ordres de Son Altesse Royale Monseigneur le duc d'AngoulémCf la Fie de saint F'ineent de Paul, et /ae- qves n à SaUnUGermoUk, roman bistorique.
Capeline, nom par lequel on désignait autrefois un cliapeau de feunne, ordinairement en paille , à grands bords doublés de tafifetas ou de satin et couvert de plum&t; quelquefois aussi on nommait ainsi un bonnet de velours garni de plumes.
£n termes de blason, on nomme
CAP
CAP
capeline nne espèce de lambreouin en
fér que portaient les soldats et les chevaliers. C'est de là que vint le dicton: Homme de capeline, pour dire un homme hardi et résolu.
Capblls (la), petite ville de Tandenne Picardie, aujourd'hui du dépar* tement de l'Aisne, à seize kilomètres de Vervins. Ce n'était, en 1533, qu'un petit village. François I*** la fortifia et en fit une place importante. Les Espagnols la brûlèrent en 1557, et Mans* feld, général des ligueurs, la prit par capitulation, le 25 avril 1504; mais elle fut rendue à la France par le traité de Vervins, en 1598. Cependant les "Espagnols la prirent de nouveau par capitulation en 1636. Reprise en 1637, par le cardinal de la Valette, elle fut encore assiégée en 1656, et prise après neuf jours de siège. L'année suivante, les fortiflcations de la Capel le furent démolies. Cette ville compte aujourd'hui treize cent quarante et un habitants.
; Cap ELLE (Guillauixie -Antoine -Benoit, baron), né à Sales-Cnran (Avev-
ron) en 1765, fut député par cette vifte à la fédération de 1790. Sous le consulat, il fut employé dans les bureaux du ministère de l'intérieur, et bientôt après nommé secrétaire général du dé-
Eartement des Alpes-Maritimes d'aord , et plus tard de celui de la Stura. Sous l'empire, il fut successivement préfet du département de la Méditerranée et du aépartementdu Léman, et dans l'un. comme dans l'autre de ces P^tes il se signala par une bonne admiuïstratîon. Cependant, lorsqu'en 1813, la ville de Genève se fut rendue aux alliés, M. Capelle fut accusé de n'avoir pas pris les mesures nécessaires pour Tésister; mais il fut diseulpé par le rapporteur de la commission chargée de faire une enquête sur sa conduite, ^ous la première restauration, il fut nommé préfet de l'Ain et ofBcfer de la Xégion d'honneur. Au retour de Napoléon, il se rendit cà Lons-le-Saulnier auprès du maréchal ISey, qui lui ordonna de retourner à sa préfecture; mais il refusa d'obéir, et se réttrs d^abord en Suisse, et puis à Gwid.
Rentré en France après le déstttre dé Waterloo, il figura comme témoin à
charge dans le procès du maréchal IVev, et fut nommé préfet du Doubs^
Jmis conseiller d'État. Après avoir été on^mps secrétaire général du ministère de l'intérieur sous de Cor* bière, il fut nommé préfet de Seineet-Oise. Il administrait ce départe- ■:. ment, lorsqu'il fut, en 1830, ap- ' pelé à faire partie du ministère PO'* lignac. M. Capelle fut un des signataires des ordonnances de juillet, dont le résultat fut le renversement du trône des Bourbons. Après être resté plusieurs mois caché dans Paris, il sortit de sa retraite et fut assez heureux pour ga- • gner les frontières. Malgré Tamnistie accordée parle gouvernement de juillet aux coupables ministr es de Charles X, le baron Capeile n'est point encore rentré dans sa patrie.
Capeluche. — Après la cohjuralioil de Périnet Leclerc, les Bourguignons étaient redevenus maîtres de Paris (1418). On sait que leur triomphe fut souillé par le massacre des Armagnacs.
Le bourreau de Paris, Gapeluche, se signala parmi les assassins. Il était secondé par les Legoix, les Saint-Yon, les Caboche, chefs de la faction des boudiers* La foule, ameutée par eux, se porta au grand Cnâtelet ; les prison*niers y furent égorgés, malgré l'opposition des gens de justice. Le duc de Bourgogne essaya en vain de fléchir par des prières ces hommes altérés de sang. Il prit même par k main le boui^ reau Capeluche, que peut-être il ne • connaissait pas; ce fut en vain. Jean sans Peur proposa ensuite aux massacreurs d'aller combattre les Armafnaos, qui, maîtres de Montihéry'^t de IMarcoussis , affamaient la ville. Il leur donna des chefs et leur fit ouvrir les portes; mais, dès qu'ils furent sortis, il referma les portes, et plus de six mille des plus turbulents se tiim« vèrent ainsi exclus de la ville. C'est alors qu'il fit arrêter Capeluche, dont il se reprochait d'avoir serré la main, et il lui fit trancher la tête par son valet, auquel Capeluche montra comment il devait s'y prAidre, ptéfmxtX
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Sour lui-même tous les ips^rumeaU u supplice.
CAPBT(Viirie<7abrieIle), néeàLyon, élève lie madame G uyard- Vincent, a fait un grand nombre de portraits en miniature, au pastel et à Thuile. Ces portraits ont été exposés de 1798 à 1814, époque de la mort de cette ar* tiste. Ses principauiç portraits à Thuile sont ceux de Vincent (an vi), de mademoiselle Mars et de Houdon (an viii).
Parmi ses portraits au pastel , on doit citer ceux de madame de Saint-Fal et 4u peintre Pallière. Elle a peint aussi 4eiix tableaux représentant , l'un ma* dame Vincent occupée à peindre VIen; Tautre , ^ygie , déesse de la sauté (18|0).
• Çàmàh (Henri) , prér6t de Paris , Bons le règne de Philippe V, fut pendu en 1321 , comme magistrat prévaricateur. Gagné par une somme d'or considérable, il avait fait périr un prisonnier pauvre et innocent, a la place d'un riche, coupable d'homicide. Ses jugev le firent attacher au même gibet oà sa victime avait perdu la vie.
CAPÉTIENS) nom par lequel on désigne ordinairement la descendance dweetç et indirecte de Hugues Capet , c'est-Mire, la troisième race des rois de France. Nous ne nous proposons point de donner ici une histoire des princes de cette dynastie; leurs règnes •nt élé raeontés dans les ANiiAiA8.Le récit des événements auxquels ils ont pris part, les détails de leurs biographies trouveront mieux leur place dans des articles spéciaux. INous nous bornerons dans cet article à jeter sur ces rois un coup d'oeil d'ensemble, et à apprécier d*une manière générale l'influence qu'ils ont eue aur les destinées de la nation.
L'origine des Capétiens est incertaine. Suivant l'opinion la plue accréditée, Hugues Capet deecmrait du
comte Robert le Fort, de race saxonne, qui reçut, en fief, de Charles le Chauve le comté d'Amou, et plus tard, en 861 , le d«ehé oe nie-de*Fimice. &o« bert se rendit populaire en défendaet le pays contre les Normands, et il trouva y^e mort glorietue au combat
de Brisserte (SfiG). Parmi ses successeurs, les plus distingues iutmt Eudes (888-898), Âôbert ( 922 ) et Momû dé Bourgogne, qui portèrent tous trois le titre de rois de France. T.e père de Hugues Capet, //«grw/'i; le Graîicl, était comte de Paris et d'Orléans, duc de iFrance et de Bourgogne. Ses vastes domaines s'étendaient depuis la liOiré jusqu'aux frontières de la Picardie « non loin de ce rocher de Lnon qui servit de dernier refuf^e à la royauté carlovingienne. Toutefois, lluaues le Grand n aspira ças pour loi-mone an titre de roi, et il se contenta de préparer les voies à son fils, Hugues Ca[)et. Ce dernier, fort de l'appui des Normands , et de son frère , le duc de Bour-
§ogne, n*eut pu de peine à s*emnarer u trône au pr^udioe des descendante de Charlemaiine, devenus antipathiques à la nation à cause de leurs habitudes germaniques, et odieux aux grands parce qu'ils aspiraient à reconstitiiér rempire de leur ancêtre.
. Hugues Capet ( 987- 090 ) fut sacré à Reims , le 3 juillet 987. Il avait été élu par acclamation et couronne à Noyon, quelques jours auparavant.
Cette élection n'ayait point eu lieu avec des formes régulières : « on ne s'avisa ni de recueillir, ni de compter les voix des seigneurs ; ce fut un coup d'entraînement, et ilugues devint roi des Français , parce que sa popularité était immense. Quoiaue issu d^une famille germanique, 1 absence de toute parenté avec la dynastie impériale , robscurité mciue de son origine, dont on ne retrouvait plus de trace certaine après la troisième génération, le désignaient comme candidat à la race indigène, dont la restauration s'opérait en quelque sorte depuis le démembri^ ment de l'euipire.... »
« L'événement de la troiaièo^ raoe est, dans notre histoire nationale^ d'une bien autre importance que celui de la seconde; c'est, à proprement parler, la lin du règne des Franks et h substitution d'mie royauté nationale au gouvernement fondé par la conquête. Dès lors, notre histoire devient simple i c'est toigours le mànç pe«|»||
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S^m floît tft (fifon neoBtiatt, malgk'é ( ohangeanents qui surviennent dans Jes mœurs et la civilisation. L'identité nationale est le fondement sur leuel repose, depuis tant de siècles, uiritraedyniftie. Uô ttngalîer pre»- «entiment âentte tongue succession de rois paraît avoir saisi l'esprit dû peuple à l'avènement de la troisième race. Le bruit courut qu'en 9S1 , saint Yalerî, dont Hugaes Capet, alors comte de Paris, Tecait de taire tnas^ férer les reliques, lui était apparu en songe et lui avait dit : A cause de ce « que tu as fait, toi et tes descendants «voBSserttE rois jusqu'à la septième gè> « Bératioâf <feS^i-difè à perpétuité(*):* Le nouveau roî se garda bien de faire valoir des prétentions semblables à celles des Carlovingiens, de peur de causer de l'ombrage à ces puissants feodâtaires, qui a?aîevl r«irrcraé ià Mcoadc raoe pour exercer un pouv<»i^ à peu près absolu. Il laissa sommeiller cette prérogative royale à l'aide de laquelie ses successeurs devaient reconstruire |fki8 tard foilHé NaikNnrle. Il n'Intervint ni dans les affaires 'inté^ rieures de la Normandie, ni dans celles de la Flandre, ni dans la p;uerre civile qui s'était élevée entre le comte de fiantes et le dué de Bretagne. On sait nn'tl eut on instant Tidée de conmunH oer au comte de la Marche de lever ïe siège de Tours. « Qui fa fait comte?
écrivit-il à son vassal. — Qui t'a fait roi? » lai répondit l'orgueilleux feudataire; et Hugues Capet n*osa pas Vm^ quiéter. Mais il se fortlfiA par slon alliance avec le clergé. Pour préserver les biens ecclésiastiques des rapines des guerriers, il remit les religieux ea ikossessioB des àbba;res de Sariot-* Pienis , de Saint-Germam des Prés e( de Sairrt-Riquier, qu'il possédait par héritaae, et il rétablit dans tous les D>onastères de ses États la liberté des éieeUons , qui était alors généralement mécoADue en France.
Hugues Capet mourut après un règae die neuf ans. Son iiis Jtobert (996-
(*) Aug. Thierry, Lettres sur Clùstoire de
J^«iiM^pi.9it5ctanin
1081) lui soeoéda. CétaH iiri jkriae»
débonnaire, pieux, ami de l'Église, le
premier saint de sa race, quoique les papes ne l'aient pas canonise. Line seule fois cependant il osa résister aux ordres da souverain pontife; ce ftit pour ck>nserver sa femme Berthé gù'd aimait tendrement, mais qui était sa parente au quatrième degré. Excommunié par i' Eglise, il vit tout ie monde s*éloigner de lui. On raconte qu*il ne lui resta que deux domestiques pour le servir à table et pour préparer ses aliments; mais le plat qu'il avait touché, le vase dans lequel il avait bu, étaient régulièrement passés au feu pour efiEsccr la loaHIureae aon contacft. Enfin Robert eéda et obtint Tat^olution. Il épousa Constance, fille du comte de Toulouse et nièce de Foulgues iSerra, comte d'Anjou. Cette nmoM y belto, mais d'un onuélère In»
tain et emporté, Km son nari à l inflnence des liommes polis et civilisés du Midi, et exerça sur lui le plus complet ascendant, apprenez garde uue m^ «rlsmasene voub toIc, » disait4l à uu panvre aptès hri avoir donné les ornements d'argent de sa lance, qu'il l'avait aidé lui-même à détacher avec une lime. Il déploya dans sa conduite politique le n^me caractère dé faiblesse et de pieuse bonté. La succession du duché de Bourgogne lui étant échue par la mort de son onrle Henri (1002) , il traîna pendant quatorze ans une guerre molle et indécise, et finit par céder à Othe Guillaume, gendre du dernier duc, les comtés de Dijon, de Mâcon et de Besançon (JOIG). On raconte qu'un jour il quitta le siège d'un château pour aller diriger la musique du service divin, el que dans l'intef'* vallelea nmrsdtt château &*éorattlàrentv de sorte (^ue ses soldnts purent itfm rendre maîtres sans difliculté.
Tel était Robert. Ses contemporain»
lui décernèrent le surnom de Pieux..
Ils attribuaient è ses vevtus et à sèv prières d'avoir passé ce terrible aib mil, où la trompette de l'archange devait annoncer la lin du monde et le jugement dernier.
. #cwr<r' (mi-l06û), son sefioni;
^00 €AP vm.
fils, lut succéda, malgré ToppositloD de sa mère Constance, qui préférait
Robert; mais il fut obligé de céder à ce prince le duehé de Bourgogne, où ses descendants régnèrent jusqu'en 1861. Le duc de Normandie, Robert le Diable, reçut pour prix de Tassistance qu'il avait prêtée au jeune roi contre sa mère, les villes de Pontoise, de Gi- £ors, de Cliauniont et tout le Vexin français; en sorte gue les Normands se trouvèrent établis à dix lieues de Paris. Henri I"" échoua dans toutes les tentatives qu'il ût plus tard pour reprendre le Vexin.
Son fils Philippe P' lui succéda (1060-1108). Prince fainéant, insouciant , étranger à son siècle , il ne prit aucune part aux grandes choses qui s'accomplirent pendant son règne : la conquête de l'Angleterre par les INor- •mands s'accomplit sans lui et malgré lui ; la conquête du royaume des Deux- Siciies par les douze fils de Tancrède de Hauteville fui achevée sans qu'il y prît part. Il ne participa ni au grand mouvement de la croisade , qui semblait arracher l'Europe à ses fonde* ments, pour la précipiter sur l'Asie, ni à. cette autre croisade des chevaliers de France en Espagne et en Portugal, n ne sut pas profiter davantage de rinsurrectlon aes communes , pour lutter contre la féodalité. En un mot , il ne tient aucune place dans Thisloire, si ce n'est par le récit de ses débau> cbes , ^ui lui valurent les censures de Orégoire Vn.
Mais sous le règne de son fils Ijouîs VI, dit/é? Gros (1108-1 137), la royauté sortit enfin de ses lances. Ce prince a été surnommé V Éveillé , et Ton peut dire que son règne fiit en effet le réveil de la royauté. iTn'avaitd'autre passion que celle des armes; dès son jeune âge , il avait dédaigné toute autre occupation. A cette ardeur pour la guerre, le jeune Lools joignait une piété très- Tive et un profond respect pour le droit. C'est pourquoi il se fit le défenseur des pauvres , dos marchands, des pèlerins , des gens d'église, contre les exactions et les brigandages des ^igneurs. Il 0ut lire la chronique
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éloquente de son ami Suger, alors 9bbé de Saint-Denis, et plus tard son premier ministre, pour apprécier tout ce qu'il fallut h Louis d'activité , de bravoure et d'audace , pour remédier au vice des justices féodales , pour Interposer le pouvoir royal , plus équitable, plus impartial, et pour faire respecter ses décisions. Malgré l'infériorité de ses forces, il tint tête au roi d'Angleterre, Guillaumele Roux, ayant à peine quatre ou cinq cents chevaliers à opposer à dix mille s^uerriers. Il offrit le combat singulier au successeur de Guillaume, Henri P*^, qui n'osa pas accepter. Au combat de Brenneville (1118), on le vit abattre d'un coup de masse un Anj^lais qui avait saisi la bride de son cheval , et qui croyait déjà le tenir prisonnier. Lorsqû'en 1124, Tempereur d'Allemagne Henri V fit une invasion en Champagne^ Louis VI fit un appel au peuple de France, et cet appel rut écouté. Deux cent mille guerriers se réunirent à sa voix sous la bannière de Toriflamme ; ce fut comme le réveil de la nationalité française, as* souple depuis la mort de Charlemagne.
Avant de mourir, Louis le Gros reçut la récompense de trente années êmplojf'ées à établir la paix , l'ordre et la justice en France. Le plus puissant des seigneurs féodaux au royaume, Guillaume X , comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, crut faire une chose pieuse eu lui dounant sa fille et unique héritière, Éléonore, pour la marier avec son fils Louis VU dit le Jeune (1137-11 80).
Certes, la France n'a jamais été gouvernée par un prince plus incapable et
{)lus inepte que Louis VII, et cependant a royauté continue à grandir entre ses &ibles mains , et elle conserve ce caractère de pouvoir public, déjuge de paix universel que Louis VI lui avait imprimé. Son mariage avec Éléonore de Guyenne avait doublé l'étendue de ses état8,en lui donnant toutes les provinces de Touest de la France, depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées. Enorgueilli de sa nouvelle puissance, il résolut de faire valoir les prétentions des anciens comtes de Poitiers sur le Toulousain ; mais son expédition dans le midi de l«iFraiioQ
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échoua par suite de la défection du puissant comte de Champagne. Pour •e Tanger de cette félonie , Louis VII envahit les États du comte, et prit d*a8* saut la ville de Vitry. Les habitants furent égorgés; treize cents personnes réfugiées dans une église y devinrent la proie des ilammes. Le roi entendit leurs crii sans ponvoir les saaver.
Son âme oi fut déchirée ; et , pourcalmer ses remords , il résolut de prendre la croix, malgré les vives remontrances de Suger. La croisade fut préchée par saint fiernard, et plus de cent mille hommes s'armèrent et suivirent le roi en Orient. On sait la malheureuse issue de cette croisnde. Après deux ans de revers, Louis VII revint CD Franee sans que son expédition eût senri en Tien aux chrétiens de la Paies^ tine. Sa femme, Éléonorede Guyenne, rougissant d'avoir un pareil mari , lui était devenue infidèle depuis longtemps.
Le divorce fut prononcé au concile de Bangency, et Id reine donna sa maio et ses nombreux États à Henri l^laiH taçenet, qui réunit bientôt sous sa dommation l'Angleterre, la Normandie, l'Anjou, le Maine, et toutes les provinces de l'ouesi de la France , depuis la Loire jusqu*aux Pyrénées. Louis VU, qui possédait n peine cinq de nos départements, eiU été infailliblement écrasé par son redoutable vassal , s'il n'avait été soutenu i>ar l'Église, devenue hostile au roi d*Ang.eterre, surtout depuis le martyre de Thomas Becket-
Louis VII mourut en 1180, à l'âge de soixante ans , après avoir fait couronner d'avaneeoomme son successeur son fils Philippe-Auguste (1 180-122S).
Le vrai , le grand caraetère du règne de Philippe-Auguste, ce fut, comme Ta si bien dit M. Guizot, de refaire le territoire de la ro}[auté, redevenue pouvoir public depuis Louis le Gros, de mettre de niveau la royauté de fait et la royauté de droit. On le voit, dès râge de quinze ans , se rattacher à la raee de Gbarlemagne par son mariage avec Isabelle, nièce du comte de Flandre, qui lui donne une partie de la Picardie, et Tespoir de posséder uo jour
l'Artois , le Valois et le Vermandois ; puis profiter habilement des disseusions qui éclatent entre le roi d'An* gletcrre, Henri II, et ses fils. Il soup tient ces derniers , les pousse lui -même à la révolte , les protège de toutes SCS forces , et parvient ainsi à neutraliser la toute- puissance du monarque anglais. Il s'attache le clergé , et sa; rend populaire en prenant une part active et souvent glorieuse à la troisième croisade. Mais après la prise de Saint-Jean d'Acre , il se hâte de revenir en France ; et , infidèle à ses pro« messes , il attaque les possessions de son ancien ami , Richard Cœur de Lion , retenu prisonnier en Allemagne. La mort de ce prince vaillant le délivre à propos d*un rival redoutable»
Il dte son successeur , Jean sans Terrct à comparaître à Paris, devant la cour des pairs, pour se justifier du meurtre d'Artluir. Jean refuse, et il est condamné à perdre les fiefs qu'il possède en France. La sentence est eaa^ cutée. Philippe- Auguste s'empare rapidement de la Normandie, de la Touraine , de l'Anjou, du Maine et du Poitou (1204). La brillante victoire de Bouvines (1314) lui garantit la posseB-sion des [Rovinces qu'il vient de conquérir. Les communes , qui ont déjà tant contribué aux succès de son aïeul, le soutiennent avec le même enthousiasme ; et dès lors l'aristocratte des grands feudataires cessa de Tinquié* ter.
Philippe-Auguste mourut à l'âge de cinquante-huit ans. Les principaux résultats de son règne sont d'avoir augmenté la juridietion royale de qua« rànte>sept prévôtés, d*avoir su grouper autour d'elle les grands vassaux , pour donner à ses ordonnances l'autorité de lois générales, exécutables dans toute Vétendue du royaume; d'avoir doté Paris de sa cathédrale, de sa halle* de son pavé , de ses hôpitaux , de ses murailles, et, jusqu'à un certain point, de son université , dont il fut comme le second fondateur, à cause des nombreux privilèges quMI lui accorda* »
Son fils, Louis FUI, ne régna que trois ans (1229-1226). Il enleva au roi
d'Angleterre les châteaux et les places conflscations odieuses, ces altérations
fortes qu'il possédait encore dans le des monnaies , et tant d'autres mesu?
Poitou; niaSs il éehoua dans sa croir res arbitraires dont il se sert pour
sade OQRtre les Albigeois , et mourut remplir son trésor ; de là en partie la
èmpoisbiilié , dit-on, par Thibaut, condamnation des Templiers, dont il
èomte de Champagne , qui était l'a- convoitait les richesses ; de là sa fa-
niant de la reine Blanrhe de Castille. nieuse querelle avec Bonifiice VIII ,
Sous le règne paciljque de saint qui avait pris en main les intérêts du
SjDùk (1336-1370) , \9. domaine royal der^. Sa puissance devint si grande,
èohtinua à s'accroître. En 1329, ie après son attentât sacrfjége sur Bonit
comté de Toulouse fut joint à la cou- fâce VIII , que les successeurs de ce
rorine; puis, plus tard, le roi acquit pontife se virent contraints d'aller ré-
successivement les cpmtés de Blois, de sider à Avignon , se plaçant ainsi sous
Chartres, dé Sanèerfni de Mâeon, da la main de fer du roi de Frence« dont
Perche, d'Arles, dePonalqniiir, de Foix lis devinrent leg instniments do*
et de Cnhors. En même temps, saint elles.
Louis luttait contre les abus de l'or- Les trois fils de Philippe le Bel conganisation judicipire introduite par la tinuent l'œuvre de leur pere. Louis X, féodalité ; il défendait daqs IMntériéur dit le Hutin. Philippe dit h Umg, de ses domaines les guerres privées el €9uirles Ir, dit le M, gouTerhent le duel judiciaire, et était imité par un avec l'aide des légistes ; mais tous trois grand nombre de seigneurs, qui admi- meurent jeunes, sans laisser de rejeraient la vertu et la droiture de ses in- tons mâles, et le trône passe à la brantentions. Ce sont là les grands résul- che des Valois (1328). tats du règne de siint Louis. Neng Ainsi nous âveais vu la famiHe dei raconterons ailleurs Tbistoire tùHt ' Capétiens fonder sa popularité en rechante de sa vie privée , et celle de aes poussant les l^ormands, s'emparer du expéditions en terre sainte. trône, et endormir d'abord, par la morkUippe le Hardi (1270-128â) réu- destie de ses prétentions, la jalousie nit dénnitirement à set domaines lé ombrageusedee seigneurs; ensuite nous comté de Toulouse, après la mort de avons vu la royauté se relever sous Jeanne, fille du dernier des Raymonds. Louis VI, grâce à l'appui de l'Église, Il fit aussi la conquête de la Navarre au secours des communes , et au ca- (1276) ; mais il ne parvint pas à main-T ractère héroïque de ce roi. Depuis, tenir sur le trdne de Castitte ses net. loss, elle grandit, npidement sous veux , les infantt de la Cerda. Enfin H Louis VII, PhUippe-Augiitl» ét seint échoua dans son expédition contre Louis, par des conquêtes , des maria- Pierre d'Aragon, et mouiTut de ifi peste ges et d'heureux traités. Enfin, sous en 1285. Philippe le Bel, la royauté devient nh- * Sous Phili0[)e le Bel (1285-1314), la solue , et sa puissance ^st telle, que le royauté parvint à l'apogée de la puis- pape lui-même est obligé de s'humi-r sanee. Entouré de ses légistes , qui lier devant elle, ressuscitent les vieilles traditions de Les tableaux suivants ne contienl'empire, Philippe le Bel organise une nent que la généalogie de la descencentralisation monarchique, sous la^ dance directe de Hugues Capet ou des quelle s'amortissent les juridictions Otpétiens de la branche a&ée. Noue' locales des seigneurs; une administra- renvovons, pour ce qui ooneerne les tfon régulière succède au désordre de branches collatérales, à leur ordre alla féodalité. I^Iais les agents du gou- phabétique. (Voyez Anjou, Artois, vernenient demandent a être payés, JBûulggnb, Boubbon, Bouagogne, et Philippe le Bel n'est guère plus ri-» • CiaovmàX^ Dniox, Éte«ux*Nâche que ses prédéi3esfettn|..De |àoes . vaheë, Valois et Vbhiuhjioib.
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Cap-Fbakçais (prise du).— Le général Galbaud commandait au cap Français , quand les mnux qui désolaient la colonie de Saint-Doniingue (voyez ce mot), nécessitèrent en 1792 renvoi des commissaires Polverei et Sontlionax. Destttaé par eiut , et embarqué pour être ramené en France, Galbaud gagna les navires de la flotte, et, le 21 juin, revint à leur tète attaquer la ville du Cap. Foudroyée par Tartilleri^, abandonnée par les commissaires , elle tomba bientôt au pouvoir des markii , et aussitôt elle fut livrée au pillage. Les nègres et les esclaves, que travaillaient les agepts de l'Angleterre et de TEspa^ne, se mêlèrent au)( vainqueurs; d'horribles massacres furent commis , et l'incendie vint enfin mettre le comble au désordre. Dès que la lassitude eut fait cesser le carnage , guand les flammes se furent arrêtées faute d'aliments , Sontbonax et Polverei redescendirent dans la ville , pour réparer les effets d'une catastrophe qui avait failli compromettre Texistence de la colonie.
— Aussitôt que la pulx d'Amiens eut mfÊtt rOoéan aux navires français, le premier consul résolut de faire rentrer Saint-l)omin|j;ue sous l'autorité de la répubiiaue, a laquelle Toussaint Louverttire ravait soustraite. Le général Leclerc fut chargé de cette expédition ; l'amiral Villaret eut le commandement de la flotte de transport.
Au commencement de février 1802 , Leclerc se présenta devant la rade du Cap , où il fut accueilli par une décharge à boulets rouges, et peu après, un homme de couleur vint à bord du Vaisseau amiral, pour lui signitier que le général noir Christophe , commandant au Cap |[M>ur Toussaint liOuverture , avait pris l'invariable résolution de brûler cette malheureuse ville et de massacrer les Blancs , dès le moment où Ton ferait quelques dispositions pour la descente. Le général Leclerc crut donc conveuable de dérober aux noirs la vue du débarquement, et de ?e diriger vers l'embarcadère du Limbé où il aborda. En deux heures , il parvint à la rivière Salée , où il ren-
contra et battit Christophe. Mais bien*
tôt , à l'entrée de la nuit , Teseadre ,
(jui avait déjà engagé le feu contre le fort , vil le morne de la ville réfléchir une lumière rou^eâtre , signe trop certain de l'incendie du Cap , dont un mime plat la força de rester tranquille spectatrice. Cependant au premier souffle de la brise du large , elle gagna le mouillage, et débarqua les troupes avec lesquelles le général llumbert courut remparer du fort de Belair, pour faciliter l'arrivée du général en chef. On prit en même temps la petite anse, et Ton s'occupa d'éteindre Tincendie de la ville. Quelques instants après, le général Leclerc arriva au haut du Cap, et fit cesser la fusillade entre ses tirailleurs et l'arrièregarde de Christopiie. Tous ses soins eurent pour but le rétablissement des cultures dans la colonie; mais les sou« lévements continuels des nègres armés l'empêchèrent d'atteindre ce but, et furent cause enfin que la France perdit sans retour la plus belle de ses colonies.
Capiscol. On appelait ainsi , principalement en Provence et en Languedoc, le chef ou doyen du chapitre des églises cathédrales ou collégiales. Cette dénomination équivaut à celle de ^réckcmtre, que le doyen portait dans d'autres églises; et à celle d^écolâtre, qu'on lui donnait dans quelques chapitres , notamment à Orange. T.e nom de capiscol était aussi quelquefois donné à un chef militaire. Ce mot est formé de la réunion des deux substantifs latins caput, scholse.
Capitaine. C'est le nom que l'on donne à l'officier chargé du commandement d'une compagnie, d'un escadron ou d'une batterie. Ce grsMle, qui , sous François I**", tenait le premier rang dans la hiérarchie militaire, n'occupe plus aujourd'hui que le septième.
Il est entre le grade de chef de bataillon ou d*eseaaron et celui de lieutenant. Quoiqu'il soit bien déchu de son importance primitive, ses fonctions ne sont pourtant point sans importance, çar elles embrassent toutes les parties du service sous le rapport de la policct
ide la discipline et de tout ce qui concerne radministration.
Le titre de capitaine dësîsnaft autrefois, comme nous venons de le dire, Tin grade militaire élevé; aussi, à l'époque où il n'y avait dans l'armée il'autres fractions que les compagnies»
les plus grands sefeneurs briguaient»
ils avee instance la faveur d'être nom- Tnés au com?nnndement de l'une d'elles, et, s ils Tobtenaient, leur ambition était satisfaite.
' La réunion des compagnies en régi- Inents, et l'établissement du grade de colonel, qui en fut la conséquence nécessaire, restreignirent beaucoup les prérogatives et les attributions des capitaines. Leur importance a dimiliaé de pkn en plus à mesure que de nouveaux agents du commandement suprême sont venus se pincer entre eux et l'autorité supérieure. Il suit de là Que le titre de capitaine est bien dëenu dé ce quMl était dans le prindpé où il ne )K)uvait être pris que par les dues, conites, màvqolB et chevaliers .bannerets.
La création des capitaines d'bom- ÎDiB d*apnw8 vemonte à CharlcB V, dont une ordonnance plaça, en 1373, des capitaines à la téte de' la gendarmerie.
- Lorsque Louis XI eut formé les francs-archers , il «n donna le corn- . mandement à quatre éapitainesen chef, ayant sous leurs ordres trente-deux capitaines subalternes qui commandaient chacun à cinq cents hommes.
Brantôme dit que Louis XII donna à ses plus vaillants gentilshommes des commandements de cinq cents et de mille hommes, avec le titre de capitaine.
François I*', qui avait pris le titre de capitaine de sa garde , créa les capitames<lleiiienaiits. Dans les légions de six mille hommes, instituées sous
son règne, chaque capitaine commandait mille hommes; ces mille hommes étaient partagés en dix bandes , chacune de eoiit hommes^ commandées par on officier eonnu sous le nom de centenier. Un des capitaines prenait le titre de colonel , et avait le commandement de la légion, tout en con-
servant celui de sa compagnie. C'est là. dit-on, l'origine des compagnies* colonelles qui eiistaient dans les Ir^ giments de l'armée firançaise Wfàti
Sous le même règne, les bandes ou compagnies furent réduites à quatre MtSj puis à trois cents hommes. Sous Henri u, elles étaient ordinairement de deux cents; mais insensiblement elles diminuèrent, et furent enfin réduites à quarante hommes. En 1.558, leur incorporation dans les régiments, qui furent eréé$ à cette époque, 1^ décroître d'autant la position des capitaines qui les commandaient.
Le mot capitaine signifiait aussi , (ians Torigine, gouverneur ou commandant (K place. On trouve, sous lé règne de Henri III , des capitainerleil de places fortes; mais néanmoins Ic^ ternies de gouverneur et de gotivernement, qui ne sont plus usités dans ce sens, ont prévalu par la suite.
' Les capitaines sont aujourd*hai divisés en deux classes : dans les corps de l'état-major, de Tartillerie et au énie, et dans la cavalerie, la moitié es capitaines est de première classe; dans llnfanterie, le tiers seulement est de première classe; mais un supplément de crédit est demandé en ce moment aux chambres pour porter à la moitié, comme dans les iiutres armeç, la première classé des capitdines d*lii* fanterie.
Les capitaines de première classe jouissent d'une solde un peu plus forte que celle des capitaines de deuxième classe, etdans la cavalerie et rartillèrie, ils commandent les escadrons ou batteries , sous le titre de capitaines commandants. Les capitaines de deuxième classe, qu'on désigne aussi sous le nom de capitaines en second, sont chargés, en sous-ordre, de différents détails du service déterminés par les règlements.
L'étymologie du mot capitaine a été l'objet d'un grand nombre de commentaires. Gâte désignation est ibri ancienne; on s'en servait en Italie, en Espagne, vers le douzième siècle.
Quelques auteurs la font dériver du mot latin caput^ qui, par corruption,
-m CAP uumvERS. CAP
taurait fait eapUainy ehevefaîn^ co' de retendue de côtes que le capitaine
plne^ chetaiMy qîMaine, H parait avait à surveiller, et dans la seconde,
a peu près certain que ce mot vient de l'etrnduedepaysdanslafjuelleilavait
du terme capiiajio, en usaj^e depuis le droit d'accorderou de refuser ledroit
fort longtemps dans les bundcâ ita- de chasser , et qu'il devait tenir tou-
lîennes. • Jours suffisamment fournie de gibier.
Le langage poétique et le style Iiis- Ce dernier capitaine avait au-dessous torique se sont emparés du mot capi- de lui une quantité suffisante de gartaine pour désigner un liomme de des et d'agents subalternes pour consguerre par excellence. .tater les délits qu'il dénouçait au pré- . ^ Dans la marine, on donne le nom vdt royal , investi du pouvoir de les de capitaine à tout officier comman* punir et Texerçant quelquefois avec dant un navire; mais il y a plusieurs une grande sévérité. Ces capitaineries, sortes de capitaines ; ce titre est porté, qui n existent plus aujourd'hui, étaient dans la niarine de TÉtat, par deux annexées aux habitations royales , et classes d'officiers supérieurs : les ca- ceux oui en étaient pourvus avaient pUaines de vaisseau, et les capitaU pour ciief le grand veneur. nés de corvette (*). Les capitaines de CAPiTAiNBBiB-GABDE-câTES. — vaisseau ont le rang de colonel, et Comme nous l'avons dit plus haut, ce les capitaines de corvette celui de chef mot désignait tout à la fois une foncde bataillon. Le capitaine de vaisseau tion et 1 étendue de côtes maritimes qui commande un navire monté par que le capitaine avait à surveiller, un officier général prend le titre de â'étaît, en outre, une étendue de capitaine de pavillon. pays situé le long du rivage de la mer, On désigne par le womd^^ capitaines renfermant un certain nombre de pamai chauds ou capitaines au long roisses assujetties à la garde des côtes. cours y les commandants des navires Cliaque capitainerie éteit commandée du commerce, qui, pour obtenir ce' par un capitaine général, un major titre et les prérogatives qui y sont at- général et un lieutenant général qui tachées, doivent subir un examen, et en composaient Pétat-major. La posatisfaire à certaines conditions dé< pulation des paroisses constituant les terminées par les lois. Les maîtres capitaineries était tenue de fournir, ou patrons des simples navires cabo* depuis Tâge de seize ans jusqu'à ceteurs prennent encore le nom de co- lui de soixante, les soldats de milice pitainesy mais c'est une usurpation : nécessaires à la garde .des côtes. Il y les lois et les règlements ne leur re- avait des capitaineries organisées miconnaissent que le titre de maîtres au litairement en bataillons, dont chaque petit cabotage. compagnie était de quarante hommes, Capitainebib.— Nom d'une fonc- et en escadrons de deux compagnies, tion militaire dont nous parlerons ci- chacune de soixante et dix maîtres après, qui consistait dans le comman- bien montés et bien équipés , et comdement des hommes ()réposés à la mandés par des capitaines, des majors, garde des cdtes maritimes de la aides-majors, lieutenants et enseignes, France. Ce mot était aussi le nom qui recevaient leur commission du roi d'une fonction civile dont le devoir et étaient subordonnés à neuf inspecétait de veiller à l'entretien des lorêts teurs particuliers , lesquels , à leur du domaine et à la conservation des tour, avaient au-dessus deux inspecchasses royales. teurs généraux. Il y avait deux servi- La capitainerie se disait encore, ces de içarde-côtes : le service mil!dans la première acception du root, taire, qui consistait à s'opposer aux
descentes ou à les repousser, et celui
('•) Il y a eu aussi pendant longtemps dos d'observation. Les capitaines , majors
c<^itaincs de frégate ; mats ce grade a été et lieutenants généraux de chaque ca-
•uj^mé dans ces d^rnièret années. pitain^içgard^âte^étaicollifirfilM^
de Tobligaiion de remplir les devoirs de tutmtrs et de curateurs; les soldats êt cavaliers placés sous leur eoni-
mandement étaient affranchis du service de la milice de terre. Les paroisses soumises à la garde des côtes étaient celles qui se troDYaient le long du rivage et jusqu'à deux lîeaes de ta mer. Les côtes de France , tant sur rOcéan que sur la Méditerranée , étaient divisées en cent douze capitaineries, qui réunissaient environ deux cent mille hommes tant à pied qu*à cheval. Yoici la liste de ces ca* pitaineries :
SenuToir OU Ift de Mou.
Cftlftis OH S«iigaUt< T«rt»n.
Picardie,
fjt Croloy.
Cayeiis.
Baitté jNwmancite.
Slinl-Aubin.
Saint'Valciy*
l'alluH.
âaiul-rierre-eu- Port.
Tréport CrivI.
Bernfv.il.
]>ieppe ou rorl-Yiile.
SainlO'MarStterilc* ■
Gouvemment du Havre de Gràee,
Fccainp* Le Havre.
SiorU Caiideliec oh Sein*.
IrelaU Roque de Aille
Pays d^Auge,
Uonflenr. Villert.
ToiH|MS. DiTei.
Basse Nonmmdie,
Cncii oit Cabottrf* Oystreliain.
Bernidres.
Asiiellcs.
Port-cn-Bessin.
Graiitl-Camp.
Beuze V i llv Les vay.
N'a! Sr\lre.
(^lierbourg.
La II lté.
Port-Buil ou Castret.
Créances ou CouleoTilIe^
Régiieville.
Graiiville.
8aini«-Meri9 du Mont* Amnchc*.
Hougue. Pmilonon.
Barfleur.
Dol. VU» de Graaafs.
Cancate. Lorient.
Saint-Malo. Le lV>rt-Lttiila.
Pontbriant. Auray.
Matignon. Vuihk-s.
Siiiiit-Brieux. L'ile de Rhuya.
l/ile de Brehat* Belicle ou lioiitedair.
Trader. MuaiUac.
]>nnion. Le Croizic.
Morlaix. SaintoNazaire.
Saint-rnI de Lé<NI. Monthoir.
BcmiTrach. PaiolMeaf.
Breat mi I« Cfloquat. Pornic.
Cror.oii. îî'ii:riicuf.
Audierne. MaciiecuuL
LaBocheOe*
Pajfs d'jiunb,
t'fle de Ki.
ChasteUaUloa.
Satntouge.
Cbareola ou liOira.
Soubiaa.
Bas Poitou.
V\\e da Bottin, Im Sable» d'Okmvb
nie d'Okron.
Boyan»
Moriagncb
Guyetme,
Moron.
Entre-c{eax-Mer»-«or-Garonne.
Bnlre-deu]i-5lera««nr-Dordoguak
Bordeaux.
La Mart{ue on baut Médoct ' Soolac on bas Médoc.
La Taata de Buach.
MiniTERBAHie.
iMifuedoe et BousstUon,
Aigucs-Mortea. Hezicn.
>tauguio. Karbonne.
Cette. Laucaie»
Afde.
Provence.
Arlaa. Hlères.
Les Martignea. Saint-Tropas.
Marseille. Frcjus.
I.a Ciolat. Aniibaa- Toulon
Cette organisation est tout à fait changée aujourd'hui. La défense des côtes est confiée à Tarmée , comme tous les autres points du royaume; seulement il y existe un corps spécial d'artilleurs , appelés canonniers gardes-cotes , pour le service des batteries et des forts situés sur les bords de la mer. (Voyez Abuéb et Abtillebie).
Capitale, mot dérivé du latin caput, et qui sert à désigner ces grandes villes qui peuvent être considérées oomme la tête de chaque corps de na* tion^ Dans Tarticle Cbh tbâlisatior, nous essaierons de montrer combien il importe que les différentes provinces dont se compose un État convergent toutes vers un même centre, qui soit, pour ainsi dire, le cœur de 1 organisme social. A nette centralisation, sans laquelle il peut bien e.xister une agglomération d'États confédérés, mais pas de peuple, il faut un sié^e quelconque; ce siège, c'est une ville plus ou moins remarquable, à laquelle une supériorité plus ou moins réeiie fait doimer le nom de capitale.
Deméme^laFranceest le pays da monde le mieux centralisé , de même
aussi Paris est la ville capitale par excellence. Paris n'est pas seulement notre plus grande cité , la plus riche et la mieux peuplée, celle enfin où réside le gouvernement national, c'est encore le lieu de rendez-vous, et, comme on l'a dit, le salon de la France; c'est la place publique, c'est le forum des quatre-vingt-six départements qui nous restent, et de ceux qui nous ont été injustement enlevés. Aussi n*existet-il pas, en réalité, de population parisienne : essentiellement flottante, la population de Paris se renouvelle sans cesse, soit par rarrivée perpétuelle de nouveaux nabitantS9 soit par le mélange de tous les provinciaux qui viennent y séjourner ou s'y établir. C'est à Paris surtout que s'opère la fusion de toutes les races françaises; ou ne saurait y être Parisien, on y est Français avant tout. Les Parisiens ne sont recherchés avec tant de faveur à l'étranger que parce qu'on est sdr de trouirer en eux le vrai type français.
Il n*y a pas de ville qui manque , autant que Paris, d'une physionomie locale; niais il n'en est pas non plus qui ait des n)oeurs plus sociales et un esmrft pubKc aussi prononcé ; eu ce sens, Faris n*cst pas une Ville, c'est quel-
3ue chose de mieux : c'est le miroir e la France.
Si maintenant on compare Paris aux autres capitales de Ixurope, sa supériorité n'est pas monts incontestable. Est-il une ville que les étrangers préfèrent à Paris? En est-il une
Î|u'ils adoptent plus facilement pour eur seconde patrie.^ « Si je n'étais né à Londres, à Berlin, à Tienne, à Saint- Pétersbourg, disent chacun en particulier beaucoup d'Anglais , d'Allemands et de Russes, je voudrais être néà Paris.» Enlin, celui qui n'a pas vu Paris n'a pas voyagé, eut-il parcouru le reste du monde. Pourquoi cet amour et cette préférence universels? Fst-ce parce que Paris est la plus belle ville
Îue l'on connaisse? Assurément non.
^our hr splendeur du paysage ou pour salubrité du cKmat , il n'a rien que
doivent lu! eovier I^aples , Eoôie 01^ Goostantinople. Pourquoi donc? C'est parce qu'à Paris les étrangers rencontrent la France entière, c'est-àdire, le peuple le plus social, le plus généreux , celui qui regarde tous les autres peuples comme des frères, quf les a toujours associés à ses triomphes, et qui sait leur faire avec le plus d'amabilité les honneurs de sa maison.
Londres est plus opulente , mais elle est égoïste et superbe; elle n'est que la capitale de l'industrie, tandis que Paris est le foyer des lumières, le cœur de l'Europe, en un mot, la capitale de la civilisation. On n'y vient souvent qu'attiré par l'éppftt des fêtes et des plaisirs; il est rare qu'on n'en sorte pas plus éclairé et plus rempli de foi dans l'avenir politique et religieux de l'Europe et de toute l'humanité.
Il faut l'avouer cependant , depuis quelque temps surtout^ la grande villé se matérialise; ses mœurs se rel.lchent à l'excès, et elle étale dans sa parure un luxe peu décent qui semble nous faire reculer à ces temps oii l'on sacrifiait au veau d'or. Cette faiblesse pourrait lui devenir fatale. Qu'elle songe au sort de Babylone et de Rome en décadence 1 Lorsqu'une capitale descend au rôle de courtisane , elle a beau fortifier son enceinte d'une triple muraille, la Providence tient toujours en rt^sérve des nuées de barbares non encore amollis, qui se chargent du soin de la punir. Heureusement ce ma) n'est que passager ; on doit tout au plus y voir une mode de mauvais goût qui disparaîtra comme tant d'autres aussitôt que les conséquences honteuses s^en feront sérieusement sentir. De trop grands intérêts sont attachés aux destinées de la France pour que l'heure de sa décadence soit venue; ce qu'il y a de sacré dans sa mission l'empêchera de se donner kwgh temps de fiiuz airs de Bas-Empire. Son sang est toujours aussi bouillant, toujours prêt a couler pour la sainte cause à laquelle se sont dévoués nos pères. Tous les autres peuples comptent sur elle; elle ne trompera pasiew • iittente, et Paris, sm renoncer à Taio
fiance qui sied à une grande capitale, saura résister aux séductions de Topu- Icnee ét da plaitir. Si la populatioa qui rhabite aujourd'hui se laissait déchoir, il n'en serait pas de même de cette autre population qui accourt de toutes les parties de la France pour ntremper la métropoto. Le vieux sang ne cessera jamais d'y être rafraîchi ef purifié par finfusion d'un sang nouveau. Pour que Paris fût définitivement corrompu, il faudrait aue toutes les villes, tous les hameaux de France, lussent corrompus eux-mêmes. Une démoralisation aussi complète n'est pas à redouter cliez un peuple naturellement brave et généreux , porté aux grandes choses, et toujours en oonMmmicalkHi avee lep autres nationa du monde, qui ontuneiiaute idée desoo caractère et de son avenir. Ne nous laissons donc pas décourager par les sinistres prophéties de quelques Jérénies mdderiiet*
< Pourquoi Paris» plutôt que toute
autre ville du premier ordre, est-il devenu la capitale de la France? Cette question est d'autant plus digne d'examen, que, sous le rap^rt géographique, aucun titra supérieur ne militait en faveur de cette cité. La France est tout à la fois le pays le mieux situé et le mieux fait de TEurope. Elle est le pays le mieux :^itue, parce qu^elle toucha à TAngletetre, a rAllemagne, à FItalie, à TEspa^w» et qu'elle se trouve en face de TAmérique, en face de l'Afrique septentrionale, en lace de l'Asie Mineure; elle est le pays le mieux ftiit , parce qu^étant encadrée par la t mer du Nord, Tocéan Atlantique, la Bléditerranée et le Rhin, elle possède un admirable système de vallées et de fleuves qui prennent naissance vers le centre de son territoire, et vont débouoiier -dantf les mers et dans le lleuve-roi , qui la terminent sans la restreindre. Son système hydrographique a fait l'admiration de tous les observateurs , depuis César Jusqu'à
•P^apoléon* Des plateaux qui forment le Bo^ii de sa enarpente osseuse, on
■voit rayonner les plus beaux cours
d*eMi vers ks quatre points de l'hori-
zon. La Loire, qui rejoint presque le Rhône , descend majestueusement à l*océan Atlantique, où la Garonne vient aussi verser les eaux du Midi; la Seine et la Meuse portent leur tribut à la mer du A'ord; la Moselle est un affluent du Rhin, dont nous rapprochent, encore les sinuosités de la Meuse et do TEscaut; enfin le Rhône jette ses eant înipétueuses dans la Méditerranée. La place géographique de la capitale d'un
f)areil empire semblait déterminée par a nature vers la région centrale qui est à la fois le plus près des principaux fleuves , c'est-à-dire , entre la Loire, la Seine, la Moselle et le Rhône. Pourquoi Dijon, Bourges, Nevers ou toute autre ville encore plus favorisée, n*est-elle pas devenue la capitale do la fîrance? C'est parce qu*il ne suffit pas qu'une capitale soit placée au centre géographique du pays, mais parce qu'elle doit encore occuper une position avantageuse par rapport aux nations qui l'entourent. Comme elle est une ville politique avant tout, et qu'elle doit exercer son action à l'extérieur aussi bien qu'au dedans, il faut qu'elle soit en mesure d'entretenir avec les .capitales étrangères des relations non moins actives qu*avec ses propres ttà-
vinces.
En ce sens, la France , au moment où elle a formé son unité uolitique^ ne pouvait dhoisir une meilleure capitale que Paris. Sa nationalité , qui commença à se réveiller dans le Nord, il ne faut pas l'oublier , sa nationalité naissante eut à lutter contre l'Angleterre et contre TAllemagne. Londres, située vis-à-vis de notre rivage, pesait trop fortement sur nous pour que le siège du gouvernement pi1t être établi ailleurs que sur les bords de la Seine, digne rivale de la Tamise. Si la Franée . n'avait eu oour adversaire que l'Allé* ihagne , ntu doute que Reims , I<8ClQ ou Châlons ne fût devenue notre métropole ; mais l'Angleterre en voulait à notre indépendance , tandis que TAIlemagne se bornait à nous dispùter notre frontière du Rhin. Entre Un désir d'agrandissement et une question de salut, il n'^ avait pas moyen
d'hésiter : Paris eut la préférence.
D'ailleurs cette ville réunissait le double avantage d'être une excellente téte de pont contre TAngleterre, et de pouvoir sorveiller facilement TAllema-
5 ne. Elle est, à la vérité, trop distante e la Méditerranée, mais elle touche presque à l'Océan; et, à cette époque surtout, le centre du monde politique se trouvait au Nord.
Quelques pubiicistes , tout en convenant qu'il a dû en être ainsi pour le passé , croient que la capitale de la J^rance tend à se dénlacer et à se por- 1^ davantage vers le Midi. Leur opinion se fonde principalement sur ce
3ue le centre du motide politique se éplace lui-même et senihle descendre vers le Midi, r^ous sommes loin de nier ce fait; le démembrement de la .monarchie ottomane, l'ascendant toujours croissant que prennent les Russes à Constantinople et les Anglais à Alexandrie, la révolution que la va- .peur est en train d'aècompnr dans la marine, le travail de régénération qui se manifeste en Espagne, en Italie, en Grèce et dansTOrient, tout annonce que la Méditerranée va devenir de .nouveau le centre politique de l'Europe. Cependant il ne nous paraît pas ^rigoureusement logique d'en conclure que Paris cessera, pour cette raison, d'être la capitale de la France. Parce que la Méditerranée recouvre sou im-
rrtance politique, est-ce à dire que Nord perde la sienne? On peut croire le contraire. Le mouvement qui s'opère en ce moment est double, et la capitale de la France devra augmenter son influence au Midi sans diminuer sa puissance d'action au lïord. Alger nous réclame d'un côté; .'mais Londres et Berlin , mais notre frontière du Rhin à ressaisir et à garder quand nous l'aurons ressaisie , ne . nous réclament pas moins de l'autre.
Sans parler des troubles qu'entraînerait un changement de capitale, quelle ville est mieux située que Paris pour manifester notre puissance sur la mer du Nord et le Rhm, en même temps que sur la Méditerranée? Ft \m\s, le ' jour où Paris sera trop loin de Toulon
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et de Marseille, il lui sera facile de s'en rapprocher. La vapeur a enlevé leur principal argiunent aux détracteurs de Paris ; grâce aux chemins de fer, cette ville pourra bientôt ne phig être qu'à trois jours de la Méditerranée; et, de plus, le Rhin et la mer du Nord se trouveront presque . à ses portes.
M. Michelet, dans son Histoire de
France, justifie avec son talent ordinaire le choix qui a été fait de Paris pour capitale. Nous citerons quelques passages où se trouvent des aperçus profondément politiques , bien qu'exprimés dans un langage qui n'a pas toujours toute la i^ravité de l'histoire, et où domine peut-être trop exclusivement la brillante imagination d'un poète enthousiaste.
« Pour trouver le centre de la France , le noyau autour duquel tout devait s'agréger, il ne faut point prendre le point central dans l'espace : ce serait Bourges , vers le Bourbonnais , berceau de la dynastie ; il ne faut point chercher la'principale sé- • paratJon des eaux: ce seraient les plateaux de Dijon ou de Langres, entre les sources de la Saône , de la Seine et de la Meuse ; pas même le point de séparation des races : ce serait sur la Loire , entre la Bretagne, l'Auvergne et la Ton raine. Non , le centre s'est trouvé marqué par des circonstances plus politiques que naturelles, plus hii> maines que matérielles. C'est un centre excentrique, qui dérive et appuie au Nord , principal théâtre de l'activité nationale , dans le voisinage de l'Ani^leterre , de la Flandre et de l'Allemagne. Protégé, et non pas isolé par les fleuves qui l'entourent , il se caractérise selon la vérité par le nom d'Ile de France.
A On dirait, à voir les grands fleuves de notre pays , les grandes lignes de terrains qui les encadrent , que la France couie avec eux à l'Océan
(*) N'y a-t-il pas ici un peu d'exagération? Ce n*e.st pas le chemin de l'Océan, c'est celui de la Méditerranée que nous ouvre la vallée du Rhéiie. De même rSicaiit, .M
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Au nord, les pentes sont peu rapides:
les fleuves sont dociles. Ils n'ont point empêché la libre action de la poUtî-
3ue de grouper les provinces autour u centre qui les attirait. La Seine est en tout sens le premier de nos fleuves, le plus civiiisable, le plus perfectible. ÉUe n*a ni la capricieuse et perfide mollesse de la Loire, ni la brusquerie de la Garonne , ni la terrible impétuosité du Rhône, qui tombe comme un taureau échappé des Aipes, perce un lac de dix-buit lieues, et vole
a la mer en mordant ses rivages
> - « Paris a pour première ceinture Rouen , Amiens , Orléans , Châlons , Keims , qu'il emporte dans son mouvement. A quoi se rattache nne ceinture extérieure , Nantes , Bordeaux , Ciermont et Toulouse , Lyon , Besançon, Metz et Strasbourg. Paris se re-
{ produit en Lyon pour atteindre par e Rhône Texcentrique Marseille. Le tourbillon de la vie nationale a toute sa densité au nord; au midi, les cercles qu'il décrit se relâchent et s'élargissent.
« Le vrai centre s'est marqué de bonne heure; nous le trouions dési-
5 né au siècle de saint Louis , dans les eux ouvraEjes qui ont commencé notre jurisprudence : Établissements de France et d'Orléans; Coutumes de France et de Fermandois, C'est entre TOrléanais et le Vermandois, entre le coude de la Loire et les sources de l'Oise , entre Orléans et Saint- Quentin, que la France a trouvé enlin son centre, son assiette , et son point de repos. Elle Tavait cherché en vain, et dans les pays druidiques de Chartres et d'Autun , et dans les chefslieux des clans galliques , Bourges, Ciermont (Agendicum, urbs Arvernorum). Elle Tavait cherché dans les capitales de l'Église mérovingienne et carlovingienne, Tours et Reims.
« La France capétienne du Roi de Saint- Denys , entre la féodale Normandie et la démocratique Champagne, s'étend de Saint-Quentin à Or*
Meuse , la Sambre el la Moselle nous rendu iseul non pas à l'Océaa , mais au Khin.
léans, à Tours. Le roi est abbé de Saint •Martin de Tours, et premier chanoine de Saint-Quentin. Orléans se
trouvant placée au lieu où se rapprochent les deux grands fleuves , le sort de cette ville a été souvent celui de la France ; les noms de César, d'Attila, de Jeanne d'Arc, des Guises, rappellent tout ce qu'elle a vu de sièges et de guerres. La sérieuse Orléans est près de la Touraine , près de la molle et rieuse patrie de Rabelais , comme la colérique Picardie à côté de l'ironique Champagne. L'histoire de l'antique France semble entassée en Picardie. La royauté, sous Frédégonde et Charles le Chauve, résidait à Soissons, à Crépy , Verbery , Attigny ; vaincue par la féodalité , elle se réfugia sur la montagne de Lncn. Laon, Péronne, Saint-Médard de Soissons , asiles et
Ërisons tour à tour, reçurent Louis le débonnaire, Louis d'Outremer, Louis XL La royale tour de Laon a été détruite en 1832 ; celle de Péronne dure encore. Elle dure, la monstrueuse to^r féodale des Coucy :
Ja oe sai* roi» ne duc. prince, ne comte aoMi» ' Je aaU w sln d« Cei^y.
'« Mais en Picardie, la noblesse entra de bonne heure dans la grande peiisée de la France. L'héroïque maison de Guise, branche picarde des princes de Lorraine, défendit Metz contre les Allemands, prit Calais aux Anglais^ et faillit prendre aussi la France au roi. La monarchie de Louis XIV fut dite et jugée par le Picard Saint-Simon.
A Fortement féodale, fortement communale et démocratique fut cette ardente Picardie. Les premières communes de France sont les grandes villes ecclésiastiques de Noyon, de Saint- Quentin, d'Amiens, de Laon....
« Pour le centre du centre, Paris , rile de France, il n*est qu^une manière de les faire connaître, c'est de raconter l'histoire de la monarchie. On les caractériserait mal en citant quelques noms propres : ils ont reçu , ils ont donné resprit national: ils ne sont pas un pays , mais le résumé du pays. La féodalité même de l'Ile de France exprime des rapports généraux. Dire les
9* iÀoraUon, T. it* (Dict. fiRCYOLM btc.)
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Montfort, c'est dire Jértjsalem , la croisade du Languedoc, Its communes de France et d'Aiigleterre , et les guerref Breta^e; dire les Montinorency, c esidife la f(>odalité rattachée au pouvoir royal, d'un génie mé« diocre, loyal et dévoué. Quant aux écrivains si nombreux qui sont nés à paris , ils doivent beaucoup aux proyinces dont leurs parents sont sortis ; ils appartiennent surtout à Tesprit , universel de la France qui rayonna en eux. En Villon, en Boileau, en Molière et Régnard , en Voltaire . on sent ce guMl y a de plus général dans le génie français; ou, si Ton veut y chercher quelque chose de local, on y distinguera tout au plus un reste de cette vieille j^éye d'esprit bourgeois, esprit moyen, moins étendu que judicieux , critique et moqiieur , qui se forma de boniiê
tllinieur gauloise et d'amertume parementaire entre le parvis de Notre- Dame et les degrés de la Sainte-Chapelle.
« Mais ce caractère indigène et particulier est encore secondaire : le général domine. Qui dit Paris , dit la monarchie tout entière. Comment s'est formé en une ville ce i^rand et coni-
Flet symbole du pays? iTfaudrait toute histoire du pays pour l'expliquer : la description de Paris en serait le dernier chapitre. Le génie parisien est la forme la plus complexe à lu fois et la plus haute de la France, il semblerait qu'une chose qui résulterait de l'annihilation de tout esprit local, de toute provincialité, diU être purement négative. Il n'en est pas ainsi. De toutes ces négations d'idées matérielles, locales, particulières, résulte une généralité vivante, une chose positive 9 une force vive* Ifous Tavons vu en juillet. » ' ' ■ *
Depuis queT^apoléon a porté à sa perfection là nouvellé stratégie ébauchée avec tant de génie et de vigjieur par la démocratie française de 1793, stratégie a laquelle on 'a donné avec raison le nom de grande guerre, les capitales, devenues le point de mire de Tattaque, ont beaucoup perdu de leur sécurité* Dans i'anaenne tacti*
que, les armées consumaient le temps à assiéger les places fortes des frontières ; le grand capitaine leur a appris h laisser derrière elles des obstacle^ purement défensifs et à marcher droit au cœur de l'ennemi. Son entrée à S^ienne, à Berlin, à Madrid, à Moscou, et la prise de Rome, de Napies et de Lisbonne, ont prouvé quMl avait deviné juste. Instruite pat ses défait* tes, l'Europe coalisée est venue, à son tour, nous apporter à Paris une triste conGrmation de la supériorité de ce système inventé par la France. Toutes ]és capitales de VEurope ont été en^ v:ihies; Londres seule, protégée par l'Océan, est restée intacte; mais elle , commence à être moins rassurée de- ' puis que la vapeur a mis sa citadelle msulaire à la portée du continent. |i résulte de là que le besoin de fortiflet les capitales se fait aujourd'hui généralement sentir en Europe. Paris, surtout depuis que les coalitions de 1814 et de 1816, ne se bornant pas à nous enlever notre limite do Rnin , a détruit nos places fortes avec défense de les relever, dans le but de nous tenir sans cesse sous la menace d'une nouvelle invasion j Paris, ouvert de tous cdtés, doit être mis, au moins, à Tabri d'une surprise. Cette opinion a été défendue avec trop d'insistance par Napoléon pour que nous puissions passer son plaidoyer sous silence.
« Une grande capitale, dit-il dans ses Mémoires y est la patrie de l'élltn de la nation;' tous les grands y ont leur domicile, leur famille; c'est le centre de l'opinion, le dépôt de tout.
Cest la plus grande des contradictions et des inconséquences que de laisser un point aussi important sans défense immédiate...
«' Si, en 1805, Vienne eût été fortifiée, la bataille d'Ulm n'eût pas décidé de rissue de la guerre: le corps d'ar* mée due commandait le générai Rutiisofr y aurait attendu les autres corps de l'armée russe, déjà arrivés à 01mutz, et l'armée du prince Charles arrivant d'Italie... En 1809, le prince Charles, qui avait été battu à Eekmubl» 'et obligé de foire sa retraite par la rfré
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Sauclie du Danube, aurait eu le temps 'arriver à Vienne, et de s'y réunir avec le corps du général liiiler et l'armée de l'arcbiduc Jean.
« Si Berlin avait été fortifié en 1806, l'armée battue à léna s'y Idt ralliée, et l'armée russe l'y eût rejointe.
« Si, en 1808, Madrid avait été une place forte, l'nrmée française, après les victoires d'Espinosa, de Tudella, de Burgos et de Sommosierra, n'edt pas marché sur celte capitale, en laissant derrière Salamanque et Valladojid, l'armée anglaise du général Moore et l'armée espagnole de" la Romana ; ces deux armées anglo-espagnoles se fussent réunies sous les fortifications de INladrid à l'armée d'Aragon et de Valence.
« En 1812, l'empereur Napoléon entra dans Moscou. Si les Russes n'avaient pas pris le parti de briller cette grande ville , parti inouï dans Thistoire et qu'eux seuls pouvaient exécuter, la prise de Moscou eût entraîné la soumission de la Russie; car le vainqueur eût trouvé dans cette grande ville : 1° tout ce oui est nécessaire pour rétablir l'habillement et le matériel d'une armée; 2° les farines, les légumes, les vins, les eaux-de-vie, et tout ce qu'il faut pour la subsistance d'une grande armée ; 3° des chevaux our remonter la cavalerie, et, enfin, appui de trente mille affranchis , fils d'affranchis ou esclaves jouissant d'une grande fortune , fort impatients du joug de la noblesse, lesquels eussent connnuniqué des idées de liberté et d'indépendance aux esclaves; perspective effrayante qui eût conseillé au czar de faire la paix, d'autant plus que Je vainqueur avait des intentions modérées. L'incendie détruisit tous les magasins, dispersa la population; les iuarcbands et le tiers état furent ruinés, et cette grande ville ne fut plus qu'un cloaque de désordre , d'anarchie et de crimes. Si elle eût été fortifiée, Kutusoff eût campé sur ses remparts, et r investissement en eût été impossible.
« Constantinonle, ville beaucoup plus grande qu aucune de nos capi-
tales modernes, n'a dû son salut qu'à ses fortifications; sans elles, l'empire de Constantin eût été terminé en 700, et n'eût duré que trois cents ans. Les heureux Mussen y auraient dès lors planté l'étendard du prophète; ils le urent en 1453 , environ huit cents ans après. Cette capitaledutàses murailles huit cents ans d'existence. Dans cet intervalle, assiégée cinquante- trois fois, elle le fut cinquante-deux fois inutilement. Les Français et les Vénitiens la prirent , mais après une attaque très-vive.
« Paris a dû dix ou douze fois son salut à ses murailles. £n 885, il eût été la proie des Normands ; ces bar* bares l'assiégèrent inutilement deux ans. En 1 358, il fut assiégé inutilement parle dauphin, et si quelques années après les habitants lui en ouvrirent les portes, ce fut de plein gré. En 1359, Edouard, roi d'Angleterre, campa à Montrouge , porta le ravage jusqu'au pied de ses murailles, mais recula devant ses fortifications et se retira à Chartres. En 1429 , le roi Henri V repoussa l'attaque de Charles VU. En 1464, le comte de Charolais cerna cette grande capitale; il échoua dans toutes ses attaques. En 1472, elle eût été prise par le duc de Bourgogne, qui fut obligé de se contenter de ravager sa banlieue. En 1536, Charles-Quint, maître de la Champagne, porta son quartier général à Meaux ; ses coureurs vinrent sous les remparts de la capitale, qui ne dut son salut qu'à ses murailles. En 1588 et 1589, Henri HI et Henri IV échouèrent devant les fortifications de Paris; et si plus tard les habitants ouvrirent les portes , ils les ouvrirent de plein gré, et en conséquence de l'abjuration de Saint-Denis. Enfin, en IG36, les fortifications de Paris en sauvèrent , pendant plusieurs années, les habitants.
« Si Paris eût été encore une place forte en 1814 et en 1815, capable de résister seulement huit iours, quelle influence cela n'aurait il pas eue sur les événements du monde ! ! !
n Comment, dira-t-on, vous prétendez fortifier des villes qui ont douze à
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guinze mille toises de pourtour ? Il vous raudra quatre-vingts ou cent fronts , cinquante à soixante mille soldats de garnison , huit cents ou mille pièces d'artillerie en batterie. Mais soixante mille scldûts sont une armée; ne vautil pas mieux l'employer en ligne?... »
Cette objection est faite en général contre les grandes places fortes; mais elle est fausse en ce qu'elle confond un soldat avec un homme. Sans doute il faut, pHOur défendre une grande capi* taie, cinquante h soixante mille hommes , mais non cinquante à soixante lulllc soldats. Aux époques de malheur et de grandes calamités , les États peuvent manquer de soldats, mais ils ne manquent jamais d*hommes pour leur défense intérieure. Cinquante mille hommes, dont deux à trois mille canonniers, défendront une capitale, en interdiront l'entrée à une armée de trois à quatre cent mille hommes, tandis que CCS cinquante mille hommes, en rase campagne, s'ils ne sont pas des soldats faits et commandés par des officiers expérimentés , seront mis en désordre par une charge de trois mille hommes de cavalerie. D'ailleurs, toutes les grandes capitales sont susceptibles de couvrir une partie de leur enceinte par des inondations, parce qu'elles sont toutes situées sur de grands fleuves, que les fossés peuvent ^re remplis d'eau, soit par des moyens naturels, soit par des pompes à feu. Des places si considérables, qui contiennent des garnisons si nombreuses, ont un certain nombre de positions dominantes sans la possession desquelles il est im-
{)ossible de se hasarder à entrer dans a ville. »
Après ce jugement, qui fut aussi celui de Vauban et de Louis XIV, il
est difficile de ne pas admettre que la capitale de la France doive être lortifiée. Mais il est une restriction qui devait naturellement peu occuper deux monarques tels que Louis XIV et Na« poléon ; cette restriction, c'est que la capitale d'un grand empire a besoin d'être libre autant que forte. En effet, il ne suffit pas que ses nmrailles la mettent à rabri d'un coup dd main au*
dacieux, il faut encore qu'elle jouisse d'une large indépendance, pour représenter dignement le peuple qui lui a remis le soin de sa destinée. Le moyen le plus silr de perdre une capitale, ce serait de la réduire au rôle d'une place forte. Le problème n'est donc pas-ia« die à résoudre : il s'agit de la fortifier sans en faire une place de guerre. Un fossé continu et des forts détachés , assez éloignés pour ne pouvoir atteindre la villa, assez rapprochés pour dominer ses avenues et la protéger, telle est la solution aujourd'hui en faveur, et qui paraît devoir triompher.
Tout ce qui précède ^)eut se résumer en peu de mots. Lom que ce soit par usurpation, c*est en vertu des titres les plus légitimes que Paris est devenu la capitale de la France. Aucune autre ville ne peut lui disputer ce rang, parce qu'aucune autre villelft'a un caractère aussi exclusivement social et français.
Ses armes sont bien moins le vaisseau de l'ancienne cité que le drapeau national. C'est un centre plutôt qu'une ville, c'est la tête, c'est le cœur de la France. Cest aussi la téte et le coeur de l'Europe, autant que l'organisation * actuelle de l'Europe lui permet d'avoir un cœur et une tête. Londres est la capitale de l'industrie, Rome la capitale du catholicisme, Saint-Pétersbourg la capitale de l'Église grecque, Berlin le siège principal du protestantisme; mais Paris, plus que toute autre ville , est la capitale de la civilisation.
Câpitatxoh. — La capitation, ap« pelée censîts capitalis , impôt par téte, consistait, dans le temps de la domination romaine , en une taxe mise sur chaque citoyen, à raison de sa personne, à raison de ce qu'il était, comme sujet , tenu de contribuer aux besoins de l'État, et quelquefois aussi à raison de sa profession , mais sans égard à ses biens qui étaient taxés d une autre manière. Ainsi , tous les citoyens étaient portés au rôle de la capitation , tandis que ceux qui n'avaient pas de biens-fonds n'étaient point compris dans le rôle des possesseurs, m dans le canon proprement
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dit (voy. Canon), et ne payaient point TimpÔt foneier. A cette occasion , Salvien dit, en parlant de la malheureuse position où était le peuple de la Gaule dans le temps où il écrivait , c'est-àdire, vers le milieu du cinquième siècle : « Quand un pauvre citoyen a « perdu tous ses biens-fonds , if n*est « pas pour cela déchargé de la capi- « tation. Il est obligé d'acquitter des « taxes , lorsqu'il ne posséîle plus de « terres en propre. » Les citoyens qui ne se trouvaient inscrits au rdie que pour leur téte, étaient appelés capite censi. Toutes les quotes-parts de la capitation devaient être égales. Pour en établir le canon , on se servait du recensenaent général des citoyens, gui , sous le nom de census, existait à Rome et dans les provinces, en retranchant chaque année ceux qui avaient atteint Vâge où l'on ne payait plus cet impôt ; car on en était af* franchi à un certain âge. On divisait eQ« suite la somme totale en autant de fractions qu'il restait de contribuables.
Toutes les provinces de l'empire n'étant pas également riches en produits du sol et en espèces monnayées, il est à présumer que la capitation n'était pas partout la même , et que nonobstant l'obligation où l'on était de la payer en argent, les receveurs des contril>utions publiques avaient quelquefois l'autorisation de la recevoir en denrées. Ce que nous savons certainement, c'est qu'à l'époque où Julien vint commander les armées dans la Gaule, qui passait pour une des plus riches provinces de l'empire , la quote-part ae chaque tête était de vingt sous d'or. Julien ayant diminué les dépenses , et par là ayant fourni le moyen de demander moms, la capitfttion se trouvait réduite à sept sous par individu lorsque cet empereur quitta la Gaule.
Comme un impôt également réparti , sans égard aux ressources de chacun , était acquitté facilement par les riches , mais était très-onéreux pour les fortunes médiocres et pour les
Sauvres , les Romains, afin de le renre plus supportable à ces derniers ,
avaient imaginé d'associer plusieurs personnes pour payer wne seule tête, ou quote-part de cotisation, et, en* même temps , aGn que les riches payassent dans la proportion de ce qu'ils possédaient , de les compter pour plusieurs têtes. Il eût été plus simple, dira-t-on , de dire partout cê Que Julien fit dans la Gaule , de réduire chaque quote-part aux deux tiers 011 à la moitié ; mais en procédant de cette manière le riche n'eût pas moins profité de la diminution que le pauvre, et c'était particulièrement ce •éemier que l'on voulait soulager. Les empereurs Valens et Valentinien ayant 1 intention de diminuer la capitation, prirent la décision suivante : « Au lieu de « la coutume observée jusqu'ici, qu*ua « homme paye lui seul une part en- «t tière de fa capitation , et que deux « femmes se réunissent pour en payer « une, nous voulons bien que diésor- « mais on associe deux hommes et « mêmes trois , pour payer une seule « de ces quotes-parts, et que de même « on associe jusqu'à quatre femmes « pour en acquitter une. » Quand une quote-part de capitation était ainsi partagée entre deux ou trois personnes , les portions afférentes à chaque contribuable s'appelaient tiers etinoitiés, et ce sont ces fractions d'impôt que Théodoric, roi des Ostrogoths et maître de lltalie, donnait ordre à ses officiers ordinaires de recouvrer, dans un passage de Tune de ses lettres que nous allons citer : « Durant le cours « de la présente indicdon , vous con- « traindrez incessamment, par le mi- « nislère de vos subalternes , les ha- « bitants de votredistrict au payement « de ce qui sera échu des tiers et « moitiés , imposition à laquelle ils «sont assujettis dès le temps des « empereurs , et vous en porterez les « deniers dans la caisse du premier « officier des finances. » Quelquefois le recouvrement des tiers et moitiés était opéré par des officiers extraordinaires envoyés exprès , et auxquels les officiers ordinaires devaient prêter leur concours ; on trouve, dans Cassiodore, la formule de Tordre qui
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était, dans ce cas, expédié à ces derniers. La réunion de plusieurs têtes )our en former une seule était une ioaroe d*arfoitrafre qui occasionnait las plaintes et donnait lieu a des réclamations. Sidoine Apollinaire, évéque de Clermont, qui avait été taxé à trois quotes-parts et compté pour trois ièieà , adressa une requête en vers à l'empereur Majorien^ pour le supplier àe lui retrancher, s'il voulait qu'il vécdt , ces trois têtes qui faisaient ressembler à Gérvon.
Pious avons dft que passé certain âge on était affranchi de la capitation; îl y avait certaines dignités crtcertai-
Î'jes professions qui en procuraient 'exemption. Des privilèges particuliers dispensaient quelaues cités de la payer, mai^ ces cas étaient pea nompreux.
Les Francs, maîtres delà Gaule, perçurent la capitation , nomme les autres contributions qu'ils y trouvèrent çtabli^, et vers le mitieii de la secondé racé, quand on cessa de faire le recensement des citoyens , il fut déclaré que ceux qui jusque-là avaient payé la capitation seraient tenus de continuer de le faire. Mais, insensiblement, tout Le monde ayant trouvé le moyen cle s'en faire exempter, cet imoôt fut supprimé par le fait, et il n'en fut plus question jusqu'à la fin du dix-septieme siècle , à moins qu'on ne veuille le considérer comme ayant été remplacé par li| taille qui ne pesait que sur les roturiers, opinion que nous ne serions pas éloignés de partager (voyez Impôts et TAiLtE). Quoi qy'ii en soit, lê 18 janvier 1695, Louis aIY, presse par les besoins de la guerre , établit, avec promesse formelle de la supprimer, une imposition personnelle, appelée capitation. Personne , quels que fussent son rang , son caractère , ses fimctions, son métier, n'en fut exempt.
Les princes, les seigneurs, les magistrats , les officiers de terre et de mer, les membres du clergé, y furent soumis comme les bourgeois, les artisans
les domestiques. Les contribuables furent répartis en vingt -deux classes, dont la première, à la tête de laquelle
était le dauphin, devait payer deux mille livres, et la dernière une livre. JSe furent point compris dans les dasses^ les taillàbles dont la cote né dépassait pas quarante koiis ; plus tard on n'accorda cette exemption qu'aux cotes au-dessous de vingt sous. Là paix ayant été signée à KyswicH les 20-2) septembre et 80 octobre 16d7j la capitation fut , même avant l'échange des ratifications, déclarée supprimée, et il fut dit en même temps qu'on ne la percevrait que pour les trois premiers mois de l'année 1698.
La guerre s'étant rallumée en 1701.
la capitation fut rétablie le 12 tharé sur les mêmes bases, avec des exemptions un peu plus nombreuses ; mais la paix signée à Rastadt le G mars 17l4 n'cjD amena point la suppressioil comme la premièrer fois. Elle fut maintenue , et à différentes époques on publia plusieurs ordonnances 04 arrêts du conseil pour en régulariser la perception^ la comptabilité, ou y faire rentrer des catégories de per* sonnes qui avaient été oubliées ou exemptées. Le 14 mars 1779, on la répartit sur les marchands et artisan^ de Paris et des faubourgs, et les couf tribuables nirent divisés en vingt*, quatre classes, la première payant trois cents livres et la dernière une livre dix sous. Les gardes, prévôts, syndics généraux, syndics et adjoints des cpmm^inautâ fiirent , sous leur res?
ponsabiiité solidaire , chargés du ror couvrement , chacun d'eux en ce qui le concernait , et exposés à des poursuites , en cas de retard dans leurs versements. La révolution de 1789, trouva la capitation encore existante et elle l'abolit. Plus tard elle fut remplacée par l'imposition personnelle et mobilière. (Voyez iMPOSiTiONg.i • Càpitouls. — Le mot capitoui vient de capitîUum, nom que portait autre-^ fois le conseil des comtes de Toulouse; ainsi, les capitouls avaient été les conseillers des anciens comtes de Toulouse. Leur puissance fut réduite après Textinction de là Êimille des Raymonds, lorsque le Languedoc fut réuni au royaume de France. Le parlement
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s'appliqua dès son orii^qne, au commencement du quatorzième siècle , à réduire leur autorité. Il les priva d'abord de la faculté qu'ils avaient eue jusqu'alors de juiier les affaires civiles et criminelles; en lôl7, il essaya de nommer lui-même ces ofliciers municipaux, qui, dans le principe, avaient été élus , car autrefois les capitouls avaient transmis eux-mêmes leur charge, qui était annuelle, à des successeurs qu'ils avaient le droit de choisir. A partir du règne de Charles IX, les rois de France s'arrogèrent ce même droit, malgré les plus vives réclamations, tnfin , sous le règne de Louis XI V, un arrêt du 10 novembre 1G87 fnit définitivement la nomination des capitouls à la disposition du pouvoir royal.
Dans les temps modernes, les capitouls n'exerçaient plus qu'un pouvoir nominal, et' leurs fonctions n'avaient d'autre but que l'administration de la cité. Cependant les premières familles de Toulouse continuaient a recliercher avec empressement les honneurs du capitoulat, à cause des nombreux privilèges qui y étaient attachés. Les capitouls se qualifiaient de chefs des fiobles et gouverneurs de la ville de Toulouse. A l'exemple des patriciens de IU>me, ils avaient le droit d'image ( jus imaginum ) ; leurs portraits étaient gravés dans les registres de Jeurs délibérations qu'on conservait au Capitole. Ils avaient le droit de porter Je chaperon rouge , insigne de leur puissance; et, après leur nomination, on les promenait à cheval par la ville, entoures de soldats et au bruit des trompettes. Enfin les capitouls devenaient nobles de droit, et la noblesse restait désormais acquise à leurs familles. Un arrêté du conseil d'État, en date du 26 mars 1727, déclare que, « même dès le temps que cette ville ( Toulouse ) était alliée au peuple romain, elle jouissait déjà de la noblesse qu'elle communiquait à ses magistrats par l'exercice du capitoulat. » C'est là ce qui explique le prodigieux nombre de nobles qui se trouvent aujourd'hui encore à Toulouse.
CE. CAP
Capitulaires. — Ce mot, dérivé du latin capitulum , capitule , petit chapitre, désigne les dispositions législatives prises par les rois francs dë la première et de la seconde race. Ces règlements ont sans doute été ainsi nommés parce qu'ils sont divisés en petits chapitres ou articles, qui n'ont pas toujours entre eux une corrélation Lien immédiate, et que l'ensemble de ces différents règlements n'était pas destiné à former un corps de lois.
Les capitulaires embrassent trois époques distinctes de notre législation nationale : 1° celle qui a précédé Charlema^ne ; 2" celle de Charlemagne ; 3^ celle qui suit Charlemagne jusqu'en 929, époque où l'on a cessé de donner aux actes de l'autorité royale le nom de capitulaires. ( Voyez Obdonnan-
CES
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Le premier acte connu sous le nom de capitulaire est le Capitulare triplex de Dagobert, sans date certaine, mais que l'on rapporte généralement à l'an 630. C'est une promulgation nouvelle des lois des Alemans, des Ripuaires et des Bavarois. Tous les actes antérieurs sont appelés à tort capitulaires. Les véritables titres qu'ils portent dans les recueils primitifs sont ceux de constitutions, aécrets, paC' tes , conventions. ( Voyez ces mots et l'article Législation. )
Le capitulaire donné par Carloman en 742 est exclusivement relatif aux affaires de TÉglise. Il défend aux clercs de prendre les armes soit pour aller à la guerre, soit pour se livrer au plaisir de la chasse. Tout clerc convaincu de luxure sera battu de verges, mis en prison au pain et à l'eau , pour faire pénitence. Il est interdit aux prêtres et aux diacres d'avoir des femmes logées chez eux. Du reste, ce qui prouve bien quelle était alors l'autorité des princes sur l'Église, c'est un capitulaire de l'année 743, dans lequel Carloman ordonne, qu'attendu les besoins de la guerre, l'argent de l'Église viendra en aide à son armée ; le roi, il e&t vrai, a le soin d'avertir qu'il a pris
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conseil des servUeun 4e Dieu et du
peuple chrétien.
La disposition finale d'un capitulaire de Pépin, en date de 744, est fort re« jnarquable. Le prince y recommande ]a stricte observation de ce au! avait été décrété par vingt-trois evêqiies, assistés de plusieurs autres serviteurs de Dieu , du consentement du roi et de l'ayisdes premiers des Francs. Mais de tous les actes législatifs de ce prince, celui qui est incontestablement le plus curieux est un capitulaire synodal , ainsi nommé parce qu'il avait été rendu en plein synode, L article 8 de ce capitulaire rappelle que les prêtres pouvaient se marier, et les articles suivants déterminent plusieurs causes de divorce assez singulières. Le mari forcé d6 fiurdaiis une autre provinoe, peut, si sa femme refuse de le suivre, prendre une épouse nouvelle , sauf à faire la pénitence ecclésiastique; la femme, au contraire, ne peut pas se remarier. L^mpuissance dTu mûri est une cause de divorce , et l'épreuve de cette impuissance doit se faire au pied de la croix. Un capitulaire de 757 permet au mari de renvoyer sa femme
* s'il découvre qu'elle a perau sa pureté : Si qvis uxorem ImnènU contamina-
Nous avons fait connaître, à l'article AssEMBLKEs (t. T, p. 407), dequcllc manière étaient préparés et rédigés les capitulaires de Chariemagne. Ces actes, Tune des plus grandes gloires d'un règne déjà si glorieux à d^utres titres , sont au nombre de soixantecinq, et contiennent onze cent vingtsix articles. Pour avoir une idée complète de Tactivité législative de cette ' époque , il faut encore ajouter à ce •nombre immense d'ordonnances, la révision des anciennes lois barbares, et onze cent quarante-cinq pièces , ' c'est-à-dire, diplômes, documents, let-
* très et actes divers émanés de Chariemagne ou de ceux qui l'entouraient.
Les capitulaires de Chariemagne peuvent, d'après l'opinion de M.Gui-
zot, être langés sous huit titres différents.
I. Législation morale, — On comprend sous ce titre les avis, les conseils, comme en donnent toutes les législations primitives, qui croient pouvoiren appeler à lamoralitéde Thomme plus que ne le font les législations piodemes. U faut y ajouter toutes les ordonnances rendues par Chariemagne, toutes les dispositions prises par lui, sur les écoles, les livres à répandre , l'amélioration des offices ecclésiastiques, etc.
II. Léfftslaiim poHHqve. — Elle règle l'administration de la justice, la tenue des plaids locaux, les limites et les rapports des pouvoirs laïques et ecclésiastiques, ceux des propriétaires de bénéfices avec le roi , etc. «Nous « avons appris, est-il dit dans le cin- « quième capitulaire de l'an 806, art.
« VII, que des comtes et autres hom- « mes qui ont de nos bénéfices (*) se m font ae certaines parties de nos W- « n^fièes des propriétés^ et emploient « au service de leurs propriétés les « serviteurs de nos bénéfices, si bien « qu'ils restent déserts, et que dans « beaucoup de lieux les voisins en « souffrent. >
« Nous avons appris, est-il dit, art.
« VIII, qu'ailleurs il en est qui com- « mettent à d'autres hommes en pro- « priété nos bénéfices, puis viennent « au plaid, et paraissent alors acheter « ces terres de leurs propres deniers, « pour les posséder ensuite en aïeux, o U faut veiller à ceq^u'il n'en soit pas « ainsi ; car ceux qui le font ne gar- « dent point la foi quMIs nous ont pro- « mise. » Les capitulaires sont remplis de recommandations de ce genre. Tout le gouvernement de Chariemagne n'est qu'un continuel effort pour réprimer les usurpations partielles et les tentatives faites par chacun pour dépouiller la royauté de ses possessions et de ses droits. Aussi verrons-nous le système féodal grandir avec une effrayante ra-
(*) Un bénéfioé ett une terre eédée par
le seigneur à son fidèle , sous de certaines coadidoos, et souvent pour un temps fixe.
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pidité, quand se sera retirée cette maio paissante qui Farréta pendant qua* Tante ans.
Sous ce chef, il faut encore placer les nombreuses dispositions de police faites pour les provinces , pour Tarmée, l*Êglîse, les marchands , auxquels Charles fixe un maximum, et la mendicité qu'il veut supprimer, en obligeant chacun de ses fidèles à nourrir les mendiants sur son bénéfice. Il défend aux moines et aux clercs de fréquenter les lieux publics pour 8*y livrer au plaisir delà table; au peuple, de se servir de faux poids et de fausses mesures, d'ajouter aucune foi aux récits mensongers que Ton répandait dans les campagnes, et de lire les let* très que des imposteurs prétendaient être tombées du ciel.
Au même titre appartient le capitulaire de Tannée 807, qui règle le service militaire.
Art. 1*'. D*abord , quiconque possède des bénéfices doit se rendre à Farmée.
Art. 2. Tout homme libre qui possède cinq manses (*) , ou quatre , ou trois, doit marcher en personne à Far*
niée. Là où se trouveront deux hommes libres, possédant chacun deux manses, que le plus vigoureux des deux aille à Tarmée, et que l'autre fasse les frais de son équipement.
Trois homthes qui n'avaient chacun qu'une manse s'associaient de même, et les deux qui ne faisaient pas le service personnellementcontribuaient, chacun pour un tiers, à la dépense de l'autre. Six hommes, dont chacun n'avait qu'une demi-manse, ne fournissaient qu'un soldat, en suivant la même cotisation. Avec une moindre possession on était exempt de tout service çt de toute charge militaire.
Pour éviter que par fraude lion obtînt des exemptions ue service , Charlema-
' (*) La manse , que du Cange évalue à douze arpents , parait avoir été la mesure déterre jugée neoetsaiic puur fnre vivre un homme et sa famille. Manse vient pro-
bablemont du mot nlîomand marin, homme, phitôt que du latin manere, d'où vint plus tard le mot manoir.
Nce. lUF isi
gne ordonna que tout homme libre qui, convoqué, ne serait point Tenu à rarmée, payerait Thériban (amende de 60 sous), ainsi que ie seigneur qui
l'aurait souffert.
Les nouveaux mariés n'allaient point à la jguerre la première année de leur manage.
m. Législation pénale, — Charlemagne consacre dans ses capitulaires le jugement de Dieu; on y trouve toutes les espèces d'épreuves. L'accusé pouvait prouver son innocence « soit en tenant les bras levés en croix pendant un espace de temps déterminé, soit en portant une masse de fer rougie au teu, soit en prenant un anneau au fond d*un vase rempli d'eau bouillante, sans qu'aucune brûlure ne parût sur la peau au bout de trois jours; ou bien encore on le plongeait pieds et poings liés dans un bassin d'eau froide : s'il surnageait, il était innocent; s'il allait au fond, son crime était prouvé. Toutefois , il défendit le combat judiciaire, mais il couserva le système des compositions.
En général , cette partie de sa législation a peu d'originalité, et adoucit plutôt qu'elle n'aggrave la |)énalité des anciennes lois (*), excepté pourtant dans certains cas, où il s'agissait moins de punir un crime isolé qu'un attentat à la paix publique, où la peine frappait moins un coupable que celui qui pouvait devenir traître et rebelle.
Le capituiaire de 789, pour la Saxe, en est un frappant exemple.
Art 8. Peine de mort pour celui qui entrera de force dans une église, y commettra un vol ou voudra y mettre le feu.
Art. 4. Peine de mort pour celui qui rompra le saint jeûne quadra^ésimal, w mangeant de la viande , a moins que le prêtre ne juge qu'il y a eu nécessité absolue (*%
(*) «Quant aux voleurs, nous voulons •c qu'ils soient punis , la première fois par la « perte d'un <mI , à le seconde per cale du m nez ; s'ils ne se corrigent, qu'à la troisième « fois ils soient punis de mort. » (Cap.t Moée 779, art. xxiii.)
Onseobfotfoiriiiiîléoet arlicie pour
CA
Art. 5. Peiné de mort pour le meurtrier d'uQ évêque, d'un prêtre ou d'un fiacre.
Art. 7. Peine de mort pour qui brûlera, comme les païens, le corps d'un homme mort.
Art. 8. Peine de mort pour celui de la race des Saxons oui sera trouvé se cachant parmi ses frères , et refusant de recevoir le baptême.
Art. 9. Peine de mort pour qui sacrifiera un homme au diable.
Art. 10. Peine de mort pour qui machinera avec les païens contre les chrétiens , ou persistera comme eujf dans leur haine pour le Christ. Si quelqu'un les aide d'intention contre le roi et le peuple chrétien , que celuilà soit puni de mort.
. Art. 1 1 . Peine de mort pour qui sera infidèle au seigneur roi.
Art. 12. Peme de mort pour qui ravira la fille de son seigneur.
Art. 13. Peine de mort pour qui tuera son seigneur ou la femme de son seigneur.
IV. Législation civile. — • Elle est fort incomplète; cependant elle atteste de louables efforts de Charles pour fonder et régler la famille, pour déterminer avec précision les rapports, les droits et les devoirs de ses divers membres: toutes choses qui, jusqu'alors, dans la société franque, avaient été à peu près abandonnées à l'arbitraire a'anciens usages.
V. Législation religieuse. — Ce sont les dispositions relatives à toute la société chrétienne; des conseils plutôt que des ordres, qui montrent un bon sens et une liberté d'esprit qu'on croirait volontiers d'un autre temps.
VI. Législation canonique. — Cest elle qui occupe le plus de place dans les capitulaires , et qui eut peut-être les plus durables résultats; car elle reconstitua l'aristocratie épiscopale, qui devait survivre à la chute de l'em-
les Polonais dans les premiers temps de leur conversion. Pitmar, évêque de Mersebourg, dit dans sa chronique , qu'on arrachera les dents à celui qui sera trouvé avoir mangé d« la viande après la septuagésime.
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pire carlovingien, et durer, en France et en Italie, jusqu'à Grégoire VII, et jusqu'aux temps modernes en Allemagne, Charles leva les bornes dans lesquelles la juridiction ecclésiastique était resserrée. Les clercs, dans aucune occasion, ne reconnurent d'autre juge que leur évêque, et tout ce qui était sous la protection particulière au clergé jouit du même avantage. On ordonna que les comtes, les juges subalternes, et tout le peuple, obéiraient avec respect aux évêques. Les justices temporelles ou seigneuriales, que les églises possédaient dans leurs terres, n'eurent pas une compétence moins étendue que celle des autres seigneurs, et leurs juges condamnèrent à mort.
Il ne parait point que la dîme ait été imposée comme tribut à tout le peuple ; mais cette coutume juive fut souvent regardée, par ce même peuple, comme une obligation religieuse, et plus d'une fois Charlemagnel imposa de sa propre autorité, comme il le fit pour les Saxons.
Sous les Mérovingiens, le roi nommait aux évêchés vacants. Mnrrulft (*) nous a même conservé la formule par laquelle le prince ordonnait au métropolitain de sacrer le candidat qu'il lui adressait. Charlemagne semble avoir»
vers la fin de son règne, abandonné ce droit; « sachant, par les sacrés ca « nons, que la sainte Église doit joui^ « librement de ses honneurs , nous « consentons à ce que les évêques soient « choisis selon les statuts des canons « par les clercs et le peuple du dio- « cèse (**). »
VIL Législation domestique, — ?
Comme la royauté vivait alors du seul produit de ses domaines, elle en surveillait avec soin l'administration Nous avons , dans le recueil des instructions relatives aux vUla de Char?
magne, de curieux détails sur son économie.
Art. 5. Quand le temps sera venu de semer, de labourer, de faire la récolte, de couper le foin ou de veudan-
(•) Livre l, t. 6.
(**) Cap. anni 8o3| art. a.
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ger les vignes, que nos infendants {*) feillent à ce que q^acun de ces travaux s'exécute de la manière la plus proGtable pour nous. SMIs ne peuvent se transporter sur les lieux , qu'ils envoyent là où ils n'iront point un de nos iionunes, saçe et expérimenté, ou tout autre en qui ils auront confiance, 9$n qu'il veille sur nos intérêts , do façon que tout se fasse de la meiileuré jftianière.
Art. 7. Que chaque intendant acéomplisse pleinement chacune des
obligations qui lui ont été imposées^ s'il arrive par hasard qu'il soit nécessaire de faire davantage, qu'il tienne compte du service extraordinaire quand il aura dû se prolonger pendafit la
nuit.
Art. 8. Nos intetidaiits veilleront ^ là rentrée de nos vendanges, mettront le vin dans de bons vases, et auront grand soin à ce qu'il ne s'en perde pas. Ils en achèteront aussi pour nos mai*
sons seigneuriales ils enverront
pour notre usage les échalas de nos vignes (d;?pfl/îC05, les ceps, suivant du Gange; les provins, suivant d'autres savants).
Art. 18. Qu'on veille avec SOin sot les étalons {equl e7nîssarii sive wareh nioîies)^ qu'on ne les laisse point longtemps en un même lieu, de peur qu'ils n'y dépérissent. SI Pun d*eUx vient à iHOuni*, qu'on nous en avertisse avant le temps où on tes envole aux juments.
Art. 14. Que nos juments soient bien gardées , et qu'on les sépare à temps dè leurs [kMilains ^poledn)^ etc.
' Art. 16. Que quiconque, par négli- .
gence, ne remplira pas nos volontés, celles de la reine ou de nos officiers , le sénéchal et le bouteiller {butticularhts) , s'abstienne de boire jusqu'à cë oU*il vienne par-devant nous ou pai> aevant la reine, et obtiêntie Son àosolution.
' Art. 19. Dans les basses-cours {ad
f*} L'intendtnt t'appéll» /udeie, celui t^ai juge et punit. LMdee d*ane force répressive et toujours menaçante se reUroitVe Alon pu'tout, jusqMe daiu le« nom.
scuras nostras) de noS maisons (in villis capitanels), il y aura non moins de cent pouleS (ImiAm hûbea»$ non
minus centum) et au moins trente oies (aucas); dans les simples manoirs , il y aura au moins cinquante poules et douze oies.
Art 31. Que nos ibtendaats ODiiseBf lent et augmentent nos vivters; qu'ils én mettent là où il n'jr en a point d où il peut y en avoir.
Ces courtes citations peuvent dont ner une Idée d^ soins et de la yiffi' lance de Charlemagnè. Ce capitulaire renferme soixante-dix nrtirU\«;.
VIII. Législation de circonstance, - - M. Guizot renferme sous ce titre toutes les mesures accidentelles et d'intérêt privé qui n'ont pu être oonn prises dans les titres précédents, et qui, à une époque semblable, où il n'existe rien de régulier et de général, doivent nécessairement être trés-nombreuses. Ainsi l'empereur , chef des armées, ftîsait, soit par lui-même, soij; par les assemblées générales, des lois, des canons, des ordonnances, des règlements de police, des instruptions ministérielles, etc.; càf les capitui^in res présentent ces divers caractères.
Ix)rsqu'ils avaient été rendus publics
Î>ar la voie des assemblées provinciales, 'exécution en était confiée à divers ordres de fonctionnaires, qui portaient les titres d^ comtes, de vicaires, do centeniers et de scabins, qui résidaient dans les provinces ou les comtés, levaient les troupes, rendaient la justice, maintenaient l'ordre et percevaient les tributs; mais ils étaient soumis à l'active surveillance des vilssi domifiicîj dont chacun était préposé à l'administration d'une province renfermant un certain nombre de comtés, ordinai|reroent neuf ou douze.
Ces envoyés tenaient tous les ans, aux mois de janvier, avril , juillet et octobre (*), des assises où les évêques, les abbés, les comtes, les seigneurs, les avoués des églises, les vicaires def comtes , les centeniers et les bomnies libres étaient obligés de se trouver.
(*) Cap. ui , anoi Si a , art. 4*
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On traitait dans ces assemblées d'al»ord des affaim de TÉelise et de la religion , puis les misH devaient s'enquérir de tous , comment les officiers établis par Tempereur s'acquittaient de leur office, si quelque loi avait été violée, si des abus se présentaient, etc. Ils reiidaient à Tinstant justice sur toutes choses, car ils avaient pouvoir même sur les comtes; ou bien, quand les cas étaient graves, ils en référaient au prince (*).
TROISIÈME ÉrOQUK.
De 814 à 929, c'est-à-dire, depuis la mort de Cbarlemagne jusqu'à celle de Charles le Simple , les caçitulaires n'offrent plus autant d'intérêt. Le temps, d'ailleurs , ne nous en a con« serve qu'un petit nombre.
« Les recueils de capitnlalres, dît
M. de Savigny (**), se composent ordinairement de sept livres qu'on a coutume de citer d'après leurs numéros , et de q^uatre appendices différents.
Chaque livre et chaque appendice est divisé en chapitres. On n'y trouve aucune méthode, et de fréquentes répétitions augmentent encore la difficulté des recherches. Les premiers livres (1-4) furent rédigés par Ansegis, les derniers (.5-7) par Benediotus Levita.
Les auteurs des quatre appendices ne sont pas connus. Les quatre livres d' Ansegis ne contiennent que les capitulaires de Cbarlemagne et de Louis le Débonnaire. Lear aatbenticité n'est pas douteuse, car les rois suivants citent ces capitulaires d'après les numéros des livres et des chapitres. Je n'y ai trouvé que deux passages empruntés au droit romain : ces deux passages se rapportent aux églises et sont copiés httéralement de Julien.
« Les passages tirés du droit romain existent oeaucoup plus nombreux dans les trois Kvres de Benedictus Levita, rédigés vers le milieu du neuvième siècle, par ordre de l'archevêque de Mayence, Otgar. Ce recueil se compose d'éléments fort divers, de droit
(*) ^ ''y* Ifi caniliilaire de l'année Sa3. (**) Histoire du dioit romain.
germanique, de droit romain, etc. s mais je pense que le titre d*un recueil de capitulaires, imposé à cet ouvrage,
a trompé les auteurs modernes surson véritable caractère. Ainsi , Baluze prétend que déjà les rois francs avaient fait rassembler ces fragments sous forme de capitulaires, et que tels fu* rent les matériaux mis en œuvre par Benedictus Levita. Mais cette supposition n'a pas le moindre fondement; comment croire , par exemple, que les rois francs aient ordonné l'extrait du Breviarium, extrait sans intérêt pour les Francs et inutile aux Romains qui possédaient le texte original? Benedictus Levita voulut faire une compilation qui pût, autant que possible, servir à tous les sujets de 1 empire franc, ecclésiastiques ou laïques. Cela ressort de l'ouvrage lui-même, et la préface, malgré son obscurité et sa confusion, semble favoriser cette opinion. On conçoit aisément que cet ouvrage soit intitulé Recueil des capitulaires, et qu'il fasse suite à celui d'Ansegis, car les capitulaires y occupent une place fort importante , et avaient une autorité bien plus étendue que les diverses pièces admises dans ce recueil. Considéré sous ce point de vue, notre recueil acquiert une nouvelle importance, car il ne i^ous montre plus les traces du droit romain dans les capitulaires, mais la connaissance et Tapplication immédiate des sources du droit romain pendant le neuvième siècle.
« Quant à l'exécution du plan que je viens d'exposer, ce recueil mérite peu d^éloges* Il fàut, sans doute , d'après mon système, absoudre l'auteur du reproche d'avoir inséré plusieurs pièces étrangères aux capitulaires; mais son ouvrage manque complète* ment de méthode et de critique. Ainsi»
l'on y trouve des passages supposés, d'autres pièces sont tout a fait supposées. Pour comble de négligence, Benedictus Levita transcrit indistinctement des lois particulières à on peuple, telaue les Romains, les Bavarois, les Gotns , etc. ; et si leur véritable caractère ne nous était connu d'ailleurs, nous les croirions des lois générales de
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r«npii6 frane. Les fragments qui tt*exi8tent que dans ce recueil n*ont
donc aucune autorité réelle, et l'on est encore moins en droit de leur attribuer un caractère particulier, d'y voir, par exemple^ des passades authentiques des capitulaires. Maintenant, faut-il accuser l'ignorance ou la mauvaise foi de l'auteur? La question est difficile à résoudre. Nous voyons pour la
Sremièrè fois dans ce recueil les fausses écrétales dlsidore mises en usage.
Si Benedictus Levita n'est pas étranger à la supposition de ces actes , ou s'il a voulu les accréditer, les confusions qui se trouvent dans cet ouvrage paraîtraient autant de mé[»rises volontaires destinées à couvrir la fraude. Pour nous, la question offre peu d'intérêt; car, dans l'une ou l'autre hypothèse, les traces de droit romain que contient ce recueil attestent la connaissance des sources.
« Les sources de droit romain que Benedictus Levita a mises à contribution, sont fort nombreuses : le Breviarium , le Code Théodosien original, le Gode Justinien et l*Epitome oe Julien. Par une circonstance sin^ièret Benedictus a transcrit la loi visîgothe qui défend l'usage du droit romain , mais avec des circonstances qui rendent moins évident son rapport au droit romain. On ne saurait dire quelle fut l'intention du rédacteur en insérant ce passage. Montesquieu pense que Benedictus a transformé cette loi en capitulaire, pour exterminer le droit romain par tout Punivers; mais les nombreux passades empruntés au droit romain et l'intérêt des prêtres à maintenir un droit qui leur était si favorable s'élèvent contre la supposition de Montesquieu. Au reste, ce fragment paraît n'avoir eu dans la pratique aucune influence sur l'autorité du droit romain. »
Le recueil le mieux fait et le plus utile des capitulaires était celui de Baluze (voyez ce nom), avant l'excellente édition que M. Pertz en a publiée dans les 1. 1 et II de ses Monwnenta Germaniœ historka» Baaovre, 1826 et
GAFiniLÀTioifs. — les capitulations, suivant la définition du général Bardin, sont des traités par lesquels une des parties contractantes s'engage à mettre bas les armes, soit absolument, soit momentanément; c'est ua accord amenant cessation de tous les actes d'hostilité. On distingue deux sortes de capitulations : r les capitulations dans des places assiégées ; 2** les capitulations en rase campagne.
lies capitulations dans les places asllégées sont celles dont l'occasion se représente le plus souvent ; toutefois les exemples en sont rares dons nos fastes militaires. Toutes les lois an* donnes et nouvelles prescrivent formellement à tout gouverneur d'être sourd aux menaces comme aux offres de l'ennemi , et de prolonger, par tous les moyens possibles , la défense de la place qui lui est confiée. AUX termes du décret du 1**^ mai 1812 , la capitolation « peut avoir lieu si les vivres et • les munitions sont épuisées, après o avoir été convenablement ménagées; « si la garnison a soutenu un assaut « à Tenceinte, sans en pouvoir soote- « nir un second, et si le gouverneur « ou le commandant a satisfait à tou- « tes les obligations qui lui sont im- « posées par les lois spéciales. » * ' Les demandes ou Tes propositions de capitttlatioii ont été, suivant les temps, annoncées en arborant un drapeau blanc , en battant la chamade, en dépéchant des hérauts d'armes, des parlementaires, etc.
Au dix-septième siècle , on ne regardait comme honorables nue les capitulations obtenues par des garnisons qui pouvaient rejoindre l'armée avec armes et bagases , tambour battant , mèche allumeie. Au moyen âge une garnison qui se retirait le bâton blanc à la main, c'est-à-dire , avec le bois de la pique sans fer , était notée d'infamie.
I}ne des plus anciennes capitula- ' lions qui nous soient connues fut signée àSaint-Dizier, par Sancerre, le 9 août 1544. C'est Brantôme qui en fait mention.
Les capitulations en rase campagne
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sont plus mite enoore que les préeé-
dentes dans nos armées, et on les cod^ sidère comme si contraires au caractère et à l'honneur français, qu'elles «ont à peine prévues par nos règlements. Ce fut Sans éovUe la honteuse capitulation de Baylen, en 1808 (voyez; ~ Bayleu), qui décida à insérer Tarticle Hiuivant dans le décret du mai :
« Il est défendu à tout général, à iou( « commandaiit d*iiRe troupe arnié^i « quel que soit son gredo* de traiter « en rase campaf];ne d'aUQone capilu- • lation par écrit ou verbale. Toute « capitulation de ce genre , dont le « résultat aurait ét^ de faire poser les « armes, est déclaré déshonorante et « criminelle, et sera punie de mort. »
On trouve dans les Mémoires de Napoléon un passage contenant sur oetSe matière des prmcipes si élevés, et d'ime autorité si imposante, que nous croyons indispensable de le citer, dans un moment où la France va peut*étre se voir forcée de recourir aux armep pour maintenir son ran^ et sa dignité) et par copis^tieatune violation de ces principes nourrait encore amener de nouveaux aésastres.
« Un çorps de troupes en ligne ne .doit jam^i^ capituler pendant les bqtaille|.««* Aucun souverain, âucu|i Muple, auciin eénéral , ne peut avoir de garantie, s'iitolère que les ofOcîers capitulent en plaine , et posent les armes par le résultat d'un contact favorable aux individus oes corps qui le contractent, mais contraire à Tarmée.
Cette conduite doit être proscrite , déclarée infâme , et passible de la peine de mort. Les généraux ^ les officiers , doivent être décimés, iin sur dix « les sous-offîciers , un sur cinquante , lés soldats, un sur mille. Celui oii ceux qui commandent de rendre les armes à rennèmi , ceux c^ui obéissent , sont également traîtres et dignes de la peine capitale.
« Les lois de la guerre , les principes de la guerre autorisent-ils un général à ordonner à ses soldats de poser les armes , de les rendre à \euis ennemis et à constituer tout un corps l^risoimier de guerre? Cette question
ne fait Ms un doute pour la garnison
d'une place de guerre : mais le gouverneur d'une place est dans une catégorie à part. Les lois de toutes les nations l'autorisent à poser les armes lorsqu'il manque de vivres , que les défendes de sa place sont ruinées et qu'il a soutenu plusieurs assauts. En effet , une place est une macliiiie de guerre qui forme un tout , qui a un rôle, i|ne destination prescrite, déterminée et connue. Un petit nombre d'hommes , protégés par cette fortification , se défendent, arrêtent l'ennemi et conservent le dépôt qui leur jst confié contre les attaques d'un grand nombre d'hommes ; mais lorsque ces fortifications sont détruites, qu'elles n'offrent plus de protection à la garnison . il est juste, raisonnable, d'autoriser le' commandant à faire eé qu^il juge le plus propre à l'intérêt de isa troupe. Une conduite contraire serait sans but et aurait en outre l'inconvénient d'exposer la population de * toute une cité, vieillards, temmes, enfiints. Âu moment oii la place est investie, le prince et le général en chef chargés de la défense de cette frontière savent que cette place ne peut protéger la garnison et arrêter rennèmi qu'un certain temps , et que , c6 temps écoulé, les défenses détruites, la garnison posera les armes. Tous les peuples civilisés ont été d'accord sur cet objet, et il n'y à Jamais en de discussion que sur lé plus 00 le moins de défense qu'a faite un gouverneur avant de capituler. Il est vrai qu'il est des généraux , Villars est de ce nombre, qui pensent qu'un gouverneur ne doit jamais se rendre, mais ^ la dernière extrémité faire sauter les fortifications, et se faire jour, de nuit, au travers de l'armée .assiégeante : ou , dans le cas que la première de ces deux choses ne soit pab faisable, sortir du moins avec sa garnison et sauver ses hommes. Les gouverneurs qui ont adopté ce parti onï rejoint leur armée avec les trois quarts de leur garnison;
« De ce que les lois et la pratique dn toutes les nations ont autorise spi*
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cialcment les commandants des places fortes à rendre leurs armes en stipulant leur intérêt , et qu'elles n'ont jamais autorisé aucun général à faire poser les armes à ses soldats dans un autre cas , on peut avancer qu'aucun prince, aucune république, aucune loi jiiilitaire ne les y a autorisés. Le souverain ou la patrie commande à l'officier inférieur et aux soldats l'obéissance envers leur général et leurs supérieurs , pour tout ce qui est conforme au bien ou à l'honneur du service. Les armes sont remises au soldat avec le serment militaire de les défendre jusqu'à la mort. Un général a TC(^u des ordres et des instructions pour employer ses troupes à la défense de la patrie : comment peut-il avoir l'autorité d'ordonner à ses soldats de livrer leurs armes et de recevoir des chaînes ?
« Il n'est presque pas de bataille où uelques compagnies de voltigeurs ou e grenadiers, souvent quelques bataillons , ne soient momentanément cernés dans des maisons , des cimetières ou des bois. Le capitaine ou le chef de bataillon qui , une fois le fait constaté qu'il est cerné, ferait sa capitulation , trahirait son prince et son honneur. II n'est presque pas de batailles où la conduite tenue dans des circonstances analogues n'ait décidé de la victoire. Or, un lieutenant général est à une armée ce qu'un chei de bataillon est à une division. Les capitulations faites par des corps cernes, soit pendant une bataille, soit pendant une campagne active, sont un contrat, dont toutes les clauses avantageuses sont en faveur des individus qui contractent, et dont les clauses onéreuses sont pour le prince et les autres soldats de l'armée. Se soustraire au péril pour rendre la position de ses camades plus dangereuse, est évidemment une lâcheté. Un soldat qui dirait à un commandant : « Voilà mon fusil, lais- « sez-moi m'en aller dans mon vila lagc , » serait un déserteur en présence de l'ennemi , les lois le condamneraient à mort. Que fait autre chose le général de division ^ le chef
de bataillon , le capitaine qui dit .' o Laissez-moi m'en aller chez moi, oU
* recevez-moi chez vous , et je vous
* donne mes armes ? » Il n>st qu'une manière honorable d'être fait prisonnier de guerre, c'est d'être pris isolément les armes à la main et lorsque l'on ne peut plus s'en servir. C'est ainsi que furent pris François 1", lé roi Jean, et tant d'autres braves de toutes les nations. Dans cette manière de rendre les armes , il n'y a pas de condition, il ne saurait y en avoit avec rhonneur; c'est la vie que Ton reçoit, parce que Ton est dans l'impuissance de l'ôter à son ennemi , qui Vous la dorme à charge de représaille, parce qu'ainsi le veut le droit des gens.
« Les dangers d*autorîser les officiers et les généraux à poser les armes, en vertu d'une capitulation particulière , dans une autre position que celle où ils forment la garnison d'une place forte, sont incontestables. C'est détruire l'esprit militaire d'une nation, en affaiblir l'honneur, que d'ouvrit cette porte aux lâches, aux hommes timides, ou même aux braves égarés.
Si les lois militaires prononçaient des
f)eines afflictives et infamantes contre es généraux, officier et soldats qui posent leurs armes en vertu d'une capitulation , cet expédient ne se présenterait jamais à Tesprit des militaires pour sortir d'un pas fâcheux ; il ne leur resterait de ressource que dans la valeur ou l'obstination , et que de choses ne leur a-t-oii pas vu faire !
« Si les vingt-huit bataillons, troupes d'élite , qui posèrent les armes à Hochstedt, eussent été convaincus qu'ils entachaient leurs noms , flétrissaient leurs familles, encouraient la peine d'être décimés , ils se fussent battus ; et si leur obstination n'eût pas fait changer les deslins de la journée , ils eussent certainement regagné l'aile gauche et fait leur retraite.
« Si l'infanterie bavaroise , qui avait défendu avec gloire le village de Allerheim à la bataille de Nordlingen , et avait repoussé les attaques du grand Condé, n'eût pu capituler avec Tu-
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renne qu'en attirant sur elle le déshonneur et le châtiment d'être décimée , elle n'eût pas même songé à quitter sa position ; une heure plus-iard , elle eût reconnu qu'elle n'était pas coupée de Jean-de-Vert ; les Bavarois auraient eu le champ de bataille et la victoire; Condé eut ramené peu d'hommes de son armée en deçà du Rhin.
« Mais que doit donc £ure un général qui est cerné par des forces supérieures? Nous ne saurions faire d'autre réponse que celle du vieil Horace. Dans une situation extraordinaire, il faut une résolution eitraordinaire; plus Ja résistance sera opiniâtre , plus on aura de chances d'être secouru ou de percer. Que de choses qui paraissaient impossibles ont été faites par des hommes résolus , n'ayant plus d*autre ressource que la mort! Plus tous ferez de résistance, plus vous tuerez de monde à l'ennemi , et moins il en aura le jour même ou le lendemain pour se porter contre les autres corps de l'ar^ jnée. Cette question ne nous parait pas susceptible d'une autre solution, sans perdre l'esprit militaire d'une nation et sans s'exposer aux plus grands malheurs.
« La législation doi^elle autoriser
un général, cerné loin de son armée par des forces très-supérieures, et lorsqu'il a soutenu un combat opiniâtre, à disloquer son armée la nuit, en confiant à chaque individu son propre salut, en indiquant le point de ralliement plus ou nioms éloigné? Cette question peut être douteuse; mais, toutefois, il n'est pas douteux ^u'un général qui prendrait un tel parti , dans une situa» tion désespérée, sauverait les trois quarts de son monde , et , ce qui est plus précieux que les hommes , il se sauverait du, déshonneur de remettre ses armes et ses drapeaux par le résultat d'un contrat qui stipule des avan- . tages pour les individus , au détriment de l'armée et de la patrie,
« Dans la capitulation de Maxen , il
La une circonstance fort siuguliere.
B général Wunsch, avec la cavalerie, 8*était, i la pointe du jour, ouvert le passage» Une des conditions de la ca*
pitulation fut qu'il reviendrait au camp poser ses armes. Ce général eut la sim-
()licité d'obéir à l'ordre que lui donna e général Finck; ce fut un malentendu de Tobéissance militaire. Un général au pouvoir de l'ennemi n'a plus d'ordres à donner, celui qui lui obéit est criminel. On ne peut pas s'empêcher de dire ici, que puisque Wunsch avec un gros corps de cavalerie avait percé « rinfanterie pouvait percer aussi , car, dans un pays de montagnes comme Maxen, elle avait plus de facilité de s'échapper la nuit que la cavalerie.
« Les Romains désavouèrent la capitulation faite avec les Samnites; ils refusèrent d'échanger les prisonniers, de les racheter. Ce peuple avait l'instinct de tout ce qui est grand : ce n'est pas sans raison qu'il a conquis le monde. »
Cap Lkzabd (combat du). — Duguay-Trouin reçut de Louis XIV, en 1707 . le conunandement d'une escadre de cinq vaisseaux de ligne, et sortit de Brest avec le comte de Forbin, qui avait sous ses ordres six vaisseaux : tous deux allèrent louvoyer à l'ouverture de la Manche , vers le cap Lézard , pour y attendre un con- Toi de deux cents voiles , escorté de cinq gros vaisseaux , que l'Angleterre envoyait en Portugal et en Cntaloc^ne.
Le 21 octobre , il rencontre les ennemis, et les attaque; d'abord il se rend maître du Otmoerland^ vaisseau commandant, de 82 canons. Deux vaisseaux de son esctdre prennent le Chester et le Ruby y de 56. D'un autre côté, le JDevonshire est en flammes : ce grand vaisseau , défendu par plus de mille hommes , s'engloutit dans les flots, et le lioyal-Oak, de 76 canons, ne se sauve qu'à la faveur de l'incendie qui menace de le consumer. Les vainqueurs prirent soixante bâtiments de transport, sans compter trois vaisseaux de guerre, et cette action brillante fit presque autant de tort aux affaires de l'archiduc que la bataille d'Almanza.
CAPMAif. — Le 20 novembre 1794, à Farmée des Pyrénées- Orientales, Gapman , capitaine au G*' bataillon des grenadiers de la Dordogne, suivi seu**
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lement de quelques soldats , s'empara de la milice française , par le seigneur de deux pièces de canon , ainsi que de de Montgommery, nous fait connaître
leurs caissons* et força les F^spagnols l'origine et les fonctions de ce grade; à se retirer précipitamment dans le nous croyons devoir le citer : « L'anfort. Plus tard , chef de bataillon au « cespesa'de est un cbevau-léger, le- 53" de ligne, il se jeta le premier dans «quel, après avoir perdu cheval et une redoute ennemie, en avant du fort '«armes en quelque iionorable occade Figuières. «sion, se jette dans l'infanterie, et
Capon. — Au moyen âge, on appe- « prend une pique en attendant mieux, lait ainsi les juifs. Un registre du par- « Cette coutume et ce nom viennent lement deParis de Tannée 13 12 désigne «des guerres du Piémont. En ce leur société par le nom de Soeietas «temps-là, le ehevau-léger qui en un caponvnu On ignore Pétymologie de « combat avoit rompu sa lance lionoce mot, qui est encore usité pour désigner, parmi les écoliers , un individu poltron et trichant au jeu.
Capobal. — Le caporal a dans les troupes à pied le même rang que le brigadier dans les troupes à clieval.
C'est le |»reniier grade auquel un soldat puisse parvenii'.
Les ordonnanoesdeHenri-IIsontle «gens-ci honorent fort l'infenterie,
premier document où Ton voie appa* '«et sont ceux auxquels l'on commet raîlre le mot caporal. Les ca|)oraux «les rondes on les sentinelles d'imsont désignés dans les ordonnances de « portance en temps d'eminent péril; François V sous le nom de caporal « car en autre saison ils sont épargnez d'escadre ou d'escouade, « et gratifiez : ce sont ordinairement
Les fonctions modestes du caporal '« les cameratesdes capitaines et autres n'en sont pas moins importantes, et « chefs. Ils ne sont sujets d'obéir après peuvent inlluer bcanroup sur la disci- « le capitaine qu'au lieutenant, lequel |)linc, la tenue el rinstruction des sol- «en est comme caporal, et les doit dats. C*est lui qui est chargé de veiller « même beaucoup honorer et priser, au maintien de Tordre, à la régularité * « et doivent être les chefs de file d'un du service et de la tenue, à la propreté « batnillon. » des vêtements , des armes et des chambres. C^cst lui qui pourvoit à l'achat des vivres et objets de toute nature nécessaires aux hommes de sa chambrée; il en tient un compte régulier sur un livret qu'on appelle lirre d'ordinaire; il couche dans la même chambre que les soldats, leur apprend
« rablement, cas avenant que son che- « val lui fiU tué, l'on le metloit dans « l'infanterie avec la paye de chevau- « léger, attendant mieux, et le nom- '« moit-on lance'Spestda, comme qui « diroit lance rompue. Depuis, par «corruption de temps, Ton Ta fait lieutenant ou aide-caporal. Or ces
A l'époque oii le P. Daniel écrivait son histoire de la milice française (1721), il y avait dc^jà lon^^temps qu'on ne prenait plus les anspessades dans la cavalerie; ces sous-officiers recevaient Tordre des caporaux, auxquels ils étaient tenus d'obéir, et dont ils tenaient lieu au besoin; enGn c'étaient
rexercice de détail et le maniement des plutôt des soldats à haute paye que des
amies; il leur enseigne à monter et sous-ofGciers.
démonter leurs armes, à les nettoyer, Capoue (sièges de). — Sous Louis
à les tenir en état, etc.; enfin, dans XII, les Français se présentèrent, en
le service, c'est lui qui commande les 1^00, devant* Capoue, que Fabrice
patrouilles et les petits postes, qui Colonne défendait avec une nombreuse
place les factionnaires, leur donne la garnison. Elle résista longtemps; mais
COnsi<^ne et en surveille l'exécution. enfin les habitants, épouvantes par le
Il y avait autrefois dans les années feu des batteries françaises, forcèrent
fran<^aises un grade inférieur encore a la garnison de se rendre. Le 25 juillet,
celui de caporal : c'était celui d*a7i«- les Francis se répandirent dfans la
pessade. Un curieux passage du traité ville, qui renfermait d'immenses li-
T. lY. 9* UiffraUon. (Dicx. bncygi.op.> btg.) 9
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ishissat 9 la pfllèrtDt , et y massacrèrent sept mille personnes.
— Le général Championnet, avec seize mille hommes seulement, venait ^diassèr soixante mille soldats napolitains du territoire romain. Encouragé ^ ce succès, il résolut de punir l'agression du roi de Naples , en envahissant ses États. Il commanda aux génârauK Duhesme, Lemoine, Rey ^t Manrioe Mathieu, de s'avancer sur Capoue, et à Macdonald de reconnaître la place, atin qu'on pût en commencer le siège. Les troupes napoiitainf;s fuyaient de toutes parts. Enfin le Quartier général français vint s'établir à Snn-Germano. Mack fit alors demander un armistine. Championnet le refusa, mai^ lit porter en avant Macdonald, qui poussa une reconnaissance jusqt^e sous les muré de Capoue; mais ses troupes furent obligées de se retirer avec une perte assez considérable. Le général Mathieu eut le bras cassé.
Cependant elles s'étaient rendues maîtresses des retranchements de la ville et de rartillerie qui les garnissait. Sqr ces entrefaites, on apprit la soumission de Gaëte, qui était dclenduc par quatre mille hommes et soixante et dix esnons, et dont la prise cependant n'avait coûté que quelques coups d'qbusier et où l'on avait trouvé des magasins immenses. Pour attaquer Capoue soutenue par trente-cinq mille hommes, il fallait attendre la réunion de Tarmée entière. Bey et Kellermanh arrivèrent les premiers. T>emoine et Duhesme restaient en arrière, retardés par les pluies et les bandes toujours croissantes d'insurgés, bien plus encore que les places fortes et les • troupes de ligne. En effet, toutes les communications étaient interceptées.
Les paysans napolitains avaient cou|)é sur les derrières de l'armée les nonts du Garigliano, incendié le parc de ré« •erve, et occupé toutes les positions environnantes. Les équipages de Championnet avaient été pillés; un de ses aides de camp brûlé vif par les insurgés; nos troupes, décimées par les eonibats et les assassinats » manquaient iê fimi enfiOi de toutes partsi on
jaipercevait les apprêts d'une attaque générale. Au moment où l'armée républicaine, dans un danger aussi imminent, n'avait plus d'autre ressource que son désespoir, on voit se présenter des parlementaires napolitains. Introduits devant Championnet, ils déclarent qu'ils sont chargés de tout accorder aux Français , pourvu qu'où laisse au roi la ville de Naples. Cette nouvelle proposition de I^Iack paraît si extraordinaire à Championnet, qu'il hésite quelque temps a l'accepter, dans la crainte qu'elle ne cache un piège. Cependant il se décide à saisir une chance si inattendue, et Ton signe une convention qui stipule entre autres articles : la remise de Capoue aux Français, avec ses munitions et ses magasms, l'établissement d'une ligne depuis la Méditerranée jusqu'à la mer Adriatique, et une contribution de dix millions paj^e par le roi de Naples. Dès la même nuit, le général Éblé entra dans Capoue. Le lendemain, 11 janvier 1799, cette ville reçut garnison française, et le reste de l'armée campa autour de ses murs. On ne peut s'expliquer comment un traité qui sauva ranuee française fut désapprouvé hautement par le Directoire français ; et l'on n'a pas moins de peine à concevoir comment le général Mack fut amène à proposer une pareille transaction au moment où il devait connaître les progrès des insurgés et la situation critique des Français.
— L'armée française, commandée, en ISOG, par Joseph Napoléon, à qui la couronne de Ferdinand était destinée, se présenta le 6 février devant Capoue. Son gouverneur répondit par des coups de canon à la sonnnation qui lui fut faite de remettre la place; mais, dès le lendemain, une députation arriva de la capitale, qui livra les clefs de Capoue, de Pescara et des châteaux de Naples.
Cappel (Guillaume), fils d'un avocat au parlement de Paris, était recteur de r université en 1491 , lorsque le pape Innocent vm voulut imposer un de* cime. Gappel s'y opposa vivement , et '
publia un ouvrage ia-fol à l'appui de
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.tOD opinion. Plus tard, il remplit avec un grand soecès une chaire de théologie, et mourut doyea de la faculté.
Cappel (Jacques), neveu de Guillaume , procureur général au parlement de Paris. On a de lui : T Fragmenta ex mrUs aw^ori^ humanarvm ^ ter arum candidatis ediscenda, Paris, 1517, in-4"; 2° In Parmensium iaudemoratiOy Paris (1520), in-4°; 3° un Plaidoyer prononcé devant le roi, en t5â7, pour faire dépouiUer Chartee- Quint, comme vassal rebelle, des comtés de Flandre, d'Artois et de Charoiois: 4" un Mémoire sur les libertés de PFglise gallicane.
L'un de seç fUs, Loute Cappel, dit VAnckn et surnommé Moniambert^ naquit à Paris le 15 janvier 1534, et inourut en 158G à Sedan , où il professa la théologie. Il avait joué un rôle iin- }>ortant comme négociateur dans les guerres de religion.
L'autre ù\s,Jnge Cappel , seigneur duLuat, a publié quelques traductions de Sénèque et de Tacite. Son ouvrage le plus curieux est son Jvis donné au roy sur fabbréviaUon de$ proeés^ Paris, 1562, ih^foî.
Cappel (Jacques), seigneur du Tilloy, petit-fils de Louis Cappel, naquit à liennes en 1570, et mourut à Sedan en 1684, Il fut professeur <l*hébreu et de théologie, et publia entre autres les ouvrages suivants : 1** J)e pondcribus et nummis libri II, Francfort, KiOO, in-4'': 2*^ De mensuris libri lU, ibid., 1606, iW.
C4PPPL (Louis) , dit le Jeune ^ frère de Jacques Cappel du Tilloy, ne à Sedan en 1585, mort en 1658 à Saumur, où il tut ministre et professeur d'hébreu et de théologie, fut Pun des plus célèbres hébraïsants du dix-septième siècle et le père de la critique sacrée. Ses principaux traités sont: Àrcanum punctuationis revelatum, Leyde, 1624, m-4% ouvrage où Tauteur cherche à
Sropver la nouveautédespoiuts voyelles u tex^e hébreu, et ^ui fut vivement combattu par le? théologiens de Genève; Critica sacra, Pans, 1650, in- |ol. , livre qui lit encore plus de bruit
4»? l€ pr$cé4«j(it, et rencontra encûit
plus d'opposition parmi les protestants.
On a de lui plusieurs autnss ouvrages de philologie sacrée et de théologie.
Son fils aîné, Jean Ca.ppel, se fit catholique, et entra dans la congrégation de l'Oratoire. Son fils cadet, Jacques- I/miSy qui loi succéda dans la cnaire d'hébreu à Saumur, fut obligé, lors de la révocation de l'édit de Nantes, de se réfugier en Angleterre, où il mourut en 1722. Ce fut le dernier de cette famille, oui, pendant deax cents ans^ s était illustrée dans les lettres et dans la magistrature.
CAPPERONîsiEn (Claude), né à Montdidier en 1G71, vint à Paris en 1688, et y étudia les langues anciennes^ Après avoir enseifoé ^oolqae temps en province et avoir reçu les ordres à Amiens, il revint à Paris reprendre ses leçons, qui, avec le revenu trèsmodique d'une chapelle de l'église Saint- André, faisaient toute sa for»
tune. Il enseigna le grec à Bossuet en 1704, l'année même de la mort de ce prélat. En 1722, il succéda à Tabbé Massieu dans la chaire de langue grec»
que au coltégè de France, «t obtlnti en 1748, la faveur d'avoir son neveu pour successeur dans celte chaire. 11 mourut l'année suivante. C'est d'après ses manuscrits qu'a ete publiée l'édi* tion des Rhetores antigui , Strasbourg , 1756, in-4°. Son principal ouvrage est l'édition de QuintUie», Paris, 17fô| iu-fol.
CiiPPEAOKNiEB (Jean), neveu du précédent, né à Hontdidier en 1716, roort en 1775, fut appelé à Paris en 1732 par son oncle, auquel il succéda dix ans après dans la chaire de grec du collège de France. Il fut bibliothécaire do roi et membre de TAcadémie des inscriptions. J. Gapperonnier a publié, outre quelques éditions latines, YfJistohe de saint Louis, par Joîn-' ville, 1761 , in-fol. , et a fait connaître le Lexique de lïmée, publié plus tard par Ruhnkennis',.8ar nne copie qui en avait été préparée par Gapperonnier.
CAPPERO?iNiER (Jean-Augustin), neveu du précédent, naquit à Montdidier en 1745. Appelé par sou oncle à la bi- Uûilhè^ ou roi, en 179$ f il consacra
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dès lors sa vie à Pétade et aa soin des livres. En 1796, Capperonnier devint
J'un des conservateurs des livres imprimés. Il mourut en 1820, estimé
Ï)our sa vertu et soa savoir. On a de ui de bonnes éditions de plusieurs auteurs latins, et entre autres des Jl endémiques de Cicéron , 1796, 2 vol.
in-12; de QmîUiUen, 1803, 4 vol.
in-12.
* Capbais (Saint) on Capbaisb, après 8*étre livré à Tétude de l'éloquence et de la philosoj)!iie, renonça au monde et se retira dans une dès solitudes des Vosges. Là, un jeune seigneur. Honorât, qui depuis fut éveque d'Arles, vint le trouver. Ils firent ensemble divers pèlerinages. Arrivés dans l'île de Lerins (département du Var) , Honorât fonda le célèbre monastère de ce nom , dont il ne consentit à être le chef que sous la direction de Caprais, qui mourut le 1*' juin 430.
Capbais (Snint) , né à Agen dans le troisième siècle , passait sa vie dans une caverne voisine de cette ville, lorsgu'un jour il aperçut , dit la légendet le supplice de sainte Foy. Il courut aussitôt se déclarer chrétien à Dacien , gouverneur de l'Espagne tarragonaise , qui alors se trouvait à Agen. Il eut la téte tranchée le 6 octolwe de rannée287. Vers le milieu du cinquième siècle, Dulcide ou Dulcice, évêque d'Agen , lit bâtir une église sous Tinvocation de saint Caprais. La vie de ce martyr a été éerite par Bernard Labenazie, Agen , 1714, in-12.
Capbée ou Caprt 'expédition de).
— IMiirat , dès son avènement au trône de iNaples, résolut d'arracher aux Anglais l'île de Gaprée, qui, entre leurs mains, était devenue un repaire de contrebandiers et de conspirateurs.
L'entreprise offrait d'immenses difficultés ; le roi Joseph y avait échoué deux fois. Cette île, où Tibère se croyait à Tabri du châtiment de ses ertmes , est pr«M|ae entièrement ceinte de rochers a pic qui ont plusieurs centaines de pieds d'élévation; et, depuis deux ans, le gouverneur anglais, sir Hudson Lowe, le même qui , plus tard , devint si tristement célèbre çomme
g[eôlier de Napoléon , ajoutait des fortifications aux obstacles naturels. II
avait quarante pièces d'artillerie et deux mille hommes de garnison. Rien n'arrêta les Français. Murât fit réunir des moyens de transport, embarqua seize cents soldats d'élite , et donna le commandement de l'expédition au général Lamarque. La flottille quitta la rade de JXaples dans la nuit du 4 au 5 octobre 1808. Le vent, d'abord favorable, ne tarda guère à faiblir; et, au jour naissant, le convoi était encore à environ trois lieues de Caprée. Ce fut seulement vers trois heures du soir que , sous le fendes batteries anglaises, les petits bâtiments qui portaient les troupes napolitaines commencèrent à longer la côte de l'île pour chercher un point de débarquement. Recherche longtemps inutile ; enfin , dans un rentrant où la mer Inttait avec moins de violence, on attacha une échelle avec des cordes ; sur cette première échelle on en hissa une seconde ; puis , sur la seconde, une troisième; et, par cet étrange chemin, à travers une pluie de balles et de boulets , on escalada la
Première enceinte de l'île. A quatre cures et demie , le général Lamarque était monté avec tout son monde ; mais, pour attaquer les positions supérieures qu'occupait l'ennemi , et auxquelles on ne pouvait parvenir (jue par un talus rapide et découvert , il se décida à attendre la nuit. Dans l'intervalle, voulant démontrer à ses troupes la nécessité de vaincre ou de mourir, il donna ordre à toutes les embarcations qui les avaient amenées de repretidre le large. A sept heures, les soldats, mis en bataille au milieu des ténèbres « montèrent dans un profond silence et sans répondre un seul coup de fusil au feu des Aneilais : ils les enfoncèrent à coups de baïonnette. Dans la nuit , on fit onze cents prisonniers. A l;t pointe du jour, le fort Sainte-Barbe se rendit. Les Français étaient maîtres de la partie haute de l'île , qui a conservé son ancien nom grec d'Ana-Cari ; mais les Anglais tenaient toujours a partie basse, et les troupes du roi Murât pouvaient 4tre affamées sur les
liauteurs qu'elles avaient conquises arec tant depeine. Il fallait donc s'emparer de la Grande-Marine, et resserrer autant que possible l'ennemi dans la ville, la citadelle et les forts. Mais descendre d'Ana-Copri était une expédition aussi périlleuse que d'y monter : les deux paities de Ttle ne communiquent que par un escalier de cinq cent quatre-vingts marches , dont chacune est haute d'une coudée , et où il ne peut passer qu'un liomme de front; de plus , il était battu à petite portée par dix a douze pièces de trente-six. Lamarque se décida n le descendre en plein midi. Cette audace devait être couronnée de succès : la Grande-Marine fut occupée le jour même. Le lendemain, tandis que legénérnl français s'occupait de forcer la ville et la citacfelle, une nombreuse escadre anglaise, partie de l'île Ponza , où Ton avait entendu le canon de Caprée, se^montra au large; et bientôt les Françai8,d*assiégeantsqu*ils étaient, devinrent comme assiégés.
Mais à cette vue , le roi Murât , qui , de même que les cinq cent mille habitants de Naples , suivait des yeux tous les détails de ce drame, se rendit h Massa, et y réunit ses canonnières avec quelques barques de pêcheurs, chargées de vivres et surtout de munitions qui commençaient à manquer.
Ce convoi , saisissani un moment favorable où les vaisseaux anglais s*étaient laissé affaler so!is l'île et ne pouvaient se relever faute de vent , passa entre ia queue de l'escadre et la terre, et aborda heureusement. Alors les Anglais , qui vovaient d^ià leurs nuirnilles tomber en brèche et Tassaut se préparer, capitulèrent.
CA.PSOOL ou Capsou, Capsoldum, nom par lequel on désignait, au moyen âge, le droit que Ton devait payer au seigneur sur le prix de la vente des biens dépendant de sa seigneurie.
Captal, mot gascon qui signifie chef ou seigneur, et qui n*est guère en usage que pour le captal de Traîne et le captal de Buch (voyez Jean de Graillv). Ce dernier titre appartint longtemps au duc d'Épernon , qui possédait la seigneurie de Buch (voyez
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ce mot). Il dérive du latin capitalis.
Capuana (prise de la place}. — , Les lazzaroni napolitains ayant attaqué un des avant-postes français, le général Championnet jugea que l'armistice qu'il avait conclu avec le roi Ferdinand (voy. Capouej était rompu , et se décida à envahir Naples. Les divisions françaises se portèrent (20 janvier 1799) sur les différents points qui leur avaient été assignés, de manière à opérer l'investissement de cette grande ville. Le général Duhesmé re« çut ordre de s'avancer par la route d*Acerra, pour prendre possession des villages et du faubourg qui s'étendent en dehors de la porte Capuana. Son avant-garde fut arrêtée un instant au village d'Aspargo par une fusillade meurtrière des lazzaroni ; mais elle enleva vivement celte ()osition à la baïonnette, prit possession du faubourg, et déboucha, après une vive résistance, sur la place Capuana, en avant de la porte du même nom. Malheureusement il était impossible de se maintenir sur cette place, où l'on était dominé par deux tours qui flanquent en cet endroit Tenceinte de la ville.
Le général Duhesme se décida, en con-, séquence , à la faire évacuer. Les lazzaroni s'élancèrent aussitôt à la poursuite des Français, et disposèrent même contre eux une batterie de douze pièces. Il fallait abandonner complètement le faubourg ou enlever cette batterie : le général Duhesme se décida pour ce (iernier parti. La batterie, vivement défendue , tomba au pouvoir des Français ; plusieurs pièces que les lazzaroni amenèrent successivement eurent le même sort. La place Capuana resta définitivement au pouvoir des assaillants. Cette brillante affaire, qui valut aux Français vingt-sept pièces d'artillerie et la position d'une place importante, leur coûta plus de trois cents hommes tués ou blessés.
Capuchon.— Cette pièce d*étoffe, servant à couvrir la tête des moines, devint, au treizième siècle, la ranïe d'une guerre très-vive e/iti e 1rs ( ordeliers. Les uns , surnommes les spiri" tmUzteSf voulaient , par esprit d*bu-
milité , le porter plus étroit , les autres prétendaient qu'on lui laissât rancienue forme. En 1314, les partisans du eaiNiehon étroit, soutenus par les bour* geois de IVnrbonne et de Béziers, chassèrent à main armée leurs adversaires des couvents de ces deux villes. En 1318, quatre matins du même parti futent condamnés par rinquisition, et périrent par le feu à Marseille. Sans èntrer dans tous les détails de cette trop sérieuse querelle, nous dirons seulement qu'elle dura près d'un siècle, fet que quatre papes , malgré tous leurs efforts, ne purent parvenir à rétouffer.
Capuctf.s. — Tel est le nom d'une société politique el religieuse qui, vers 1182, se forma dans la France, dont les provinces étaient alors désoléet par les Brabançons, les routiers et les cotereaux (voyez ces mots). Un pauvre homme, nommé Durand, charpentier en Auvergne , pui)lia partout que te yiei!ge loi était apparue, qu'elle lui avait donné un étendard, où elle était représentée nven son fils et qui portait cette inscription : « Agneau de Dieu « qui effacez les péchés du inonde, don- <i nez-nous la paix. » Elle lui avait, di" sait-il, enjoint de prêcher une ligue pour la défense de la paix, et pour la répression des Brabançons et de tons les brigands. L'évêque du jPuy-en- Velay, avec douze citoyens de là même Ville, se joignirent à lui pour établir les règles de la société cfes pacificateurs , des capuchons ou capuciès. On leur donnait ce nom à cause d'un ca-
J)uchon blanc ou capuce de toile qui eur couvrait la téte et leur servait de signe de ralliement. Us avaient, en outre, suspendue à leur cou, une petite image de la Vierge, en plomb ou en étain. Ils s'obligeaient tous, par serment, à maintem'r la paix entre eux et à forcer les autres de l'observer.
L'association fit de rapides proi^rès, surtout en Bourgogne et dans le Berri.
£u usa, elle enveloppa, près de Chûteaudun , un corps de sept mille aven* turiers, dont il n'échappa pas un seul. Malheureusement , les cnpuciès se recrutèrent d'une foule de malfaiteurs qui commirent de si horribles brigan-
dages , qu'ils ameutèrent contre eux toutes les populations; les minces communales i entre autres celles de TAuxerrois, se levèrent en masse et
les exterminèrent complètement.
Capucines. — Nom que prirent, en 1638, les FiUes de la Passion, lorsque, par un bref du pape Paul ÏII, les capucins furent charges de leur direc tion. L'habit des capucines avait, d'ailleurs , beaucoup de rapport avec celui des capucins.
Ces religieuses furent introduites en France, en 1^08, par la duchesse de Mercœur, suivant les dernières volontés de sa belle-sœur, Louise de Lorraine, veuve de Henri 111, et avéc l'autorisation de Clément IIL Après avoir habité successivement une maison que ossédait la duchesse au faubourg aint-Antoine, et celle qu'elle leur fit bâtir dans la rue Saint-Honoré, vis-àvis les capucins , elles se fixèrent enfin dani le monastère élevé pour elles, par ordre de Louis XIV, dans un encloé voisin du boulevard et de la rue auxquels elles ont depuis donne leur nom.
Elles y étaient au nombre de quarante.
Leur église, dont le portail faisait face à la place Vendôme , contenait de ma* gnifiques mausolées. Nous citerons seulement ceux du ministre Louvois, du duc de Créqui , de Colbert , de la marquise de Pompadour et de sa fille.
' Après la suppression des ordres monastiques j le couvent des capucines devint l'hôtel des monnaies de In révolution; c'est là que furent ctal)lies les presses d'où sortirent les assignats et tous les -papiers-monnaie que l'on fit frapper pendant cette période.
Les capucines ne possédaient en France que deux maisons; la seconde était à Marseille, où elle avait été fdndée en 1635.
Capucins. — Nom que Ton donnait* à une fraction de l'ordre des frères mineurs, franciscains ou cordeliers , parce que le capuce ou capuchon des ihembres de cette congrégation était plus lon^ que celui des autres moines.
Fonde en 1528, à Camérino, en Italie , par Matthieu Baschî , moine observantin du couvent de Monte-Fios-
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Gone, Tordre des capucins ne fut introduit en France que quarante-qaati^e ans plus tard , en 1572. Ta pape Paul III, lorsqu'il approuva leurs statuts, leur avait défendu de fonder des établissements hors de ritalie; mais après la SaÎDt- Barthélémy, Charles IX , et sa mère, GatheriDe de Médicis, pensant que cés moines de bas étage
J)ourraleni avoir sur les masses, pour es ramener au catliolicisme, plus d'iqfluenee que n*en avait ea la terreur, demandèrent pour eux, à Grégoire XIII, la perînissioii de passer les Alpes.
Le cardinal de Lorraine les établit d'abord à Meudon ; mais Henri III leur donna, en 1576, une maison à Paris, danslarueSaint-Honoré, àl'endroitqui estoccupé maintenant nar la rue Castiglione. Cette maisou , liabitée par quarante religieux , devint le chef-lieu de leur ordre en France. On leur éleva , en 1613, dans la rue Saint- Jacques , sur un terrain plus vaste que celui de la rue Saint-IIonoré , un couvent qui devint la maison du noviciat de la province de Paris. Ils formaient dès lors, dans le royaume, neuf provinces, sans y comprendre celle de Lorraine. Tls s'y multiplièrent d'une manière étonnante.
Au moment de la révolution, ils v possédaient plus de quatre cents mal* sons. Leur régime était a peu près le même que celui des frères mineurs , dont ils ne différaient guère que par le costume. Le leur consistait en une it>be assez ample , en grosse étoffe de laine marron clair, serrée à la ceinture par une corde. Lorsqu'ils sortaient, ils portaient par-dessus un petit manteau de même étoffe et de même couleur, assez semblable au grand collet d'un esirrick, maisaccompagnéde Timmense capuchon auquel ils devaient leur nom.
Ils avaient la tcte rasée, et ne conservaient qu'une simple couronne de cheveux, lis laissaient croître leur barbe, ne portaient ni bas, ni culottes, «1 chemise , et avaient des sandales pour toute chaussure.
Près du maître-autel des capucins de la rue Saint-Ilonoré , on voyait, avant la révolution , les tombeaux des
deux hommes les plus célèbres de cet ordre en Frànce i c'étaient celu) du père Ange (Henri, comte du Bouchage,
auc de Joyeuse et pair de France), sur lequel Voltaire a fait ces deux vers de la Henriade , si connus et si souvent cités:
Vicieux, pénitent, conrtisao, loli taire ,
Il prit , quitta , reprit la cuirasse et la hairet
et celui du père Joseph du Tremblay, le confident et l'âme damnée du carainal de RicîhelieM.
Les capudQS, dbassés de France en même temps que tous les abus de Tancien régime, essayèrent dV rentrer avec la restauration : il s'en forma, en effet , quelques maisons dans les dé' partements du Midi; et Ton vit un gouvernement' qui punissait la mendicité comme un délit chez les pauvres , pour lesquels elle est trop souvent une nécessité, l'autoriser, la protéger même chez des nommes pour qui e)le est ude profession volontairement choisie. jI'h reste , hûtons-nous de le dire , la restauration n'est pas le seul gouvernemejU auquel une pareille inconséquence puisse être reprochée : à Theure qvTil est, il y a encore dés capucins e)i France.
Capubon (Joseph), médecin distingué, célèbre accoucheur, professeur iigrégé de la faculté de médecine de Paris, né en Languedoc vers 1755. On a de lui plusieurs ouvrages fort estimés , parmi lesquels on remarque son Cours théorique et pratique aaccoU" ehemenis;- son Traité de la médedne légale relaHoettuxaceouchementSyete,
Caqueux. — Cette dénomination par laquelle on désignait, en Bretagne, de misérables parias longtemps considérés par les habitants comme des juifis ou des lépreux, n*était qu*une variante du mot cagot« (Voy. Cagots.)
Caba - Albebtini ( Capitulation des Autrichiens à). — Le 31 octobre 1805, lendemain de la brillante victoire qu'il avait remportée k Cal* > diero sur l'archiduc Charles (voyes CiT.DîKRo), Masséna apprit que par suite d'un motivement qu'il avait ordonné , le 29 , à une de ses divisions, et dont le but était de tourner Les troupes
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ennemies qui pourraient se trouver sur la izaucne de Vérone, une colonne autrichienne de cinq niiUe hommes avait été séparée de son corps princi-
S al, de manière à ne pouvoir remonter ans les vallées de TAdige, et rejoindre ainsi l'armée del'arrhiduc. Legénéral Hillinger qui commandait cette colonne, chercliait à regagner la route de Vicence et se troayait alors à Gara- Albertini. Masséna, informé de ces circonstances , expédia un de ses aides de camp pour sommer le général ennemi de mettre bas les armes mais Hillinger ne voyant pas de troupes devant lui, rejeta cette sommation. Au retour de son aide de camp, Masséna, en personne, se porta, avec quatre bataillons de grenadiers , vers Cara-Al* bertini, à 1 effet de cerner entièrement les cinq mille Autrichiens , et fut joint en route par le 22* d'infanterie légère. Hillinger, sentant alors la nécessité de se rendre , signa une capitulation qui, sans coup férir, donna aux Français cinq mille prisonniers , avec armes et bagarres. I.e général et tous les ofGciers purent retourner en Autriche après avoir fait le seraient de ne pas servir jusqu'à leur parfait échange, mais toute la troupe demeura prisonnière de guerre pour être di»
rigée sur la France.
Carabine, arme à feu portative dont le canon est rayé en spirale , et dont le calibre est tel que la balle ne peut arriver sur la charge qu'autant qu'elle est poussée avec violence par une baguette en fer et un maillet. La carabine est rayée dé huit raies équidistantes et ayant 0 mètre 0006, à 8 mètres 0008 "de profondeur.
Quelques auteurs prétendent que la carabine était l'arme des carabins; cette opinion nous paraît dénuée de fondement, car aucun des ouvrages anciens que nous avons consultés ne se sert du mot carabine , dont on n'a commencé à faire usage que quelqiMs années avant la fin du règne de Louis XIV. Ce qui peut avoir causé l'erreur de ces écrivains, c'est l'abus que l'on a fait de la langue militaire, en confondant les mots mousqueton et
carabine. Un auteur contemporain dit aussi , sans plus de raison, que les Français ont autrefois employé la carabine sous le nom de btâtiére et de rainoise^ Nos recherches à cet ^rd n'ont aucunement Justifié cette asser* tion.
Le nom de carabiniers , que porte un corps de grosse cavalerie, dont l'institution remonte à Louis XIV, n'implique aucunement que ces troupes se servissent de la caranine, car dès cette époque elles étaient armées de mousquetons,et non point de carab i nés.
La carabine se charge en mettant la poudre d'abord, puis un calpintt la balle par-dessus. Le calpin est un morceau de peau ou d'étoffe, coupé en rond et enduit d'une substance rasse, lequel doit envelopper la balle ans le canon de la carabine. La balle étant ainsi préparée , on la chasse à coups de maillet , jusqu'à ce qu'elle porte sur la poudre^ sans y être cependant trop enfoncée.
Dans les premièarts guerres de la révolution, quelques compagnies franches ainsi qu'un bataillon , formé à Valenciennes en 1792, furent armés de carabines. Un peu plus tard on décida que les compagnies d'élite de l'infimtorie légère et les voltigeurs de l'infanterie de ligne seraient armés de carabines rayées ; mais cette idée n'eut pas de suite. La carabine fut abandonnée à cause de la lenteur de son chargement, de la difficulté et de l'embarras de se pourvoir des munitions spéciales.
En Autriche, l*infanteriel^ère connuesousla dénomination âechasseurs du loup , et les Tyroliens font usage de la (•arril)iiie. T,es Anglais ont uiie brigade de rijjlemen , qui se servent de cette arme avec beaucoup d'adresse, et elle est également en usage dans l'infanierie légère du Danemark, de la Pru.s<e et de la Bavière.
Un nouveau système de carabines est maintenant en essai dans les troupes françaises. Exempte de tous les inconvénients qui avaient toujours fait abandonner l'usage de celte arme , la carabine , perfectionnée par M. le ca-
CAE FRANC£. • CAS H7
fûtaine Belvigne , et dont on a armé lieutenant-colonel, un major et un
es bataillons de tirailleurs oriinnisés à aide-major. Cette org:inisalioneut lieu
Vincennes, fera sans doute mieux ap- en 1G93, et, dès cette époque, les ea-
précier rutilité dont elle peut être rabiniers prirent le titre de corps
par la justesse de son tir et la Ion- royal des carabiniers,
gueur de sa portée. Louis XIV fut le premier mestrè
CARA.BIMERS. — Louls XIV , qui de camp des carabiniers, mais il dési-
avait, en IGGC, placé quatre grena- gna pour les commander soû fils na-
diers dans les compagnies d'infanterie, turel le duc du Maine,
songea à créer une institution analo- £n 1694, une haute paye fut aceor-
§ue pour la cavalerie. En 1676, il arma dée aux carabiniers. Une instruction e mousquetons, improprement appe- de 1696, écrite en entier de la main du lés carabines, quatre gardes du corps roi, régla leur service et leur disciplipar brigade. L'année suivante, il y en ne. Après la paix de Ryswick , on en eut quinze, et, peu de ^emps après, réforma soixante conipagnies, et le dix-sept par brigade. Par une ordon- nombre des escadrons rat rédnit à dix. nance du 26 décembre 1679, il plaça , En 1701 et 17013, de nouvelles ordondnns chaque compagnie de cavalerie, nances vinrent encore apporter queldeux carabiniers, choisis parmi les plus qiics améliorations dans le corps des adroits tireurs. Le maréchal de Luxem- carabiniers, mais, de cette époque à bourg, qui avait réuni les carabiniers 1751 « Il n'y eut plus d*autrea modifiet les avait formés en un seul corps, cations dans leur organisation. Une fut si satisfait de leur bravoure, et ordonnance du 20 mars, de cotte ansurtout des services qu'ils rendirent à née, ré^la les conditions du recrutela bataille de Fleurus, en 1690, que, ment de ce corps. Les hommes, tirés sur le compte qu'il en rendit au roi , des régiments de cavalerie , devaient Louis XIV ordonna qu'une compagnie avoir Ta taille de cinq pieds quatre de mousquetons, improprement appe- pouces au moins, être i^gcs de vingtlés carabiniers, serait organisée dans cinq à quarante ans, célibataires, d'une chacun des régiments de cavalerie de ligure et d'une tournure convenables, Tarmée. La compagnie de carabiniers gens de valeur et de bonnes mœurs , se composait d'un capitaine, de deux ayant au moins deux ans de service, lieutenants, d'un cornette, d'un ma- et devant encore rester trois aoS'SOUS réchal des logis et de trente cavaliers, les drapeaux.
Par une ordonnance du 25 octobre Le 13 mai 1758, le comte de Pro-
1690, cette comi)agnie fut armée d'une vence prit le commandement du corps
carabine rayée. des carabiniers , qui porta le nom de
Dans les campagnes ds 1691 et de royalcarabhiiers de monsieur le comte
1G92, les carabiniers furent réunis en de Provence. Le 21 décembre 1762,
une brigade, sous le commandement le corps fut réduit à trente compa-
d'uD brigadier et de deux mestres de gnies , toujours réparties en cinq bri*
camp. Mais ce corps ainsi composé d'é» gades. Enfin, le 8 avril 1779, eut lieu
léments si divers manquait de l'homo- une nouvelle organisation qui subsista
généité nécessaire ; aussi Louis XIV, jusqu'à la révolution de 1789.
qui appréciait les services que pour- Jusau'a cette dernière époque, Tef-
rait rendre un pareil corps, s'il était fectif ou corps des carabiniers fut de
convenablement constitué, se décida à quinze cent soixante hommes sur le
organiser en un seul corps toutes les pied de guerre, et de treize cents sur
compagnies de carabiniers de l'armée, le pied de paix. Ce corps était divisé
Les cent compagnies formèrent donc en deux brigades. Kn prenant le pied
cinq brigades ; chaque brigade eut de paix pour base, la brigade se eom*
quatre escadrons, et chaque escadron posait donc de six cent cinquante 7naU
cinq compagnies. La brigade fut com- très ou cavaliers. Chaque brigade était
mandée par un mestce de camp, un de cinq escadrons ou compagnies, de
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cent trente inattres ebactine ; chaque escadron ou compasnie était diWsé ea
deux pelotons ; cnaque peloton en deux sections, et chaque section en deux brigades.
L*état- major général du corps se composait d^un mestre de camp propriétaire» qui était toujours un prince au sang, ou un militaire de la plus haute naissance et du mérite le plus distingué (l'un n'allait pas sans l'autre à cette époque) ; d*un itiestre de camp Heutenant et inspecteur du corps, d'un major général, d'un aide major général, d'un quartier - maître trésorier, d'un aumônier, d'un chirurgien-major, d'un professeur de mammatiques, d'un professeur d*hippiatrique , d'un timbalier et d'un armurier.
L'état-niajor particulier de chaque brigade se com Dosait d'un mestre de camp commanaant la bricade, d'un mestre de camp commandant en second,d'unlieutenant-colonel,d*unaidemajor, d'un quartier-maître, de cinq porte-étendards, d'un adjudant, d'un aide-chirurgien-major , d un maréchal expert et diin sellier.
Les carabiniers eurent vingt étendards, depuis le moment de leur création jusqu'au 13 mai 1762. A cette époque, on les réduisit à dix. Ils étaient dfe soie bleue , et portaient un soleil d*or avec cette devise : Nec plurUntê impaj\ Le 1 7 septembre 1 782, les carabiniers changèrent d'étendards : ceux qu'ils prirent alors , et qu'ils conservèrent jusqu'à la révolution, portaient 'les armes de Monsibuh brodées en or (la couronne était surmontée d'un panache en argent), et avaient pour devise : Toujours au chemin de l'honmur,
: Chacune des dix compagnies ou escadrons était commandée par un o^ ficier supérieur regardé comme capitaine titulaire.
Les escadrons ou compagnies avaient en outre chacun on capitaine eh pre* mier, c|u'on pouvait considérer comme le capitaine lieutenant ; un capitaine en çecond, un lieutenant en premier, un lieutenant en second, un sous-lieutenant en premier, un sous-lieutenant
en second , et un sous-lientenant en troisième.
II y avait de plus cinq capitaines et seize sous -lieutenants attachés a)i
corps des carabiniers.
Chaque compagnie avait un fourrier, avec rang de maréchal des logis chef dans la cavalerie , quatre mariîchaux des logis et huit bri^^adiers.
Les carabiniers avaient pour armes offensives , la carabine avec sa baïonnette, les pistolets et le sabre ; et pour armes défensives, la cuirasse et la calotte de fer : cette calotte se composait d'un cercle de fer qui entourait la téte , et portait deux sections de cerde en fer , qui se croisaient au sommet. L'ordonnance du 28 mai et un règlement du l""juin 1750 voulaient que ces calottes fussent de fer ou de mèches. Celte armure était en usage dans la cavalerie, pour garantir la tete des coups de sabre, et se portait sur la forme du chapeau. Pour la placer sur le chapeau et pour l'ôter, on était obligé de défaire les agrafes qui retenaient les ail^s.
L'uniforme consistait en un habit à la française de drap bleu de roi ; les revers , les parements et la doublure étaient écarlate ; les boutonnières, les parements et le collet étaient garnis d'un galon d'argent ; le bas de la taille était garni d'un galon en forme de fer à cheval.
Le chapeau était galonné en argent ; la veste de drap était blanche , ainsi que la culotte de peau. Les boutons étaient blancs, et timbrés d'une fleur de lis. Les sous-ofliciers avaient un habit galonné partout en argent fin. L'uniforme des officiers était semblable à celui des sous-ofGciers ; mais, au lieu de galons, il avait des broderies à paillettes.
TiCS carabiniers jouissaient de plusieurs prérogatives, en récompense des éclatants services qu'ils avaient rendus à l'État. La vénalité des emplois fut toujours éloignée de leur corps ; ils combattaient à pied et à cheval ; ils faisaient dans les sièges le même service que les grenadiers j ils campaient à » gamdie delà maison du rhi«
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et la relevaient , si les circonstances Texigeaient , de préférence à tout au-
Îre corps de cavalerie ; ils formaient avant-f ardje , quand on marchait à ^ennemi , et Tarrière-garde dans les retraites, etc., etc. Jamais on ne faisait subir un traitement ignominieux à un carabinier. Les maréchaux des toçis de ce corps étalent è Tabri dé la pème de mort portée contre les déserteurs ; ils ne pouvaient être condamnés qu'à un an. de prison, au pain et à l'eau.
' En 1763, une brigade de earaUnienl Tint .tenir garnison à Saumtir. L'instruction de ce beau corps dans Téquitation et dans les manœuvres avait atteint un tel degré de perfection,
Sue, de 1788 à 1771, cbafflie régiment e cavalerie envoya ouelmies sujets
choisis pour puiser cncz les cnrnhitiiers les principes qui y étaient mis en pratique avec tant de succès. En 1768, les carabiniers commencèrent ta construction du beau quartier qui sert aujourd'hui à l'école de cavalerie. JjCur séjour à Saumur contribua puissamment à la prospérité de cette ville.
Dans ses Recherches historiques, Boiin nous dit que , lorsque les carabiniers arrivèrent à Saumur en 1763, la population de cette ville n'était que de sent mille cinq cents .luips, et que, lors de leur départ, en 1788, elle s'élevait à plus de dix mille.
Dans toutes les circonstances oà ils se trouvèrent, les carabiniers se distinguèrent toujours par leur bravoure et par leur discipline. Ils se firent surtout remarquer en Espagne , sous les ordres du maréchal de Noailles, en 1694; à la bataille de Guastalla, en 1734, où ils firent des prodiges de valeur; en 1740, au siège de Prague \ en 174Î, au combat de Sahai ; à Dettin-
§en , à Fontenoy , en 1745 ; au siège e Bruxelles, en ]74G ; à Lawfeld, en 1747; à Courtrai, a Maëstricht, dans la campagne de 1757 ; à Crevait, en X758; a Minden, en 1759, et pendant les campagnes de 1760, 1761 et 1763. ■ Par suite de la nouvelle organisation de l'armée, en 1788, les deux brigades de carabiniers devinrent l*''
et 2" régiments de carabiniers. Cha** que régiment fut composé de quatre escadrons , et rescauron de deux compagnies. Le titre' de coldnel fut substitué à celui de mestre de camp, et les compagnies , commandées par un capitaine, un lieutenant et un souslieutenant, se composèrent de soixante et dix*sept carabiniers.'
La révolution ayant détruit tous les corps privilégiés, celui des carabiniers dut être dissous; mais, sur les instantes réclamations de la brigade tout entière , ^Assemblée législative , par l'article 8 de son àrireté du 19 aodt 1700, conserva les carabiniers, et maintint la baute paye dont ils jouissaient.
' L'état-major général de la bripde
fut supprimé en 1791 ; quelques modifications furent faites à l'uniforme :
le chapeau galonné fut remplacé par le bonnet à poil sans plaque, et les carabiniers prirent le plastron en fea bronzé et les épaulettes galonnées en argent.
Dans toutes les organisations qui eurent lieu à cette époque , les carabiniers prirent toujours rang avant tous les aiitres régiments de cavalerie. A dater de 1791 , il n'jeut plus
?ue deux étendards par régifnent; ils talent portés par les plus anciens maréchaux des logis chefs. Lors des organisations de ran it etde Tan Yitt, les carabiniers furent maintenus, et n'éprouvèrent d'autres modification^ que dans leur effectif , qui fut pour chaque régiment de sept cent trois bommes en Tan iv, et de huit cent soixante en Tan Viit.
Lorsque les cuirassiers prirent le nom de régiment de cavalerie , les carabiniers seuls constituèrent la
L'organisation de Tan xii conserva les carabiniers. En 180G,cha-
3ue régiment de (juatre escadrons, ivisés chacun en deux compagnies,' fut porté à un effectif de huit cent vingt hommes. Le 10 mars 1807, l*effectif était de mille quarante hommes.
Cette augmentation provenait de la création du cinquième escadron , qui
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fut dissous le 24 décembre 1809. £n 1810 « l'effectif éprouTa encore .ua ebangement : îl rut de neuf cent
soixante hommes. A la même époque, de nouveaux chanfçements eurent lieu dans Tuniforme : les carabiniers prirent le casque en cuÎTre avec chenille rouge, et la cuirasse jaune avec un se* leil blanc. La grande tenue se composait de rhabit blanc, et la petite tenue de l'habit bleu de ciel.
Lors du retour des Bourbons, en 1814, les carabiniers rqirirent leur ancien nom de carabiniers de Motir sieur. La restauration, conséquente avec son principe, s'appliquait à exhumer toutes les vieilleries féodales des temps passés , sans tenir aucun compte des modifications gue le temps avait apportées dans les idées (*). Le 20 mars 1815 fit raison de cette absurde qualification , et remit les cara* biniers sur le pied où ils étaient auparavant.
Louis XVTTI, en quittant la France, rendit, le 23 mars 1815 , une ordonnance de licenciement de Tarmée, qui ne reçut son exécution qu'après les désastres de Mont-Saint-Jean ; et , lorsqu'à son second retour, il reconstitua l'armée, il ne comprit dans son organisation qu'un seul régiment de carabiniers , à quatre escadrons , sous le titre de caraMniers royaux. L'effectif de ce régiment était de cinq cent vingt hommes. Il reprit quelque temps après le titre de carabiniers de Monsieur , qu'il quitta définitivement lorsque Charles X fut monté sur le trône.
Une ordonnance du 27 février 1825 créa un deuxième régiment de carabiniers; et les deux régiments, portés à six escadrons , présentaient chacun un effectif de six cent soixante et dix«
(*) Dn reste , il eit eiie«we plus étonnant de voir, après la révolution de juillet et sous
un régime ronstitulionnel , l'anomalie non moins choquante que prcsenle V Annuaire mitiuùre offidelt en désignant desr^ments tels que le i**^ de dragons, le i" et 6* de
lanciers et le i*"*" de hussards comme faisant partie du patrimoine des iils du chef de
sept hommes sur le pied de paix, et de huit cent soîxante-neùf sur le pied de guerre.
Depuis l'ordonnance du 19 février 1831 , les deux régiments de carabiniers forment, avec les dix régiments de cuirassiers , la cavalerie de réserve de l'armée française. Leur effectif sur le pied de paix est , pour chacun , de neuf cent quatre-vingt-quatorze, et sur le pied de guerre, de mille quatrevingt-un hommes.
Les deux régiments de carabiniers ont l'habit bleu céleste, boutons blancs empreints d'une grenade h. numéro, buifleterie jaune avec piqûre blanche, casque en cuivre avec chenille rouge, cuirasse en cuivre. Le l"' régiment a les parements, retroussis, passements du collet, bleu céleste , collet et retroussis garance, épaulettes écarlaie.
Dans le 2", le collet et les retroussis sont de la même couleur que le fond de l'habit.
En terminant notre article , nous dirons que les carabiniers soutinrent avec éclat leur vieille renommée pendant les guerres de la république et de l'empire. Mais , comme nous dépasserions les bornes qui nous sont nnposées , si nous énumérions leurs faits d'armes, nous nous contenterons de rappeler ici que c'est après .l'affaire d'Arlon , où ils enfoncèrent ûn carré de dix mille hommes , que lès carabiniers reçurent le surnom de bouchers de l'armée , qui , à notre avis , vaut bien, malgré tout ce qu il a de terrible, celui dont l'ancien régime et la restauration les avaient affublés. ' Le corps des carabiniers a eu successivement pour chefs , depuis sa création : Louis XIV, le duc du Maine, son bâtard , Louis XV , le comte de Provence (Louis XVIII) , le prince de Bombes, le comte de Gisors, le comte de Poyanne, le comte de Cliabrillant. Sous Tempire, le prince Louis- Napoléon Bonaparte, connétable de l'empire , fut un moment colonel général des carabiniers , et le prince Borghèse, duc de Guastalla , a été colonel du l*^*" régiment de cette arme.
A la restauration , le duc d Angou-
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léme prit le titre de colonel général des carabinien , qu'il a conservé jusqu'en 1830.
Cababins. — Beaucoup d'écrivains militaires prétendent que les carabins ont donné naissance aux carabiniers; nous pensons , au contraire , qu'il n'y a aucune espèce d'analogie entre les carabins du temps de Henri III et de ses successeurs, et les carabiniers qui ont été institués plus tard.
Henri IV eut un grand nombre de curabins, mais ils ne formaient pas un corps séparé de la cavalerie ; ils en étaient les eclaireurs et les flanqueurs. Ils étaient attachés aux compagnies de cavalerie , à la gauche desquelles ils se formaient par petits escadrons de trente à cinquante hommes.
Les armes défensives des carabins , ditMontgommery, étaient unecuirasse écbancrée à l'épaule droite , ailn de mieux coucher en joue ; un gantelet à coude pour la main de la bride ; un cahasset en tête; et, pour ormes offensives, une longue escopette de trois pieds et demi de long pour le moins , et un pistolet.
Pour combattre, ils se formaient, comme nous l'avons dit, en petits escadrons plus profonds que larges; et, à un signal convenu , ils s'approcliaient de Tennemi. Chaque rang, devenu suc:
cessivement le premier, faisait sa dédiarge, et venait ensuite se reformer h la queue de l'escadron et y recharger ses armes, jusqu'au moment où la cavalerie s'élançait en niasse sur l'ennemi ; ils se retiraient alors en arrière, et se préparaient à po ti rsuivrerennemi, ou à soutenir la retraite en cas d'échec. On voit donc que les carabins avaient, par leur service et par leur manière de combattre , un plus çrand rapport avec notre cavalerie légère qu'avec les carabiniers, qui sont compris dans la grosse cavalerie.
Louis Xlll forma des régiments entiers de carabins, et ils eurent dès tors un général pour les commander. Cette milice fut supprimée par Louis XIV.
Caraccioli (Antoine), prince de Melfi, maréchal de France et abbé de Saint- Victor, mort en 1550 , naquit à
Melfi , dans le royaume de Naples , au commencement du seizième siècle.
Après avoir reçu une éducation brillante , il vint à fa cour de François l""; mais bientôt un accès de dévotion lui fit quitter la cour pour se mettre en retraite chez les dominicains, étabhs dans le désert de la- Sainte-Baume.
Plus inconstant que dévot, il revint ensuite à Pans , entra chez les chartreux , et passa de là chez les chanoines réguliers de Saint-Victor, dont Il fut nommé abbé en 1548. Son humeur tyrannique ettracassière le porta encore à quitter cette abbaye pour révêché de Troyes. Enfin , pique de n'avoir pu obtenir le chapeau de cardinal, Caraccioli embrassa le calvinisme qu*il prêcha publiquement dans son diocèse, se maria, reprit son titre de prince , et se retira à Châteauneufsur- Loire, où il mourut en 1569. On a de lui : h Miroir de la vraie reH» gion, Paris, 1544, in-16; écrit coni« posé avant son changementdedoctrine; quelques poésies, et plusieurs lettres, dont celle qui est adressée à l'évêque de Bitonto, pour justifier Montgommery de ta mort oe Henri II, est insérée dans le recueil des épUres des princes de Ruscelli.
Caaaccioli (IvOuis-Antoine), littérateur fécond , né à Paris en 1721 , était issu de l'illustre famille des Caraccioli de Naples. En 1739, il entra dans la congrégation de l'Oratoire; et, après de longs voyages en Italie, en Allemagne et en Pologne, où il trouva d'utiles protecteurs, il revint en France, et ne s'y occupa plus que de littérature. Mort à Paris en 1803, dans un état voisin de l'indigence, il a laissé un nombre immense d'ouvrages maintenant oubliés , dont les titres seuls rem* [éliraient plusieurs colonnes, et présentent souvent de singuliers contrastes. Nous citerons : C Année sainte, ouvrage instructif sur le jubilé ; le Catéchisme de la eanslituHon française; le Langage de la reUgUm^ le Maff»^" cat du tiers état, etc., etc. Le meilleur de ses écrits est le recueil des Lettres intéressantes de Clément Xi f , Paris , 1775. Ces lettres sout , du reste.
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apocryphes en grande partie, bien que , par une bizarrerie qui n'est pas sans exemple, Caraccioli ait soutenu jusqu'à sa mort quMI en était simple- Inent le traducteur. On lui doit encore : 1" Caractères de l'amitié, Francfort, 1766, in-12; 2" le Cri (le la vérité contre la séduction du siècle; 6^ ki JMts eUmenUnes ; 4* les Fies du cardinal de BéroUe , de Benoît XIV, dp madame de Maintenon, deJoseph II , etc. I.a Convention avait fait à Cnraccioii une pension de deux mille livres.
Cabafa (Midiel - Henri - François- Aioys-Vincent-Paul), compositeur dramatique, naquit à Naples en 1785. Il étudia la musique avec Fenaroli et Cherubini, mais il embrassa bientôt ta earriére des armes , et servit dans la garde de Murât. Il fit, en qualité (rofficier d'ordonnance de ce roi , la campagne de Russie. A partir de 1814 , M. Carafa se livra sans réserve à Tart quMl avait cultivé pentlant sa Jeunesse , et il fit represen* ter son premier opéra. Jusqu'en 1821 , il travailla pour la scène italienne; mais , cette année , il fit pour le théâtre Feydeau Topéra de Jeanne ir^rc, qui n'eut pas iin très-grand succès , bien que la musique en soit fort remarquable. En 1822 , il fit représenter au même théâtre le Solitaire, le i)lus populaire de ses opéras. En 1825, il fit jouer à TOpéra ia Belle au bois dormant. Pendant toute cette époque, M. Cnrnfa avnit résidé tantôt à Paris , tantôt en Italie , et avait travaillé bien plus pour la scène italienne que pour nos théâtres ; à partir de 1827 , il se fixa à Paris, et se fit naturaliser Français. Il a composé depuis lors plusieurs opéras , et surtout Masanicllo (1828) ,
Sue M. Fétis regarde comme son chef- *ceuvre. En IS87, il a été nommé membre de TAcadémie des beaux-arts.
Caraffe ( Armand -C), peintre, élève de Lngrenée, était à Rome à l'époque de la révolution , et revint en France y prendre part. A la fin de 1794 , on le vit aux jacobins réclamer la liberté indéfinie de la presse , alors ue la réaction ét:nt au plus fort; il emanda aussi ^ue Xaiiiça , réron et
Lecointre de Versailles fussent chassés des jacobins pour les avoir calomniés.
Deux jours après , Garafiè Ait mis èn arrestation ; il y resta jusqu'au 13 vendémiaire an TV, et vint à cette époque défendre la Convention. Il abandonna alors la carrière politique pour se livrer de nouveau à son art. Dès Tan « 1789 , il avait exposé trois dessins , dont les sujets étaient assez bien choisis : c'était Pnpilhis traçant un cercle aufour (VAntiochus;'jgis rétablissant à Sparte les lois de Lycurgue, et /ai* mut brûler ttm les actes tmdant à détruire V^oMU, Après sa sortie de prison , il exposa divers sujets peu importants, en général empruntes à l'Orient; dès l'an ix il n'exposa plus:
peu après il partît pour la Russie, ou il passa quelques années utiles pour sa fortune , mais funestes à sa santé. De retour à Paris en 1812, il languit jusqu'en 1814, époque de sa mort. Il a
rnntun sujet allégorique que l'on voit l'hôpital de la Charité, et qni est fort estimé; on a aussi de cet artiste une colieetion de costumes orientaux. Le Louvre possède un tableau de Caraffe, représentant le Ternps brisant les aàes de PJmour, gùise console dans les bras de V Amitié,
Caraman (famille de). — Les Caraman ont la même origine que les marquis de Mirabeau ; les uns et les autres Ont pour premier aneétre un eertain Gérard Arrighelti , originaire de Florence, qui, forcé de fuir devant les Giielfes, vint, au milieu du treizième siècle , chercher un refuge en Provence, oCt il s*établit avec sa fimille. De Rl^ guetti , première abréviation , est venu Hiquet, encore plus court, et véritable nom français , qui fut norté par l'auteur du canal du Languedoc.
Riqnei de Bonrepos, son fils ca« det , est le premier comte de Caramaik qui soit devenu célèbre. Il fit presque toutes les campagnes du règne de Louis XIV, particujièremcnt celles de Flandre , et se signala par une bra* voure peu commune, qui le fit éleVet au ^rade de lieutenant général. Sa retraite de Wan/^e , en 1705, est un des plus beaux mi& d'armes qui soient
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connus ; Louis XIV l'en récompensa en lui conférant une grand' croix de Saint-Louis , quoiqu'il n*y en eût pas
alors de vacante. Il mourut en 1730, à râge de quatre-vini^ts ans y ne laissant point de postérité.
. Les Caraman actuels descendent aussi du fondateur du canal de Languedoc , mais par un autre de ses ûls*
r.'M. de Riquety comte de Caba- MAN , né le 16 juin 1727, était arrièrepetit-lils du fameux iliquet, créateur du caoBl de Languedoe, et fils de V.-P.-F. de Riquet, comte de Caraman , lieutenant général des nnnées du roi. Va\ 1743, il reçut le brevet de capitaine dans le régiment de Berri- GaTalerie, et se distingua teliement à la bataille de Fontenoi, qu'il fut nommé colonel du réfiiinent de Vibraye-Drajçons, qui prit le nom de CaVaman.
£n 1750, il épousa la princesse Marie- Anne de Cbimay , fit toutes les campagnes de Flandre, de la guerre de sept ans, y déploya une grande habi- Jeté et une rare valeur, et devint successivement maréchal de camp, lieutejiant général et commandant général .4le la Provence. La révolution rayant /oicé de quitter la France , il se rendit Jiuprès des princes français à Coblentz , reçut, en 1792, le commandement d'une division de cavalerie, et lit la campagne de Champagne. En 180$, i| rentra en France, et mourut le 24 janvier 1807. Il laissa trois fils et cinq filles. L'un de ses fils, marié à madeinoiselie de Cabarr^is, femme Tallien , est devenu prince de Cbimay, du chef de sa mère.
J ictor Rîquet, marquis de Ca- BAMAN , pair de France , ambassadeur à Vienne , émigra en 1791 , et ne rentra en France qirà la restauration.
Il passa vingt^rois ans chargé, dit-on, de missions pour le roi et Tes princes français , près des cours d'Allemagne et de Russie. En 1814, Louis XVIII le nomma ambassadeur à Berlin , pair de France en 1815, et , en 1816, am* bassadeur à Vienne.
yictor , comte de Cabaman , fils du précédent, fit ses premières armes
Pru^ et en ilollaude , en (qualité
d'officier d'artillerie. Devenu aide de camp du général GauUncourt , il ()assa , en 1818, dans la maison militaire de
Tempereur; prit, en 1814, une part brillante à la bataille de Craonne , fut cité avec distinction dans le bulletin officiel. En 1816, il fut nommé membre de la commission chargée de la réorganisation de TEcole polytechnique.
Maurice Rîquet, comte de Caraman, frère du marquis et oncle du précédent, maréchal de c^mp et membre de la chambre des doutés , émigra en •4791. Il rentra en France en 1800, par suite de la pncification consulaire. En 181 1 , il fut élu membre du Corps législatif par le sénat conservateur. Maréchal de camp en 1814, il commanda successivement, en 1815, à Angoulême et à Arras. Le département du Nord le nonnna membre de la chambre des députés en 1824. Il est mort en 1887.
Fi'ançoii'Joseph- Philippe , comte de Caraman, prinre de Chimay, second frère du comte Yietor, est né en 1771. Le département des Ardennes le nomma, en 1815, membre de la chambre des députés , où il vota avec la minorité ; il ne fut point réélu Tannée suivante. Le titre de prince de Chimay lui vient d'une terre de ce nom qui lui échut pour sa part dans la succession de son oncle, li a épousé, en 1805, madame Tallien, dont nous parlerons sous ce dernier nom.
Carausius (îMarcus Aurclius Valerius) naquit chez les Messapieus, peuple de la Gaule Belgique , entre la Meuse et l'Escaut. S étant distingué dans la guerre que Maxiinilicn Hercule eut à soutenir contre les Bagaudes (voyez ce mot), il fut chargé d'équiper une flotte à Boulogne pour délivrer rOcéan des nombreux pirates qui Piofestaient, et pour défendre les côtes de la Belgique et de l'Aquitaine contre les Francs et les Saxons; mais de graves soupçons s'étant élevés sur sa conduite pendant cette guerre, l'empereur prononça contre lui la peine de mort.
Averti à tem[)s du danger qui le menaçait, Caratisius se fit, en 287, reconnaîtra} empereur ^ar les iéi^ious de 1^
Grande-Bretagne, et dès lors résistn à toutes les tentatives faites pour le renverser, par Maximilien Hercule, qui fut eofin obligé de traiter avec lui et de lui abandonner la possession paisible de nie. Carausîus y régna tranquillement jusqu'en 293, époque à laquelle il fut assassiné par Allectus, un de ses principaux officiers, qui se lit proclamer eAipereur à sa place. Les médailles deCaraUsias sont très-curieuses; Tune porte au revers: Expectatk vem; et, dans la lon2;ue suite des empereurs romains , c'est la seule qui offre une telle légende. Une antre semblerait indiquer que Carausius a été reconnu p;ii' Dioclétien et Rlaximien; car on lit autour des têtes accolées des trois empereurs : Cakavsivs et frathes svi. Cette médaille a été publiée et expliquée par G. Oderico , dans une lettre que le journal de Pise De^ Ictferati a publiée, en 1782. Genebrier a donné Vliisloire de Carausius prouvée par les médatUeSy Paris , 1740 , în-4°, ouvrage moins complet que celui de l'Anglais G. Stuckeley, Londres, 1757, in-4".
Cabbon (François-Joseph), dit le petit François, était né à Paris. Matelot à répoque de la révolution, il se jeta dans le parti royaliste, devint chef de chouans, se distmgua par son courage et ses cruautés, refusa de profiter de l'amnistie consulaire, passa eu An-
gleterre en 1799, et en revint au mois e novembre 1800, pour extc iter Je plan d'assassinat conçu contre le premier consul , et qui 'devait être exécuté au moyen de la fameuse machine infernale , dont l'explosion eut lieu le 3 nivôse an ix dans la rue Saint-Mcaise. ('arbon , qui conduisait la fatale ( barrette, se cacha, et fut ar- * rété quelques jours après. Traduit devant le tribunal criminel de la Seine avec Saint-Régent, il chercha à se sauver par des révélations , mais il n'en fut pas moins condamné à mort le 16 germinal suivant.
Cabbon-i)e-Funs-des-Ouviers (Claude-Louis-Marie-Emmanuel), littérateur, naquit à Reims en 1757, et débuta .par une ode sur le sacre de
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Louis XI I, 1775. Quelque temps après, il vint à Paris, où il inséra un grand nombre de poésies fugitives dans l'Almanach des Muses et d'autres recueils littéraires. lî existe aussi de lui plusieurs pièces de théâtre : le Mari directeur, comédie; la Papesse Jeanne, vaudeville, etc. Il mourut à \ervins en 1806. Ce littérateur, qui ne portait d*abord que le nom de Carbon, comme ^ son père, y ajouta successivement ceux de Flins et des Oliviers; cette manie lui valut ce distique de la part du poëte Lebrun :
Caibon d*-F1fm*de*-01lvi«n A |ilw de noms que de huiriers.
Carbonari. Ce mot est italien , et signifie charbonniers. Il fut appliqué à des conspirateurs guelfes, qui, aiin d'échapper à la 6urveil!anee des GIbe* lins, se réunissaient pour comploter au fond des bois, dans des cabanes de charbonniers, d'où on les nomma euxmêmes charbonniers. ISous n'avons
{)as à nous occuper des carbonarf de Italie ou de 1* Allemagne, ni de l'origine de cette association ; nous dirons seulement que la chnrbonnerie nouy semble être une des ramitications de la franc-maçonnerie. Ce fut en 1818 , qu'après un projet avorté d'insurrection, quelques membres de la loge des Amis de la vérité, qui n'était alors qu'un foyer de républicanisme, poursuivis par la police de la restauration, se réftigièrent en Italie, d'où ils rapportèrent le plan d'une association carbonique. Voici , d'après le fameux ra[)port du procureur général Marchangy, quelle était l'organisation de celte société : Il y avait d'abord le comité directeur, ou la vente suprême; ensuite les ventes d'arrondissement, formées des chefs de ventes , et qui correspondaient avec la vente suprême
f>ar l'entremise d'un député pris dans eur sein; venaient ensuite les ventes de canton, qui envoyaient un député aux ventes d'arrondissement. Les ventes , tout en sachant qu'elles avaient des sœurs, ne se connaissaient pas entre elles. L'association devint bientôt redoutable par le nombre et le courage de ses membres; elle enve^
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loppait la France comme un immense
réseau; les opinions républicaines y étaient seules admises en 1820, et plus d'un hoinnie, devenu depuis conservateur et monarchique , se lit gloire d'appartenir à cette société, (juMI persécuterait aujourd'hui, et de jurer sur le poîfrnard haine aux rois et à la royauté. Le comité directeur, se croyant assez fort pour tenter un coup de main, conçut le projet d'une insurrection qui devait éclater à Bé* fort, pour de là s'étendre jusqu'à Pa- * ris, où des carbonari se tenaient prêts à seconder le mouvement. La lenteur et rindéoision habituelles de la Fayette firent manquer l'entreprise. La charbonnerie fut rudement frappée dans plusieurs de ses membres. Plus tard, ellefouruit encore des victimes aux vengeances de la restauration. Elle cessa, en 1833, d'effirayer le gouvernement, et parut désorganisée. Cependant un petit nombre de chefs resta uni , et surveilla la marche des événements; il parait même certain an'une insurreetion avait été décidée entre eux pour le 10 août 1830, et que tous les moyens d'action avaient été rassemblés, lorsque les ordonnances publiées ie 36 juillet de la même année vinrent, hâter le moment du combat. Depuis cette époque, la charbonnerie a cessé d'exister; mais d'autres sociétés se* crêtes l'ont remplacée.
Carbonbl ( Joseph*Noel) naquit à Salon en Provence, le 13 août 1751 ; étant encore très-jeune, il perdit son père, qui était berger, et vint à Paris pour y étudier la chirurgie; mais son goût pour la musique lui Ht abandonner cette carrière, et il entra à l'Opéra pour y jouer du galoubet; depuis, il s'adonna tout entier au perfectionnement de cet instrument , auquel il donna de grands développements. On hil doit la première bonne méthode de galoubet, et rartîcte Galoubet dans rEncyclopédie. Il mourut en 1804. Son fils s'est distingué comme compositeur. Tous les accompagnemects des romances de la reine Hortense ont été retoudiés et arrangés par lui.
Gàbbonicbàv ( lïicolas - Gbartesf.douard) naquit en lY82, à Pont-Lé-
vêque, département du Calvados; il exerçait à Paris la profession de maître d'écriture, et vivait misérablement, quand le conspirateur Pleignier lui communiqua le complot dit des patriotes de 1816. T.e malheureux Carbonneau entra dans cette conspiration, et composa une proclamation au nom des pamaieg de 1816* Il ne tarda pas à être arrêté avec ses complices , et fut traduit devant la cour d'assises de Paris. Mis en jugement le 27 juin, il fut condamné à mort le 4 juillet, et exécuté le 28, en place de Grève, avec Pleignier et Tolleron.
Carbonnet de la. Mothe (Jeanne de), religieuse de Bourî» en Bresse, a, sous le nom de Mé7'e Jeanne de Sainte- Ursule . publié Touvrage suivant :
Journal des illustres religieuses de l'ordre de Sainte- 1 h- suie, avec leurs maximes et pratiques spirituelles, tiré des chroniques de l'ordre et autre» mémoires de ieurs vks. Bourg, 1684-1690, 4 vol. in-4*.
Carcado ou Kercado, seigneurie de Bretagne, à quatre myriamètres de Vannes. Voyez ^)É^EGHALLIE (la).
Carcan. Cest proprement un collier de fer fixé à un poteau, où Ton attache certains condamnés pour lesexposer aux regards du public.
Le carcan fut mis, en 1719, au nombre des peines afilictives et corporelles, et il fut ordonné, par une déclaration du 11 juillet 1749, que les condamnations par contumace à la peine du carcan seraient transcrites sur un tableau, que l'exécuteur de la haute justice devait attadier à un poteau sur la place publique. Aujourd'hui , la peine du carcan est appliquée , en général , comme un accessoire de quelques peines plus graves. Voici l'article du code pénal qui règle le caractère et le mode de cette peine : « Quiconque aura été condamné à l'une des peines des travaux forcés à perpétuité , des travaux forcés à temps, ou de la réclusion, avant de subir sa peine, sera attaché au carcan sur la plaoe publique; il y demeurera exposé aux regards
T. IV. 10* livraison. (Dict. bncygl., bic.)
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du peuple durant une heure ; au-dessus de sa téte sera placé un écriteau portant, en par^ctères gros et lisibles, ses poins, sa profession, son domicile, sa peine et la cause de sa condamnation.»
Cabcassez, Carcassojinensis ti'aC' tus, territoire de Carcassonne.
Càbcassonne, Carvaso, Carçctr »m Folcarum>'Tectosagum y Car* casso, CSurcofjfo.— Cette ville est trèsancienne ; elle occupait déjà du temps de César un rang distingué parmi les villes de la Gaule narbonnaise. De la domination romaine, elle passa 8ÔU9 celle des Yisigoths, qui la fortifièrent.
Bans l'année qui suivit la bataille de Vouillé, Clovis, poursuivant ses succès, s'empara de Toulouse et arriva bientôt sous les murs de Carcassonne.
Cette ville , fortifiée p^r les Bomains, eût été pour lui un poste important, d'oi'i il eût surveillé et contenu une grande partie des pavs enlevés aux Yisigoths. De plus, elfe renfermait^ di-^ sait-on, le fameux trésor d'Alancet d'Ataulfe, fruit de nombreux pillages.
Cependant Ibhas, général de Théodorie, accourait à la téte d'une armée de Goths d'Italie , et , après avoir vaincu les Francs près d'Arles, il marchait ^ grandes journées sur Arles, quand Clovis se hata de lever le siège et de reprendre sa route vers le nord.
Vers rauô86, Contran, roi de Bourgogne, tenta upe invasion dans la Septimanie; mais ses troupes échouèrent partout. Le siège de Carcassonne fut même marqué par un événenient assez singulier. D'après le récit du bon évéque de Tours, les Bùrgonfies seraient entrés d'abord dans la ville sans coup férir, les habitants leur en ayant ouvert les portes de plein gré; cependant, par un brusque changement, l^s vainqueurs se virent en quelques instants rejetés hors des murs, (es portes se refermèrent derrière eux, et les Visigoths reparurent de tous côtés en armes sur les murs et sur les tours. Les hommes de Gontran tentèrent alors de venger leur honte par un assaut.
Mais leur chef eut la tête écrasée d'une pierre; et aussitôt, découragés, fie débaudè^eat tumuitueuseu)^t,
Les Yisigoths perdirent Carcassonne en 724, époque où elle leur fut enlevé^ par les Maures «TEspa^ne, sur lesquels Charles Martel la reprit ensuite. Sous Louis le Débonnaire, elle fut séparée de la Septimanie, et réunie au marquisat de Toulouse , ^ui faisait partie du royaume d'Aquitame. £11^ fut cependant gouvernée jusqu'à la fin du onzième sièele ps|r des eomtes partir culiers.
Pendant la guerre des Albigeois, Carcassonne fut assiégée par Tarmée des croisés, et ses habitants pe firepi remarquer par le courage avec lequel ils se défendirent. Les croisés , après avoir pris et brûle les faubourgs, avaient tenté sans succès plusieurs ast sauts ; rebutés par les diffloiiltés qu'île rencontraient, ils commençaient à dé?
sespérer du succès de leur entreprise, lorsaue la saison combattit pour eux ; les chaleurs devinrent expessives; tous les puits de la ville tarirent, et les hth bitants, dévorés par la soif, furent forcés de demander à capituler. Un historien dit qu'on leur permit d'évacuer la ville, à condition qu'ils u'em« porteraient que la chemit^ let braieê qu'ils avaient sur le oorps.
Devenue, quelque temps après, partie intégrante du domaine du roi, Carcassonne se révolta, en 1262, contre l'autorité royale, et en fut sévèrement punie $ ses principaux habitants fuient forcés de sortir de la ville. On leur accorda cependant, auelque temps après, la permission (le bâtir des maisons à quelque distance du pont ; ce fut l'origine de la ville basse, qu'on leur permit de fortifier en 1347, pendant la guerre contre les Anglais. Le prince de Galles s'en empara en 1355, et y mit le feu ; mais il échoua complètement dans les efforts ou'il fit pour se rendre maître de la ville haute.
Pendant les guerres de religion du seizième siècle , Carcassonne prit d'abord le parti de la ligue , mais elle le
3uitta bientôt après; et le parlement e Toulouse qui avait été cassé , y fot établi en 1589. Deux ans après, elle tomba au pouvoir des ligueurs, et ne recon» Qut qu'en 1696 l'autorité de Henri IV,
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Celte yille était, avant la révolution, * If nég9 é*m présiëial, d'une sénédiausMe d4 robe courte et d'une maréchaussée; elle dépendait du parlement et de la généralité de Toulouse, ^t de l'intendance de Languedoc. C'est aujourd'hui le chef-lieu du département de l'Aude ; elle possède dei tribunaux de première instance et de commerce, un évêché qui existait déjà au sixième siècle, un séminaire diocésain, et une bibliothèque de six mille volumes. Sa population est de diy-sept mille trois cent quatre-vingt-(^uatorze habitants.
Ses principaux édifices sont la cathédrale de Sain^-ISazaire, curieux moou> ment de rarcbitecture du onzième siècle, où Ton voit le tombeau du fameux Simon de Montfort, et l'hôtel de la préfecture, dans le jardin duquel se trouve une colonne milliaire avec une inscription en l'honneur de Numérien, û\s de l'empereur Carus.
Fabre d'Eglaniine, Gamelin, peintre d'histoire et professeur de l'Académie de France à Rome; Méric, président du Corps législatif sous l'empire; Fabre derAude, président du Tribunal, ete., çont nés à Carcassonne.
C.4RCASS0NNE et Rasez (comtcs et vicomtes de). — Le premier comte de Carcassonne que l'on connaisse est Oliha I", qui Tirait en 919. Ses sucçesseurs furent :
2" 836, IjouiS'Elîganivs.
a*» 877, OUba II êt Ac^reO, P',
6« 908, ^<^eil//. Geloi-einelaieia
qu'une fille,
6° 934, Àrsindp y qui épousa Jrnaiidj comte de Comminges et de Conserans. Elle en eut plusieurs enfants , doi|t le second fut le premier oomte
fartitiulier de Rasez CVpyes RA8U comtes de]).
7" L'aîné , Hogei' 7*% succéda à sa mère, en 9^7, et prit le titre de marquis de Carcassonne. Il eut trois ils , pierre -Raymond, Guillaume - Raymond et Pierre-Roger II, qui prirent tous trois le tjtre de comte de Carcas* sonne.
8* 1060, fioger ///, fpis de Pienre* Eajrmond, ii^punit sans postéritéf lala?
sant le comté à sa sœur hrmçngarde^ qui, de eonoert avec RtxynwMrBfSIr'' nardy son époux, le vendit, en 1070, 1 9" Raymond - Bérenger I*^ comte de Barcelone, qui ^i|t poup successeur,
10* 1079, Ma^mûiid-'Sérenger IL 11** 1088. Apres la mort dét Rav-
mond-Bérenger II, Bernard'Atton, fils d'Ermengarde, s'empara des domaines aliénés par sa mère, et fut le premier ▼ieoiiite de Garoasaonne. Il çut pour successeurs,
12" 1130, Roger r^
13" 1150, RaymondrTrmCQVel
14° 1167, Roger IL
16*1194, Raymmd'Rùger qui, ayant pria parti pour les Albigeois, tomba entre les mains de Simon de Montfort, et mourut en prison.
16" 1209, RaymondrTrencavel II n'avait que deqx ans à la mort de son père, dont il recouvra les États en 1224. Les croisés les avaient donnés à Simon 'de Montfort après la prise de Carcassonne. Raymond se soumit la même année à l'Eglise, et promit de poursuivre les hérétiques; dépendant il paraît qu'il ne tint pas cette promesse, car il fut excommunié, en 1227, par le concile de INarbonne. Il se retira alors auprès du roi d'Aragon , reparut, en lt40, avee une armée dans le Carcassez, et s'y rendit maître dequelques places; mais, assiégé dans Montréal par les croisés , il fut obligé de capituler, repassa les Pyrénées , et BÛa «lercfaer un asile en Catalogne»
Excommunié de nouveau, en 1242, par l'archevêque de Narbonne, et, perdant dès lors tout espoir de recouvrer ses domaines, il revint, en 1247, à Be- 2iers , oà il fit une abjuration publique,, et céda« entre les mains du sénéchal de Carcassonne , tous ses États au roi Philippe-Auguste, qui, en conséquencCr lui accorda une rente viagère de six:
cents livres. Rajrmmid-Tïeiicavel auivit ensuite le roi dans la Palestine, et s'y distingua dans plusieurs rencontres, if mourut, suivant les auteurs de YArU de véryier les dates, vers 1263. Ce fut le dernier vioomte de GaroaaaoDni..
CàAGASSOifKB (monoaifli ^HT9
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Fendant la période romaine, Carcassonne jouissait déjà du titre de cité.
Il est probable que les Goths, les Mérovingiens , quand ils s'en furent emparés, et plus tard, lesroisdela seconde race y firent fabriquer des monnaies.
Cependant, nous n'avons rencontré aucune espèce de cette période reculée qu'où pût raisonnablement attribuer à cette ville. Il n'en est pas de même |M>ur les temps postérieurs, et Duby, dans son Traité des monnaies des prélat.'; et barons, a donné les dessins de quelques deniers de Carcassonne. Mal- , heureusement, ces dessins étant fort inexacts, nous ne savons pas jusqu'à quel point nous devons y avoir confiance.
D'après les textes , ce seraient les vicomtes de cette ville qui auraient joui du droit de monnayage; d'après les • monuments, au contraire, ils Tauraient partagé avec les évéques. En effet, Duby a publié une monnaie qui porte d'un" côte petbvs episcopvs , autour d'une croix à brandies égales, et de l'autre, la légende gabcasonaci, et les trois lettresvBT dans le champ, pour Carcassona ciritas. Si le mot <de Petrus episcopus ne se rapporte pas à saint Pierre, patron de la ville , il faudrait faire remonter ce denier jusqu'à la fin du onzième siècle, et le donner à Pierre II , évéque de cette ville, qui vivait vers l'an 1084. Du reste, le style et la fabrique de cette monnaie s'oppose à ce qu'on y voie , avec Duby, un denier du quatorzième siècle. Le même auteur donne encore J'empreinte de trois autres deniers de ïa ville. L'une doit appartenir à Roger II, qui vivait vers l'an lldO. Quant aux deux autres , qui sont empruntées aux dessins si inexacts de de Boze , nous ne les citerons même pas , parce qu'il est impossible de hasarder une opinion sur des monuments aussi défigurés. INous dirons seulement qu'il est impossible que la première d'entre elles ait ai)partenu au comte OUba P', qui vivait en 85L
Cabcavi (Pierre de), né à Lyon, mort en 1 684 , fut d'abord conseiller au grand conseil à Paris , ensuite biblio- . wécaire du roi sous le ministère de
G>lbert qui le chargea de mettre en
ordre et de faire copier l'immense recueil des Mémoires du cardinal Mazarm en 53U vol. Ses connaissances en mathématiques le firent admettre au nombre des premiers membres de l'Académie des sciences lors de la création de cette compagnie. 11 fut ami de Pascal, de Fermât, de Roberval et de Descartes. Le Prince , dans son Essai historique sur la bibUth théque du roi , parle longuement des services rendus à cet établissement par Carcavi.
• CABCiLXENTE ( combat de). — En juin 1813 , le général Harispe , quoique inférieur en forces , arrêtait depuis plusieurs jours sur le Xucar les divisions réunies du général espagnol Élio et du duc del Parque. 11 oflrit même, le 18, le combat à l'ennemi , et . lui culbuta quelques escadrons rangés sur la rive droite du fleuve; mais le gros de l'infanterie espagnole s'obstina à demeurer sur des bauteurs, d'où il fut impossible de la débusquer. Pendant ce temps , le général Habert sortant d'Alcira à la tête des U*" et 16* régiments d'infanterie et d'un escadron de bussards , attaquait le duc del Parque dans Carcaxente , et renversait pêle-mêle ses colonnes d'infanterie et de cavalerie. Les Espagnols se retirèrent après avoir perdu cinq cents bommes, tant tues que blessés, six cent quarante prisonmert , dont trente officiers , deux mille fusils et un drapeau.
Cabces , seigneurie de Provence (département du Gard) , à vingt-lmit -kilomètres de Fréjus , érigée en comté en 1571.
Carces (le comte de). — Nous sommes dans une ignorance presque complète sur la vie de cet officier de mer. Selon toutes les apparences, il prit une part active aux combats que soutint la marine française sur la Méditerranée et sur l'Océan, de 1524 à 1550. Il n'est fait aucune mention du comte de Carces par nos historiens jusqu'à cette dernière époque; mais nous le voyons tout à coup , en 1551, suppléer le baron de la Garde dans le
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commandement des galères de France, qui formaient alors, comme on sait, la principale force de notre marine.
Le comte de Carces remplit ce poste élevé avec une habileté qui flippose une vieille expérience de la mer. Vers la fin de la campagne de 1551, il rencontra avec sa flotte quatorze gros navires impériaux, cliargés ii'objets pré* deux ; il leur donna vivement la chasse , et les poursuivit jusque dans le port de Vilfefranche, I.es Impériaux se cru- , rent sauvés, car les galères de Philippe Doria étaient alors mouilléet dans ce port. Biais le comte de Garces ne s'en empara pas moins dos quatorze vaisseaux sous les yeux de l'aniiral ennemi, etsans nue celui-ci, étonné de tant d*audace, osât se hasarder à engager le comhat. Nos historiens, après avoir relaté cette glorieuse action , ne reparlent plus du brnvc officier qui l'avait accomplie. Cependant , il est probable qu'il ugura dans les expéditions de 1553 et de 1555, sous les ordres du baron de la Garde. L'époque de sa mort, comme celle de sa naissance, nous est inconnue.
Cabcistes.— Ce mots*estdit, dans la deuxième moitié du seizième siècle, des gens de guerre que le comte de Carces , grand sénéchal de Provence, employait à commettre toutes sortes d'exactions. Vers 1578, les Carcistes s*étant joints aux Razats, les uns soutenus par la noblesse, les autres par le peuple et le parlement, entretinrentle trouble et la révolte en Provence.
Cabdaden ou Cabdaûëu (bataille de ). — Le soulèvement général de la Catalogne avait contraint le général Duhesme de se retirer dans Barcelone, et le marquis de Vives le tenait étroitement bloqué dans cette ^lace, la seule qui restât aux Français dans cette partie de la Péninsule. Ce fut alors ( septembre 1 809 ) qu'un corps considérable , composé en partie de Français et d'Italiens, déboucha par la route de Perpignan et de Figuières, sous les ordres du général Gouvion- Saint-Cyr. C'était le 7'' corps de la grande armée qui s'avançait vers le centre de r£spagne. Apres avoir as-
siégé et pris la ville de Roses , le général Gouvion-Saint-Cyr se remit en marche sur Barcelone, qu'il était urgent de secourir; mais le général Vivès, instruit de ses mouvements, n'avait laissé sous les murs do cette place que les forces indispensables pour le maintien du blocus, et se porta avec le reste à la rencontre des rrançais. Ces derniers étaient parvenus sur les hauteurs de Trenta-Passos , lorsque, le 1 G novembre, ils rencontrèrent 1 armée espagnole , forte de quinze mille hommes , rangée en bataille sur le plateau de Caroaden. Le général Vives, qui commandait en personne, avait choisi une position avantageuse.
Sa droite était appuyée à une montagne escarpée , couronnée par des miquelets, son centre était couvert par un ravin profond , et une forêt épaisse flanquait sa gauche : son front était protégé par aouze pièces d'artillerie.
Le général Saint-Cyr n'avait point de canon, ses troupes étaient harassées par six jours d*une marche pénible et d'escarmouches continuelles; cependant il se décida à attaquer sur-lechamp , persuadé qu'il fkllait déconcerter Tennemi par une démarche brusque et audacieuse. En conséquence, il fit former tout d'abord les colonnes d'assaut et les lança simultanément sur la droite et sur la gauche des Espagnols. Ceux-ci ne purent résister à ce double choc ; ils lâchèrent pied et abandonnèrent leurs positions et leur artillerie. Quelques escadrons français et italiens les poursuivirent et achevèrent leur déroute. Plus de sept cents morts restèrent sur le champ de bataille, et douze cents prisonniers tombèrent avec deux drapeaux au pouvoir des Français.
Le même jour, le généml Duhesme avait fiiit attaquer, dans leurs lignes , les troupes que le général Vivès avait laissées devant Barcelone. Battues et débusquées de leurs positions , elles disparurent , et le général Gouvion- Saint-Cyr ne rencontra aucun obsta* de lorsque le jour même il s'avança jusqu'à Granollers : il entra le lendè* main dans Barcelone.
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Caadâii.|.àg , ville avec titre de
marquisat, en Quercy (département du Lot), à huit kilomètres xie Fi-
geac.
Càbdé (prise de).~Le matéchdl de brissac ayant reçu de la cour de France l'ordre de commencer les hostilités contre les troupes impériales, chargea , çn 1552 , Birague , geiitilhomme italien , de s'emparer de Cardé, ipetite ville àëses iitipottante du Piémont. Comme cette place n'était défendue que par qtiatre cents bandits destinés à un supplice infâme s'ils se Idiâsaient prendre , on s'attendait à
S ne opiniâtre fésistâttcé. Birague fàit onner brusquement un assaut par ses meilleures troupes. Elles sont si chaudement reçues qu'elles demandent à faire retraite. Prenant alors iuimémè utie pique , il an^ vn officfer J)a^ la main , et lui montrant la brèche : C'est lày lui dit-il, qu'il faut aller mourir! Son courage ranime les soldats ; ils retournent a l'assaut , et ëombatteni avec tant d'opiniâtreté, quMIs fdrcent la ^riiison. comme elle n'attendait aucun quartier, elle se it tuer sur la brèche.
Càbdënal j[Pierre), troubadour, naquit à Bettietu're, suivant les uns, au Poy-en-Velay , suivant les autres , vers le commencement du treizième siècle, et mourut en 1306, âgé de près de. cent ans. On ne sait rien de positif sut* sa vie. Les manuscrits ae la itMiothèque royale renferment un grand nombre de pièces de Cardenal, ce sont des tensons ou jeux partis, des sirventes et des chansons.
Cabdenau (Augustin , baron de)^ ftê en 1766, etitra au Êstikeea 1791.
"Ètnployé conime lieutenant à l'arméé des Pyrénées-Occidentales , il s'y fit remarquer par le général enchef Mul- 1er, et ouvrit , après différents succès, rentrée dki territoire ennemi aux armées françaises. Devenu colonel , ce fut en cette qualité qu'il combattit à la bataille de Maren^o , à la téte du 101* régiment de ligne. Il s'y lit remaif^uer de Fa manière IIei plus brilailté, ainsi (|ue lôrs de la conquête du royaume de Itaplias et du siège de
Gaëte. Nommé par l'empereur baron de l'empire et ofBcier de la Légion d'honneur, il obtint, après la restauration . de Louis XYIII , la croix de Saint-Louis, et fiit ensuite mis en disponibilité. Appelé, en 1818, par le département des Landes, à la chambre des députés, il se prononça, en 1819, contre les lois suspensives de la liberté individuelle et de la liberté de la presse, et vota pour le nouveau système électoral, modifié par des amendements. Il ne fut pas réélu en 1823, et vécut depuis dans la retraite où il est mort en 1841.
CÂltDEiJBs (corporation des). — Là communauté des artisans qui, sous le nom de cardeurs, peigneurs, arçonneurs de laine et coton, drapiers-dra- )ants, coupeurs de poils, fileurs de omignons, etc. , s^occupaient à carder e coton et la laine, était très-ancienne à Paris quand elle fut abolie avec les autres en 1789. Ses statuts et règlements avaient été confirmés par lettres patentes de Louis TSJf du 24 juin 1467, et depuis, par d'autres de Louis XIV, du mois de septembre 1688, enregistrées au parlement le 22 juin 1691. JNul, d'après ces statuts, ne pouvait être reçu mâttre cardeur qu'après avoir fait trois ans d'apprentissage, un an de compagnonage, et exécuté son chef-d'œuvre. La communauté était gouvernée par trois jurés , dont deux étalent renouvélés vite année, et le troisième Tannée suivante. Il était permis aux cardeurs de faire teindre, ou de teindre eux-mêmes dans leurs maisons toutes sortes de laines ch to\r\ mais il leiir était défendu, par arrêt du conseil du io août noo , d^arracher ou couper aucun poil de lièvre, iîiéme d'en avoir des peaux chez eux, parce que ce droit était réservé aux chapeliers. Il était permis aussi aux èaraéurs de fiiire et monter les cardes dont ils avaient besoin pour Fe&ercice de leur métier, mais ils ne firent que fort rarement usage de cette faculté.
Ils se fournissaient de ces outils chez
tes cardiers dé Paris, ou les tiraient aes provinces du royaume, des payi ëtrangeré, et particuiièrement de la
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Hollande. Le procédé du cardage par Iles moyens mécaniques, adopté dans ks fabriques, a presque anéanti la
profession de cardeur. Les ouvriers qui Texercent n'ont guère d'autre travail aujourd'hui que celui que leur Ofif^e le cardage des matelas, qui même se fait quelquefois par le moyen d'unè mac hine de peu de volume, et qui se transporte aisément partout où Toa veut.
Càbdevaque (Aone-Gabriel-Pierre de), marquis d'Avriiicourt, lieutenant
général, est né le 25 septembre 1739.
Il entra, à IMge de douze ans, dans la première compagnie des mousquetaires de la maison du roi, et devint aide de camp du duc de Chevreuse , puis mestre de camp de dragons. Il suivit le due dans la campagne de 1758, et prit part à la bataille de Crevelt. En 1759, il se distingua a la bataille de Minden. Il lit aussi Tes campagnes de 1760 et 1761 , se trouva an combat de Warbourg, et, (le grade en grade, il parvint à celui de maréchal de camp le 5 décembre 1781. A répoque de la révolution, il émigra, allà rejoindre les prinees à Cobientz , et Qt la campagne de 1792 à l'armée du duc de Bourbon, comme maréchal de camp. Louis XVIII, le 1" janvier 1812, le nomma lieutenant général. Le marquis d*Avr incourt , rentré en France à la restauration, a pris sa retraite en 1821.
C.4HDTNALTSTES. — On appelaitainsi les partisans de Richelieu ou de Mazarin sous Louis XIII, et pendant la minorité de jMiB XIT.
CABOittAUx. Yo^fez PAPAUté.
Cardonne (Denîs-Domin.), orientaliste, né à Paris en 1720, partit à râ^e de neuf ans pour Constantinople, OÙ il apprit le turc, Farabe et le persan. De retour à Paris, il fut nommé successivement professeur de langue turque et de langue persane au collège royal de France en 1750. Il mourut en 1763. On lui doit : 1*" Histoire de PAftique et de t Espagne sous la domination des Arabes j 17G5, 3 vol. in-12, ouvrage malheureusement peu exact; 2* Mélanges de littérature orientale, traduits de différetUs manuseritê
turcs, arabes et persans y 1770, 2 vol. 1n»19. Ce recueil passe pour très-bien fait. Cardonne a fourni les extraits
d'auteurs orientaux qui se trouvent à la suite de Tédition de JoioYiiie de
Cabdonnel (Pierre-Salvi- Félix) naquit à Monestier en 1770. IVommé juge an tribunal civil d'Alby au cotnmencement de la révolution, il fut appelé peu de temps après (en 1795) au Conseil des Ciuq-Ceiits par le département du Tarn , et s'y prononça contre toutes 1esinstitutionsr6publicaines.il échappa aux proscriptions du 18 fructidor, et sortit du Conseil au 20 mai 1798. Retiré alors à Alby, il y reprit ses fonctions de juge , et les exerçait encore en 1811 , lorsqu'il fut appelé au Corps lé* gislatif. Dans cette assemblée comme dans les précédentes, il se lit remarquer par ses opinions monarchiques, il continua à siéger dans la chambre législative, après la restauration, et y vota contre la liberté de la presse, disparut pendant les cent jours, et revint, après la seconde rentrée du roi, siéger ue nouveau à la chambre, où il se montra plus que jamais partisan des mesures de rigueur. Louis XVIII, en 1811, lui avait accordé des lettres de noblesse, et l'avait, peu de temps après, nommé président de la cour royale de Toulouse.
Câbel (Jacques), sieur de Sainte- Garde, conseiller et aumônier du roi, naquit à Koucn vers 1G20. On a de lui un poëme qu'il avait tl'abord intitulé Childebrana, ou lesSwrrasinsthassés de France; mais Boileau s'étant moqué du nom de son héros , il le changea en relui de Charles-Martel , et repondit a Boileau sous le nom de Lérac, par la Défense des beaux esprits de ce temps y Paris, 1675, in-12. Il n'a publié que les quatre premiers chants de son poëme, imprimé à Paris en 1660 et en 1670, in-12.
Gabéxb. — Les Gaulois , puis les Francs, dès qu'ils furent convertis à la religion chrétienne, en observèrent les prescriptions avec une grande ferveur, et principalement celle qui ordonnait rabsl^oMioe d'aliments gras pendant
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le carême. 11 est vrai de dire que pour
la faire respecter, l'autorité royale vint souvent en aide au pouvoir ecclésiastique. En 789, Ciiarlemagne déclara
Sunissable de mort celui qui enfreiQraît cette loi sans IraisoD légitime.
Des donations de harengs faites en 12t5, par Thibault, comte de Blois, en 12C0, par Louis IX, à des maladreries et des léproseries, ainsi qu'un état des dépenses de rHôteI«Dieu de Paris pour Tannée lOGO, prouvent que jusqu'à cette époque, autant que faire se pouvait, on soumettait les malades eux-mêmes à la règle canonique. Les troupes étaient également tenues de s*y conformer; et, pendant les guerres de la ligue, les catholiques l'observèrent avec une grande sévérité, pour se distinguer des huguenots , qui affectaient de la violer. Lors du siège d'Orléans, où le duc de Guise fut assassiné par Poltroten lôfi^ , M. de Cipière, qui fut pendant queitjues jours à la tête de l'aruiée, comme étant le personnage le plus élevé en dignité, demanda au cardmal de Ferrare, légat du pape en France, la permission, pour ses soldats, de manger de la viande les jours maigres.
Le légat lit des difficultés , parla d'accorder l'usage du lait, du beurre et du fromage, mais de la viande point.
Cependant, ouand il lui eut été démontré que s il refusait la permission Qu'on lui demandait, les soldats se 1 accorderaient eux-mêmes, et qu'il valait mieux qu'ils .parussent profiter d'une concession que violer audacieusement une défense, il céda, et le général de l'armée catholique gagna sa cau^c. Ceci indique que déjà on s'était relâché de l'antique sévérité. En effet, dès Tannée 1534, Guillaume du Moulin, seigneur de Brie, avait obtenu de révèque de Paris, pour sa mere, âgée de quatre-vingts ans, la permission de faire gras en carême; et, en t549, Henri II avait permis de vendre, dans le même temps, de la viande à ceux qui seraient pourvus d'un certificat de médecin, attestant qu'elle leur était absolument nécessaire. Quatorze ans après, Qiarles IX défendit d'en vendre même aux huguenots, à qui
leur croyance permettait d'en manger toute Tannée; puis, en 1565, revenant un peu sur cette mesure, il en permit la vente, et fattribua exclusivement aux hôtels-Dieu , à la condition qu'ils n'en livreraient qu'aux malades. Le parlement, par deux arrêts de 1575 et 1595, confirma cette disposition, à laquelle il mit cependant une entrave.
Il exigea non*seulement que celui gui venait acheter apportât une attestation du médecin , mais encore que le boucher prît le nom et la demeure du malade , ahn qu'on pût vérifier si son état exigeait résllement qu'il fit gras. Ces formalités déjà si gênantes le devinrent plus encore par la suite. Au certificat du médecin, il fallut en joindre un du curé, et dans ces deux certificats devaient être spécifiées la nature de la maladie et l'espèce de viande qu'il fal* lait. On tint longtemps rigoureusement la main au maintien de ces prescriptions, et les Parisiens qui voulaient faire, pendant le carême, un repai» eu gras, se rendaient à Gbarenton, où il y avait un temple protestant et où l'on trouvait de la viande. Cette manière de rompre l'abstinence étant devenue fréquente et ayant scandalisé les âmes timorées, le magistrat chargé de la police y mit ordre en 1G59, en défenoant les dîners à Charenton. L'an 1775, les bouchers, dont les boutiques devaient être fermées tant que durait le carène, ayant obtenu l'autorisation d'étaler en ce temps-là leurs marchandises, comme en temps ordinaire, il devint plus facile qu'auparavant de se procurer de la viande. INéanmoins, les mesures prohibitives ne tombèrent point en désuétude; la police veilla avec soin à ce que les traiteurs et gargotiers ne les violassent point , et longtemps encore après il fallut une permission pour faire gras. Les délinquants étaient punis par la confiscation de leur dîner au profit des hôpitaux. Jusqu'à la révolution , les Parisiens eurent la coutume de faire rôtir des harengs saurs sur le pas de leur porte, pour déguiser à l'odorat des flaireurs de cuisine le parfum des viandes qu'ils faisaient cuireen fraudedans rintérieur
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de leurs habitatioDS. Da reste, ators
que la rigueur était portée au plus haut ae^r6, le carême rrétait point aussi difficile a observer qu'il le lut par la suite. A l'aide d'une interprétation commode d'un passagede la Genèse, la grasse poularde du Mans pouvait figurer en temps de pénitence sur les tables des plus scrupuleux. Un moine de Tabbaye de Cluny qui était allé voir sa famille, ayant demandé à manger, on lui répondit que comme on était en carène, on n*avait que du poisson à lui offrir. Alors, s'armant d'un bâton, il courut après une poule, la tua, en disant :
«Voilà le poisson que je mangerai « aujourd'hui. » Puis , il mangea sa poule en expliquant à ses parents que les oiseaux et les poissons ayant été créés par Dieu le même jour, étaient de même nature et pouvaient être mangés les uns et les aut^ en temps d*abstinence. Ceux qui se permettaient de manger des oiseaux en carême ne devaient pas faire difficulté de manger des œufs; et, en effet, cet aliment fut longtemps toléré. Mais quand ou eut mieux expliqué la cinquième journée de la création , et chasse des tables dévoteç la volaille et le £;ibier à plumes, à l'exception des oiseaux de rivière qui y sont encore admis, on crut devoir en chasser aussi les ceuft. Alors le plaisir de les revoir, après quarante jours d'absence, donna naissance à ces présents d'œufs peints, argentés, dores que Ton se faisait mutuellement, en signe de réjouissance, le jour de Pâques , où la prohibition était levée , et à ce débit d'œufs jaunes et rouges qui a lieu encore de notre temps, même en carême , et dont les trois quarts des vendeurs et des acheteurs ne connaissent pas Torigine. Le lait, le beurre et lefîro* mage ont aussi subi bien des fortunes diverses, en ces temps oij Ton faisait consister la perfection chrétienne dans Tusage ou la privation de certains aliments. Ils ont été bien des fois permis et défendus. Dans les temps de prohibition , les mets devaient être préparés à rhuile; mais comme ce moyen de préparation manquait aux peuples du Nora, ou réTeuait chez eux à un prix
tropélevé pour que le pauvre pût Templojrer, on permit d'y suppléer par le saindoux, qui fut réputé maigre. Cet assaisonnementayantété plus tard proscrit comme une friandise , on permit l'usage du beurre, qui fut défendu à son tour avec une sévérité si grande , que Charles Y futobligéde solliciter du pape Grégoire XT la permission d'en faire usage. Le Journalde Paris, sous Charles riet Charles FJl y voulant donner une idée de la misère du temps , dit que « pour la defifoute d*huile , on roangeoit du beurre en iceluy quaresme, comme en charnage. » En J491, la reine Anne, duchesse de Bretagne, dut obtenir de Rome, d'abord pour elle, ensuite pour son duché gui ne pro* duisait point d'huile, la laculté (l'accommoaer les mets au beurre. Il est bon de remarquer que toutes ces permissions d'omeindre la rè|^e n^étaient jamais accordées qu'à la condition de faire certaines prières, et surtout des aumônes qui tournaient au profit des églises. La révolution , en proclamant la liberté des cultes, a laissé tous les citoyens maîtres de foire, en tout temps, usage des aliments que leur état de santé leur rend nécessaires, ou que d'autres raisons leur font rechercher de préférence. Les prélats accordent bien encore , au commencement de diaque carâme, la permission de manger du beurre et des œufs ; mais cette permission, comme celle que le cardinal de Ferrare octroya aux soldats de M. de Ci])ière , n*â plus pour but que de prévenir une violation dont peu de personnes se feraient scrupule, et qui donnerait la mesure de l'importance qu'on attache aujourd'hui aux .injonctions et aux défenses disciplinaires de rÉglIse.
Carême (M. A.), l'un des plus célèbres cuisiniers du siècle , naquit à Paris, le 8 juin 1784. Son père, qui était pauvre, et qui avait quatorze autres enfants , l'emmena un jour , et , après une promenade dans les champs et un dîner à la barrière, le laissa dans la rue en lui souhaitant bonne chance.
La nuit venue, Carême fut accueilli par un gargotier , au service duç|uei il
fe nàît te ImdMdaia* A Tâge dè seî^ Gab^itct (femilte de). Yoyez le dA-
m 4 il entra cbezuil testuurateur ett quième tableau généalogique de It
qualité d'aide, puis ensuite chez Bailly, maison de Bourbon, tome III , [Nigè
pâtissier renommé de la rue Vivienne, 212.
et fournisseur du prince de Talley- Cakentan , Carentarium, petite rand. Carême passait dèa eetCe époque Tille de Pancienne province de Hordes nuits entières à dessiner des nio- mandie (aujourd'bui département de dèles de pAtii^serie d'après Tertio, Pal- la Manche), à vi^g^sept kilomètres de ladio , Vignole , etc. , qu'il allait étu- Saint-Lô.
dier aux bibliothèques publiques. Il Carentan, dont la population s'élève init bientdt par trarailter pour ton à peine ai^ourd*liui a neuf cent cinpropre compte, et il gagna beaucoilip ^tiante liabitants, était au quatorzième d'argent. Loin de s'en tenir à la pra- siècle une ville fort considérable. ti(ïue, il approfondissait la théorie, Édouard III, roi d'Angleterre, l'aslisait beaucoup , et suivait des cours âiégea eu 1346, et elle était assez bien lelatiâ à profeasioa. Il fit plus, fortifiée, suivant ieè historiens du il entreprit d'écrire l'histoire de la temps , pour le tenir longtemps en cuisine romaine, persuadé qu'il re- échec; la crarnison, composée de mertire rait un grand fruit de cette étude, cenaires génois , était disposée à se et n'épargna ni veilles , ni recher- défendre vigoureusement ; mais les cbes, pour ce travail , qu'il résuma en bourgeois se rendirent à la première ces termes : « La cuisine si renom- sommation. Les Génois se retirèrent mée de la splendeur romaine était alors dans le château ; ils ne purent foncièrement mauvaise et atrocement y faire une longue résistance ; mais lourde. » En 1814 , il lallut enlever ils obtinrent du moins une capitula- Garéme par réquisition, pour le ebn- tlon honorable. Quant aui bourgeois, traindre à exécuter le gigantesque dî- ils furent emmenés en Angleterre, ner donné dans la plauie des Vertus. Michel de Northbury , clerc du roi Ensuite il passa deux ans en Angle- Édouard , qu'il avait suivi dans cette terre au service du prince régent, qui, expédition, dit que Carentan était alors devenu Georges IV, le redemanda en aussi peuplé que Leieester. 1821. Carême se rendit plus tard à Les fortiOcations de Carentan , gui Saint-Pétersbourg, à Vienne, et figura avaient été démolies par les Anglais , à tous les congrès qui se multiplièrent furent relevées plus tard par Charles à cette époque. A Laybach , l'empe- le Mauvais , et, depuis, cette ville Joua reur de Russie lui ^ remettre unsr un réle assez impoôrtant dans la guerre bague de diamants. De retour dans sa • contre les Anglais et dans les guerres' patrie, Carême s'engagea successive- de religion. Une partie du château ment au service du prince de Wur- existe encore, et offre des modèles de temberg , de la princesse Bagration , l'architecture militaire de toutes les et enfin de M. Rotschild. Il est mort époques , depuis le douzième jusqu'au en 1888. Il a laissé V le Pâtissier royal seizième siècle.
parisien, 1810, 2 vol. in-8° ; 2** le Pà- Avant la révolution, Carentan était lissier pittoresque, 1 vol. in-S^; 3" le chef-lieu d'une élection et d'un bail- V^rl de la cuisine française au dm' liage, avec titre de vicomté. £lle lain/euoièMMé^, 8 vol. in-8^ Il a de sait partie de révéehé de Bayeuz, du plus £iit insérer dans la Revue de ressort du parlement de Rouen, et dé- Paris une curieuse notice sur la ma- pendait de l'intendance de Caen. nière dont Napoléon se nourrissait à Élie de Beaumont, défenseur de Ca- Sainte-Uelene. las; Jacques Godefroy, commentateur Caseiïcy , seigneurie de l'ancienne de la coutume de Normandie ; Léonor province d'Artois (départementdu Pas- Lansevin , auteur ascétique , étaient de-Calais) , à huit kil. d'Arras , érigée nés dans cette ville, en marquisat et comté vers 1668. Qkxsm (Antoine-Michel), ofQôer
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du génie, est né à Paris en 1772. Après avoir été compris dans la première réquisition, il reçut, à rexplosion des mines dlngolstadt , quarante-quatre blessures, qui le forcèrent de revenir à Paris. Employé successivement à d'immenses travaux, à Boulogne, à Gand et à Ostende, il prit, en 1814, une part activé à la défense de la place de Delfzil , en Hollande, où il com* mandait en chef ie génie. Depuis la restauration , il a été appelé comme professeur de fortitlcation à l'école Inilîtaire de Sainfc-Cyr, et a publié une traduction de U Géométrie au compas de Mascheroni.
Garez (Joseph), imprimeur àToul, doit être regardé comme l'inventeur du dichage. Ayant appris par les journaux les premier^ essais que Homnan exécutait sous le nom de pohjtypage, il tenta, en 1785, de deviner son procédé, et enfin il réussit, après de longs essais , à obtenir en relief, et avec Di
5 lus grande netteté , des empreintes e caractères d'imprimerie. En 1786, il imprima par ce procédé un livre d'église avec le plain-chant noté, et successivement une vingtaine de volumes de liturgie. En 1791 , il fut député à TAssembiée législative par le département de la Meurthe. De retour dans sa patrie, il termina l'impression d'un Dictionnaire de la Fable et d'une Bible en nonpareille, format grand în-S", dont le caractère est remarquable pnr sa netteté. En 1801 , il mourut à Toul, où il venait d'être nommé sous-préfet.
, C4IIGHÈ8B , Village du département de la Corse , à deux myriainetres d'A-
jaccio, fondé en 1764 par une trihu de Maniotes qui aimèrent njieux s'expatrier que de se soumettre au despotisme des Turcs. Nous croyons devoir emprunter à M. Villemàin (*) le récit de rétablissemefkt de cette colonie.
« Un Grec de Mania, Jean Stephanopolis , qui se prétendait issu ^uné
(*) Essai bktoriqae sur l'élat des Grecs depuis la conquête musulmane. Mélanges , f. II, p. iS^.
brancbe des Comnènes , et qui avait beaucoup voyagé, conduisit l'entre-
Srise ; il était allé d*abord à Gênes emander la protection du sénat, et avait visité la Corse. Il revint, après avoir choisi le canton de Paomia; et, de concert avec le capitaine d'un vaisseau français, il embarqua ceux de ses imrents et de ses com|iatriote» qui voulurent s'associer à lui. Partie de Porto-Belilo, le 3 octobre 1673, la petite colonie , qui comptait sept cent soixante personnes, hommes, femmes, enfants , après avoir relflché à Zante et à Messine , se rendit à Gènes , où la concession du territoire qui lui était promise fut solennellement réglée par le sénat. Le printemps suivant, elle passa dans rtle de Corse, et s'établit a Paomia. C'est là qu'elle a longtemps subsisté, fidèle au gouvernement génois, parmi les séditions fréquentes de nie, et cultivant ses terreur aved pne industrie fort su^rleure À celle des habitants. On refconnaissait à cette marque Te canton des Grecs. Quelques chants populaires des montagnes de la Morée se conservaient parmi. ces Maniotes expatriés, et ils les redisaient comme un souvenir de leur pays. C'est même un renseignement précieux sur l'ancienneté de ces poésies » rassemblées de nos jours par un savant plein d'imagination et de godt {*). Le beau chant d'une femme de la Morée sur la mort de son fils est connu chez les Grecs de Corse depuis leur émigration. »
Cependant la prospérité de là ctrfonfe excita bientôt la jalousie des indigènes, qtd se croyaient des droits sur les terres où elle s'était établie. Une guerre continuelle en fut la suite.
Pendant un demi-siècle, les Maniotes luttèrent avec succès pouf h défense du sol qu'ils avaient fécondé ; mais enfin , en 1730 , les Corses ayant secoué le joug des Génois, vinrent attaquer en forces ceux qu'ils regardaient cômme les protégés de leurs
(*) Chants populaires de la Grèce moderne, recu«illift et ptd>liés par M. Fau** riel. «
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anciens oppresseurs, et ils détruisirent les cinq hameaux habités par les Grecs. C'était à la France qu'il appartenait de relever ces ruines ; en e(ïet, M. de Marbeuf ne fut pas plu^ tôt gouverneur de la Corse, qu*il s occupa de réunir les débris dispersés de la colonie maniote. 11 lit construire , au milieu du territoire qu'elle avait défriché, le beau village de Carghèse , et le roi lui en donna la seigneurie , qui fut érigée en marquisat.
Cnrijilèse possède aujourd'hui six cent quatre-vingt-dix-sept habitants, qui conservent encore la langue , les rites religieux et les principaux usages de leur première patrie.
Cabhaix, petite ville de l'ancienne Bretagne (aujourd'hui du département du Finistère) , à six myriamètres de Chflteaulin , située sur une montagne élevée et d'un accès difficile. C'est la
{jatrie de la Tour d'Auvergne. Karlaix, Kéraës ou Ker-Ahès est un des lieux sur lesquels l'érudition bretonne s est le plus essayée. On a prétendu que cette ville tenait son nom de la princesse Ahès, fille de Conan Mériadec, ou du roi Grallon, qui la fit bâtir et l'enrichit de deux beaux chemins, dont Tun allait à Brest et l'autre à Nantes. On en voit encore des fragments nommés , en langue du pays, hcîit .iJiPs (chemin d'Abcs). On a pris ivéraès pour le Keris des anciens , pour la ville d'Is; mais , suivant Corzet, il paraît qu'A^lus en est le fondateur. Albert le Grand dit qu'en 878 les Normands, joints aux Danois, ruinèrent Carhaix. En 1197, Richard II, roi d'Angleterre , fut défait par les barons de la Bretagne , près de cette ville, qui était alors une place trèsforte. En 134 1 , elle se rendit au comte de Montfort. Charles de Blois la prit en 1342, et en rétablit les fortincations. Le comte de JNorthampton , chef des Anglais, du parti de Montfort, sfen empara en i*an 1345. Reprise par les Français , les Anglais s'en rendirent maîtres une seconde fois après la fameuse journée de la Roche- Derien « en 1347. Bertrand du Guesdii^ 1*^9 reojjfi^ iji^ttireen 1368 , après
six semaines d'une vigomTense résistance. Du temps de la ligue , un parti de royalistes, commandé par le capitaine Dulisccët, la surprit deux heures avant le jour, en 1590. Carhaix ne put résister, en 1592 , à la fiireur de buy de Fontenelle , aidé des troupes espagnoles, qui marchaient sous les ordres du duc de Mercœur; Duliscoët s'en ressaisit deux ans après.
CA.BIBEBT OU Hàbibebt, l'aîné des fils de Clotaire I*', eut le royaume de Paris pour son lot dans le partage qui suivit la mort de ce prince en 562. Caribert obtint , en outre , un certain nombre d'autres villes , entre autres ÀTranches et Marseille. Pendant son règne, qui ne dura guère plus de cinq ans, il se montra ami delà paix et de la justice. Doué d'une éloquence naturelle , il protégeait la culture des lettres, et la saçesse des instructions qu*il donnait a ses ambassadeurs, lui attirait le respect des autres princes. « Au lieu d'avoir l'air rude et guerrier de ses ancêtres, dit M. Augustin Thierry dans ses RéctU mérovingiens , le roi Haribert affectait de prendre la contenance calme et un peu lourde des magistrats qjii, dans les villes gauloises , rendaient la justice d*après les lois romaines. H avait même la prétention d*étre savant en jurisprudence , et aucun genre de flatterie ne lui était plus agréable que 1 éloge de son habileté comme iuge dans les causes embrouillées , et de la facilité avec laquelle, quoique Ger* main d'origine et de langage , il s'exprimait et discourait en latin. » Le P. Daniel fait observer « qu'un roi de ce caractère était en ce temps-ià une chose plus rare qu*un roi guerrier, les vertus militaires ayant beaucoup moins d'opposition avec quelque barbarie qui restait encore dans l'esprit des Français , que toutes ces qualités et toutes ces vertus .civiles et politi-
Sues. » Ce qu'il y a de srtr, c'est que es dispositions moins pacifiques auraient valu à Caribert une plus grande popularité. Sous son règne commença la puissance des maires du palais, qui devaient bientôt devenir les inattres
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de l'État pour avoir su d'abord de» d'épouse et de reine a une fille nomvenir les chefs de l'armée. mée ïhéodehilde , dont le père était Une autre particularité remarqua- gardeur de troupeaux. Quelques anble , c>st que Caribert est le premier nées après , Méroflède mourut , et le roi de France qui ait été excommunié, roi se IiAta d'épouser sa sœur Markonon pas par le pape ( sa puissance ne Avèfe. Il se trouva ainsi , d'après les s'étendait pas encore aussi loin), mais lois de l'Église, coupable d'un double ar révé^ue de Paris. L'incontinence sacrilège, comme bigame, et comme u roi, înGontiuence d'ailleurs com- mari (Tune-tonme qui avait reçu le mune à tous les princes francs de voile de religieuse. Sommé de rompre l'époque, fut la cause de cette excoin- son second mariage par saint Gerinunication, qui du reste n'eut pas de main, évêque de Paris, il refusa obssuites fort graves; iiiais laissons en- tinémcnt, et fut excommunié. I\]ai3 le oore parler Pclcgant narrateur des temps n'était pas venu où rÊçlise de* temps mérovingiens. vait faire plier sous sa discipline Tor- « Le roi llaribert prit en même gueil brutal des héritiers de la contemps pour maîtresses deux sœurs quête ; Haribert ne s'émut point d'une d'une grande beauté, qui étaient au pareille sentence, et garda prés de lui nombre des suivantes de sa femme ses deux femmes. » * In^oberghe. L'une s*appelait ^larko- ' Caribert mourut subitement peu de wefe et portait l'habit de religieuse, temps après , l'année 5()7 , dans un de l'autre avait nom MéroRède; elles ses domaines, situé non loin de Barétaient filles d'un ouvrier en laine, deaux.
barbare d^origine, et lUe du domaine Cabibbrt on CHAiimBT , qu'il ne
royal. faut pas confondre avec le précédent,
« Ingoberghe, jalouse de l'amour était fils de Clothaire II, et par connue son mari avait pour ces deux sequent frère de Dagobert , qui avait femmes, lit tout ce qu'elle put pour quelques années de plus que lui. Sans Ten détourner , et nV réussit pas. doute pour assurer la bonne intelU- N*osant cependant maltraiter ses ri* gence entre ses .deux fils , Ciothaire vales, ni les chasser, elle imagina une fit épouser à Dagobert une tante ensorte de stratagème qu'elle croyait core assez jeune de Caribert. IMçis, à propre à dégoûter le roi d'une liaison sa mon, comme il n'avait pris aucune indigne de lui. Elle fît venir le père mesure pour assurer le partage de son des deux jeunes filles, et lai donna héritage entre ses deux lils^ Dagobort des laines à carder dans la cour du s'empressa de s'emparer de tout le palais. Pendant que cet homme était royaume. Cepcnd.int , il se forma un a l'ouvrage , travaillant de son mieux parti autour de Caril)ert dans une pour montrer du zcle , la reine, qui portion de la INeustrie , et Dagobert se tenait à une fendre, appela son voulant éviter la guerre civile, con» mari : « Venez, lui dit-elle, venez ici sentit à traiter avec lui , et lui abanvoir quelque chose de nouveau. « Le donna le royaume d'Aquitaine , l'anroi vmt, regarda de tous ses yeux , et née ()28. Caribert II fit de Toulouse ne voyant rien qu'un cardeur de laine, sa capitale; il y habita les ()alais des il se mit en colère , trouvant la plai- anciens rois visigoths, et il étendit sa santerie fort mauvaise. L'explication domination deJa Loire aux Pyrénées; qui suivit entre les deux époux fut au pied desquelles il remporta quelviolente, et produisit un effet tout ques victoires sur les Gascons. Cacontraire à celui qu'en attendait In- ribert étant mort peu de temps après, eoberghe ; ce fut elle que le roi répu- en 631 , Dagobert fit aussitôt saisir dia pour épouser Méroflède. son trésor et égorger son fils Chilpé-
« Bientôt, trouvant qu'une seule rie, encore en bas âge, et engloba
femme iéiiitinie ne lui suffisait pas, l'Aquitaine dans sa vaste monarclîie.
Haribert donna solennellement le titre Caaibebt (monnaie de). — On coa-
oaf t plmiflini Irieni mérovingiens qui
portent en légende le nom du roi Charibert. Ces triens ont été frappés dans une petite ville du Gévaudan, nommée Bannassac, ou à Marseille. Les plus remarquables de tous sont ceux qni portent d*un côté le nom du roi , et, de l'autre , celui de l'officier monétaire préposé à leur confection : chàbibebivs ££x autour d'une téte couronnée de perles, XÀXiiainrsiio ou usy* BBVSYSMO autour d*un calice surmonté d'une croix. Il est fort rare, en effet , de rencontrer un nom royal et le non) d'un monétaire ainsi accolés ensemble. Ordinairement on ne trouve sur le même triens que le nom de la ville et celui du monétaire, ou celui du roi et celui de la ville. Tels sont les triens du même roi, qui portent pour légende BANNUCiAco FUT autour d'un calice , et gbaaibebtvs bsx autour d'un buste. La similitude de style, do fabrique et de type , a fait penser avec raison que les monnaies dont nous avons parlé en premier lieu avaient été frappées à Bannassac oomme les dernières. Les tiers de sou d'or, fabriqués à Marseille au nom de Caribert, ne présentent rien de bien remarquable -, on y lit d'un côté, CHiLBiBEBxvs BEX, et de Taotre, massihà. Cette légende est placée indifféremment autour du buste royal, ou au revers, dans le champ duquel on observe le type mérovingien ordinaire de Marseille, c'est-à-dire, une croix accostée d*une H et d'un et haussée sur un globe. Comme deux princes mérovingiens du nom deCaribert ont réfijné chez Jes Francs , il est assez difUcile de déterminer auquel deces prîncesies monnaies en ouestion appartiennent ; et ce qui rend encore la question plus obscure, c'est que l'histoire ne dit pas que le Gévaudan et Marseille aient appartenu à Tun ou à Tautre. Leblanc se prononce sans bésiter pour Gbaribert P', mais il ne motive pas son opinion.
Pournous, nous préferons Charmert TI, parce que Charibert V n'a jamais possédé le royaume d'Austrasie; or, le Gévaudan était enclavé dans ce rmume. Un texte de Grégoire de Tours
nous montre iptaie Si^^NSrt I**^ y faisant acte d'autorité; et l'on sait que les divisions établies par les fils de Clovis furent assez rigoureusement observées dans les partages postérieurs des Gaules. Au contraire , Dagobert conserva pour lui lë royaume tout entier, et n'abandonna à son frère que quelques villes méridionales, telles q^Li'Agen , Cabors , et d'autres , toutes situées dans les environs de celles-là.
On peut donc croire que le Gévaudan faisait partie de cette donation. D'ailleurs Bouteroue a publié une tnonnnie de Dagobert , à la légende ganto viajn o (pour GAVAtETATNO, le Gévaudao), toute semblable aux nôtres , et qui a âù être frappée dans le même lieu après la mort de son frère. Quant aux monnaies de Marseille, comme la légende vicTOBiA AVGG {Attgustorum) qu'on retrouve sur les sous de Clotaire, et les chiffres vil des mêmes pièces ne S'y voient pas , nous préférons les rapprocher le plus possible de nous. )Lvi conséquence , nous les attribuons au SDOond (laribert, de )[>référence au premier.
Cabicatube. — L'histoire de la caricature en France se lie d'une manière immédiateàrhistoirepoiitiquedupays, et, an b<»oin , prouverait à elle seule que la France, en employant sans cesse l'art à répandre des idées, a compris plus qu'aucun autre pays le véritable but de l'art. Qu'est-ce en effet que la caricature , qu'elle soft seulptée aux murs des eatbédréles, peinte dans les miniatures des manuscrits , gravée ou lithographiée pour être répandue par milliers dans les masses, si ce n'est une représentation satirique d'un Êiit quelconque , qu'on veut combattre à laide du ridicule, moyen tout-pujssant chez une nation aussi spirituelle, aussi gaie, et tout à la fois aussi pleine de bon sens que la nôtre Dès lors l'Importance de la caricature se comprend sans peine, c'est une arme politique redoutable. On a dit que la caricature était d'origine italienne, et on la regarde comme inventée par les ffran£ maîtres du seizième siècle. De ntalie, le mot caricature se serais
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fjépandu chez nous avec l'art qu'il désigne ; cependant , à cette opinion, assez ^éhéraleflMDt répandue , il y a des ob^ jections à faire. Dès le douzième siècle « la France produisit des caricatures nombreuses; à Notre-Dame 4e Rouen , à Notre-Dame d'Amiens , à Saint-Guenaiilt d'Ettsm, à ]ê catJléi> drale de Chartres , on voit an grand nombre de sculptures satiriques, de charges, en un mot, dont le clergé est l'objet; et ces caricatures, on les trouve jusque sur les etallas du choeur. Ici , c'est un évéque qui tient une ma« rotte ; là , c'est une représentation cyclique empruntt^e à l'histoire de Soduiue , et taisant allusion aux mœurs disflolûee des moîDe^. Saint Bemaid, en 1125, se plaignait de la multipli* cité de ces représentations. Le démon , objet de la terreur universelle, jouait un grand rôle dans ces charges grotesques, et les scènes où il figure sont si fréquentes qu*il serait iqnpossibie de les énumérer.
« Si des représentations de la sculpture nous passons à celles de la peinture , dit M. P. Paris C) > nous retfoup vons dans les anciens manuscrits, indépendamment des mêmes motifs de caricatures, les métamorphoses satiriques; et leur premier type semble avoir été eréé sous l'inspiration du ro» man du Renard.
« Maître Renard est en particulier l'expression de la méchanceté et de la fraude. 11 p' affecta pas un costuma, UD caractère; il lefi naisit tous, et il en change suivant les eirconstances.
Tantôt il prend la peau du lion , tantôt la voix bruyante de Bernard Aliboron, rarcbioriâtfe , ou bien les |)lumes du p^on , la ifournire de la brebis , la robe de danie Hersent la louve. Cest l'image ingénieuse et admirablement dessinée de tous les désordres et de tous les vices qui ont fait de la société leur imipense tliéâtre. » .
j>u quatorzième au seizième siècle ^ la caricature eut un caractère allégorique , et des Ogures de démons ne cessèrent d'y remplace^: la charge figures humaines.
JWsiée de 1» caricature en Item
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D'après ce qui précède , il nous paraît aifficile d'adopter l'opinion que nom avons naenlfonnée plus haut, et qui attribue à la caricature une origiM italienne. Si chose est indigène en France , ce doit être celle-là. Quant au nom lui-même, nous en conviendrons, il parsit venir en effBt du not earteo" tura, ou olutrge, des Italiens.
La découverte de la gravure devait fournir à la caricature un moyen de se propagf^r au loin, lorsque les événements l'exigeraient. Les auerres de religion et les troubles de la liçue donnèrent naissance à un nombre immense de caricatures ; dans cette lutte entre deux partis , l'avantage reste aux catiioliques; car, c'est raose remarquable , celui qui a tort n'a pis Tesprit nécessaire pour faire de bonnes plaisanteries. A partir des guerres de la Fronde, la caricature, restée longtemps
Bisible, reprend un nouvel essor; et lizarin est l'objet , le but d'un débordement inouï de plaisanteries , écrites , peintes et gravées, dont il s'amusait beaucoup , et qu'il rassemblait précieusemeni pour en fi»rmer eoUeetion.
Cest ûiire l'éloge de ces productions, et, certes, celui du spirituel cardinal , qui arrêta ainsi la persécution dont il était l'objet. Sous Louis XIV, la crainte de la Bastille paralysa le génie des caricaturistes français; mais la Hollande était devenue un foyer d'oii partait sans cesse une foule de traits lancés contre le grand roi. On sait qu'à une médaille mppée par Louis KlV, vainqueur de Euytet, et dont l'exergue était : « Quos ego » , les Hollandais répondirent par ces mots : « Matiirate n/ugamet régi dicite vestrq : Non UU « imperhan pelagi, » Citait de la caricature érudite et digue de la patrie de Grotius.
Dans le siècle suivant, la régence, ses désordres, les roués, Law, ou messire de Quincampoix, furent te sujet des attaques de la caricature; mais c'est surtout en 1789 qu'elle reprend son rôle , et rentre au service des idées politiques. Dire le nombre de caricatures publiées alors, eu iodi* quer les siûets, searait impppiMss i«
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collection de Tabbé Soulavie , quelque nombreuse qu*elle fût, était eUe-méine
incomplète. Jusqu*à la terreur, la caricature n'épargna personne ; sous l'empire et sous la restauration , privés de la liberté, nos artistes ne purent que traiter de petits sujets de moeurs, tels que les Incroyables et les Merveilleuses de Carie Vernet, ou lancer quelques attaques contre l'étranger, telles que les charges sur les Anglais , sur les Cosaques, etc., quelques timides sarcasmes contre les émigrés , etc.
Si la gravure avait donné l'essor à la caricature, qu'on juge des résultats que dut avoir ia découverte de la lithographie: dès lors la cherté de la gravure cessa d'être un obstacle , et la verve de Tartisle n'eut plus de frein. Aussi est-ce depuis cette époque que nos caricatures sont devenues de véritables œuvres d'arts. JN'oublions pas ici de placer au premier rang Gbarlet, dont les lithogrnphies sont si spirituelles et si françaises. Kn 1830, la caricature redevint politique. Philippoa fonda alors le Journal de ia Caricature ^ qui fit une guerre si acharnée à tous nos hommes politiques. En 1832, apparut le Charivari j qui a acquis, on peut le dire,une célébrité uni verselle.Les aventures de Mayeux servirent , pendant deux ou trois ans , à fronder tous les ridicules. Quand les lois de septembre eurent tué la caricature politique , on vit apparaître les Macaires ; et les scandales de notre époque fournirent à Daumier une foule de sujets dont le recueil sera à jamais la juste punition de l'impudent^e des industriels de ce temps si fécond en impudences. La caricature aujourd'hui en est réduite à retracer quelques ignobles scènes de bal masqué , quelques naïvetés immorales d'enfants terribles, la vie des animaux, etc. Sans doute elle aimerait mieux s'en prendre aux fautes de nos hommes d'Etat, aux insolences de Tétran^er, se fidre l'interprète de l'indignation du sentiment national justement blessé -, mais de tels sujets lui sont interdits.Un ennemi vigilant brise ses crayons toutes les fois qu'elle se haïaide à traiter quelqu'un de on su-
jets. Cet ennemi, c'est la censure.
Gabignan, andennemeut YvoY,
EpodUum, existait dès le temps des Romains , qui y tenaient garnison , et était traversée par la route romaine de Reims à Trêves. Après avoir appartenu successivement aux comtes de diiny, aux ducs de Luxembourg et de Bourgogne, cette ville faisait partie des domaines de la maison d'Autriche lorsQu'elle fut prise, en 1637, par le maréchal de Ghâtillon. La paix des Pyrénées, en 1659, en assura la possession à la France; mais Louis XIV la donna , en 1661, au comte Emmanuel, Philibert de Soissons- Savoie, en faveur duquel il Térîgea, l'année suivante, en duché, sous le nom de Carignan, qu'elle a toujours porté depuis. Le roi ne s'était réservé que la souveraineté sur ce duché ; les impôts y étaient perçus pour le duc , au nom duquel la justice était rendue par un bailli , un lieutenant et un greffier. Le duché de Carignan fut acheté, en 1752-,
rr le duc de Penthièvre, qui le donna sa fille, la duchesse de Chartres, mère de Louis-Philippe.
Cabignan (siège de). — Le jeune comte d'Enghien , François de Bourl)on, étant venu, en 1544, remplacer en Piémont le vieux Boutîères, avait repris le siège de Cartgnan abandonné par son prédécesseur. Cependant Duguast fut attaqué et battu à Cérisoles (voyez ce mot). Après cette mémorable victoire, le gouverneur, Pierre Colonne , ajrant résisté deux iours à un assaut opiniâtre , et ne possédant plus, du reste, un grain de blé dans la place, la rendit aux assiégeants.
Carillon. — On nomme ainsi un assortiment de timbres ou de petites cloches , tous dans des tons différents, au moven desquels on joue des airs les jours (le fêtes religieuses ou de réjouissances publiques, ^'ous n'avons rien trouvé sur la date de leur invention, mais il est à présumer qu'elle a suivi de près celle des cloches, et qu'ils nous sont arrivés d'Orient avec elles. Les carillons, ordinairement placés dans les clochers des cathédrales et quelquefois dans les beffrois des châteaux.
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étaient et sont encore, dans nos villes du Nord et dans celles de la Belgique , mis en action soit par la main, en frappant sur des touches, comme on joue du piano , soit au moyen d'un tambour armé de dents comme celui des serinettes, lequel, en tournant sur son axe, auquel la force motrice de Phorloge communique le mouvement , soulève et laisse retomber de petits marteaux sur les cloches ou les timbres.
Ceux de Flandre sont compilés de trente à quarante timbres donnant les mêmes tons et demi - tons que les tuyaux des orgues; et, en frappant sur les touches d'un gros clavier, on parvient à jouer toutes sortes d*atrs, et à exécuter des concerts aériens oui ne sont pas sans aî^rément pour des oreilles liamandes. Outre cette destination , les carillons ont encore pour objet de donner le signal d'alarme dans les moments de danger. Pour cela , on frappe à coups précipités sur la même cloctie. C'est ce qu'on appelle sonner le tocsin.
La pompe et la fontaine autrefois placées un peu au-dessous de la seconde arche du Pont-Neuf, en venant par la rue de la Monnaie, à Paris, et appelées d'un nom commun la 5amaritaine, possédaient un carillon qui, dans Torigine, jouait différents airs à chaque heure, et réjouissait singulièrement nos ancêtres que l'on amusait à peu de frais. Ce carillon, et la figure grotesque, appelée Jacquemart, qui en faisait partie , n'existaient dga plus sous Louis XIV, suivant une pièce de vers intitulée: (omplaînte sur la Saviaritainc, sur la perte de son Jacquemart, et aur le débris de la miisique dkus eloches , par le rimeur Dassouci , que le Fe>ya{7^ de Chapelle et liachaumont a sauvé de Toubli où Tauraient laissé ses œuvres. Il est parlé , dans plusieurs autres écrits du dix-septième siècle, de la Samaritaine et de son carillon, oui ne jouait, dans les derniers temps de son existence , que pour les occasions solennelles. Tous les deux out disparu. Sic transit gloria mundi.
Des horlogers-mécaniciens placent depuis longtemps, dans les pendules
d'appartement , de petits carillons qui jouent un air à chaque heure, aviipt que la sonnerie se fasse entendre.
puis vingt-cinq à trente ans, on a inventé, pour les cacher dans des tabatières, des carillons encore plus petits, composés de ressorts que fait tiorer uo cflindre muni de dents , et mis en mour vement par la puissance d'un ressort que l'on tend comme celui d'une montre. Ces instruments, qui sont devenus fort comnriuns, et ont cesa^d'étre im objet de surprise , ne jouent qu'un nombre d'airs fort limité.
CaHILLON NÂXIOKAL.Voy.GHAKTS PATRIOTIQUES.
Cabini , chevalier de Tordre de Malte , dont le nom se rattache à Tune
des actions les plus glorieuses de notre histoire maritime. Commandant d'une frégate de cinquante canons, il s'associa à Tourvillc , qui montait un vaisseau de quarante canons, pour aller chercher les mfidèles. Ils attaquèrent trois vaisseaux turcs, d'une îorce supérieure, en prirent un h l'abordage, en brûlèrent un autre, et remportèrent une victoire complète. Quel* ques jours après, ils combattirent quatre bâtiments turcs avec la même intrépidité, et en prirent deux. Malheureusement le chevalier de Carini fut mortellement blessé vers la fin de cette dernière action.
Carton - de - L ascoxdt- s (Martin- Jean - François) , maréchal de camp, né en 1762 , se distingua particulièrement à la bataille de Nerwinde , où il reçut les éloges du général en chef Du* mouriez. Destitué, plus tard, comme noble, et emprisonné jusqu'au 9 thermidor, il fut réintégré avec peine dans son grade, partit pour la Hollande, el y resta jusqu'en 1813, où Napoléon l'appela au commandement des gardes nationales du Pas de-Calais. Il fut mis à la retraite après le retour des Boucbons.
Carion-Nisas (ISÎarîe-Henri-François-Éiisabeth, baron), militaire, trilîun et homme de lettres , est né près de Pézénas en 1767. Officier de cavalerie à l'époque de la révolution, puis emprisonné en 1793, il vint à Paris
T.ïV. U* Livraison. (Dict. engycl., etc.)
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après le IS brumaire, et fut invité à rattacher an noaveao gouvarnemeni
par Bonaparte lui-même, dont il avait été ie condisciple à Ténole militnire , et par Cambacérès, dont il avait épousé une proche parente. Cest ainsi qu'il détint membre àû tribunal. Il 8*y fit remarquer par ses attaques contre la philosophie moderne , contre le divorce. En 1804, M. Carion-Nisas fut, parmi les tribuns animés d'un beau cèle monarchique, celui qui répondit aveele moins de modération à Til lustre Carnot, resté seul défenseur de la république, dans un corps essentiellement républicain. Cependapt il encourbt bientôt une disgrâce dont il essaya malbeureaaement de ie «onsoler en faisant représéntery aux Français, sa tragédie de Pierre te (iranci. Cette pièce fit beaucoup de bruit par l'opposition qu'elle rencontra dans le parterre r et par les lifllets qui retentirent contre elle dêpuis minuit jusqu'à deux heures du matin. Non inoins dégoûté alors de la carrièrcdramatique que de la carrière politique, il rentra m serfiee en 1806, et se distingua en IPrusse, en Portugal et en Espagne. Disgraciéde nouveau pours*étre laissé surprendre par l'ennemi, M. Carion-Nisas redevint simple soldat , et se signala
filueieur8 fois par ion courage. A la n de la première restauration, il recouvra son ancien grade, et se rappro* cha ensuite de Napoléon, qui lui confia la défense éventuelle des ponts deSaint- Cloud et de Sèvres. Rédacteur de Fadresse lue au champ de mai au nom du peuple français, il a, en cette cir* constance, fait une sorte de profession de foi politique qui mérite ue prendre
S' lace dans les documents historiques e la révolution* La défense qui lui avait été confiée ne fut pas un Tain konneur: avec trois mille hommes il résista à l'attnque de quinze mille Anglais et Prussiens ; conduite brillante,
gui lui mérita le grade de général de rigade; mais ce titre, loin d'être confirmé après la seconde restauration , le fit placer pendant deux ans sous la Surveillance de la haute police. Libre enfin de toute proscription , il s'est
depuis um'qu'emeftt TôUé à la culture des lettres. On a de lui : Montmorenh
■ey^ tragédie, 1803, in-S"; Discouru sur l'hérédité de la souveraineté en France, 1804 , in-S**; Pierre le Grand, 1804, in-S" ; Essai sur l'histoire gêné-' rak dê Vart miUtatre^ depuis l^orh gine des sociétés européennes Jusqu^à nos jours, 1824, in-S", etc.
André - Henri - François - Victoire Cabion-Nisas, son (ils, né à Lézignan (Hérault), en 1794, s'est fiiit connattre comme publiclste et comme auteur de plusieurs pièces dramatiques, repr<^ sentées sur différents théîitres de la capitale. Il a été un des rédacteurs des Victoires et conquêtes,
CABistnfi (Aogustiii-lVieolas), architecte, né à Avallon, le 6 décembre 1783 , est élève de MM Vaiuioyer et Percier. Il a remporté en 1813 le j^rand prix d'architecture sur le sujet d'ua nétél de ville pour une capitale. Il a publié les plan etcon|ife d'une partie du Forum romain et des monuments qui se trouvent sur la voie Sacrée. En 1 823, le gouvernement le chargea de constater par des dessins et un mémoire l'état db l'arc de triomphe d'Orange, et un projet de restauration. Ce projet fut adopté ; et M. Rénaux, architecte d'Avignon, a exécuté avec une grande intelligence , sur les dessins de M. Ca« ristie, cette difficile restauration^ qui a été terminée en 1820. En 1823 , M. Caristie exposa le dessin, et, en 1827 , le modèle en plâtre du mausolée des victimes de Quiberon, qui depuis a été exécuté sous sa direction* Nous connaissons encore de lui un beau travail inédit sur le temple de- Pouzzole. M. Caristie est membre de TAcadémie des beaux -arts depuis
Cablasbz , CarlatensU iractus^
petit pays de la haute Auvergne, ainsi nommé de la ville de Cariât, sa capitale. Dès le dixième siècle, le Carlaaez avait des seigneurs particuliers qui (wrtaient le titre de vicomtes. Il fut ensuite réuni aux vicomtes de Lodève, de Meilhnud et de Rodez, et aux comtés de Rouergue et de Provence. Il faisait partie, en 1303, des domaines
éila maison d*Armagnae, et il passa ensuite siiccnssivement dans celles d'Albret et de Bourbon. Réuni au domaine de la coiironae par François T**, en 1531, il en fut de nouveau démembré, par Louis XIII en 1642, et donné à perpétuité au prince de Monaco, auquel il appartint jusqu'en 1789. f^ic était alors la capitale du Carladez.
. Gâalàt» Ctffiiatum, petite ville de l'ancienne Auvergne (aujourd'hai du département du Canta!) , à sept kilomètres d'Aurillac. C'était autrefois une forteresse considérable, et quel-
Îjuea historiens en font remonter la ondation jusqu'à Tépoque romaine* Quoi qu'il en soit, après la bataille de Vouillé, le cbâteau de Cariât résista avec succès aux armes de Clovis; il fut aussi Tune des principales barrières
Îui arrêtèrent les oonquétes de "Jliierrj, ^ouis le Débonnaire en lit le siège ei| 839, et le prit sur les partisans de son fils. Les Anglais s'en emparèrent par ruse en 1359, Tabandonnèrent quelques temps après, et s'en ressaisirent en 1370; deux ans après, ils en furent chassés par le duc de Bourbon ; mais ils ne lardèrent pas à y rentrer, et le possédèrent jusqu'en 1387. Jacques d'Armagnac, due de l^eipours , s'y retira en 1459 « et y fut assiégé inutilement pendant dix-nuit mois par les troupes de Lruis XI, qui furent obli^;ées de $e retirer. £n 1475, le roi en fit faire de nouveau le siégç par le duc de Beaujeu; la place fut serrée de si |>rès que Jacques d'Armagnac fut obligé de se rendre. On sait qu'il fut enfermé à Pierre-en-Scize, transféré à la Bastille et renfermé dans une cage de ier, d'où il ne sortit que pour aller au sunplice. En 1668, le cbâteau de Cariât rut assiégé et pris par les religionnaires du Languedoc , sur lesquels il fut repris par les royalistes, ^ui le leur rendirent en 1683. Marguente de Valois , première femme de Heiirl IV, cbassée d'Agen à cause de sa mauvaise conduite, vint à Cariât en 1585, et y séjourna dix-buito^ois; mais ses amours .scandaleux a^t soulevé contre elle une indignation générale, elle fut for* 4^ d'en sortir ^écij^tamment pour
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se réfugier à Usson. Le (gâteau de
Cariât fut encore assiégé en 1602, et défendu par madame de Morèze, qui, s'étant emparée delà place en Tabsence de son mari , arrêté par ordre du roi, déclara qu'elle ne la rendrait qu'aih tant que M. de Morèze serait remis en liberté, ce qu'elle ne fut pas longtemps à obtenir. Henri IV, instruit des Texations qu'exerçaient dans les environs les gentilshommes qui gardaient la forteresse de Cariât, en ordonna la démolition, qui fut exécutée en 1003.
Carle (Rap.), bijoutier de la place Daupbine. à Paris, électeur et cornmandant qe bataillon, souleva les jeunes gens lors du renvoi du cardinal de Brienne, et fit briller une effigie de ce ministre. Apres ]e 14 juillet 1789, Carie donna , dans la grande salle du palais, un repas splendide. Cette dé> pense, ati-dessus de sa fortune, fit croire qu'il était soudoyé. Le 10 août 1792, il se rendit auprès du roi au (poment où les Tuileries allaient être investies, et fit des dispositions pour défendre ce [)rince. La municipalité le manda aussitôt à sa barre; on l'accusa d'avoir donné l'ordre de tirer si le cbâteau était attaqué ; le peuple se saisit de lui, et deux gendarmes, qui étaient sous ses ordres, l'assassinèrent.
Cables (N.) , général , parcourut lentement les grades subalternes, et ne devint ofGcier général aue par le bénéfîce de la révoYotlon. Ii fut deux fois cbargé, en 1792, de conduire ces colonnes françaises qui deux fois ne pénétrèrent en Belgique que pour repasser en désordre la frontière au cri de sauve qui peutî Passé ensuite à fannée du Kbm, il y remplit, à titre provisoire, le commandement en chef, ne put réussir à y ramener l'ordre et l'ensemble nécessaires pour le succès, et perdit les lignes de wissembonrg.
Après cet échec, il demanda et obtint d'être remplacé dans son emploi.
Cablet (Louis-Francois), marquis de la Eozière , maréchal de camp , né en 1735, au Pont*d*Ardie, présGhar^ leville (Ardennes), servit avec distinction > depuis 1746 f dans les armées
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d*Ita1ie, de Flandre et d'Allemagne.
Jjt prince Ferdinand de Brunswick, faisant allusion h une affaire dans laquelle il avait été vivement poursuivi par lui , et avait failli tomber entre ses mains , disait plus tard , en montrant le brave Carlet, alors prisonnier du roî de Prusse : « Vdilà le Français « qui m'a fait le plus de peur de ma « vie.» Échangé bientôt, et rentré en France après Ta paix , le lieutenantcolonel Garlet fut employé quelque temps au ministère secret du duc de Broglie, et fut chargé, en 17G5, d'aller reconnaître les côtes d'Angleterre et celles de France. A son retour, il présenta divers projets de défense qui furent adoptés, et donnèrent une haute opinion de ses connaissnnres militaires. En 17G8, il fut chargé par le ministère, qui mit à sa disposition les pièces ofHcieltes des bureaux de la
guerre, d'écrire l'histoire des guerres es Français sous Louis XIII, Louis XIV et Louis XV; mais la révolution J'empécha d'achever ce travail important, dont il a laissé (]uatre volumes trouvés parmi ses papiers. Il rédigea aussi, en 1770, par ordre du roi , un plan de campagne contre l'Angleterre.
£n 1780, Louis XVI lui conféra le titre de marquis de la Rozière , et le créa maréchal de camp commandant de l'expédition projetée contre les îles de Jersey et de Guernesey. Le marquis de la llozière émigra en 1791 , et se retira à Coblentz , oii il fut chargé de la direction des bureaux de la guerre des princes. Après lacampagnede 1792, il passD successivement en Allemagne, en vVni^klerre , prit successivement du service en Russie et en Portugal, oii il fut employé comme lieutenant général et comme inspecteur général des frontières et des côtes du royaume, emploi qu'il conserva jusqu'à sâ mort, arrivée eu 1808.
\ Son fils Jean Cablbt, man^uis de la Rozière» né à Paris en 1770, emigra
avec son père en 1791 , servit dans l'armée des princes, se battit contre nos soldats dans les rangs des Hongrois, des Anglais, des Portugais, et rentra çn France avec les Bourbons,
qui récompensèrent ses services par le grade de maréchal de camp. Il a été depuis mis en disponibilité.
Carlter (le p. C ) , né à Verberie en 1725, mort prieur d'Andresi, le 23 avril 1787 , a laissé , outre un grand nombre d'articles Insérés dans le Journal des jSavants , le Journal de physique et Te Journal de Verdun :
1' Dissertation sur l'étendue du Belgium et de l'ancienne Picardie , Amiens , 1753 ; S* Mémoire sur les laines f in-lS» 1755; 8* Considéra' tions sur les moyens de rétablir en France les bonnes espèces de béfes à laine , 1762 ; 4« Histoire du duché de Valois y contenant ce gui est arrivé dans ce pays depuis le temps des Gaulois jusqu en 1703 , Paris, 1764, 3 vol. in-4*' ; 5" Traité sur lesmanu' factures de laineries, 2 vol. in-I2; 0* DIssertaHon sur tétat (ht eom»
meree en France sous les rois de la première et de la deuxième race, Amiens, 1753, in-12. On lui doit encore quelques ouvrages sur les bétrs à laine, et les Odserwitlons pmr sentir de conclusion à l^histoire du diocèse de Paris , qui se trouvent dans le tome XV de l'ouvrage de l'abbé Lebeuf. Carlier a remporté dans sa vie neuf prix académiques , dont quatre à TAcadémie des inscriptions.
Carlier (N. J.) , mécanicien , né à Busif^ny, près de Cambrai, le 20 juillet 1749, mourut à Valenciennes en 1804. Il se consacra entièrement à rhorlogerie , à la menuiserie et à la mécanique. En 1793, lorsdu siège de Valenciennes , ce fut à son courage que la ville dut d'être préservée d'une inondation. Une bombe venait de briser une écluse dans le faubourg de Marly. Carlier , malgré la force du courant, se fait descendre dans la rivière, attaché avec des cordages, et ne sort de Teau qu'après avoir bouché l'ouverture , au moyen de sacs de terre et de paillasses. Il travaillait depuis cinq ans à la confection d'une machine en cuivre propre à filer la laine, lorsqu'il mourut a l'âge de cinquante-cinq ans.
. Gabur (Charles •Antoine Berti»
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nmi, dit). G^t acteur célèbre, qui, sous le masqué ii' Arlequin, jouit d'une longue et juste faveur sur la scène delà comédie dite italienne, fut appelé à Paris en 1741. Bien qu'oblipé de s'énoncer dans une langue qui n'était pas la sienne , Carlin captiva la vogue dès Tabord , et mérita de la conserver pendant près d'un demi-siède , par la yérité de son jeu , la gaieté de ses lazzi, la fécondité des spirituelles improvisations par lesquelles il savait remplir la trame de ses canevas. Aux perfections de soo art, Carlin joignait encore les qualités qui font l'homme estimable»
ce qui a fait dire de lui :
Sow leoMsqM on Vmàmk% ■ à dfaAvirt onlPaiat.
Né à Turin , en 1713 , d'un officier au service du roi de Sardaigne, il mourut en 1783. Il avait donné au théâtre
en 1763 une pièce en cinq actes : les Nouvelles métamorphoses d'Arlequin,
GÀEiOMiUf. L'histoire connaît trois
princes de ce nom. Le premier, fils aîné de Charles Martel et trère de Pépin le Bref, gouverna pendant plusieurs années 1 Austrasie et les provinces de rAltemaghe qui étaient alors an* nexées à ee royaume. Sa réputation de guerrier ne suffisant plus à son âme , portée vers la contemplation, il quitta ses États pour embrasser la vie religieuse , donnant ainsi le premier un exemple qui fut imité si souvent au moyen âge par les plus grands souverains. Après avoir vécu comme moine dans un couvent du mont Cassin , il alla mourir à Vienne en Dauphiné (755). Son corps fut transporté au mont Cassin, ou il a été retrouvé en
. Le second était fils de Pépin le Bref. Pépin , à sa mort , en 768 , avait partagé ses États entre ses deux fils, Charles et Carloman. Charles eut l'ancienne Neustrie, la Bourgogne et l'Aquitaine ; Carloman , l'Austrasie tt les provinces transrhénanes oui étaient annexées à la monarchie oes Francs. Mais lorsqu'il fut question de déterminer avec exactitude les limites
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des deux États, la division éclata entre les (ils de Pépin , et sans doute leur haine naissante aurait amené une guerre civile , lorsqu'un danger commun vint les menacer. Le vieux Hu* nald . dépossédé par Pépin le Bref de son duché d'Aquitaine, et qui vivait depuis vingt-quatre ans enfermé dans un couvent, quitta ses habits de moine, et reparut dans son ancien duché. Les deux frères se réconcilièrent pour lutter contre un ennemi aussi dangereux , et Carloman accourut à la tète des Francs- A ustrasiens , pour porter secour-5 à Charles. Mais après une entrevue avec son frère aîné, qui le blessa peut-être par ses prétentions , il retourna dans ses États , sans avoir vu l'ennemi. Peu de temps après il mourut, à l'âge de vingt ans, et sa veuve , craignant pour ses enfants la cruauté de leur oncle , se réfugia en Italie, à la cour de Didier, roi des Lombards (771) , et laissa Charles seul maître de toute la monarchie des Francs.
Le troisième Carloman, fils de Louis
le Rpjzue, rerut en partage l'Aquitaine et la Bourgogne, en 879. Il vécut avec son frère Louis III dans une parfaite union , et tous deux, plus d'une fois, repoussèrent ensemble les Normands.
Mais leur concorde ne put empêcher Boson de se faire élire roi de Bourgogne à MantaiUe. Louis III étant mort en 882 , Carloman devint seul roi de France. Il mourut en 884 , atteint par une flèche maladroitement tirée contre un sanglier.
Caelomàn II (monnaies de). Voyez
CHABLBMAftini.
Caeloxan m (monnaies de).—
Nous ne possédons d'autres documents sur rhistoire monétaire du règne de Carloman III que quelcjues deniers.
Ces pièces sont de différents types ; quelques-unes offrent la légende xpi»- TI4NA. BELiGio, et la représentation d'un temple ; deux , l'une de Substantion , ville aujourd'hui détruite , l'autre, de Saint-Médard de Soissons , sont marquées du monogramme de Carloman. Les autres, qui ont été frappées à Troyes , à Auxerre , à Arles , à Châ*
CAfc I/UNIVF.RS.
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teau-Landon , présentent , au lien de ce monogramnie , celui de Charles; bizarrerie qui a besoin de quelques explications» De peuple, aoeontOMé à toir, aous le leng règne de Charles le Chauve, le monogramme de ce |)rinre figurer sur les deniers, avait (ini par Je regarder comme un signe indispensable à la circulatiï>ii de ces pièces. Ce fut dans la vue de le tromper, ou tfe lui faire entendre que les deniers nouvellement fabriqués avaient la même valeur que les anciens, que les princes et les rois, même étrangers , conSer- 'Vèreiit ce monogramme sur leors espèces. Les monnaies de Louis III , de Lothaire et d'Kudes, nous présenteront la même bizarrerie. A l'exception du denier de Saint-Médard , qui tonSertê Tantique légende de Gharle»
U ChauTe , GAAtiAbi ebx , tous les èUtres deniers de Carloman portent au
OUrtOUr CABLOMANVS BEX OU HCAR-
ohAmys iiBX. Tous ces deniers, au- Joitrdliol assw rares, sont d*ailleûrs
du même poids que ceux de Charles
magne et de ses premiers successeurs; ils pèsent environ trente-deux grains.
' Cablovingi£NS 4 nom par lequel on d^fgne 'Ordinairement la seconds
race des rois francs, ou les princes de la famille de Charlemagné, qu'il serait cependant plus exact et plus logique
d'appeler Caro/iny^O' ' Par suite de la déeadenee de la fa* mille dé Mérovée, de Taffaiblissement de la Neustrie, de l'ambition des maires du palais et des grands propriétaires austrasiens , oui tous aspiraient h rindépendance , la monarchie des Francs s*en allait en lambeaux. L'Ai* lemagne, dont ils avaient réuni une gçande partie , se divisait en six ou Sept principautés, dont les chefs voulaient former autant de royaumes indépradants; et, de leur côté, les pro* irincesdamididelaGaule, qaln*aTaient
(*) Le lecteur trouvera dans des articles spéciaux que nous consacrons à chacun de ces princes, les détails biographiques (|ui . les ooncemeiit ; nous nous bornerons ici à jeter un coup d'oeil d'eniemble turla dynutit tout entière.
jamais été complètement incorporées à la monarchie, brisaient les derniers liens qui les y attachaient. Il appartenait aux Carl0Tin|»lens d'arrêter ce (Idfneinlirement prématuré.
Cette famille réunissait deux carao* tères qui devaient la faire prévaloir : elle était austrasienne et ecclésiastique ; elle tehalt à le fois à l'Allemagne et à l'Eglise , c'est-à-dire , d'un côté à la barbarie , mais à la barbarie pleine encore de force et dejeunesse, de l'autre au pouvoir spirituel, a ()ui l'nveiur du monde était confié. Ce double caractère défait nécessairement faire tonrfher entre Ses mains l'héritage des princes mérovingiens , qui s'étaient trop souvenus que l'Église, mal{;ré ses services , était de la race des vaincus , et la tonsure cléricale était ane honteuse dégradation pour un roi chevelu. « L'homme de Dieu, dit le biographe de saint Colomban, avant été trouver le roi de Bourgogne, Tbeudebert, lui conseilla de mettre bas Tar^ roganeeet la présomption, de se faire clerc, d'entrer dans le sein de l'Kglise, se soumettant à la sainte reli^xion , de peur que par -dessus la perte du i^yaumoteoiporel, il n'eilcoorût encore celle delà vieétemelle^ Cela excita le rire du roi et de tous les assistants ; ils (lisaient, en etïet, qu'ils n'avaient jamais oui dire qu'un iMcrovingien, életé à fft royauté « fOt devenu clerc volontairement. Tout le monde ahoniinant cette parole, Colomban ajwjta : « Il dédaigne l'honneur d'être clerc; eh bien ! il le sera malj^ré lui. » Le dernier roi de cette race fut en effet enfermé dans un elol^.
La famille des Carlovingiens ne dédaignait pas ainsi l'Église. Plusieurs d'entre eux furent évéques ; Arnuif, Chrodulf, Proton, occupèrent successivement lesieee épiscopalde Mets; d'antres forent archevêques , abbés , moines ; quelques-uns enfin ont été canoî isés.
Le chef de cette maison , Pepi/i de Landeriy surnommé le f 'ieux, est compté parmi les saints. « Dans tous ses jui^enients, dit son biographe, H s'étudiait a conformer ses arrêts aux règles de la divine justice; chose a^
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4estée non-seulement pai* If témoignage de tout le peuple , mais aussi , et plus encore par le soin (jirii prit (d'associer à tous ses conseils et a tou- Bes affaires le bienheureux Ai^ noul, évéque de Metz, quMl savait être éminent dans la crainte et l'amonr de Dieu ; car s'il arrivait que, par ignorance des lettres , il fût moins en éta( de juger des choses , celui-ci , fidèle .interprète de la divine volonté , la lui •Isilsait connaître avec exactitude. Arnoul était homme, en <ffet, à expliquer ie sens des saintes {écritures; et* jvapt d*étre évéque , il avait exeroé tsans reproche les fonctions de mairedu palais. Soutenu d'un pareil appui, Pépin imposait au roi lui-même le frein de Tequite, lorsque, négligeant la justice, il voulait abuser de la puissance royale. Après la mort d'Arnoui, il fut attentif à s'adjoindre dans l'adniini.stration des affaires, le bienheureux Chimibert , évéque de ilologne, également illustre parla renommée de aa sainteté. On peut juger de quelle iirdeur d'e^juité était enllammé celui qui donnait à sa conduite des surveillants si diligents et de si incorruptibles arbitres. Ainsi ennemi de toute méchanceté, il vécut soigneusement ap* ,)liqué à la pratique du juste et de 'honnête , et , par les conseils des lonmies saints, demeura constant 4ans Texercice des saintes œuvres. »
Enfin sa feosme Itta , sa fille Gertrude, réponse choisie du roi des an- • ges , comme dit le vieux chronirjueur , moururent en odeur de sainteté. Une si sainte maison devait avoir Tappui de TÉglise : il ne lui manqua pas.
Bagobert avait laissé en mourant deux fils encore enfants , qui furent confiés à la tutelle des maires du palais de ISeustrie et d'Austrasie. A la inort du roi anstrasien « Grîmoald , fnaire du palais , se crut assez fort pour envoyer en Irlande le fils du roi, et tenter ile placer la couronne sur la tête de son propre fils. Sa tentative ne réussit pas , et les trois royaumes îrancs se trouvèrent encore une fois réunis sous la faible domination de Clovis II, roi de Neustrie. Mais Ébroïn,
mair^ dtt palais d^eettepar|ie de Tem-t
pire , ayant , pour rendre à Tautorité royale ses, anciens droits, cherché à établir une loi territoriale faite dans un esprit tout roniain, les grands se soiilo» vèrent contre lui.lj'ÀMStrasie ^'abor4 voulut avoir un roi à part ; puis les grands de Neustrie , s'alliant secrète-»
meut à ceux d'Austrasie, les sollicité* rent de venir les délivrer de' la tyran* nie de leur maire du palai^ L*armé<^ qu'Ébroïn conduisit contre eux, Tabandonna au moment de la bataille ; lui-même fut fait prisonnier e^ en*" fermé au monastère de Luxeuifi Bfai^ il en sortit bientôt, à la faveur dei| troubles qui furent la suite de Tassast sinat du roi d'Austrasie , Childéric II. qu'après sacliuteles Neustriens avaient accepté. Il ressaisit son ancien pout voir ; et, continuant la politiaue ^u*i| avait déjà suivie , se fit l'adversaire des grands et de Martin, maire du palais d'Austrasie. Cette fois il eut recours à la rose ; Martin, appelé par lui à une conférence, fut assassiné; mais il ne recueillit pas le fruit de en meurtre ; il fut tué lui-même quelques jours après par un Franc qui voulait venger sur lui une injure personnelle.
Les hostilités continuèrent après la mort d'Éhroïn, mais sans qu*il se pas^ sât rien de décisif, jusqu*a la bataille de Testry. Le duc Pepiîi d'Héristal,
f)etit-fils de Pépin de Landen, et dont 'autorité avait sans cesse augmenté dans cette lutte du parti aristocratique contre la royauté, défendue par Ebroïn, fut bientôt en état de trancher ia question. Les Neustriens furent complètement battus à la bataille de Testry (687). « Pépin, dit Frédégaire, prit le roi Thierry III avec ses trésors, et s'en retourna en Austrasle. « Il ne dépouilla point les vaincus de leurs terres; aucun de ses guerriers ne t'établit de force parmi eux; mais la royauté de Neustrie fut effacée de fait; la 'domination passa dt s bords de la Seine aux bords du Rhin, et, s'il y eut èncore des rois mérovingiens, ci'est que les maires austrasieos trouvaient utile de pouvoir montrer aux peuples, de temps à autre, un roj clierciu de
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la famille de Clovis, afin de légitimer, en quelque sorte, Tautorité qu'ils exerçaient.
La victoire de Te&try semblait avoir brisé tous les liens die la monardife
des Francs. Le midi de la Gaule s'isola du nord; la Bourijogne et l'Aquitaine redevinrent des pays romains. Les peuples de l'Allemagne eux-mêmes se déclarèrent Indépendants ; mais Pépin sut arrêter cette dissolution ; il atta- C|ua d'abord les peuples voisins de PAustrasie. « Il fit beaucoup de guerres, disent les chroniques, contre Ratbod, duc païen , et d'autres princes ; oontreles Saèves et plusieurs autres nations, et fut toujours vainqueur (*). » D'autre part, il s'efforça de rattacher à sa cause ceux-là même qu'il avait vaincus à ïestry; et pour se concilier les hommes libres de Neustrie , il fit . épouser à son fils la femme de leur dernier maire.
La mort de Pépin (714) semblait devoir être funeste à sa famille; mais son héritage passa à son fils Charles, «guerrier nerculéen, chef victorieux, qui, dépassant les limites où s'étaient arrêtés ses pères, et ajoutant aux victoires paternelles de plus nobles victoires, triompha des chefs et des rois, des peuples et des nations barbares, tellement que, depuis les Esclavons et les Frisons jusqu'aux Espagnols et aux Sarrasins, nul de ceux qui s'étaient levés contre lui ne sortit de ses mains que prosterné sous son empire et accablé de son pouvoir. » Ce Cnai^ les, surnommé Martel ou Marteau ^ était un fils illégitime de Pépin. Quand celui-ci mourut, sa veuve^ Plectrude, 8*efifOT^ de conserver la double mairie de Neustrie et d'Austrasie à son petit-fils Thcol)ald. sous le nom duquel elle aurait auministré les deux royaumes; mais les INeustrieus, ainsi
Îue les peuples germains vaincus par >epin , refusèrent de se soumettre à un enfant et à une femme. Tous se soulevèrent; les ISeustriens se choisirent un maire et attaquèrent l'Austrasie; les Frisons la ravagèrent; les
(*) Vie du bienbenreos doc Pepio.
Saxons enfin se jetèrent sur toutes les
frontières orientales. Les Austrasicns, ainsi pressés de toutes parts, mirent à leur téte (paries Martel, alors âçé de ▼ingt ans, et que Plectrude avait enfermé dans une prison.
D'abord il attaqua les Neustrîenset les battit à Vinry, près de Cambrai; les Aquitaius étant venus avec leur duc, Eiides, les secourir, ne furent pas plus heureux, et la victoire de Soissons assura la domination de Charles sur la Gaule du nord-ouest. Puis ce fut le tour des peuples d'au delà du Rhin; [>ar des expéditions souvent ré-
gâtées, iloontr^nit les Alemans, les avarois , les TEurin|;iens , à reconnaître au moins nominalement la suprématie des Francs-Austrasiens. La Frise entière redevint (734) une province de l'émpire , et les contrées situées près des rives de la Lippe furent rendues tributaires; enfin les Saxons furent repoussés dans leurs forêts (738); mais la grande victoire de Charles, celle où irjustifia son surnom de Martel, et qui lui mérita la reconnaissance de la Gaule, ce fut la défaite des Arabes à Poitiers.
Tout le midi de la Gaule, des Pyrénées à la Loire , allait devenir leur proie; Eudes, duc d'Aquitaine, pouvait à peine se défendre dans Toulouse; vivement pressé par les Arabes, il se décida enfin à recourir au maire d'Austrasie , et Charles , comprenant rimmensité du danger, s*avança avec ses Francs jusqu'à Poitiers; c*est là qu'il rencontra les Sarrasins, et remporta sur eux une sanglante bataille (732), où ses ennemis perdirent, si Ton en croit tes chroniques, trois cent soixante-quinze mille nommes. Pour achever et compléter sa victoire, Charles voulut rejeter les musulmans audelà des Pyrénées, et leur enlever tout ce qu'ils possédaient dans la Gaule méndionale. Il marcha contre un de leurs émirs , qui cherchait à élever en Provence le siège d'un nouvel empire, s'empara d'Avignon, qu'il réduisit en cendres, assiégea inutilement Narbonne, mais enleva Marseille, et entra dans Nîmes, où il brOla les arè-
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B«iqu*onaTBft changées en tôrteresse. trodueCîon du christianlame en Alle-
. Ces succès sur les inCdèles firent magne qui les avait rapprochés. Pour
bientôt oublier qu'il avait payé les ser- pouvoir travailler à la conversion des
vices de ses guerriers avec les biens païens de la Frise et de la Saxe , les
des églises ; et quelque temps avant moines envoyés par le pape avaient
sa mort, il reçut deux nonces du pape besoin de trouver derrière eux une
Grégoire III , les premiers qu*oti ait terre amie où ils pussent trourer un
▼us en France. Ils lui apportaient les refuge en cas de revers. De leur o6té,
clefs du sépulcre de saint Pierre, avec les chefs de i'Austrasie comprirent
d'autres présents, et venaient lui de- quels avantages ils pouvaient retirer
mander, contre Luitprand, roi des ue la conversion de cçs peuples bar*
Iiomhards, des secours qu'il leur pro* bares et remuants. Laissant donc les
mit , mais que la mort ne lui permit missionnaires traTsiller pour la foi
pas d'envoyer. Ainsi commençaient à chrétienne et pour lui-même en Alle-
se rapprocher ces deux grandes puis- magne, Pépin tourna son attention et
sances, le papeetle maired'Austrasie, ses efforts vers le midi de la Gaule et
qui devaient s*aider Tune Tautre à do- vers l'Italie, où le pape rappelait
miner le monde. d'ailleurs contre les Lombards.
Charles , en mourant (741) , laissa Après avoir enlevé aux Arabes leurs
trois fils , Carloman , Pépin le Bref dernières possessions dans le Langue-
et Griffon; mais bientôt Pépin resta doc, il passa les Alpes, et, vainqueur
seul par la retraite volontaire de Car- d'Astolphe, roi des Lombards, il fonda
ioman, qui alla se &ire moine au mont le patrimoine de Saint-Pierre , en for-,
Cassin , et par la mort de Griffon, çant ce prince à remettre au pape les
tué en 753 , après avoir inutilement villes de FFlxarchat, delà Pentapole
cherché à arracher à ses frères la part et du duché de Rome,
qui lui revenait de Théritage paternel. Cette expédition au delà des Alpes
Ce fut Pao 75S que Pépin crut le a?ait été peu difficile; deux campa-,
pouvoir de sa famille assez fermement gnes avaient suffi pour vaincre les
établi pour mettre la main sur la cou- Lombards. Mais la guerre contre l'A-
ronne des fils de Clovis. «L'année quitaine occupa presque tout le règne
urécédente, il avait envoyé, dit Egin- ae Pépin. Elle fut impitoyable; de la
nard , au papeZacharie, Tévéque Bur- I,oire à la Garonne, tout fut ravagé,
chard et le chapelain Frihard, afin A la fin, Topiniâtreté des Francs
de le consulter touchant les rois qui l'emporta; les Aquitains , épuisés, se
alors étaient en France, et qui n'en soumirent. Leur duc Waifre venait
possédaient que le nom, sans en avoir d'être tué, et il ne restait plus , dans
en aucune façon la puissance. Le pape toute la nation, un chef capable
répondit qu'il valait mieux que celui d'organiser et de continuer la résis-
qui avait aéjà Tautorité de roi en eût tance.
aussi le titre... D'après la sanction Pépin revenait de sa dernière expé-
du pontife romain , Pépin fut oint de dition au Midi, lorsqu'il mourut à Pa-
Ponction sacrée, et élevé sur le trône, ris, le 24 septembre 768. Il avait pap-
selon la coutume des Francs. Quant taeé son royaume entre ses deux fils,
à Gbildéric, qui se parait do faux nom Charles et Carloman, Le premier
de roi, Pépin le fit mettre dans un soin de celui-ci fut de terminer la
monastère. » Ainsi se termina cette guerre d'Aquitaine. Après avoir fait
longue comédie que les maires du pa- bâtir un chAteau fort sur les bords
lais jouaient depuis un siècle. de la Dordogne , il rétablit en faveur
La réponse de Zacharie aux envoyés de son fils, encore enfant, Tanden
de Pépin, et le sacre de ce prince, sont royaume d'Aquitaine. Il l'envoya
des preuves de la bonne harmonie qui même aux Aquitains, potir qu'il irtt
existait alors entre le pape et l'ancien élevé au milieu d'eux, et s'habituât
moire d'Austrasie ; c'était surtout l'in- de bonne heure à leurs coutumes.
iiO «AU
Bîtntôt après, Carloman fut emporté par une nmdia, après un rèf^iie d*eti-
viron trois ans, et Charles, sans se soucier des droits que le défunt laissait à ses fils , s'empara de son- héritage. La veuve de Cariouian se retira auprès de Didier, lai des Lehibafdi; mids ce prino» ptyâ cher la satisfaotion de lai avoir donné asile. Charles passa lés Alpes (773), s*empara de sa personne, le fit enfermer dans uo monastère «ireo 8t 'fémnne el m eaâiiits, ét anéantit le roVanme des Lombards, dont toutes les possessions en Italie furent réduites au duché de £éjiéveut.
Mafs la grande goerre de Charie-
magne fàt œnt^e les Saions. Preiqile
tout le reste s'efface à côté de cette luttp héroïque; d'autres ont pu être aussi importantes par leurs résultats , niais aucune ne fut soutenue de part et d'autre avee alitant de eourage et d'opiniâtreté (voyez Saxons [guerre contre les].) La" guerre contre les Avares n'en fut qu'un épisode, et la
fuerre d'Espagne elle-même ne semle qu'accidentelle ,'au milieu de tou* * tes les expéditions de Gbarlemagne (voyez RoNCEVAUx).
Ce fut dans la première année du neuvième siècle que Cbarlemagne reçut du pape la couronne impérial^.
R II s*était rendu à Rotne soua prétexte de rétablir le pape Léon qui en avait été chassé. Aux fêtes de Noël, pendant qu il est absorbé dans la prière, le pape Ini met pur la téte la couronne impériale, et le proclame AiJ?;uste. L'em[!ereur s'étonne et s'afflige himiblement; hypocrisie qu'il démentit en adoptant les titres et le cérémonial de la eonr de Byzanoe.
Pour rétablir Tempire, il ne fallait plus qu'une chose , marier le vieux Cbarlemagne à la vieille Irène, qui régnait à Constautinople après avoir fait tuer son fils. C'était la pensée du pape, mais non celle dlrène, qui se .garda bien de se donner un maître.
« Une foule de petits rois ornaient la cour du roi des Francs, et l'aidaient h donner cette faible et pâle représen- .lalioii de Tenipîre. Le rçi de Galice el
les Êdrissites de Fez lui envoyèrent des ambës^adeiire. fianmtl»al'*Âas-
chid , calife de Bagdad , crut deVonr entretenir quelques relations avec l'ennemi de son ennemi , le calife schismatique d'Espagne. Il fit, dit-on, dfîrir à GlMrlemagne , entre autre»
p^ents, les deftoii saint sépulcre.
fi C'est dans son palais d'Aix-la- Chapelle qu'il fallait voirCharlemagne.
il avait dépouillé Eavenne de ses marbres les plus ptéoiettt pour orner sa Rome barbare. Actif dans son repos même, il y étudiât sous Pierre de Pise, sons le Saxon Alcuin, la grammaire, la rhétorique , l'astronomie : il apprenait à écrure, i^ose fart rare «ors^ il se piquait de bien chanter au lutrin^ et remarquait impitoyablement les clercs qui s'acquittaient mal de cet of^ fice.
« Cbarlemagne ne donna point , k proprement parler, uhe législatiob nouvelle, mais il fit de louables efforts
pour organiser une administration régulière. Quatre fois par an, ses missi Ou inspecteurs parcouraient les pro* tioces , recueillaient les plaintes , et s'informaient des abus. Ses capitu*laires, délibérés dans les assemblées nationales , sont en général des lois administratives, des ordonnances civiles et eodtisiastiques.
« Malgré-' tout oet éelat du règne de Charlemagne, l'empire des Francs sembknt atteint d'une caducité précoce. En Italie , ils avaient échoué contre Bénévent, contre Venise; les Grecs avaient détruit leur flotte en Germanie; ils avaient reculé dei'Oder à rEil)e, et partagé avec les Slaves (*)... » L'œuvre de Charlemagne ne devait pas lui survivre; cette unité quHI avait voulu imposer à l'Occident, elle
f>ouvait durer tant qu'il était là pour a maintenir; mais quelle main serait assez ferme après lui pour tenir réunis tant d'intérêts différents? A coup sûr, ce ne pouvait être celle de son débile successeur.
Louis, surnommé le Débonnaire y était pieux et intègre. Les premiers
(*) Micfadel,Mdi dliiiiowe de Francs.
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actes de son gouvernement furent des actes de justice; mais bientôt sa faiblttseèt Bén incapacité se montrèrent.
. De toutes parts l'on se prépara à rompre une union forcée. L'Italie réclama la première; Bernard, (ils d'un fils aîné de Charlemagne, voulut conser- Ter cette contrée malgré le nouvel empereur; mais l*effort était prématuré:
Bernard, mal soutenu , fut obligé de venir se livrer lui-même. Louis , excité par sa femme , lui flt crever les yeux; Bernard en mourut. L'empeireur se repentit bientdt de sa cruauté, et il en fit pénitence publique; mais cet acte d'humilité ne fit que dégrader, aux yeux des peuples^ la majesté de Tempire.
Louis avait associé son fils atné
tothaire à Tempire ; Pépin avait été nommé roi d'Aquitaine , et Louis, un autre de ses fils, roi de Bavière. La naissance de Charles le Chauve dérangea ce partage. I/empereur, excité )mr ta femme Judith, voulut lui faire un 'apantjge aux dépens de ses aînés; ils se reunirent contre lui et le déposèrent (830); mais Lothaire, cherchant à profiter de la supériorité de son titre pôur comifMiiidei' à ses frèrés comme à ses lieutenants , Louis et Pépin délivrèrent leur père.
Toute la vie de ce malheureux prince ne fut ainsi qu'une guerre continuelle contre ses fils. Nous Tavons tu déposé en ésO; il le fut une seconde fois en 833 » lorsque ses efforts pour accroître la part de son plus jeune fils eurent encore une fois fait prendre les arines aux atiiés. Il se vit abandonné tout à coup de ses troupes ét forcé de se livrer à Lothaire. (^elui-ci se niontra peu généreux envers son père, li voulut le dégrader à tout Jamais en le forçant de faire , en na* bit de pénitent, une confession publique ae ses fautes. On se sentit de la pitié pour son père, qui fut une seconde fois rétabli. Mais il était plus que jamais incapable de se conduira par lui-même; il céda encore une fois a l'influence de Judith. Son fils Pépin, roi d'Aquitaine , étant mort, Charles fut à l'instant investi de ce royaume.
Lothaire s'accorda pour un moment avec son pere, lui promit de protège^ son jeune fils, et, en récompense y re-
Sut tout Torient de Tempire : l'occient devait former le patrimoine de Charles. Mais, dans ce partage. Louis de Bavière et les fils de Pépin étaient complètement sacrifiés ; ils en appelèrent- aux armes , et l'empereur passa ses dernières années à combattre son fils et son petit-fils. L'Aquitaine fut à peu prés soumise, mais la guerre contre Louis offrait plus de difficultés.
Ce fîit pendant Teipédition que Louis le Débonnaire entreprit contre luj, qu'il mourut dans une île du Rhin, près de Mayence (840). Aveç fut détruite Tuuité de l'empire.
Son fils ainé , Loi^ftulre » succéda à son titre d'empereur; mois il ne pouvait espérer d'en exercer tous les droits; la France et In Germaaie voulaient des rois particuliers. La question fut vidée à Fontanet, près d'Auxerre. Les peuples de la Germanie et ceux de la Gaule y conibattirent sous les mêmes drapeaux pour le renversement du système fondé par Charlemagne. Lothaife, le représentant de 1-unité, fut vaincu, et, deux ans plus tard (843), le traité' de Verdun consacra un premier démembrement.
Trois royaumes, Germanie, France pt Italie, furent reconnus.
' Le traité de Verdun suspendit pour ouelque temps la guerre civile entre les oèscendants de Charlemaj^iie; mais tout ne fut pas calme et tranquille dans les trois royaumes pendant cette période ; peut-être n'eurent-ils jamais plus à souffrir. Il semblait que l'invasion allait recommencer; mais cette fois c'était aux dépens de ceux qui avaient fait la première. Les Slaves de toute race, 4e8 Scandinaves « sous le nom de Normands, attaquent les royaumes francs à l'orient, au nord et à l'ouest, tandis que les Sarrasins leur disputent Tlialie et la Provence. Bientôt vont arriver les Hongrois, ces hardis et infatigables cavaliers qui, comme les Huns , vont toujours devant eux, tuant et pillant, traversant toute l'Allemagne sans souci du retour, et
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rencontrant enfin un jour, sur le Rhône, ces autres cavaliers de TAfrique , les Sarrasins, arrivés jusque-là, grace à la faiblesse des petits-fils du grand empereur. Quant aux Scandinaves, ce sont dMmpitoyables pirates, des rois de la mer qui n*y laissent rien passer.
Mais la mer fournissait peu alors ; Tocéan Germanique ne voyait guère que les barques Scandinaves; aussi les Normands étaient obligés, pour trouver du butin , de ravager les côtes et de pénétrer daos les terres. L'an 845, ils portèrent la désolation sur tout le' littoral de l'empire, depuis l'Elbe jusqu'à la Garonne; en 845, ils détruisirent Hambourg ; quelques années après, ils débarquèrent eo Frise, dévastèrent tous les pays que le Rhin traverse, et ruinèrent les villes dont ils purent s'emparer. Les côtes de la Saxe lurent également menacées, et Louis ie Gemaniquê fîit obligé de donner ' aux Saxons un duc ehai^é de veiller sur cette frontière.
Au lieu de s*opposer à ces pirates, les rois n'étaient occupés que de leurs dissensions intestines, et do soin d'ajouter quelque nouveau titre à ceux qu'ils portaient, de nouvelles provinces à celles qu'ils étaient incapables de défendre. Ainsi , après la mort de Lotfaaire, et celle de son fils, Lo* thaire II, à qui était échue la Lorraine, Louis le Germanique partagea celte province avec Charles le Chauve. Les villes de Bâle, de Strasbourg, de Metz, de Cologne, de Trêves, d*Aix-la-Chapelle et aUtrecbt, vinrent augmenter son royaume.
Lorsqu'un autre fils de Lothaire, Louis II, qui avait eu l'Italie avec le titre d'empereur, mourut en 875, Louis le Germanique, comme l'atné de tout ce qui restait de princes carlovingiens, voulut recueillir son héritage; mais Charles le Chauve le ^agna de vitesse, trompa Carlonian, iils de Louis, qui avait passé les Alpes avec une nombreuse armée, et courut se faire proclamer à Rome , où le peuple et le pape paraissaient encore avoir seuls le droit de décerner la dignité impériale.
Charles le Chauve, én devenant em-
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pereur (875;, afiaiblit plutôt qu*il n'accrut sa puissance. Les çrands de Tempire lui arrachèrent à Kiers)r-sur*
Oise, en 877, l'édit célèbre qui, en consacrant l'hérédité des comlés, assura le triomphe du système féodal , et porta à Tautorité royale une atteinte dont les effets se firent sentir pendant plusieurs siècles.
L'année suivante, Louis le Germanique mourut, et ses trois fils se partagèrent TAllemagne : Carloman eut la Bavière avec la Garinthie, l'Autricbe, la Moravie et la Bobéme ; Louii le Jeune prit la Franconie, la Thuringe, la Saxe, la Frise et la moitié de la Lorraine; Charles le Gros eut la Souabe, l'Alsace et la Suisse. Mais ces partages furent bientôt dérangés, d'abord par la mort de Carloman , puis par celle de Louis de Saxe. Charles le Gros réunit ainsi , sans peine , tout l'héritage du Germanique; il y joignit ritalie et la couronne impériale. Mais c'était pour lui un trop lourd fardeau. II laissa les Normands s'établir à Gand , à Louvain , à Uaslou , sur la Meuse , et piller ou réduire en cendm Liège, Maêstricht,Tongre8,Mayence,Worms, Cologne, Bonne et Aix-la-Chapelle. Au lieu de les combattre, Charles leur donna deux mille quatre cents livres d'argent.
Pendant qu*il signait ce honteux
traité qui indignait toute l'Allemagne, des troubles éclataient sur les autres frontières : en I\ioravie, où le duc Zwentibald s'était révolté; en Italie, où le duc de Spolète refusait obéissance et s'unissait aux Grecs et aux S:irrasîns. Ce malheureux empereur, accable de titres et de couronnes, ne savait où reposer un instant sa tête:
et voici qu'après la mort de Carloman, on vint lui apporter encore la cott« ronne de France. A Charles le Chauve, mort en 877, avaient succédé son fils, lA>uis le Bègue, qui ne régna que deux ans; puis ses deux petits*fiis, Louis III tx Carloman, qui moururent tous deux par suite d'accidents, Louis 111 en 882, et Carloman en 884.
De toute la dynastie de France , il ne restait qu'un enfant, Charles, depuis
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surnommé le Simple, Il fallait partant un chef. Les grands s'avisèrent
de songer 5 Charles le Gros, et crurent qu'il pourrait les défendre contre les rïormands (884). Charles accepta. Mais comment aurait-Il su mieux protéger la France que l'Allemagne? II laissa assiéger Paris , et cette ville eilt été
{)rise si le comte Eudes, fils de Robert e Fort, révéque de Gozlia et l'abbé deSaintOermain des Prés ne l'eussent défendue avec courage. Leurs efforts auraient été récompensés si Charles avait voulu les soutenir. Il s'approcha de la ville assiégée avec une armée; mais, au lieu de combattre, il acheta la retraite des Normands , et leur abandonna même la Bourgogne h piller. Les peuples à la lin, lasses de ce dernier et mutile essai de la puissance impériale, le rejetèrent à touiours , et Charles fut déposé à la diète de Tribur (887).
Charles le Chauve avait signé en quelque sorte l'abdication de la royauté en reconnaissant, par l'édit de Kiersy, rbérédité des comtés. Dès ce moment , les CarloYÎngiens de France YÎrent tomber Tun après Tautre tous leurs droits et diminuer chaque jour l'étendue de leurs domaines. A cuté d'eux, s'élevèrent les puissants ducs de Tllede-France, de Bourgogne et d'Aquitaine, les comtés de Flandre, de Verjnandois, de Toulouse, etc. Après la déposition de Charles le Gros, ce fut l'un de ces anciens officiers des empereurs qui prit leut place. Dans le mâne temps où les Allemands choisissaient Arnolf , les Français (888) reconnurent pour roi le vaillant défenseur de Paris contre les Normands, Eudes, qui sut consenrer son titre malgré les prétentions et les attaques de Charles le Simple.
Ce dernier cependant recouvra le trône de ses pères à la mort du roi Eudes, en 898; mais il fut obligé de signer le traité qui donna Tune des plus belles provinces de France à un chef de pirates danois. Rolf ou Roi Ion obtint, en 912, la Normandie, (|ue ses compatriotes pillaient depuis près d*un siècle. Fidèle au traité d'alliance qu'il avait fait avec Charles le Simple, il lé
soutint contre Robert de France, frère
du roi Eudes , que les grands, indignés de la faiblesse de Charles , élurent pour roi à sa place, en 922. Robert, vainqueur à la bataille de Soissons , mourut au sein de son triomphe; mais il fut lenoplacé par Raoul, duc de Bourgogne, et le malheureux Charles fut emprisonné par le comte de Vermandois dans la ville de Château-Thierry, puis à Péronne, où il mourut en 929«> Le principal auteur des malheurs de Charles le Simple était Hugues le Grand, comte de Paris, le plus puissant seigneur entre la Seine et la Loire , et le représentant de cette réaction qui s'était peu à peu formée dans la Gaule contre les indignes descendants de Charlemagne. Ceux-ci, en souvenir deleur origine teutonique, tournaient constamment leurs regards vers T Allemagne, et imploraient ses secours contre leurs vassaux rebelles; aussi plus d'un seigneur du nord de la France était tenté de les renvoyer au delà du Rhin. Cependant la force des souvenirs leur conserva quelque temps encore îa couronne. A la mort de Charles le Simple, on fit venir d'Angleterre Louis, son fds, à qui cette circonstance valut le surnom d'Outre-mer, Louis, élevé à Péeote de l'adversité , montra une activité et une vif^ueur qui auraient dû lui mériter un meilleur sort; mais chaque jour croissait et se fortifiait l'opinion nationale qui repoussait les uirlovingiens. Ënfin , lorsque les défiances mutuelles se furent accrues au point d'amener, en 940, une nouvelle guerre entre les deux partis qui depuis cinquante ans étaient en préMnce, Hugues le Grand, quoiqu'il ne prît point le titre de roi , joua contre Louis d'Outre-mer le même rôle qu'Eudes, Robert et Raoul, avaient joué contre Charles le Simple. Son premier soin fut d'enlever à la faction opposée l'appui du duc de Normandie.
Il y réussit, et, grâce à l'interventioii normande , parvint à neutraliser les effets de rinfluencegermanique. Toutes les forces du roi Louis et du parti franc se brisèrent « en 945 * contre le petit duché de Normandie. Le roi.
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vaincu en bataille rangée, fut pris avec seize de ses comtes, et enfermé daos la tour de Rouen « d'où il ne sortît que pour être livré aux chefs du parti national I qui Temprisonnèrent a Laon.
« Pour rendre plus durable la nouvelle alliance de ce parti avec les Kornfiands, Husues le Grand promit
de donner sa fille en mariage à leur duc. Riais celte confédération des deux puissances gauloises les plus voisines de ta Germanie attira contre elles une coalition des puissances teutoniquesi dont les principales étaient alors Otton et le comte de Flandre. Le prétexte de la guerre devait être de tirer le roi Louis de sa prison; mais les coalisés se promettaient des résultats d*un autre genre : leur but était d^anéantir la puissance normande en réunissant ce 4uché à la couronne de France, après la restauration du roi leur allié. En retour, ils devaient recevoir une cession de territoire, qui a^ndirait leurt États aux dépensdu royaume de France.
L'invasion, conduite par le roi de Germanie, eut lieu en 946. À la tête de • trente-deux légions , disent les historiens du temps, Otton s'avança jusqu'à Reims. Le parti national qui tenait un roi en prison , et n'avait point de roi à sa tête, ne put rallier autour de lui les forces suffisantea pour repousser les étrangers. Le roi Louis fut remis en liberté, et les coalisés s'avancèrent jusque sous les murs de Rouen. Mais cette campagne bril* lante n'eut aucun résultat décisif. La llormandie resta indépendante , et le voi délivré u'eut pas plus d'amis qu*auparavant : au contraire, on lui imputa
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les malheurs de l'invasion, et, menacé bientôt d'être pour la seconde fois déposé, il retourna au delà du Rhin pour implorer de nouveaux secours. '
« En Tannée 948, les évêques de I»
Germanie s'assemblèrent , par ordre du roi Otton , en concile à Ingelheim pour traiter, entre autres alT^Ires , des griefit de Louis d'Outre-mer contre le parti de Hugues le Grand. Le roi des Français vint jouer le rôle de solliciteur devant cette assemblée étrangère (*). »
Cette déférence de Louis IV lui fht inutile. Réduit à la possession de la seule ville de Lnon, il passa tout son rh^ne à guerroyer contre les petits seigneurs du voisinage, et mourut en 9â4, d'une chute de cheval qu'il Gt k Reims.
Son fils Lothaire , .^i;é de treize ans, lui succéda. Lorsqu'il fut en âge de régner par lui-même, il voulut reconquérir quelque popularité en se déclarant contre les Germains. Il essaya de reprendre la Lorraine i et, entrant à l'improviste sur les terres de l'Empire, il pénétra jusqu'à Aix-la- Chapelle; mais cette expédition aventureuse ne servit qu'à amener soixante mille Allemands sous les murs de Paris. Lorsque Lothaire mourut, en 986, il laissa son titre à Louis V, qui ne régna qu'une année, et fut surnommé le Fainéant. Avec Louis V, s*éteignit en France la dynastie des Carlovingiens. Elle avait occupé le trône pendant deux cent trente-six aOAf et donné douze rois au pays.
(*) Aiig. Thierry, LeltNS sur rbiilair< de Fniiee*
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Cabmagnole (la). Voyez Chants
PATBIOTIQUES.
CABUBLiTES.Ges religieuses, assujetties à la même règle que les carmes, dont elles ont pris le nom, furent introduites en France, en 1552, par Jean Soretb , qui en établit alors un couvent à' Vannes, en Bretagne* Mais elles^ prospérèrent peu, et lear nombre resta!
a peu près stntionnaire jusqu'au milieu du seizième siècle , époque où sainte Thérèse cuinmença sa fameuse rtforme dans le couvent <l*Avila , en Eèpaghe. Cette réforme fut introduite en France, au commencement du dixseptième siècle , par madame Acarie et par le cardinal de Bérulle (vo^ez ces mots). Les couvents de carmélites Ee multiplièrent beaucoup en France depuis cette époque; an moment de la révolution, elles en possédaient qujitre k Paris et à Saint^Denis , et soixantedeux dans le reste du royaume. 'Parmi les religieuses les plus célèbres de cet ordre, dont la rè^le fut toujours observée avec une {grande sévérité, on peut citer madame de la Yallière, qui aUa y expie^, par une dure pénitence, les quel(^ues années quVIie avait consacrées a l'aire le bonheur du grand rôî, et l'arrière-petite-filledeceprincéi Louise de France, qui peut-être, par les austérités auxquelles elle se sounift, voulut racheter une partie des honteux désorihes de son pere, Louis
Carmen ou Keeman, seigneurie de Bretagne (département du Finistère), érigée en marquisat en 1612.
Carm£s , religieux ainsi appelés du mour Carmel, qui fut letjr berceau, furent introduits en P>ance en 1259, par saint Louis , qui , au retour de la ttrre sainte, en ramena quelques uns a^c lui, et les établit à Paris, d'où ils se répandirent ensuite dans le reste dq royaume. Ces religieux étaient alors vêtus d'une robe brune, par-dessus laqudle ils portaient une chape barrée de blanc et de couleur tannée, ce qui leur fit donner le nom de barrés. Une rue voisine du couvent qu'ils habitèrent a'abord à Paris a retenu ce nom, €t s'appelle encore la rue des Barres,
Les carmes quittèrent ces chapes bigarrées après le chapitre général tenu à Montpellier en 1287; leur costume fut alors changé, et depuis il
consista en une robe noire, avec un scapulaire et un capuce de même couleur, et ^ar-dessus une ample cbape et un camail de couleur blancne.
Ces religieux étaient alors cités pour Taustérité de leur vie; aussi se multiplièrent - ils rapidement dans ces temps de ferveur religieuse. Mais, quoiqu'ils fussent un ordre mendiant, et qu il leur fût défendu de rien posséder individuellement, ils s'enrichirent promptt inent, et avec les richesses, le relâchement , le luxe, la débauche même, s'introduisirent parmi eux.
Quelques-uns de feurs couvents adoptèrent, il est vrai, dans le seizième siècle, la réforme de sainte Thérèse, et de là naquirent les carmes déchaussé» ou déchaus. Biais cette réforme rigide ne fut pas du goût de tous les carmes. Ceux du premier couvent établi à l^aris conservèrent assez longtemps leurs règles; ils se consacrèrent même à l'enseignement des pauvres écoliers, et furent agrégés à l*u- * niversité de Paris; mais à la fin leurs mœurs se corrompirent aussi , et on leur reprocha les godts mondains et les vices des templiers. Douze d'entre eux furent, en effet, enfermés, en 1658, au For-l'Évéque, à la suite d'un banquet, ou plutôt d'une orgie, qui lit alors beaucoup de scandale.
La principale maison des carmes , en France, était à Paris, à la place Maubert; elle a été depuis convertie en marché. Ils en possédaient dans la même ville une autre, dont les reli-
âieux, appelés carmes biUettes^ ont onné leur nom à la rue qu'ils habitaient. Les carmes de Pans ont joué un rôle important pendant les troubles de la liiiue; leur prieur, Étienne Lefuel , se lit remarquer parmi les ligueurs les plus fougueux; il fut banni par Henri IV, et eut ensuite beaucoup de peine <à obtenir l'autorisation de rentrer en France.
Cabmine (prise du fort del) Le général Cbampionnet s'étaut rendu
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maître des approches de la ville de
Kapies (21 janvier 1799), ordonna au général Broussier d'attaquer avec sa brigade le grand pont situé près du quartier de lu Madeleine, et qui sépare la viUede «es faubourgs. Ce pont,
3ue domine le fort del Carminé , était éfendu par une troupe considérable de lazzaroni , un bataillon d'Albanais à la solde du roi de Naples, et six pièoes de canon. Après six beiires de combat, les lazzaroni furent culbutés par six compagnies de grenadiers des 17«, 64' et 73" dcmi-brigades, qui les chargèrent a la baïonnette. I^es Albanais continuèrent encore de se deieudre; mais au moment où ils virent les grenadiers français s'avancer sur eux, ils se jetèrent à leurs genoux, en demandant quartier. On les reçut prisonniers de guerre. Le générai Broussier, maître du pont-, en déboucha le 23 à la pointe du jour, et fît investir le fort del Carminé. Combinant alors ses attaques avec celles du général Rusca, qui pressait le iort sur un autre point, il parvint à s*en emparer, malgré la vigoureuse résistanoe de la garnison napolitaine.
Cabmois (Charles), peintre d'histoire , vivait du temps de François V\ |l peignit la voûte de la Sainte-Chapelle de Vincennes. François I'*^ ayant appelé de Bruges un certain Jans, tapissier de cette ville, fit exécuter lesi premières grandes tapisseries de haute lisse qu'on ait fabriquées , dit-on , ea France. Charles Garmois fit on certain nombre de cartons pour ces tapisse* ries.
Carmontelle. Un esprit agréable ^t facile, un style spirituel, et le talent de peindre, sinon les caraetères, du moins les usages et les travers de la
sociétp, ont acquis à cet écrivain une réputation universelle dans les salons.
à Paris eu 1717, il fut lecteur du ducd*Orléans, et ordonnateur de ses fêtes. Carmontelle a droit à une place dans rhisto re de notre littérature, comme créateur de ces légères cl spirituelles esquisses dramatiques, qui, ^OMs le nom de proverbes, contribué^
mit ai souvent à «oimer k9 wiréN
des grands eonune celles des bourgeois.
Au talent d*écrire , il joignait encore
celui de peindre avec facilité. Nous devons a son pinceau les portraits de la plupart des personnages célèbres du dix-bttitidme siècle ; il aimait aussi à composer des séries de scènes amusantes dessinées et coloriées sur un papier très-tin, sur un transparent y que Ton appliquait sur une vitre. La révolution vint mettre on terme à ia^ douce existence qu*il devait à ses^ ta* lents si variés et à ses qualités personnelles; et, dans les dernières années de sa vie, il fut réduit à déposer au mout-de-piéte ses vuiuanneux ma^ Qusorits, pour se procurer quelques secours. Il mourut à Paris le 26 décembre 1806. Voici les titres de ses principales productions , dont on a fait plusieurs éditions, et où quelquesuns de nos auteurs dramatiques onl largement puisé sans avouer leurs emprunts: Proverbes dramatiques, 6 vol. in- 8°; Notœeauxprovei^bes dramatiques, 2 vol. in-8^; Théâtre du primct CbêêrsoWf % VQl.in-8^; Thé4^ ire de eampagmey 4 vol. in-g", et les Conversations des gens du inonde dans tous les temps de tannée , ouvrage piquant qui ne fut pas terminé.
D'autres proverbes de Carmoptelle ont été publiés à Paris en 1826, 8 vol. in-8'', par les soins de madame do Genlis.
Cabnag, bourg de l'ancienne province de Bretagne (auiourd'bui du département du Morbihan), à quatre m^riamètres de Lorient, où Ton voi| un des monuments celtiques les plus curieux qui existent enfrauce. Vpyea Menhibs.
GABHâTAK. L'étymologîe de ce mot est assez incertaine. D*après Ménage^ il vient de Titalien camavale. Du Cange le fait dériver de carn-à-val, parce qu'alors la chair s'en va pour féire place aux privations du carême.
Il ajoute qu'en basse latinité on disait carnelevamen, carnis privium.Qutmi à l'origine du carnaval, il nVst guère possible de la préciser; car probablement ce sont les fêtes égyptiennes du iKsyf Apis , les r^oulssanoes dei ^
turnales , des LupercaleSf etc., les fStes dfs fous et de râne« qui se sont
perpétuées jusqu'à nous sous différents noms. Il était rare , autrefois , que le peuple se mêlât à ces joies. Les grands seigneurs se dégui- .saient entre eux. Ils étaient presque les seuls acteurs du carnaval. XJne fois même nous voyons dans notre histoire qu'ils en devinrent les victimes : ce fut aux approches du carnaval de 1393 que le malheureux Charles YI, déjà à demi fou , faillit périr misérablement au milieu d'une mascarade.
Xe roi et cinq chevaliers s'étaient dé-
Suisés en satyres. Ils étaient cousus ans des toiles enduites de poix, et recouvertes d*une longue toison d'étoupesqui les faisait paraître velus de la tête aux pieds. Pendant que Charles lutine sa jeune tante la duchesse de Bmi, et que ses* compagnons s*emparent de la mariée, qu'ils embarrassent par leurs danses lascives, le duc d'Orléans, rentrant dans la salle, imagine, par une malheureuse espièglerie, de mettre le feu aux étoupes pour effrayer les dames. Heureusement la duchesse de Berri retint le roi, le couvrit de sa robe, et l'entraîna hors de la salle.
Pendant ce temps, les autres, courant, hurlant comme des forcenés, brûlèrent une demi-heure, et périrent dans d'affreuses tortures , à l'exception d'un seul, qui se précipita dans une cuve pleine d'eau. Une telle scène causa au roi une rechute violente.
Ce ne fut guère que sous le régent, aux bals masqués de l'Opéra et du Palais-Royal , qu'on vit, a la faveur du masque, la bourgeoisie, le tiers état , se mêler aux grands seigneurs, et prendre sa part dâ divertissements du carnaval. Rappelons ici que dans un de ces bals on vit entrer l'abbé Dubois pourchassant à coups de pied un masque i{u'il ne semblait pas ménager le moins du monde. Ce masque étut... Son Altesse Royale le due d'Orléans, qife Tahbé avait cru rendre méconnaissable par cet ingénieux stratagème. Mais on reconnut bien vite le régent, et les malins répétèrent que
PulKHS aurait bieo mieux donné la
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change s'il mit entouré son maftre
de respects. Le carnaval était fort brillant en France, lorsque la révolution vint en interrompre brusquement l'usage. Mais le peuple , à qui des fêtes pareilles sont nécessaires, les rétablit en 1805, et les fonds de la police contribuèrent même dès lors à en auiimenter l'éclat. iVIaintenant encore les journaux ministériels semblent établir un certain rapport entre les démonstrations carnavalesques et la prospérité de la France; et , bien que les promenades de masques à Paris soient presque devenues une fiction, on lisait encore cette année dans certaines feuilles, que les boulevards en étaient couverts , et que , par conséquent, la France est de tous les pays du monde le plus heureux, le plus sa* tisfàit de ceux qui la gouvernent.
Carnaval (ambasmeors du). On appela ainsi les députés qui furent envoyés à Rome pour s'opposer au règlement par lequel saint Charles Borromée prescrivait, à partir du mercredi des Cendres, Tobservation du carême , qui ne commençait alors qu'après le dimanche de la Quadra?
gésime.
Cabnot ( Lazare -IN'icolas- Margufirite) naquit à Nolay (Saône-et- Loire), le IS mai 1753 , d*une famille distinguée dans le barreau. Son ^oilt pour les sciences s'étant manifeste de bonne heure, son père lui fit suivre, au sortir du collège, les coursd' une école spéciale de mathématiques , où il se prépara à entrer dans le corps du génie. £n 1771, n'ayant encore que dix-huit ans , Carnet fut adnus, avec le grade de lieutenant en second , à l'école de Mézières ; à sa sortie en 1773, il fut nommé lieutenant en premier. Dix ans plus tard, il était capitaine. Son mérite décida alors le p;ouvernenient à l'envoyer à Calais, où devaient être exécutés de grands travaux de fortifications. Il s*y fit bientôt remarquer, et y publia son Essai sur les mach ines, ouvrage dans lequel il se montra savant ingénieur.
Dans le courant de la même année (1783), l'Académie de Dijon couronna
m £lcf$ d$ Fmilbmi il avali jpouv
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concurrent M. Maret, depuis duc de liassano. On sait que cette Académie qui. Tannée suivante, rappela dans son sein , n*eot pas lionte de le répu* dier à l'époque de la restauration.
Ces premiers débuts annonçaient ce queserait un jour le jeune élève àe l'école de Mézières. Vers ce temps , le prince Henri de Prusse , frère du grana Frédéric , lui fit les offres les plus séduisantes pour rengager à prendre du service en Prusse ; mais Carnot , qui ne voulait consacrer ses talents qu'a son pays, reftisa, malgré les plus mes instances.
Marié à mademoiselle Dupont de Saint -Orner, Carnot se livrait à ses études favorites , loin du bruit et du tumulte qui agitaient alors toutes les classes de la société; quelques opinions trop avancées pour Tépoque à laquelle elles étaient émises lui attirèrent des persécutions de la part de ses chefs.
La révolution dè 1789 vint, fort à propos pour loi, en arrêter les fâcheuses conséquences. Il adopta avec chaleur les principes de cette époque , sans toutefois prendre une part active aux premières années de notre régénération politique. Cependant, en 179t, les électeurs du Pas-de-Calais le choisirent
f)our leur représentant à l'Assemblée égislative. Il fit successivement partie du comité diplomatique, du comité d'instruction publique , et du comité de la guerre. Dès lors il commença à faire preuve de ces vertus civiques dont on ne trouve guère d'exemples que dans notre révolution on chez les peuples de Taotiquîté.
A cette époque , l'esprit de l'armée se montrait menaçant pour la liberté, et paraissait disposé à des actes condamnables d'insubordination. Carnot, qui venait d'être appelé au comité de la guerre, s'empressa de proposer plusieurs réformes de la plus haute importance , telles que le remplacement des officiers par les sous -officiers, l'abolition de robéissance passive , et la démolition des citadelles de Tintérieur.
Cette dernière mesure ne fut point comprise par l'Assemblée qui l'accueillit avec des murmures^ iuterrom^
pit l'orateur, et l'empêcha de développer sa pensée tout entière. Il fut obligé de recourir à la presse, et démontra , dans son mémoire justificatif, « qu'une citadelle n'est qu'un poste fortifie près d'une ville qu'il commande , et qu'il peut foudroyer à cha* que instant. » Il faut convenir que, sous ce rapport , nous en sommes venus à des idées plus saines que la Législative.
Le 31 juillet 1792, l'Assemblée nationale le nomma commissaire pour l'organisation du camp de Soissoi», et lui adjoignit les représentants Gasparin et Lacombe-Saint-Michel. C est pendant qu'il remplissait cette mission que son frère , député comme lui , lut en ton nom une proposition tendant à distrUnier trots cent mille fusils et piques aux gardes nationales ; à leur confier la police intérieure; à former, avec les débris des gardes-françaises , deux divisions de gendarmerie; à lever la suspension prononcée contre Pétion et Manuel ; propositions dont le but était de fournir au peuple le moyen de résister aux intrigues de la eour. Envoyé, le 5 septembre suivant, au camp de Chftions pour y organiser une nouvelle armée, Carnot n'était point encore de retour lorsque le département du Pas-de-Calais le nomma député à la Convention nationale. Dès la première séanoç, il reçut une nouvelle mission ; il fut envoyé à l'armée du Rhin pour y recevoir l'adhésion des troupes aux changements survenus; il les trouva dans les dispositions les plus favorables. Cependant un petit nombre d'officiers, dirigés par le duc d'Aiguillon et le prince Victor de Broglie, et parmi lesquels se trouvait Rouget de llsie, auteur de la MarseUlaUe , refusèrent de prêter serment.
Carnot s'efforça vainement, par les voies de la persViasion , de vaincre leur résistance; otticier du génie comme ce dernier, il s'adressa particulièrement à lui : M'obligerez-vous , lui dit^l, de destituer l'auteur de la Marseillaise? On la chantait alors à quelques pas d'eux; mais Rouget de l'Isle était dominé par la coterie aristocratique de
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ses camarades; il persista. Carnot, pour leur donner le temps de ta réOexion « ordonna un second appel nominal, mais sans plus de succès, ce qui l'obligea à suspendre de leurs fonctions les réfractaires. De retour à la Convention, .Gamot fut presque aussitôt envoyé dans les Pyrénées pour y former un corps d'armée, destiné à agir contre les Espagnols qui menaçaient nos frontières. Aorès avoir accompli cette troisième mission , il revint à la Gonren* lion , où l'on s'occupait du procès de Louis XVI. Dans cette grave circonstance, Carnot , républicain enthousiaste, n'hésita pas .à s'exprimer en ces termes : * Dans mon opinion , la «justice veut que Louis meure, et la « politique le vent également. Jamais, «je l'avoue, devoir ne pesa davantage «sur mon cœur; mais je pense que « pour prouver votre attachement aux « lois de ré|;alité, pour prouver que les «ambitieux ne vous effrayent point, « vous devez frapper de mort le tyran* • « Je vote pour la mort. »
A cette époque, le nord de la France se trouvant menacé par l'Angleterre, k Convention chargea Carnot de la surveillaîice des opérations de l'aile gauche de l'armée. Il arriva assez à temps pour délivrer Duukerque et Bergues, assurer les communications avec Lille, et former le camp deGy- VeM; il :i!la ensuite s'emparer, par un coup de main des plus hardis, de la forteresse de Furues.
Pendant qu'il était occupé , dans les départements du nord, à la levée du contingent appelé au service, il reçut l'ordre de se rendre sur-le-champ* à l'armée que Duaiouriez. venait de déserter. Ses disoositiotts habiles réparèrent bientdt les désastres causés par la trahison de ce général et de ses complices; les revers que nos armées avaient éprouvés au commencement de la campagne de t798 allaient bientôt se changer en triomphes. Au mois d'octobre , le prince de Cobourg passe la Sambre avec une nombreuse armée, et vient menacer le camp de Maubeuge. Cette manœuvre haroie compromettait Tindéipentoiee nationale; le comité de
salut public, oui comprit l'imminence du péril , résolut de livrer bataille, et dépêcha des . commissaires pour se
concerter avec le fîénéral Jourdan sur les opérations militaires. Un conseil, présidé par Carnot, arrêta les dispositions de la bataille de Wattignies (16 octobre 1793). On ettaaua l'ennemi sur toute la lijine; mais, dans ce premier engagement qui se termina avant la fin du Jour, Taile droite des Autrichiens nt plier la ndtre. « Le conseil se réunit, dit M. Tiasot, pour eiaminer s'il ne convenait pas de renforcer notre gauche dans l'attaque qui devait être continuée le lendemain. Carnot s'opposa fortement à ce projet , qui , d'assaillante qu'elle était et devait être, aurait pu faire prendre à notre armée une attitude déiensive. Il proposa, au contraire, de porter, pendant la nuit, la majeure partie de nos forces sur la .leauche de l'ennemi, au village de Wattignies , principal nœud de Ta défense... Cet avis ayant prévalu, tout fut disposé pour l'attaque. Au poiut du Jour, la montagne qui dominait la plame fut assaillie par nos tirailleurs; en même temps , deux fortes colonnes marchèrent sur la droite et sur la gauche pour l'enlever à la baïonnette.
Le feu de l'ennemi devint alors si vif et si bien dirigé , que Ton vit quelques-uns de nos corps hésiter» Gamot, toujours à la téte des troupes, ne tarda pas à s'apercevoir de cette hésitatioii qui menaçait de devenir funeste ; après avoir retiré ces corps de leur position pour les faire mettre en bataille sur un plateau élevé, en vue de toute l'armée , il destitua solennellement le général qui les commandait:
mettant alors pied à terre , et prenant le fusil d'un grenadier, il se mit. à la tete de la colonne de droite, tandis qu'un autre de ses collègues , comme lui en costume de représentant , marchait à celle de gauche avec le général en chef Jourdan. Rien ne put résister alors à la valeur et à l'impétuosité de nos troupes; la colonne à la tête de laquelle se trouvait Carnot pénétra bientdt dans le village de Wattignies à tniYers des «bemiiif erem combléf
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de cadavres ; et à peine arrivée sur le plateau où est ce village , elle y vit détoucber celle de gauche, qui , avec la même valeur, avait obteDU , sur la fin du jour, un pareil succès. Gamot, excédé de besoin et de fatigue , privé de ses chevaux , ne sachant comment se jendre au quartier général , où il sentait que sa présence pouvait être nécessaire pour les dispositions à faire le jendeinain , fut rencontré dans cet état
f>ar un détachement de cavalerie, dont e chef lui ofirit un cheval , et i escorta jusqu'à Avesnes, où déjà l'alarme s'était répandue sur son sort. »
Nommé, le 23 frimaire an n (3 décembre 1793), membre du comité de ^alut public, il déploya dans ses hautes Onctions toute Tétendue de ses talents administratifs et militaires, et prépara ,.dans le cabinet , les victoires des premières campagnes de la révolution.
Chargé seul du bureau de la guerre, }1 ne prenait pas même le temps né* eessaire pour ses repas , et travaillait jusqu^à seize heures par jour, faisant mouvoir en même temps les quatorze armées qui venaient d'être organisées par ses soins. Sa puissance d'activité était extraordinaire : les plans de campagne, les documents de la volumineuse correspondance avec ces quatorze armées , tous de la main de Carnot, qui n'avait seulement pas de secrétaire, en sont une preuve évidente. L*auteur de cette correspondance n'a pas un seul instant perdu de vue le double but qu'il se proposait d'atteindre : celui de diriger les mouvements militaires, et celui d'entretenir l'enthousiasme et le patriotisme dans les rangs de l'armée. Ingénieux à trouver sans cesse de nouveaux moyens pour enflammer les généraux et les soldats, il savait louer, avec un tact ét un discernement peu communs, ceux qui avaient bien mérité de la patrie; il savait aussi flétrir par un blâme énergique ceux dont les actes appelaient Sur eux sa juste sévérité.
Ces immenses occupations lui laissèrent encore le temps de présenter à fa Convention différents rapports sur des objets de la plus haute importance.
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Ce fut lui qui proposa la suppression du conseil exécutif, et son remplacement par des commissions particulières; la reprise des quatre places des frontières du Nord , et la réunion de la Belgique à la France. On lui dut aussi rétablisssement d'une manufacture extraordinaire d'armes dans Paris, et beaucoup d'autres création^ alors indispensables.
On a souvent présenté sons un faux jour les dissidences qui eurent lieu ^ dans les derniers temps, entre Carnot et Robespierre. On ne s'est pas contenté de les etag^er , on ,a encore voulu leur donner, pour ainsi dire, un effet rétroactif, en les supposant
f)lus anciennes qu'elles n'étaient. Dans a manière d'entendre la politique, il y avait évidemment désaccord , puisque Robespierre était le chef du parti jacobin , et que Carnot vivait en dehors de ce parti; mais, pour les principes généraux , pour les moyens révolutionnaires qu'il fallait employer dans le but de soutenir l'énergie nationale et de vaincre la coalition des rois, il y eut accord parmi tous les membres du grand comité de salut public, et c'est cet accord , unanime sur un même point, qui seul a assuré le triomphe de la révolution française.
« Carnot ne voulut jamais (Hre membre de la société des jacobins, dit M. Tissot, malgré les vives instances qu'on lui fit pour Taffilter à cette société célèbre. Cet éloignement tenait à l'indépendance du caractère, et aussi à une certaine circonspection politique et à des préventions qu'il n'a js^ mais abjurées. Il ne sentait pas l'immense besoin que la rliose publique avait de ce levier populaire. D'autres hommes distingues ont partagé cette erreur : ils n'ont vu que les inconvénients et ont oublié les services. »
Absorbé dans ces admirables combinaisons qui, après l'avoir ramenée, enchaînaient la victoire , Carnot n'avait plus que peu de temps à donner aux méditations politiques. Il n'y^a donc rien d'étonnant s'il repoussa alors des idées dont il désira la réalisation plus tard, et dont le succès
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aurait empêché de cruels retours.
Lors de la réaction thermidorienne, les anciens membres du comité de salut public ayant été mis en accusation, à Texoeption de Carnot , oelui-ci prit hautement leur défense , et dans un discours qui produisit une sensation profonde, il déclara que le comité de salut public avait, par sa fermeté, sauvé la patrie, et que, bien qu'il n'eût pas pris part aux actes reprochés à
f)!usieurs de ses collègues , il ne vouait pas cependant que sa cause fût séparée de la leur : ce généreux dévouement les sauva. Legeodre reproduisit plus tard l'accusation et osa demander l'arrestation du vainqueur de Wattii^nies ; la Convention allait accueillir cette proposition, quand Bourdon de rOise s'écria : « Mai$ c'est « cet homme qui a organisé la victoire « dans U08 armées ! » Ces paroles sufiRrent pour sauver Carnot. îSlais sans l'inspiration de Bourdon , c'en était fait de celui dont le génie avait conçu et dirigé cette immortelle campagne de 1793 et 1794, campagnede dix-sept mois, pendant laquelle nos soldats ne quittèrent pas un instant les armes, à laquelle aucune autre ne saurait être comparée, et qui offrit pour résultats:
vingt-sept victoires, dont huit en bataille rangée; 120 combats; 80,000 ennemis tués; 91,000 prisonniers; 116 places fortes ou villes importantes et 230 forts ou redoutes occupés; 3,800 bouches à feu, 70,000 fusils, 1,900 milliers de poudre et 90 drapeaux enlevés à l'ennemi.
Débarrasse des intrigues de ses ennemis, Carnot s'associa de nouveau à tous les travaux du comité de salut
Îmblic, et participa à la création de 'école polytechnique et à la réorganisation de l'école de IMetz. Il contribua aussi à l'établissement du conservatoire des arts et métiers et du bureau des lonf^tudes, à IMntroduction d'un système uniforme pour les poids et mesures , à l'adoption de la découverte des télégraphes, enfin, a la fondation de l'Institut. Nommé membre de ce corps savant, ea 1795, il en fut «du après
le 18 fructidor, etremptacé par le général Bonaparte; en 1805 , l'Institut le rappela dans son sein , pour l'eu expulser de nouveau en 1815.
Après avoir sanctionné par sa si* gnature un nombre prodigienx de nominations dans Tarniée, Carnot n'était encore que capitaine à l'époque de la réaction thermidorienne. Ce ne fut que le 1" germinal an m ( 21 mars 1795) qu'il fut promu au grade de chef de bataillon. Lorsqu'un nouveau système gouvernemental vint remplacer la Convention nationale, il combattit avec chaleur Tinstitution du gjouvernement directorial, qui fractionnait le pouvoir au moment où l'unité paraissait si nécessaire. Il insista, surtout, pour que le renouvellement de l'Assemblée nationale ne fût pas intégral. Appelé à la nouvelle législature par le vote dé quatorze départements , il alla siéger au Conseil des Anciens. Nommé membre du Directoire, il se réserva la direction des affaires militaires, qu'il conduisit aves son habileté ordinaire. Dans sa première administration , Carnot avait pressenti le génie de Hoche; dans la seconde, il devina celui de Bonaparte, et c*est lui qui le fit porter au oominandement en chef de Tarmée d'Italie. On n'a peut-être pas assez répété qu'à cette époque il entretint , avec son illustre protégé , une correspondance très-active.
Vers ce temps , répuisement des finances ayant obligé le Directoire et les conseils à prononcer la réforme d'un grand nombre d'officiers , l'odieux de cette mesure tomba sur celui des directeurs qui avait dans son département les affaires militaires.
Carnot se vit alors en butte à d'implacables ressentiments, et ses adversaires politiques surent habilement en profiter comme d*un instrument de vengeance propre à amener les événements que la faction de Clichy préparait dans l'ombre. Le D^-ectoire, menacé par ce parti , et ne pouvant plus compter sur la majorité des conseils, ne voyait son salut que dans un coup d*£tat. Carnot seul a *y opposa,
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'tl eette dissidence amena entre les dîrecteors une mésintelligence qui lui devint funeste ; la journée du 18 fruc* tidor servit de |»rétexte pour le proscrire.
Carnot qui, lors de la levée de boucliers du parti dicbien , n'avait voulu
employer que des moyens légaux de répression, fut compris dans le même arrêt de proscription qui atteignit ceux qu'il avait combattus. Forcé de
'quitter la France , après avoir été dépouillé de ses biens , ce ne fut que
, par sa présence d'esprit et grâce au dévouement de quelques amis qu'il put se soustraire aux persécutions des prescripteurs , dont la haine le poursuivit même sur le sol étranger. 11 parvint à gagner la Suisse, non sans courir les plus grands dangers, et se retira ensuite n Augsbourg. C'est de cette ville qu'il répondit au rapport de Bailleuisur le 18 fructidor, a Mon but, dit-il en terminant, fut « de faire aimer la république, en lui « donnant pour base une liberté réelle, et non consistant dans des cxpres- « sîons dérisoires. J'ai désiré que les « citoyens fiissent dirigés dans leur « conduite par des institutions con- « verties en habitudes , plus que par « les menaces de la loi; j'ai pensé « qu'il valait mieux laisser les préjugés « se dissiper insensiblement par les « lumières de la raison , que de les
« extirper avec violence Je n'ai
« point usé du long exercice du pou- « voir qui m*a été confié pour ainas- « serdes richesses, pour élever mes «parents aux emplois; mes mains « sont nettes et mon cœur est pur. »
Cet écrit porta un coup mortel aux ennemis de Carnot. Peu de temps après le 18 brumaire , son rappel , récbmé par l'opinion publique, fut prononcé par les consuls, et Napoléon s'empressa de lui confier le portefeuille de la guerre. Les succès (|ui signalèrent sa troisième administration ne furent pas moins brillants que ceux quMI avait obtenus sous le comité de salut public et sous le Directoire. Il sut imprimer aux bureaux une marche toute nouvelle , rameua Tordre et
réconomie dans les dépenses , ût plusieurs créations importantes, et reorganisa le bureau topographique dépendant de son département. Ses travaux administratifs ne l'empéchèrent pas de cultiver les sciences auxquelles il portait une prédilection particulière : il publia une Lettre du dtoyen Carnot au citoyen Bossu , contenant quelques vues nouvelles sur la trigonométrie. Lorsque le vainqueur de Maren^o fut de retour à Paris, Carnot lui proposa de décerner à la Tour d'Auvergne le titre de premier grenadier de France, et de transférer aux Invalides les cendres de ïurenne.
« Aux braves, disait-il , appartient la «cendre du brave; ils en sont les * gardiens naturels ; ils doivent en n être les dépositaires jaloux. Un droit « reste après la mort au guerrier qui « fut moissonné sur le champ aes « combats : eelui de demeurer sous la « sauvegarde des guerriers qui lui « survivent, de partager avec eux l'a- « sile consacré à la gloire; car la « gloire est une propriété que la mort « n'enlève pas.» Ce furent les derniers actes de son administration. 11 était difficile, en effet , que Carnot véctlt longtemps en bonne intelligence avec ^'apoléon; il lutta cependant avec persévérance, dans Tespoir de conserver à la France les institutions républicaines; mais lorsqu'il vit que ses efforts devenaient inutiles , il doima sa démission, le 5 octobre de Tannée 1800. Appelé par le sénat h siéger parmi les tribuns , il resta fidèle à la cause populaire et à la défense des libertés publiques. Il fut le seul qui, malgré les représentations et les sollicitations de ses collègues , combattit énergiquement la proposition du consulat à vie , et se prononça avec chaleur contre rétablissement de la monarchie impériale. Malgré cette vive et courageuse résistance , il fut compris dans la promotion dû chevalieia de la Légion d'honneur du 14 Juin
Après la suppression du tribunat, Carnot rentra dans la vie privée. 11 partagea ses loisirs entre réducatioo
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de ses enfiints , Vétade .des sciences
et la liltérature. Cependant , en 1807, Napoléon se rappela que Carnot s'était retiré sans traitement , et il ac-
auitta la dette sacrée de la nation et i sienne propre , en lui allouant une |)ension de dix mille francs. En 1809, l'empereur songea encore à Carnot; il écrivait à son ministre de la guerre : « Plotre militaire est peu instruit; il
« faut s'occuper d'un ouvrage pour « récote de Metz. J'attache une grande
« im
importance à cet ouvrage , et celui li le fera bien méritera beaucoup
« ae moi C'est un travail complet
« à faire, et je crois que Carnot serait « très-propre à s'en charger. Le tout « doit être de faire sentir de quelle « importance est la défense des pla- « ces , et d'exciter Tenthousiasme des «feunes militaires. » Le ministre Cfarke communiqua cette invitation indirecte à Carnot , qui y répondit l'année stiivante par son Traité de la dépense des places for tes ^ l'un de ses ouvrages les dIus remarquables, et qui est devenu classique pour les militaires.
Au milieu des envahissements du pouvoir impérial , quelques collègues de Carnot , revenus de leur enthousiasme, lui exprimèrent souvent leurs regrets d'avoir attadié leur nom à la fondation d'un aussi violent réginîe.
« Il est trop tard , répondit Carnot, « vous avez placé Bonaparte si haut « que vous ne pouvez plus l'atteindre.» Mais à répoque des désastres de 1813 , bien différent de la totirbe de ces courtisans qui abandonnaient l'empereur après l'avoir perdu par leurs flatteries, il lui écrivit pour lui offrir son dévouement et son épée.
« Aussi longtemps que le succès a « couronné vos entreprises, lui disnit- « il, je me suis abstenu d'offrir à Votre « Majesté des services que je n*ai pas ' « cru lui être agréables : aujourd'hui, « sire , que In mauvaise fortune met « votre constance a une grande épreuve, « je ne balance plus à vous faire Toffre « des fiiibles moyens qui me restent;.... « H est encore temps pour vous, sirç, « de conquérir une paix glorieuse, et.
« de Élire que Famonr du grand "pen-
« pie vous soit rendu. « Napoléon se montra plus heureux qu'étonné de cet acte de dévouement , il savait de quoi Carnot était capable pour le salut de la patrie. « Dès que Carnot offre ses « services, dit-il au ministre de la « guerre qui lui présentait cette lettre, a il sera (Idèle au poste que je lui au- « rai confié. » Carnot reçut le brevet de général de division le 25 février, ijt alla prendre le commandement a' An* vers. Il arriva dans cette place au moment même où l'on commençait à la bombarder ; quelques jours ayant suffi pour ses préparatifs de défense, il ordonna immédiatement des sorties qui détruisirent les travaux des assiégeants , et se prépara à la plus vigoureuse résistance : on sait à quelles Séductions il fut exposé et comment il justifia la confiance que Hapoléop avait placée dans sa fidélité et ses talents. Après l'abdication de l'empereur, il donita son adhésion aux actes du gouvernement provisoire; il fut nommé aux fonctions d'inspecteur général du génie. A son retour de l'île d'Elbe , Napoléon offrit le portefeuille deTintérieur à Carnot, qui l'accepta, et fit de vains efforts pour ramener l'empereur à un système politique plus en harmonie avec les vœux et avec les besoins de la nation. Au milieu des dangers de la patrie, il trouva encore l'occasion de doter la France d'une des plus belles conquétçs de la philanthropie moderne : nous voulons parler de l'institution de VenscîfjnemL'nt mutuel.
Lorsque Tenipereur voulut abdiquer pour la seconde fois , Carnot s'y op« posa avec autant d'énergie que dix ans auparavant il avait combattu son élection à l'empire. Voyant que son avis n'était pas écouté, il, céda à un mouvement de découragement , et ne pUt s'empêcher de verser des larmes, tl n'est pas douteux aujourd'hui que, éi INnpoleon eût suivi ce conseil , sa fortune n'aurait pas été se briser contre les rochers de Sainte-Hâène. Napoléon sembla le reconnaître , lorsqu'au moment de quitter la France U
«mbmsalê srand citoyen, tn lui di- teur de ces circonstances. L'émier^sant, avec 1 expression du plus pro- tion des nobles avait privé nossôldats fond rei^ret : « Carnot. je vous ai connu de leur état-niajor, la trahison et les trop tard. » La chambre ayant décrété succès de la coalition avaient décimé ja forniiiition d'une commission pro- les ran^s de notre armée; il remplaça viaaire pour Texercice du pouvoir exé- les officiers de l'ancien régime par lès cutif Y Carnot fut nommé membre de sous-ofGciers de la révolution, entrecette commission; mais les intrigues tint les douze cent mille hommes qui de Fouché firent échouer toutes les composaient les quatorze armées de résolutions les plus énergiques/ la Convention, et forma des généraux
La seconde restauration ne pardonna dignes de les commander^ tels que pas à Carnot sa conduite pendant les ^Moreau , Hoche, Jourdan , Pichegm, cent jours. Compris dans Pordonnance et tant d'autres. Lui -même, après avoir du 24 juillet I8I5, il se fit forcé de fait ses preuves au feu, revint à Paris s'expatrier, et d'abandonner la France, dresser des plans de campagne dans quTl aimait plus que la vie, et auMl son cabinet, et, comme on l'adiibouavail servie avee tant de grandeur vent, y organiser la victoire. Il fat, d'âme. Il f^e retira d'abord en Pologne, pour la milice républicaine, à la fois après la publication de son Mémoire un major général et un instituteur, au roij se fixa quelque temps à Var- non -seulement pour les règles de la sovie , où les Polonais raccueillirent guerre, mais encore pour les principes comme un coneitoyen, et lui rendirent politiques. Voulant fiiire de chaque les plus grands honneurs. Sa santé, citoyen un soldat, et de chaque solaat mais plus encore la jalousie du prince un citoyen, ce qui était nécessaire pour Constantin, l'ayant forcé de quitter lu le salut de la patrie, la Convention prit Pologne, il vint se fixer à Magdebourg. Carnot pour ministre, et, soutenu par Là, comme à Varsovie, il se vit en- elle, soutenu par renthoustasme natouré de Testime et de la considéra- tional, il devint Tàme de nos quatorze tion des habitants, et plus particuliè- armées. S'il est ou non Tinventetir de rement des savants, des hommes d'É- cette nouvelle tactique qui, modifiant tat et des militaires. Il mourut dans toutes les anciennes traditions de la cette ville, le S août 1823, regretté de stratégie, rendit la grande guerre postons ceux avec qui il avait eu des re- sible et Napoléon avec elle , c'est une
Jetions lîAtons-nous d'ajouter que question sur laquelle les avis peuvent
la France protesta aussi, par son deuil, être partagés. Les uns attribuent cette
contre la cruauté du gouvernement découverte au général Grimoard, qui
qui avait condamné un pareil homme'. la réclame, les antres remontent à
à aller Unir ses jours dans IVxil. des temps encore plus reculés; Il en
Carnot est, sans contredit, un des est, et ce sont les plus nombreux, qui acteurs les plus remarquables de notre pensent que cette méthode fut touépopée révolutionnaire. Comme hom- jours celle des grands capitaines, et me politique , il proteste plus souvent que la révolution ne fit que la généra- . qu'il n*agit peut-être; mais il réunit user et la pratiquer sur une échelle toutes les vertus d*un grand citoyen : immense. Quoi quMl en soit , tout le patriotisme, intégrité, dévouementsans monde est d'accord que Carnot en fit Dornes a la choie publique. Comme une large application en 1793 et 1794, militaire , sa physionomie se dessine lorsqu'au lieu de perdre son temps à d*une msnière exceptionnelle à côté couvrir Paris, il déborda les deux ailes de celle de tous nos généraux; infé- de Tarmée ennemie, étonnée de se rieur à Napoléon pour l'attaque, il est voir obligée de battre en retraite deson prédécesseur, sinon son égal, pour vaut des conscrits qu'elle croy.iit hors la défensive. Ayant eu la fortune d'être d'état de se défendre. Tout le monde placé dans des circonstances tout à fait convient aussi que, s*il n*avait pas iMOvif 4 il a itt se montrer à la hau- compris la portée du nouveau qrstème^
laS CAS WJ^i
les soldats de la république auraient eu liesoin de verser beaucoup plus de sang pour triompher. Voilà ijourguoi*
lorsque la réaction thermidorienne voulut l'envoyer au supplice, le mot de Bourdon de l'Oise arrêta le glaive prêt à tomber sur sa tête, et fit rougir raccusateur lui-niême.Mais la restauration fut encore moîns généreuse que les thermidoriens: elle ne se borna pas à le menacer, elle renvoya mourir sur une terre étrangère.
Carnot s'est fait, en outre, un beau nom dans la science; l'arme du génie et les mathématiques lui doivent de grands progrès, et pour le calcul inûnitésimal , il a surpassé Ldboitz. Ce qui lui restait de loisir, il le consa* crait à la culture des lettres, et la sensibilité de son âme s'épanciia plus d'une fois en poésies fugitives. Indépendamment aes ouvrages que nous avons cités, on a de lui : Observations sur la lettre de M. Choderloz de Laclos contre C éloge de f 'auban, 1783, in-S"; Exploits des Français depuis le 22 fructidor an i*' Jusqu'au 15 phufiôse an n delà république fran^ çaise, Bàle, 1796, in-8"; Œuvres de mathématiques y 1797, in-8"; Réflexions sur la métaphysique du cal' cul infinitésimal, 1799, in-S*' i^" édition), Paris, 1813, traduit en allemand et en anglais; Second mémoire de Carnofj Hambourg, 1709, in-12; De la corrélation des figures de géomé' trie, 1801, in -8°; Principes fondamentaux de réquilibre et du mouvez meni, Paris, 1813 , in-s**; Géométrie de position , Paris , 1813, in-4'», fîg. ; Discours sur rUérédité de la souveraineté en France, prononcé au tribunat le 11 floréal an xii, 1804, in-8*; Mémoire sur la relation qui existe entre les distances respectives de cinq points quelconques pris dans l'espace; suivi aun essai sur la théorie des transversake. 1806, in-4**, (ig. ; Memoire adresse au roi en juillet 1814, par M. Carnot, lieutenant général, etc. , Paris, 1814, in-8"*; Correspondance 'inédite de Carnot avec Napoléoîi, Paris, 1815,1^-8**; Opuscules poétises, Paris, 1830, ia-8*«
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Carnot a laissé deux fils : Talné, SwU, eapitaine du ^le , est mort ea
1832 , victinrte de Tépidémie cholérique; c'était un officier du plus haut mérite; le second Lazare - Hippolyte , qui a suivi son père dans l'exil, est aujourd'hui membre de là chambre des dé»
putés. Le rôle honorable qu'il a joué dans la révolution de juillet, l'avenir auquel il semble appelé, et les sacrifices qu'il a déjà laits pour la cause nationale, toujours si noblement dé* ' fendue par son père, sont autant de motifs qui nous font un devoir d'entrer dans quelques détails sur ses débuts dans la carrière politique.
Lazare-Hippolyte Caskot est né te C avril 1801, à Saint-Omier (Pas-de* Calais). Il avait à peine trois ans, lorsque son père osa seul élever la voix contre l'établissement d'un empire héréditaire. Étant allé voir Carnot pour lui représenter les dangers auxouels son opposition l'exposait , un de ses anciens amis le trouva avec SOS deux entants, l'un sur ses genoux, l'autre jouant à ses côtés. La réponse que lui fit Carnot mérite d'être relatée: « Ces dangers, dit il, je ne les crains « pas pour moi- même; mais croyez « que je ne me suis pas déterminé sans « réflexion à un acte qui fermera peut- « être toute carrière politique a. ces « enfants dans le gouvemement-qui se « prépare. »
Sous la seconde restauration, lorsque la loi dite d'amnistie contraignit Carnot 'à quitter la France, Hippolyte, qui avait alors quatorze ans , lui 'demanda comme une grâce de l'accompagner dans l'exil. Ils partirent sous de faux noms, et, à la suite d'un voyage plein de dangers , ils arrivéreiît, en janvier 1816, à Varsovie, où Carnot fut reçu en triomphe , et où son (ils se lia d'amitié avec plusieurs jeunes gens, qui plus tard ont pris une part glorieuse à la révolution polonaise. Bientôt après, ne pouvant phts supporter les procédésjaloux du grandduc Constantin, Carnot se retira en Allemagne, et vint se Uxer à Magdebourg. Là, pendant un séjour de sept années , il ae eoosacra tout entier à
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Péducation de son fils jusqu'en 1823, époque où il mourut. Hippolyte Carnot revint alors en France. Les idées saintsimoniennes commençaient à s'y produire; elles étaient encore loin de oe degré d'exagération qui leur a fait tant de tort. Hippolyte Carnot , élevé par son père dans Tamour du peuple , ne put rester froM à une doctrine qui
f»roinettait Taffraorhissement du proétaire , et qui voulait que toutes les institutions sociales eussent pour but ramélioration morale, pliysique et intellectuelle de la classe la plus nom* breuse et la plus pauvre. Il associa ses ^orts à ceux de M^I. Bazard et Enfantin , qui dirigeaient en commun la société saint-simonienne, et (It plusieurs enseignements qui eurent beaucoup de succès. Il était si éloigné de prévoir les malheureuses modifications que subit plus tard la nouvelle doctrine , qu'il continua à faire partie de la Société de la morale chrétienne.
Un £iit qui mérite aussi d*étre remar* qné, è*est que son père, frappé luimême par fa profondeur de quelques
Ïjassages de Henri de Saint-Simon sur 'organisation sociale, avait désigné à son attention les ouvrages de ce génie original,ouvragesauxquels a été donnée depuis une interprétation si extraordinaire. Lorsque la révolution de juillet éclata , Hippolyte Carnot fut du petit nombre des disciples de la nouvelle école qui refusèrent de se conferaier à Tordre qui leur défendait de se mêler au mouvement insurrectionnel. Il descendit dans la rue, et combattit les armes a la main Tancien réeime , qu*îl avait attaqué dans ses èerits. Dans la journée du 29, il devint membre de la municipalité improvisée de son arrondissement. Après la victoire, on lui proposa d'entrer dans Fadministration, àVexemplede la plupart de ses collègues de la Société de fa morale chrétienne; mais il refusa de prendre sa part du butin. Lorsque la division se mit dans le saint-simonisme, et que M. Enfantin, victorieux des tendances démocratiques de !M . Bâtard , se fut déclaré seul chef de la
gloctrinSf fiUppoly te Ganiot (ut un des
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premiers à flétrir la théorie morale du nouvenu pontife; il se retira en disant qu'entendre, comme M. Enfantin le faisait, les rapports des sexes, n*était autre chose que sanctionner l'adultère. Il rentra alors plus librement dans lemouvement politique, et, fidèle à ses principes, il contioua.de défendre avec une nouvelleardeurla cause delà démocra* tie. En 1835, il fut inscrit, par les accusés d'avril , dans le conseil de défense qu'ils demandaient à la cour des pairs. Aux élections de 1837, il fut porté à la candidature , quoique absent , par quatre collèges électoraux de la Bourgogne. En 1839, après la dissolution' de la chambre, il fut choisi pour présider le comité central des électeurs de Paris. Enlîn, dans le courant de la même année , sur la présentation de MM. Arago et Laffitte, il fut nommé député par les électeurs du sixième arrondissement de Paris. A la chambre, M. Hippolyte Carnot siège sur les bancs de Textrème gauche. Il vote, dit la Biographie des nommes du jour, à laquelle nous renvoyons le lectour pour de plus longs détails, il vote avec ceux qui croient à la nécessité de grandes réformes dans nos institutions, mais qui les veulent progrès* sives, autant que possible pacifiques, et qui professent que la légitiniité et la justice des moyens ne sont pas moms à considérer que celles du but à atteindre. Ajoutons que, iusqu*à ce jour, il a dignement porté le grand nom que lui a légué son père. Dans toutes les circonstances importantes, le pays, nous en sommes sûrs, trouvera en lui un htm citoyen.
> U se dispose à publier plusieurs ouvrages, entre autres des mémoires sur la vie de son père, des esquisses sur rAllemagoe, et une histoire du saintsimonisme*
Le général Carnot a eu plusieurs frères qui se sont tous montres dignes de ce nom.
Joseph-François- Claude Caenot, conseiller à la cour de cassation et membre de ilnstitot, né en 1753, mort en 1839, fut, par ses lumières, son inté^îté et son çourage, un deq
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ornements df îa mnjzistrature, où il entra dès Tài^e de vingt ans. Justement regardé comme l'un de nos plus profonds crtmInaHstes, il a publié : i* mi Traité de ^instruction criminelle y 3 vol. in-4", Paris; 2** Examen des lois relatives à ta liberté de la presse , iu-8% Paris, 1820 et 1821; 3° Commentaire sur code pénal.
Charles-Marie CAB]fOi>FAUL|HS, lieutenant général, né en 1756, était capitaine du génie lorsque la révolution éclata. Établi dans le département du Pas-de-Calais, il en lut nommé administrateur en 1790 , puis , en 1791 , député à l'Assemblée législative, où il fut membre du comité militaire pendant tout le temps de la session. 11 rendit de grands services à la célèbre bataille de Wati^nies. Nommé ensuite membre du comité des fortifications, il présenta et fit adopter des projets importants d'amélioration dans la défense des places. Ayant plus tard par- ' tagé la proscription de son frère, il Ait obligé de quitter Paris, et ne rentra dans son grade que pour s'en démettre éncore, par suite de son opposition contre le premier consul. Il resta plusieurs années sans traitement ni peo*.
Sion , et ne reprit son emploi qii*a!prè8 la prem i è re abo i ca t i 0 n . E n voy é , e n 1 8 1 fj , h la chambre des représentants par le département de Saône-et-Loire, il devint Tun des secrétaires de cette assemblée, et fut chargé, avec ses collègues du bureau, d'aller porter à Bonaparte l'acte d'acceptation de sa seconde abdication. Il fut ensuite chargé, par intérim, du portefeuille de rintâîeur jnsau'à là rentrée du roi à Paris, le 8 juillet 1815. Quelque temps après, il fut mis à la retraite II reçut, en 1817, le brevet de lieutenant'jiénéral, et continua de vivre au sein de sa Emilie. Il mourut à Autun, en
Claude- Marguerite Carnot , né en 1754, se livra à l'étude de la jurisprudence, et occupa, dans le département de la Côte-d'Or, divers emplois dvila et Jadidatres. n est mort le 15 mars 1808, procureur général^ près la cour (Se justice criminelle dii département
de Sa6ne-et-Loire, L'empereuresprioUl
de vifs regrets sur sa perte.
C\BNUT£S, peuple gaulois dont le territoire correspondant à eelui des anciens diocèses de Chartres, d'Orléans et de Blois. On voit figurer ce euple dans la première époque de histoire des Gaules, rson-seulement César, mais Strabon, Pline et Ptolé* mée, en font mentloi. Ce dernier au* teur leur donne pour villes principales Autricum (Chartres) et Genabum (Orléans). Autricum prit,commebeaucoup d'autres villes gauloises, vers la fin de la puissanoe romaine, le nom du peuple qui l'habitait, et s'appela CùfmOeÊmx Carnates (*).
Carny (IN.), commissaire général des poudres et salpêtres, né au milieu du siècle dernier, était issu d'une des meilleures familles' du Dauphiné. Il entra, jeune encore, dans I administration des poudres et salpêtres, et s'y fit bientôt remarquer. Il devint le oollaborateor ^ l'ami, de Monge, de Vauqoelin, de Berthollet, de Guyton* Morveau et de Lavoisier. Quand la France eut <à lutter contre i'Kurope entière, et que la poudre manquait à m» soldats , Carny trouva des procédés plus expéditift pour en ubriquer.
Nommé alors commissaire pour le rafûnage du salpêtre et la fabrication de la poudre dans toute letendue de lu France, il monta la poudrière de Grenelle : vingt-quatre milliers de poudre sortirent tous les jours de ses ateliers, et furent conduits en poste à l'armée.
Carny ne sollicita jamais rien pour luimême, malgré les nombreux services qu'il rendit a sa patrie, en créant successivement un grand nombre d'établissements utiles. U mottTttt à Kant^ en 1830.
Caboline ( Marie- Annonciade Bonaparte), scBur de Napoléon etfemmq
de Joachim Murât, roi de Naples, naquit à Ajaccio en 1782. Elle vint en France, en 1793, avec sa famille, qui avait été enveloppée dans les proscrip^* tiens dont Paoli frappa le parti pa«
(*) Voyez Walckenaer, Géographis OIH MBM Jet Gmdu, \, I, pt 400.
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triole. I^apolëon, devenu premier consul, la maria au général Murât, qui dut à l'influence de (laroline tintant qu'à sa bravoure militaire la hautii fortune dont il abusa si tristement plu tard.'Soeoettivement grande-dâ^ isbesie de Berg et reine de Naples , la princesse Caroline se concilia l'attachement des peuples. Elle prit toujours une part active à Tadministration du ivfaume de. If aptes, et gouverna, en qualité de régente, pendant PabBencQ de Murât. T^>llp s'entoura d'hommes instruits, protégea les lettres, fonda un grand nombre d'institutions utiles ipii durant encore, et s^efforçâ d'élever la nation napolitaine au rang des peu> p\es de premier ordre. Ce fut elle qui restaura le nmsée des antiques de Naples, qui organisa les fouilles de Pompéli m» un meilleur système, et qui en fit exhumer les monuments les nlus précieux. On lui doit aussi Téta- ' blissementd'une maison d'éducation de trois cents demoiselles, établissement qu'elle soutint de ses propres deniers.
*' En 1M5, lorsque la cause da-l*em* nereur son frère et du roi son mari fut complètement perdue, Caroline, au moment de quitter Naples, prit des mesures énergiques pour prévenir les trouUet. Avant de mettre' à la voile, elle stifïula avec le commodore Campbell , qui commandait la flotte anglaise , que les propriétés des INapolitnins seraient respectées. Elle se retira alors en Autriche, et ae fixa à Baimbourg, près de Vienne, où elle vécut dans la retraite sous le nom de comtesse Lipona (anagramme de Napoli). Plus tard, elle vint en France demander une indemnité qaî compensât la perte qu*elle avait essuyée par suite de la restitution faite à la famille d'Orléans du domaine de Neuilly, que Murât avait acheté de ses deniers. Cette indeiamté n'aurait dû eonoemer que la Mate civile; le mim'atère trouva plus convenable de l'imputer sur le budget.
Un projet de loi fut présenté à ce sujet par le gouvernement à la chambre des députés en 1838. Après une discussion ammée, où la conduite de Murât envers la FnoM fei^ la Mâfloa qutelle
mérite , la majorité se décida cependant
à voter une loi ainsi conçue : « Il est accordé à madame la comtesse de Lipona une pension annuelle et viagère de cent mille francs. Cette pension sera incessible et Insaisissable, et ins^ crite sur le grand-livre de la dette pubh'que, avec jouissance du 1*' janvier 1838. » Cette mesure fut accueillie défavorablement par le public. Caroline • Bonaparte mourut peu de temps après.
G^oiiRonNS. Voyez Cakloyin*
GTBNS.
Carolins (livres). — On appelleains!
les quatre livres qui, dit-on, furent composés par l'ordre de Cbarlemagoe pour râbter le deuxième conqle de IVirée, contre lequel ils contiennent cent vingt chefs d'accusation exprimés en termes véhéments.
Quelc|ue8 auteurs ont douté de Tauthenticité de ces livres, que les uns attribuent à Angilran , cvéque de Metz , les autres à Alcuin. Suivant d'autres, le pape Adrien ayant fait remettre h Cbarlemagne les actes du deuxième conéile de I^icéé, celui-ci les fit examiner par les évéques de France , qni y répondirent par Tenvoi des livres carolins.
Cabolus.— On frappa France, aous le règne de Charles VIII, une
pièce de billon nommée CàrohUf ou
plutôt Karolus , parce qu'on y avait gravé dans le champ la première lettre du nom royal, un K couronné. Cette monnaie valait dix deniers : c'était, par conséquent, un blanc. La seule différence qu'elle offrait avec les espèces ainsi nommées, c'est que l'écu de France avait été remplacé par ce mais les légendes ordinaires et la croix du revers cantonnée de couronnes et de fleurs de lis y avaient été religieusement conservées ; ainsi , on lisait
d'un côté KAROLVS FBANCORVM REX,
ét de l'autre, sit nomén domini beheiiigtvm. Ôn ne frappa plus de €a« rolus après la mort de Charles VIII; mais le peuple continua pendant longtemps à se servir de ce nom pour désigner une pièce de dix deniers; et le Karohta unit même à la longue par devenir une monoaie de compte Tepré^»
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sentant cette valeur. Tl faut se garder de confondre les Caroiiis avec un gros tournois frappé par Charles Y, et dont Je type était aussi un K couronné; cette monnaie était d*argent et valait douze deniers. Du reste, ces deux espèces diffèrent tellement d'aspect que personne ne peut les confondre (Yoy.
Crablbs V (monnaies de).
Gabomb, petite ville et ancienne Beigneurie du comtat Venaissin (aujourd'hui département de Vaucluse), à huit kilomètres de Carpentras. On y compte deux mille cinq cent cinquantedeux habitants.
C\KON (Augustin- Joseph) n'avait que seize ans quand il entra au service en 1789. Après un lent et pénible avancement, il rot nommé lieutenantcolonel à la suite d'une brillante action à Bar-sur-Ornain (1814), où, à la tête de deux cent soixante-douze cavaliers, il prit deux cents chevaux et fît mettre bas les armes à un corps de deux mille hommes. Retiré après 1815 en Alsace, avec une mince demi;solde, Caroa conserva dans son cœiir le culte de l'empereur et l'espoir de faire encore triompher sa cause. Ainsi il se trouva impliqué , en 1820, dans la conspiration d août qui fut déférée à la chambre des pairs. Défendu par M. Barthe, alors carbonaro, il fut acquitté et se retira à Colmar. Le^ infâmes délations dont il avait fàilli alors devenir victime, auraient dû le mettre en garde désormais contre les manœuvres de la police. Néanmoins, quand la conspiration de Béfort eut .échoué, il forma le projet de dâivrer les prévenus qu'on allait juçer à Colmar. 11 fît à ce sujet dMmprudentes propositions à quatre sous-offîciers qui le dénoncèrent, et qui reçurent Vordre de leurs chefs de se prêter à ces tentatives pour arrêter Tentreprlse quand U en senHù temps»
Caron conçut quelaues soupçons sur la loyauté de ces afndés , et parut disposé a rompre tout à fait avec eux. Les traîtres redoublèrent de protestations, lui fdurnirent même des fonds dont on devine la source. Enfîn, le malheureux se décida. Le 2 juillet 1822, les KHia-offîciers dont voici les noms :
Gérard^ Thlers, Magnién^ Delzaive, lui amènent deux escadrons , dans les rangs desquels se trouvaient des ofDciers déguisés en simples chas-seurs. D'après Tavcu du Supplément de la Biographie universelle, (jui , bien que favorable à la restauration , ne peut s'cmpécher de flétrir ce guetapens infâme, « les soldats en montant «à cheval avaient été avertis qu'ils « allaient agir pour le roi, et que, «jusqu'à nouvel ordre, ils devaient « exécuter tout ,ce que leur comman- « deraient leurs sous-offioiers. La con- « signe fut suivie à la lettre , et sur « trois cents hommes, il ne s'en trouva « pas un qui dît à Caron : Comman- « dant, on vous trahit ! » Caron ayant revêtu son uniforme h l'approciie .du premier escadron, Magnien,qoi avsit reçu ses habits bourgeois avec ordre de les jeter dans les vignes, se hâte de les porter au préfet. Pendant ce temps , la petite troupe , qui avait ré- *
Fondu à sa harangue par le cri de vice Empereur! continue sa marche. Ap»
rivée devant Ensisheim, elle refuse d'y entrer. Alors le colonel conçoit de nouveaux soupçons, et lorsqu'on est parvenu au village de Battenheim, il se rend immédiatement chez le maire pour préparer des lo£;ements à ses compagnons , avec la terme intention de les disséminer. Le flagrant délit allait échapper aux délateurs*.. L'heure était venue... A l'instant, on l'entoure, on lui enlève ses papiers et ses armes. Un autre ancien militaire, nommé Boger, son complice, subit le même sort, et tous deux sont ramenés à Colmar garrottés sur une charrette. Il fallait à tout prix une condamnation.
Une décision ministérielle, soutenue par deux arrêts de la cour de cassation, enleva les deux coaccusés aux tribunaux ordinaires , qui , en vertu du principe d'adjonction (*), persistaient à les retenir, et ils parurent à Strasbouri^ devant le conseil de i^uerre. £n vain , Caron déclina la compétence de ce tribunal d'exception. Les sousofficiers, devenus officiers, .vinrent
(*) Roger n otait pas miiiUire. .
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dëpowr; et le 32 septembre, Garoii tigations de la police , et franchit les
fut condamné à mort. Il se hâta de se Pyrénées pour joindre l'armée consti* pourvoir en cassation : on garda son tutionnelle d'Espagne. Caron, uni au pourvoi dans les bureaux du ministre colonel Fabvier, organisa cette petite de là justice Peyronnet. Il demanda à phalange de braves qui, sur les rives caibrâsser une dernière fois son filSv de la Bidassoa, déploya et défendit si sa femme : on lui refusa cette grâce; bien le drapeau tricolore en £ice du bien plus, on frappa madame Caron drapeau blanc ( Voy. Bidassoa et elle-même d'un mandat d'arrêt , pour Carbel ). Frappé de plusieurs conreiDjj^écher de faire les moindres de- damnations à mort par contumace, il mardMS en faveur de son mari. Il était se retira, après la dissolution de ce à table quand on lui lut son arrêt, corps, à Lisbonne, puis en Aojçleterre. Après ravoir entendu, il continua tran- Il ne rentra en France qu'après la réquiiiement son repas. Puis il écrivit à volution de juillet, et y reprit son rang sa femme et à son défenseur, l'éloquent dans l'armée. Le colonel Caron est et patriotique M. Uchtemberger, deux mort dans ces dernières années. Son billets, modèles de cabneetdefinineté. fils servait en Afrique, et l'on vient Le 1^' octobre, à deux heures et de- d'apprendre qu'il a péri glorieusement mie après-midi, il partit pour le lien sur un de ces champs de bataille où. de l'exécution. La voiture s'arrêta sur lutte depuis dix ans notre jeune armées la plaine de la Findimatt. Il desoendil > GIbon (François) , né en Hollande, seul, refusa de se laisser bander les de parents français , alla dans sa jeuyeux, mesura lui-même la distance, nesse au Japon, oij il apprit la langue et debout, d'une voix ferme, com- du pays, et devint ensuite directeur manda le roulement et le feu. Depuis du commerce au Japon et membre du trois Jours il n'^t plus, et la conr conseil des Indes. Aérant demandé un suprême délibérait encore sur son poste plus émînent, il éprouva on re« pourvoi (*). De toutes parts s'élevèrent fus et résolut de quitter la Compagnie des cris d'indignation. L'honorable hollandaise. Colbert, qui voulait que M. Koecbiin, député du Haut-Rhin , la France prit part au commerce des pour avoir, dans une Relation cir- Indes , pronta du mécontentement de conUaneUe, dévoilé tant d'infâmes Caron, depuis peu arrivé en France, manœuvres, fut poursuivi, ainsi que et lui confia l'exécution de son projet, les journalistes qui avaient rendu En 1666 , Caron fut nommé directeur compte de l'ouvrage, et l'imprimeur générai du commerce des Indes ; on lui qui ravait publié. L'auteur subit la associa quatre autres HoUandals, sous prison et Tamende, Timprimenr perdit le titre de marchands , et cinq Franson brevet. Mais de tels souvenirs ne çais ayant le même titre, mais des'effacent pas si aisément. On n'ou- vant, avec le même grade, avoir le bliera jamais le procès de Caron , pas pas sur les étrangers, plus que les procès de Ney, de Didier, - A son arrivée à Madagascar , en de Berton et dei sous-omciers de la 1667, Caron ayant tronvé la colonie BxKshelle. en mauvais état, et s'étant inutile-
Gabon (Charles) , colonel d'infan- ment efforcé de la relever, partit
terie et ancien aide de camp du ma- pour Surate, qui lui paraissait un
récbal Ney. Partageant les convictions centre préférable. Peu de temps après
de son homonyme, il s'engagea dans s^étre installé, il expédia nne nche
la conspiration de Valée; et> ipiand cargaison à Madagascar. En 1671, le
die eut échoué, il échappa aux in^es- gouvernement français lui envoya le
(•) Roger, renvoyé devant la cour de cordon de Saint-Michel , récompense
Metz parce que ses juges ailaieutl'absoûjrv^ d'autant plus grande qu'il était pro-
fat aimi condamné à mort Cet anrét Ait testant* Uannee soivante, Caron s'em-
commuéeaao ans de travaux forcés, et peu fasfqua ivec l'amiral Delabaie pour
de temps après il recouvra sa liberté. Trinquemalé« OÙ on essaya vainement
T. lY. 18* u». (DicT. BiKnra..« ne.) is
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d'établir un comptoir. Il accompaiina Carougk ( Bertrand -Aug.), né à
encore Delahaie à la prise de Malia* Dol en Bretagne, se livra à l'étude de
pour. L'île de Ceylan lui paraissait te l'astronomie. Étant venu à Paris, il se
ineiUeiur chef - lieu pour nos étaUiaM» lia aveeLalaMle, pour lequel il fit plu«
ments de l'Inde « et depuis longtemps sieurs calculs que ce savant inséra
il engageait le gouveniemeat à portet dans les deux dernières éditions de son
ses efforts de ce côté. Astronomie. On a de lui plusieurs rné-
Cepend^t les nombreux ennemis moires dans la Cormaissance des
?i*il s'élait attiréa la4vM rappelei en Umps, pour 1781, 178» et 1796. Il a
rance. Ce ne fut qu*aprèsanmr pané MiM de petites tables pour calculer ,
le détroit de Gibraltar pour se rendre à un quart d'heure près , les phases de
à Marseille qu'il apprit sa disgrâce; la lune pendant soixante ans ; Lalande
jusque- ià il avait cru que le besoin les publia dans la Connaissance des
^ue Ton «?att de eea oouseila était la temps, pour 1801. Caroube mourut à
seule cause de son rappel. Un de ses Pans en 1798. Il est parle de lui avec
amis Payant prévenu du mécontente- éloge dans la Biblioçrtiphie tutromh'
ment qui existait contre lui à la cour, viique de Lalande.
il lit vixei: de bord pour aller à Lis- Cabpenbdolo (combat de). — L'in-
bcMOM ; mida Is vaissean Kmeba cxmtM fctigable aetîTM de Bonaparte et de
tine roclM au moment oà on allait ses lieutenants ne laissait aucun relâche
prendre terre , et Caron fut englouti aux Autrichiens après les journées
(1674) avec les immenses richesses d'Arcole et de la Favorite. Les Iiiipé-
au'il rapportait de l'Inde. Un de ses riaux étaient repoussés du Trentin;
ils, qui était avec lui, parvint à se mais il n*était paa moins important de*
Sawiet. Caroa a laissA une Descr^ ehMmr également ee qui restait de
tion du Japon, écrite eu hoUaudais, troupes autrichiennes sur la Brenta.
la Haye, 1636, in-4". Instruit, le 26 janvier 1797, que les
Le caractère impérieux de Caron et Impériaux avaient évacué Bassaiio, et
son avarice contribuèrent beaucoup à s'étaient portés pendant la nuit , par
sa chute ; mais ee qui empidba KeipA* les deux h&réê de oelte- livlèpe , à Car-
ditioD de faire d'aussi grandes choses penedoloet Crespo, Masséna se mit à
qu'on l'avait d'abord espéré, ce fut leur poursuite, et les atteignit tout
surtout le mauvais système qui prési- près de ('arpenedolo; un combat très-
dait à l'orgatiisaliou de sou personnel. ?if s'enj^ageu sur le pont. Les Impé-
Pea attrilKilioiis mal^ déMes entretinn vieux , meés Iss iNAeBnettes fran-
rent la jalousie parmi les directeurs , ^ises,'8efetirerent, laissant deux cents
et les empêchèrealeottstammeDt d*agi]i morts sur le champ de bataille, et neul
avec erjsemble. cents prisonniers.
Cabom (J.-C.-F.), né en 1745, dans Cabpbntier (Antoine-Michel) , ou
le diocèse d'Amiens , nul à Paris , et Xigabpbntibb , arehitede , naquit à
fut, en 1783, nommé chirurcieu en itouen en 1709, étudia la sculpture,
chef de Thopital Cochin. Il s occupa puis rarchitecture ; il vint à Paris en
avec ardeur des moyens de guérir le 1728, et son talent s'étant développé,
croup; et, en 1812, il déposa chez un il devint, en 17S$y membre de TAcadé-
notauv use sonune ^0 mille francs, mie d'arcbileetuTe, arehrteete de TAr-
pour être donnée eu paix à l'auteur senal , des domaines et des fermes gé^
du meilleur mémoire sur cette mala- nérales du roi. On peut citer, parmi
die. 11 mourut à Paris le 19 août 1824. les édifices élevés par cet architecte.
Il a laissé plusieurs ouvrages, entre les châteaux de Courtei lies, de la Ferté
autres : mssertatkm, swleff^m^ dans le Piercbe, de BalKmnlIiers; les
conique de tair dans le» pounum» bâtiments de PArveMil, les intérieura
pendant la respiration , Paris, 1798, de l'hôtel de Beuvron. Il fut chargé
iu-S** ; Traité dk croup aigu, lâOft, par le prince de Condé de continuer le
ior&o. Palais-Bourbon , devenu aujourd hui ,
Câft
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après bien des changements politiques et arcfaitectonimji, le pam 46 ht diambre des depntéi. Ciffpentier est
mort en 1772.
Carpeistier (Jean) , historiographe et généalogiste^ naquît dans le aixieptiènie siècle, à Abscon, près de Douai. Il était refrgieux à rabbaje Saint- Aubert de Cambrai , lorsqu il s'enfuit en Hollande avec une femme qu'il épousa peu de temps après. Il fut nomme historiographe de Leyde, et mourut dans cette fille en 1079. Od hii doit: 1* Histoire de Cambray et du Cambrésis, Leyde, 16G4 -1068, in-4*», 4 parties, ouvrage rare et recherché; 2° les Généalogies des famUles nobles de Fiandte, în-loKo, on* mge pen estimé; 3** une traduction ées voyages du Hollandais Nieuhoff.
Carpentier (Louis) , fusilier au 41* de ligne, né à JNoyalle (Aisne). Blessé moftellBnwnt à la batatlVe de Hennis^ il dit à ses camarades qui voulaient le porter à l'ambulance: «Laissez -moi « du moins expirer au champ d'hon- « neur ; allez combattre , et sovez * vainqueun assez tôt ponr qae jaie < Ib temps de l'apprendre. »
Carpentteb (P.), religieux bénédictin de la congrégation de Saint- Maur, naquit à Cbarleville le 2 févriejr i6t7. Cest à lui principalement que fon est redevable de Sédition dn 6msarium mediœ et înjhnas lafînîtatiSf de du Gange, 6 vol. in-folio, publiée de 1733 à 1736. Il en rédigea la préface , en surveilla Timpression , et y Ht les additions les pins importantes.
Les nombreuses recherches auxquelles il avait été obliiié de se livrer lui fournirent l'idée d'un nouveau travail.
Ayant trouvé aux archives de la couronne dea lettres- de Louis le Débonnaire , en caractères tnroniens, H étndia lonfftemçs ce genre d'écriture , et publia les résultats auxquels il était parvenu dans l'ouvrage suivant : Alphaàetum tm/mkmum. seu notas 7^ronis eœpueaniM methodus, Paris, 1747, in-folio. Carpentier, nommé prieur deDonciiery, ne continua qu'avec plus d'ardeur ses études favorites, et, en trer, fl fit pandtre; Clossarium
novum seu supplemenium ad aucliorm GhssarÛ Cangkmi etUfkmem, Paris , 4 vol. in-folio. Oe supplément
est devenu beaucoup pFus rare et plus cher (^ue le Glossaire lui-même. Le
Siatrieme volume renferme un gloshre du vîenx fran^is, et les dmer^ tations de du Cange mn les mcneaîes du Bas-Empire ; dissertations qui . se trouvaient omises dans l'édition en six volumes (*). Cette dernière publication attira de grands désagréments à Car* pentier, et plusieurs de wei confrères rai reprochèrent vivement d'avoir mis son nom seul à un livre auquel ils avaient coopéré en assez grand nombre. Cette querelle s'envenima au point que Carpentier dananda et obtint sof seeolarisation. Il mourut à Pa^, as mois de décembre 1767.
Carpentier (N.), nommé général de brigade en récompense de ses services dans la Vendée « battit Gbaretfer dtmnt Macbecoul , dans deux actions consécutives , oîk il déploya beaucoup de talents militaires. Mais, peu docile aux inspirations de Thureau , H encourut la disgrâce de ce général , et reçnt ordre de cesser ses fonctions.
CARpr^'TRAs , Carpenf oracle y an^ cienne capitale du comtat Venaissin , aujourd'hui chef-lieu de sous-préfecture dn dénaortement de Yauclnse.
Cette ville est très-ancienne ; déjà , pendant l'époque romaine , elle était considérable. Pline, qui lui donne le nom de Carpentoracte Meminorum , loi assigne un rang distingué parmi fes cités de la Gaule narbonnaise. Les Komains v élevèrent un grand nombre d'édifices ; mais à'I'époque de la grande invasion des barbares, elle fut successivement ravagée par les Goths, les Vandalea et les Lombard». Les Sarrasins s'en eniparèrent ensuite, ef achevèrent de ruiner ce que leoni de* vanciers avaient épargné.
Le pape Clément V vint y fixer, en
Dans la uouvelle édition du Lexique de on Cange, publiée par fifM. Didot, M. Henschel «.inimi la suite des articles anxqueU olles se rapportent toutes les additions conteoues dam le supplément de dom Carpentier.
1313 , la résidence da saint-siége. Un tel honneur coûta cher à Carpentras.
Les cardinaux étaient depuis plus de trois mois en conclave, pour Téiection du successeur de ce pape, lorsque les habitants , fatigués d'attoidre le résultat de leurs délibérations, mirent le feu à l'édifice où le conclave était asseipbléj et ce feu consuma une partie de la ville ; cependant les maisons brûlées furent promptement reconstruites , et cinquante ans nprès cet événement, le pape Innocent VI fit entourer la nouvelle ville des murs qui subsistent encore aujourdliul.
Le baron des Adrets vint, en 1563, mettre le siège devant Carpentras , et campa auprès de Taqueduc, dans un
{>oste qu'il croyait à Tabri de Tartilerie de la ville. Ceux des habitants qui avaient été bannis pour leurs opinions religieuses, et qui se trouvaient dans son camp, lui avaient promis qu'il n'éprouverait aucune résistance.
Mais la ville était bien fortifiée , et Ton avait fait pour sa déffâisede grands préparatifs. La garnison se composait de sept compagnies de troupes réglées ; et d'ailleurs tous les habitants étaient disposés à se battre comme des soldats. Ils firent de nombreuses sorties , tuèrent beaucoup de monde aux ennemis , les forcèrent enfin à lever ie siège, les poursuivirent, et leur * cnlevèreiit une partip de leurs bagages. Nous avons - d/t. gue Carpentras était autrefois la capitale du comtat Venaissin ; cette ville, par conséquent, appartenait au saint-siege, et ne faisait pas partie du territoire du rovaume.
Elle était administrée, depuis le douzième siècle , par trois consuls , dont l'élection était réservée aux habitants.
Cette ville était la résidence du recteur, ou gouverneur du comtat pour le pape. La justice y était rendue par un juge de première instance, quW appelait juge mayeur et ordinaire ; par un juge des premières appellations du comtat Venaissin , et par la chambre apostolique de la province; qui connaissait privativement de toutes les causes fiscales et qui concernaient le patrimoine de Saint-Pierre.
GAB
^ Carpentras est aujourd*hiii le cheflieu judiciaire du département ; elle possède une société d'économie rurale et un collège communal. Sa po- Dolation est de neuf mille huit cent dix-sept habitants. Ses principaux monuments sont la cathédrale, dont quelques parties remontent au dixième siècle ; le palais de justice , qui occupe les bâtiments de Tanden evéché, et dont Tune des cours renferme un bel arc de triomphe antique , autrefois enseveli dans une cuisine (voyez planche 86); et l'ilôtel-Dieu , dans la chapelle duquel on voit le mausolée du vertueux évéque dlnguimbert.
Cette ville possède une des bibliothèques publiques les plus précieuses des départements : cette collection, formée dans le principe par le fameux Peiresc, et augmentée par les Thomassin-Mazangue , fut achetée en 1745 par M. d'Inguiinbert, qui l'enrichit de tous les livres qu'il avait lui-même rapportés d'Italie , et en fit don à la ville. Elle se compose de vingt-deux mille volumes imprimés, et d'environ deux mille manuscrits , dont les plus
f^récieux ont appartenu à Peiresc. Le ittérateur Arnaud et le savant Raspail sont nés à Carpentras.
Carpi ( combat de ). — La guerre s'était allumée en I 70t entre la France et l'Empereur, et Catinat , réduit à l'impuissance par les ordres de la cour de Versailles , par les résistances de ses lieutenants généraux, et par la tra* hison secrète du généralissime, le duc de Savoie, attendait sur la rive droite de l'Adige le prince Eugène, qui suivait l'autre bord. Informé que le poste de Carpi n*est défendu que par sept régiments de dragons et trois cents hommes d'infanterie, le prince fait passer sur ce point la moitié de son armée. Aceable par le nombre, le détachement finançais fait retraite. Au bruit du canon , le maréchal de Catinat arrive; les Français chargent plusieurs fois les ennemis malgré leur petit nombre. Le prince Eugène est olessé ; mais ses troupes grossissant à chaque moment , les Français se replient sur ie gros de i'artnée^ et les
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Impériaux sont mattref da pays entré
rAdda et TAdige.
Cabri. (Jean-Louis) , député à la Convention nationale , né à Pont-de- Yeyie en Bresse, en 1748. Ses parents, malgré leur peu de fÎNrtane, nisaient tous leurs efforts pour lui procurer une éducation honnête, lorsqu'un incicfent iniprévu vint décider de son sort : il rat vag^ment accusé d*an vol , et prit la fuite, moins , dit-on , pour se soustraire aux recherches de la justice, que pour échapper à la honte des soupçons qui planaient sur lui. Il se rendit d'abord en Allemagne, puis en Moldavie, où il entra au service de Thospodar. Après la mort de ce souverain, Carra revint en France , et, par un singulier hasard, il trouva à se placer chez un prince de TEgUse, le cardinal de Roban. Le cardinal de Brienne , qui l'avait connu chez Tarchevéque de Strasbourg, lui accorda sa protection, et lui procura un emploi a la bibliothèque du roi ; c'est , à ce qu'on assure, à ce dernier prélat c[u*ii dot l'idée de son Petit mot de réponse à la requête de M. de Calonne. Quoi qu'il en soit, Carra vit avec enthousiasme les premiers symptômes de la révolution , où il ne tarda pas à jouer un rôle. Nommé électeur du district des Filles-Saint-Thomas, il provoqua l'établissement de la commune, celui de la garde bourgeoise , et , de concert avec Mercier, rauteor du Tableau de Paris, fit paraître un journal sous le titre (Tonnâtes patriotiques. A la tribune des Jacobins, il fut un des plus énergiques orateurs , et oontriboa à rendra populaire Tidée d'une déclaration de guerre à Léopold. Il créa aussi un journal appelé Journal de l'Était et au dtoj^en, dans lequel il développa les principes les plus démocratiques, et attaqua les intrigants ou les contre-révolutionnaires qui entravaient les efiorts des réformateurs. Ce fut lui qui proposa d'armer ie peuple de piques, il fit partie du comité central des fédérés , et fut l'un des chefs de l'insurrection du 10 août, dont il avait tracé le plan. Nommé par deux départements à la Convention nationale,
il opta'poor le département de Saôneet-Loire , et siégea d'abord au côté gauche ; il dénon<^a les opérations du général Montesquiou, qui, chargé d'occuper la Savoie, ne terminan pas la campagne aussi prompteroent qu'il le désirait. Peu de temps après , il fut envoyé au camp de Cnâlons pour surveiller Dumouriez , et rendit compte i la Convention des succès de Kdlermann.A son retour, en novembre, il fut élu secrétaire , et proposa un projet de propagande révolutionnaire.
Dans le procès de Louis XVI, il opina
£our la mort , sans appel ni sursis, lais îl abandonna bientôt la Montagne poor s'unir aux girondins , et devint justement suspect, pour ses liaisons avec Roland , qui l'avait établi gardien de la bibliotbèqae nationale , .
et pour ses relations avec le inrince de Brunswick et avec Dumouriez. Dénoncé successivement par Marat, Robespierre et Bentabolie, il fut rappelé de Blois, où il était en mission, et compris au nombre des quarante-six députés accusés par Amar. Condamné à mort, le 3t octobre 1793, il fut exécuté le lendemain. Carra a rendu de nombreux services à la liberté: la postérité doit lui en tenir compte ; mais il fut coupable de s'être jeté dans le parti des hommes d'État de la Gironde (voyez GiAONDiNS). Cette faute doit être attribuée bien plus à son caractère irascible et changeant qu'à la corruption et à la perfidie. Carra a publié divers ouvrages, dont les principaux sont : Système de la raison, ott le Prophète philosophe , Londres , 1775 ; Histoire de la Moldavie et de la Falachie , avec une dissertation sur l'état actuel de ces deux provinces , 1776; Histoire de l'ancienne Grèce j de ses eolofUee et de ses congvêtes, traduite de l'anglais, 1787. Un petit mot de réponse à M. de Calonne, 1787 ; Mémoires historiques et authentiques sur la Bastille , 1790;
f plusieurs pamphlet littéraires et poitiques.
Carba-Saint-Cyb (Jean-François, comte de) était officier au commencement de la révolution. Après avoir
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servi comme général de brigade sous Moreau et Picbegru, il accompagna Aubert du Bayet à Goitttaiitinople. oà celui-ci avait été nommé «mkuiadeiir du Directoire. De retour en France « il rentra sous les drapeaux, et reprit, eo 179Ô , la ville de Deux-Pootâ sur j*année de dairûiyt. H te signale à Ettingben, à Marengo, s'empara de Fribourg , et contribua à la victoire de Uobenlinden. En 1805 , il cornluauda l'armée d'occupation dans le royaume de Naples , fit au prince Cbariei de nombreux prisonniers, el fut nommé, après la bataille d'Eylau, grand offlcier de la Lé^îion d'honneur.
£n 1813, après la fatale campagne de Dfoeeou , il pr|t le eommandement de lâ 88* division milîtaixe, el ftit diargé en 1814 du commandement supérieur des places de Bouchain , de Condé et de Valencieones , qu'il conserva jusqu'après l'abdication de J*em||eKiir* ISoua la restauration , il fut mit cfae» valier de Saint-Louis,' nommé ensuite gouverneur de la Guyane française, mis à la retraite par l'ordonnance de 1824, et H ntire à Vély, près de Soissona»
Cabbabas , sorte d'omni^ en osier, qui exploitait les environs de Paris, mais surtout les routes de Ver* sailles et de Saint-Germain , dans ce bon vieux tempe où l'on mettait plus de six heures à faire quatre petites lieues. Pour définir le carrabas en un mot, il suffira de dire ^ue ce plébéien équipage était encore bien au-dessous des Ignobles ooucous , qui eux-mêmes disparaissent aujourd'hui, vaincus par les céiérifères, les accélérées, et sur* tout par les chemins de fer.
Cabbé (G. L. J.), né è Rennes ven 1778, doyen de la faculté de droit dans cette ville, où il est mort en 1832, a pubh'é : 1" Introduction a C étude du droit français , avec des tableaux synoptiques , Rennes; a** TYaité et guestùmi de procédurt civile i ibid., 1818 à 1819, 2 vol. in-4«; 3° Introduction à l'étude des lois relatives aux domaines coiigéables , ibid., 1822, in-12; 4<> Traité du gouvememmiitktparùiÊêei, ibid., isai»
in-S" ; 5° Les lois de la procédure ci' vite, ibid. , 1824, 3 vol. 10-4" ; 6" Les iaU dê têr&emiiaihnHds Im conwé' tence des fuHOéttmii eMie$^ Paris,
Cabbe (Jean-Baptiste), cavalier au 18^ régiment, né à Martin (Pas-de- CÛais). Après afoir chargé devant Vérone sur deux betatUensastrichietas, le 6 germinal an yii , it se plaça avee quelques cavaliers à l'entrée d un défilé , arrêta les ennemis , et tomba percé de plusieurs ooops de feu.
Cajibb (J. B. Louis) naquit en 1749 à Varennes, duché de Bar. Élève distingué de l'école du génie de Mézières, il possédait des connaissances prorandee en physique , en chimie et en mécanique. Successivement avocat, juge de paix, inspecteur des forêts, il mourut à Varennes en 1835. Carré mérite surtout une place dans nos colOBsee comme auteur de la Panoplie, eu Mimtm de tout ce qui a trait à la guerre , depuis Vorigim de la na»
tion française jusqu'à nos Jours y CbâloDS-sur-Marne, 1795, in-4°, avec atlas. L*autenr nous apprend lui* même que cet ouvrage, nuit de longues recherches , était achevé dès 1783 , mais qu'il avait gardé son manuscrit, parce que la censure avait exigé qu'il retranchât aes réflexions sur l'oppression et l'avilissement du peuple. A répoque des querelles des
{)ariements. Carré avait publié, sous e voile de l'anonyme , un pamphlet trè8*mordant contre la nouYelle magiatrature, et intitulé : Trigaudkik renard y ou le Procès des hétes.
Cabbé (Louis), géomètre français, fils d'un laboureur du village de Brie , naquit eh 1008, fut aecrétaire et élève de Malebranche , entra en 1697 à 1*A* cadémie des sciences, et mourut en 1711. Le plus important de ses ouvrages est sa Méthode pour la me* sure des surfaces, etc., 1710, in-4*.
Cabbé ( Pierre-Laurent), professeur de belles-lettres, né à Paris, en 1758. A quatorze ans , il remporta le premier prix de discours français , et fut vainqueur dans un brillant concours pour l'agrégation. Grâce à Mille»
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éont il ëtait élève , il fut nommé professeur de rhétorique à Toulouse, où r Académie des jeux floraux couronna trois de ses productions. Carré composa un grand iioiniive4*hjnuies pour If8 fêtes républicaines, et te plus remarquable est celui quMl fit pour la fête de la Vieillesse. Il fonda en l'an VI la société littéraire , connue à Toulouse sous le nom de Lytée. Après le 18 brumaire, il fut nommé mainte neur des jeux floraux , et M. de Fontanes l'appela à la chaire de littérature de la faculté des lettres. Il mourut à Parif ed M5» Outre un erand noeibre d'odes et d^hymnes publiée en I8M^ in-S", on lui doit plusieurs poèmes, entre autres : Le Bouclier d'hercule^ traduit du grec d Hésiode.
GAmii (Remi), bénédictin, prieur de Beceleufi ex-sacristain de la Celle, né à Saint-Fnl, le 20 février 1706, a laissé : 1» les Psaumes clans l'ordre historique f nouveUemetU traduiis sur rhibreu^ ITTS, m^; r k Maltr9 des novices dans fmrt éê chanter^ 1744, in-4". On trouve dans ce livre un éloge du vin. L'auteur, après l'avoir conseillé pour toutes les maladies > ajoute t < Le TÎn fait . presque autant « que tous les autres remèdes ensem^ « ble. » 3° la Clef des psaumes, 17.55, in-12; 4*" Recueil curieux et édyiant wr les cloches , 1757, in-8'.
Cabbb (iN.), voyageur, fut d'abord chargé de visiter la côte de Barbarie et divers ports de l'Océan. Les mémoires adressés par lui à Colbert lixèrent l'attention de ce ministre qui projetait de grands établissements dans les Indes orientales. Bientôt Carré fut désigné pour faire partie de l'expédition dont Cnron était le chef. La flotte partit le 10 juillet 1666. Après avoir touché à Madagascar et à l'île Bourbon, Garon se persuada que Surate serait un chef-lieu préférable pour les établissements de la compagnie, et mit à la voile pour cette ville. Carré, dans la relation de son voyage, donne une description de Surate et des pays eii« TÎronnants. En 1668, lorsque tes Turcs prirent Bassora sur les Arabes , il s'y trouvait pour les affaires de la com-
pagnie, et fut obligé de se réfugier avec son navire à l'Ile dieKtffeclLi daOB le golfe Persicjue.
De retour a Surate , il fut envoyé en France par Caron qu'il n'ainiait pas et qui voulait se débarrasser de sa surveillance. Carré s'embarqua, en 1671, pour Bender-Abassi ; de là il se rendit a Bagdad, et traversa le désert. DuiMit ce. trajet il eiil tanooup à eoa^ frir. Enfin il arriva è Alep, se rendit à Tripoli de Syrie, parcourut le Liban, s'embarqua à Seïde, et arriva à Marseille. Peu de temps après, il fut renvoyé eut Indes par la route de terrèw - Il a publié une relation avec ce titre: Voyage des Indes orientales^ mêlé de plusieurs histoires curiemes ^ Paris, 1699, 2 vol. in- 12. Le premier volume, qui contient lé réeit de son premier voyage, est beaucoup plus intéressant que le second, qui parle peu de sa dernière tournée et n'est guère rempli que d'histoires galantes, il était à Visapdor en 1678.
Cabbeau.— On appelait aînif, avant l'adoption des armes à feu, une sorte de flèche dont le fer carré se trouve figuré dans les jeux de cartes, pour signifier avec les piques ^ selon l'explication qu'en donnent communément cent qui veulent voir dans des morceaux de carton peints des Irçons de politique et de morale , les armes dont un roi prudent doit toujours tenir ses arsenaux amplement rournia.
On nommait encore Cabbeau, un coussin carré de velours que les femmes de qualité se taisaient porter à Teglise, pour se mettre connnodément à genoux pendant Toffice* Les femmes des îiobles d'épée avaient des carreaux garnis de galons d'or et d'crgent; celles des hommes de robe en avaient seulement avec des broderies en soie. Aujourd'hui, personne ne fait porter des carreaux à l'éçtise, parce que ce n'est plus une distfnction. Quand les évéques et les hauts dignitaires eeclét^iastiques oflicieut, ils ont des carreaux pour É'agenouiller. Dans les mariages de personnes riches , on en donne aux époux, à qui on en fait pnyer l'nsap^e.
Ott appelait aussi CAJLASAuie pavé
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des rues ; de là les exprpfïsions proverbiales , jeter sur le carreau^ rester sur le carreau. On dit encore le carreau de la Halle, pour le pavé de la Halle.
Carbbl (Nicolas-ArmaDd). Ce nom réveille le souvenir d'un publiciste cé- Jèbre qui possédait plusieurs des qualités éminentesde l'homme d'État. Homme d'action et de pensée, ayant quelque chose de dievaleresque qu'il tenait de sa nature, et qui n'avait fait que se développer dans les camns où il avait passé les premières années de sa jeunesse ; imbu des plus nobles sentiments de patriotisme et partisan d'une sage démocratie ; âpre a la résistance , impétueux à l'attaque; toujours au premier rang dans les moments de danger, mais généreux après la victoire, et ne ▼oulant voir que des Français dans les vaincus , Armand Carrel s'était concilié Pestime de tous les partis. Son talent d'écrivain , sa bravoure militaire, et une grande fermeté de caractère , unie à beaucoup de grandeur d'âme, en avaient fait un homme politique de premier ordre et l'avaient désigne pour chef au parti démocratique. Il entrait à peme dans i'^e mur, lorsque le cours de sa vie tut brusquement interrompu par une déplorable catastrophe. Qui peut pré- Toir ce qu'il serait devenu, s'il n'eût pas succombé, dans sa trente-sixième année, vietime de cette eénérosité ^i lui faisait sans cesse prodiguer ses jours! Toutefois, les actes et les écrits qui ont si bien rempli sa trop courte existence sufUront pour lui assurer une place exceptionnelle. Sa réputation est ou nombre de celles qui vont toujours en grandissant, parce qu'il a sincèrement aimé la patrie, parce qu'il a mis à son service des lumières peu eomiiNmes , et , ce qui n*est pas moins rare, un dévouement à toute épreuve.
Armand Carrel naquit à Rouen, le 8 mai 1800, de parents honorablement connus dans le commerce. Après avoir tenniné ses études au collège de sa ville natale , il décida , non sans peine, son père à permettre qu'il satisfit son goût pour la profession des armes.
Partisan du régime de la restauration,
Je père d'Armand Carrel voulait faire de son fils un négociant , comme lui ami de l'ordre de choses existant et plus soucieux de sa fortune personnelle que de la fortune de la France; mais l'âme fortement trempée du jeune Carrel ne pouvait descendre à ces mesuins calculs. Bercé au son des chants e triomphe de l'empire , sa première douleur avait été ONla uu'éprouva la France après les revers de 1814 et de 1815; et c'est sans doute à ce début dans la vie qu'il faut attribuer ce qu'il y avait de belliqueux dans son caraetère. Convaincu que le Jour ne pouvait tarder o\x nous prendrions notre revanche sur la coalition des rois, il persista dans sa vocation militaire pour avoir le droit de marcher un ues premiers à l'ennemi. A force de supplications , il obtint d'entrer à l'école de Saint-Cyr. Il n'y fut pas plutôt qu'il se distingua par sa dextérité dans les exercices et son intelligence des manoeuvres; mais il ne tarda pas non plus à mécontenter ses supérieurs par l'indépendance de ses principes et une hardiesse de patriotisme qui n'était pas de mise dans un établissement où, aujourd'hui encore, malgré la révolution de juillet, une aveugle obéissance est regardée comme le premier des devoirs et où toute opinion qui n'est pas celle du pouvoir suprême est rigoureusement proscrite.
Un iour, dit M. E. Littré (*), le général d'Amignac qui commandait l'école, lui ayant dit qu'avec des opinions comme les siennes il ferait mieux .de tenir l'aune dans le comptoir |le son père : « Mcun général y répondit Carrel avec un accent énergique, si jam ais je reprends faune de mon père, ce lie sera pas pour mesurer de la toile. » Cette réponse audacieuse fit mettre l'élève aux arrêts, et il fut question de l'expulser. Mais Carrel écrivit directement au ministre de la guerre, lui exposa les faits et gagna complètement sa cause. »
Admis dans les rangs de l'armée avec
(*) Dans la notice remarquable qu'il a publiée sur Carrel Yojfez le National du 19 octobre i836.
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h grade de aoni-lientenaiit. Carrai ne
cessa pas d*étre animé des mêmes sentiment de dédain pour des princes revenus à la suite de l'étranger; mais il affecta des allures insouciantes pour ne pas attirer les soupçons sur lui et rester plus libre d*agir lorsque Toccaskin lui paraîtrait opportune. Il fit une première tentative en 1821, et trempa dans la conspiration de Béfort qui édioua, comme ou sait. De Neuf- Brisach où il était en garnison avee le 29* de ligne, il se rendit secrètement à Béfort. Le complot venait d*y être découvert, et il n'eut que le temps de retourner en toute nflte à Ifettf*Brjsach pour ne pas être pris en flagrant délit par son colonel qui épiait sa conduite. Cependant ses principes politiques se prononçaient de jour en jour ..davantage. Le snobés de la révolution d*Espn;^ne, qui venait d'éclater, lui paraissait d'autant plus désirable, qu'il ne pourrait manquer de servir d'exemple à la France. De Marseille, où était ▼enu son régiment, il écrivit une lettre d'assentiment aux cortès espagnoles , lèttre qui fut saisie et portée a M. le baron de Damas, comniandnnt de la dixième division militaire. Celui-ci lit de vains efforts pour obtenir du souslieutenant un désaveu de ce qu*il avait écrit, et la promesse de renoncer à ses liaisons politiques; mais Carrel resta inébranlable, quoique touché des procédés bienveillants de M. de Damas à son é^ard. Lorsque le gouvernement français* cédant aux injonctions de la sainte alliance , se prépara à envoyer des troupes en Espagne pour y étouffer la liberté naissante, Carre! résolut de donner sa démission, et d*aller défendre en Espagne la cause de la révolution. C'était un acte extrêmement grave. Il s'agissait de porter les armes, iion pas contre la France , comme l'ont prétendu les accusateurs de Carrel , mais enOn eontro le gouvernement français. Convaincu que la cause de la France était la même que celle de l'Espagne, j)çu effrayé de perdre son avenir militaire, il n'hésita pas, et, après une renonciation officielle à une carrière qui ne lui semblait plus celle de
rhonneur, il s'enibarqua,*dsiis le oon-
rant de Tannée 1823 , sur un bateau pêcheur espagnol, qui le conduisit à Barcelone. On connaît l'issue de cette guerre. A la suite de privations infinies ft d'une foule d'actes de bravoure et de dévouement, la légion libérale étrangère, dans les rangs de laquelle servait Carrel en qualité de sous-lieutenant, fut obligée de déposer les ar-
.mes en rase campagne, sous le fort de Figuières , mais seulement après avoir obtenu une capitulation honorable, pour éviter une plus longue effusion de sang entre des ennemis qui se portaient une commune estime. Devenu, par un singulier hasard, prisonnier du général Damas, Armand Carrel fut traduit, au mépris de cette capitulation, et bien qu'il eût cessé d'être militaire, devant un conseil de guerre^ qui reconnut lui-même son incompé* tence; mais, à la demande du procureur général , la cour de cassation cassa l'arrêt d'incompétence, et, assimilant le prévenu et ses compagnons à des militaires , les renvoya devant le premier conseil de guerre des Pyrénées-Orientales. Cette fois, il fut condamné à mort. L'omission de quelques formalités l^ales empêcha seule que la sentence fut mise à exécution.
Benvoyé devant le conseil de guerre de la dixième division militaire , siégeant à Toulouse, il fut acquitté, aux applaudissements de l'auditoire. « Six VOIX sur sept ont été pour moi, dit-il, dans une lettre à M. Isambert; jamais victoire ne fut plus complète. « Il faut lire, dans la notice de M. Littré, les souffrances que Carrel eut à endurer
' pendant toute la durée de cette proeédure, le cruel régime de réclusion auquel il fut réduit, et la fermeté avec laquelle il se refusa constamment à implorer la clémence du roi , dont on lui offrait les gages les plus certains. Dans le cours de l'interrogatoire devant le conseil de guerre qui le condamna à mort, Carrel ayant opposé à l'accusation le témoignage de son honneur, le président du conséll osa lui dire: « Dans votre position, vous ne « pouvez invoquer liionneiir, » A ces
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Carrel , ne suivant que Tinspirattan d'une juste indignation , saisit 9a chaise, et allait la jeter à la téte du
Erésidentt lorsqu'il fut entraîné hors de i Mile par les soldats qui le gardaient. Au sortir de la prison de Toulouse, Carrel, pour qui la carrière militaire était ('oniplétement fermée , se trouva dénué de toute ressource. Bientôt m ttleat «TteWain allait le tirer d'enlmneii, et lui fournir le moyen de prouver qu*on peut servir son pays avec une plume aussi bien, et quelquefois mieux , qu'avec une ëpée. Il commença par être leseerétaire de M» AugnitiQ Thierry, qu'il appelait son premier maître , et qui l'occupa à ses travaux historiques. « Il ne resta qu'un temps très-court auprès de l'historien de' ta conquête de TAngleterre par les fVormands. Sa position était eitrémement gênée; mais la campagne de Catalogne et la prison du Castillet l'avaient accoutumé ù de rudes épreuves, et ni son courage, ni ménae son insoudanfie, n'étaient altérés par la vie qu'il menait. Il composa alors deux résumés, i'un sur ï Histoire cfÉcoss^, l'autre sur V Histoire de la Grèce moderne.
Il rédigea la Bévue amiriealifie, recueil qui contient de bons matériaux, et où on retrouve l'esprit politique qui présida plus tard à la rédaction du National, et il commença a écrire dans les journaux : dans le Consiitutio»nel, dans le Globe, dans la Reme française, dans le Producteur. Il publia son Histoire de la contre-révolution en Angleterre, début très-remarauable , où il avait évité à dessein de raire des rapprochements entre les Stuarts et les Bourbons, mais où ces rapprochements éclatent malgré lui, et où ses tendances politiques sont déjà toutes manifestes. C'est des travaux entrepris çar lui à cette époque que date sa prédilection pour Thistoireconstitutionnellede l'Angleterre; ce fut un sujet qu'il roula souvent dans 9a téte , et qu'il n'avait jamais abandonné. »
Mais, ainsi que ledit encore M. E.
Littré, la grande œuvre d'Armand Carrel, c'est le National, «I-atigué«
comme tant d'autres, des feintes dont l'opposition des quinze ans se couvrait, il conçut le projet de fonder un
. nouveau journal qui eût une allure plus hardie, un langage plusfrane. Ge lut lui qui eut la première idée du National; le titre fut donné par lui; il faisait, dès ce moment, un pas eu avant de la presse de la restauration.
La rédaction du NûHtmal fut remise à MM. Thiera, llignet et Armand Carrel, avec cet arrangement que chacun, à son tour, aurait pendant un an la direction suprémede la feuille. M. Thiers, comme le plus âgé, commença, et, à vraidiref il n'y avait pas accord entre ses opinions et celles d'Armand Carrel.
Le National était évidemment fondé dans un but d'hostilité à la branche aînée dee Bourbons; mais cette hostilité était différemment conçue par les deux rédacteurs en chef du National; je dis les deux, car M. Mignet n'était qu'un représentant de M. Thiers. Celui-ci pensait qu*il fiiUait une révolution semblable à la révolution anglaise de 1688 : un prince du sang et une chambre des pairs pour sanctionner le mouvement. Cette politique est indiqués par les démarches de M. Thiera auprès du duc d'Orléans , et par un singulier article de cet écrivain , où , au milieu même de la révolution flagrante , il engageait la chambre des pairs à prendre rinitiatlve de l'insur-
' section contre la royauté.
« Dès cette époque , les pensées de Carrel allaient plus loin ; aussi sa collaboration dM National fut-elle rare, et il se borna presque à y insérer quelques articles de critique littéraire. Il attendait le moment où il pourrait donner au National une physionomie plus démocratique, lorsque la révolution de juillet éclatant, amena son tour plus tôt qu*on ne l'avait prévu. MiM. Thiers et Mignet entrèrent dans l'administration, et abandonnèrent le NationaL Carrel était alors absent.
L'existence du National y en conséquence , fut remise en question, M. Thiers songea à en faire un journal ministériel; mais les actionnaires s'y refusèrent, et, dans l'intérim «
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M. Passy, l'ex -ministre du commerce, fut chargé de le rédiger. Cependant Cartel revint de sa mission (*), décidé ^ faire valoir k$ droîtt qu'il avait à devenir le ridadwur en chef du iVo/ioml. Il éprouva quelques difficultés, qui lui furent suscitées, disait-il, par M. Tbier^; mais il en triomplia , et il «Dtia an poasaaaipn du ^e9le <|m lui iq[»parteii«t La pensée révolutionnaire que Ton savait avoir présidé à la création du journal, le rôle honorable qu*il avait joué dans la révolution de juillet, l'arrivée de Tancieii rédacteur ea dief i des fonctions importantes dans Tadministration , tout cela avait rapidement accru le nombre des abonnés; mais c'étaient des abonnés qui tous ne devaient pas être acquis aux opinions qu'Armand Carrel allait inoessamment développer. Il fallut ménager les transitions; mais, de quelque prudence que le rédacteur en chef eût loin de se couvrir, il ne put empêcher uoegrande portion du public qui était accouru au NationaÀ de l'abandonner.
Armand Carrel eut donc un nouveau public à se créer, et c'est là que brilla aon talent. Le aral organede l'opinion proscrite par les lots de septembre qui ait pu résister à la destruction est celui qu'il a fondé. Il obtint dans cette lutte un double succès; car, tandis qu*il assurait à son journal un nombre suffisant d'abonnés pour le feire subsister par ses propres forces, il lui donnait, par la grandeur du talent qu'il y déployait, une autorité même auprà de ceux qui en étaient les en»* nemis.
« Pénétré de l'opinion que la distribution des droits politiques, dans la constitution actuelle des sociétés % est ce qui influe le plus directement sur la distribution des biens matériels et moraux , il pensa que la France était arrivée au point de franchir un degré sur lequel elle hésite depuis quarante ans , c'es^à-dire, de se passer d'un ffouvemement héréditaire. Suivant nii* le suprême magistrat devait être
(*) Le gouYeraement l'avait «ivojé en Tendée. Voyez plus loin.
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électif et responsable, la seconde chambre élective, le suffrage universel, la libertéd^Ja presse inviolable à tous les . partis. Avee oss réfonnea poiiti<]ues, il croyait que les réformes sociales , dont l'imminence s'approche de moment en moment* devenaient praticables (*), » - •
Quand la bittneha ilnét se mt .
assez forte pour renverser par un coup d'État la constitution qui gênait ses allures rétrogrades , Armand Carrel fut le premier à protester contre les ordonnaaees de juillet. Elles parurent le 26, et la même jour, avant midi, il publia un supplément au National qui contenait ces ordonnances , et appelait les citoyens à s'armer pour la défense ^es lois, Leiendemain , il aigna la otfotestation des journalistes. Mais il ne s'en tint pas là, et, joignant l'exemple au précepte, il prit une part très-active à ces mille combats dont les rues de f atis devinrent le glorieux théâtre. La révolution avait à peine triomphé dans la capitale, qu'il partit pour Rouen, allant chercher des auxiliaires qu'il devait ramener sur Rambouillet, fievenu anssitêt après, il reçut dans les
firemiers jours d'août une mission pour es départements de l'Ouest. II les visita, changea ou conserva les maires et les sous-prefets, et adressa au gouvernement un mémoire qui fixa ratten»
tion. De retour de cette mission, il refusa la préfecture du Cantal, à laquelle il avait été nommé pendant son absence, et, bien qu'on eût inséré sa nomination dans le Mmiikur, il alla reprendre son poste au NaUonaL Cétait ce que le nouveau gouvernement craignait le plus, et il ne tarda pas à se convaincre que ses inquiétudes étaient fondées. Vers le commencement -de l'année 1SS3, le ministère Périer., ne pouvant venir à bout de la presse opposante, imagina d'arrêter préventivement les écrivains. Si ce nouveau système avait prévalu , c'en était fait de la liberté de la presse. Peu effrayé du succès qu'avaient déjà obtenu plusieurs tentatives , et décidé à ne pas se
O M. & litlié , Notice «iir GsTNi.
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laisser incarcérer aussi facilement que quelques-uns de ses confrères, Carrel oia porter on défi au pouvoir. Dans un article du 24 janvier 188S, article signé de sa main, il déclara que l'arrestation préventive des écrivains, hors le ca(S de flagrant délit, était une illégalité; qu'il ne s'^jr soumettrait pas , et que, ai on essayait de Tarréter, il repousserait la force par la force. « Il « faut, disait-il en terminant, il faut « que le ministère sache qu'un seul « nomme de ecsur, ayant la loi pour « lui, peut jouer, à chances égales, sa « vie contre celle non-seulement de sept « ou huit ministres, mais contre tous « les intérêts grands ou petits qui se « seraient attachés imprudemment à «la destinée d'un tel ministère. C'est « peu que la vie d'un homme tué furti- « vement au coin de la rue, dans le « désordre d'une émeute ; mais c'est « beaucoup que la vie d'un homme M d'honneur, qui serait massacré chez « lui par les sbires de M. Périer, en « résistant au nom de la loi : son sang « crierait vengeance! Que le ministère » ose risquer cet enjeu , et peut-être il « ne gagnera pas la partie.
« Le mandat de dépôt , sous prétexte « de flagrant délit, ne peut être dé- K cerné légalement contre les écrivains « de la presse périodique; et tout écri- « vain, pénétré de sa dignité de citoyen, «opposera la loi à l'illégalité, et la « force à la force : c'est un devoir, ad- « vienne que pourra. »
Carrel se tint chez lui prêt à résister; mais on n*osa pas essayer de Tarréter : on se borna à lui intenter un procès devant les tribunaux, qui reconnurent son droit par un acquittement.
Dans une autre droonstanoe , Garni
déploya non moins d'audace devant la chambre des pairs. Le National avait été cité à la barre de ce tribunal exceptionnel jpour un article qui était ooalifié d'injurieux; M. Rouen , çérant, était en cause, et Carrel plaidait pour hti.
Ayant nommé le maréchal Ney, il ajouta : « A ce nom , je m'arrête par « le^ect pour unegforieuseetlamen-
« table mémoire. Je n'ai pas mission « de dire s'il était plus facile de légaliser « la sentence de mort que la r£rlsion « d'une procédure inique, les temps « ont prononcé. Aujourd'hui, le juge « a plus besoin de rdoabilitation que la « victime. »
M. le président se lève et dit : « Dé- « fenseur, vous parlez devant la cham- « bre des pairs. Il y a ici des juges du « maréchal Ney; dire que ces juges ont « plus besoin de réhabilitation que la « victime, c'est une expression, prenez- « Y garde, qui pourrait être considérée « comme une offense. Je vous rappel- « lerai que le texte de loi dont j'ai eu « l'honneur de vous donner lecture, « serait aussi bien applicable à vos pa- « rôles qu'à l'article |4ont M. Rouen « est ici responsable. »
Carrel, avec un geste et un accent inexprimables : « Si parmi les membres « qui ontvoté la mortdu maréchal JSey, « et qui siègent dans cette enceinte, il « en est un qui se trouve blessé de mes « paroles , qu'il fasse une proposition a contre moi , qu'il me dénonce à cette « barre, j'y comparaîtrai; je serai ûer « d'être le premier homme delà généra- « tion de 1 830 qui viendra protester ici, « au nom de la France indignée, con- « tre cet abominable assassinat. »
M. le général £xcelmans se lève, et, emporté par une conviction profonde, s'écrie : « Je partage l'opinion du dé* « fenseur. Oui, la condamnation du ma- « réchai Neva été un assassinat juridi- « que ;je le (lis, moi I » Cette noble sortie du général Excelmans sauva seule Carrel du péril imminent auquel l'avait exposé le besoin de réhabiliter une des plus illustres victimes de la restauration, et de ilétrir le crime avec d'autant plus de force, que ses auteurs sont plus puissants et plus haut placés.
C'était de la prison de Sainte-Pélagie que Carrel était allé défendre M. Rouen à la barre de la chambre des pairs.
Pour avoir sa part des emprisonnements que subissait Pauhn, en sa qualité de gérant du National, il avait voulu signer le journal comme gérant et courir la même chance. MM. Schef<* for et Conseil ayant suivi «m exemple ,
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ils furent condamnés tous les trois, non pas par le jury, mais par la cour
I'ugeant sans jurés, pour un article que 'on assimila à un compte rendu d*audienoes. MM. CamI et Scheffer subirent seuls leur emprisonnement, le malheureux Conseil ayant péri de la mort des naufragés, dans un voyage quMl fit sur la Seine.
Le caractère entier de Carrel et son rdle de défenseur du parti démocratique l'exposaient à des dangers incessants, et plus qu'à tout autre il lui était difficile d'éviter les combats singuliers. Mais on aurait tort de croire qu'il les recherchait; il a prononcé au lit de mort une parole qui montre ce qu'il y a de fatal et d'irrésistible dans la position de quelques chefs de parti : < Le porte-drapeau du régiment est le « plus exposé. >j Dépendait-il de lui qu'alors la phalange démocratique fût autre chose qu'un régiment? Nous ne le croyons pas. Dans tous les duels où Carrel était témoin, il s'efforçait toujours de terminer la querelle* par un arrangement à l'amiable, et il y réussissait le plus souvent, parce qu'il
i>ossédait l'art de ménager exactement 'honneur des deux adversaires, tout en les amenant à une transaction. Mais quand il s'açissait de lui , il était moins traitable. Il a eu dans sa carrière de journaliste trois duels politiques. Dès les premiers jours de l'existence du Naiional, M. Thiers eut, avec le Z>rapeau blanc y une discussion qui amena une explication et un duel. Ce fut Carrel qui se battit contre un des rédacteurs do Drapeau blanc. Celui-ci fut légèrement blessé à la main d'un coup de pistolet. En 1833, la duchesse de Berri ayant été enfermée au chûteau de Blaye, des journaux, le Corsaire entre autres, lancèrent quelques plaisante* ries à ce sujet; les carlistes s en offensèrent; un rédacteur du Corsaire fut blessé dans une rencontre. Les carlistes ayant, après cette affaire, renouvelé leurs menaces, Carrel annonça que ces messieurs trouveraient au NaUmud tout au tant d'adversaires qu'ils en pourraient désirer. Ils envoyèrent aussitôt une liste de dix. noms, parmi lesquels
Carrel choisit celui de M. Roux-Laborie, dont la personne lui était complètement inconnue. Dans le duel à l'ép^ qui s'ensuivit, les deaxadwsaffes Ai»
rent blessés , M. Roux-Laborie de deux coups dans le bras et dans la main, Carrel d'un coup dans le ventre qui mit sa vie en péril.
c La blessure de Carrel montra que, dès cette époque, un grand intérêt s'attachait à lui. Ce ne fut pas seulement de son parti qu'il en reçut des témoignages; mais les hommes les plus éloignés de lui par leurs opinions politiques saisirent cette occasion de lui prouver qu'ils ne méconnaissaient ni son talent ni son caractère, et que son avenir leur importait.» Cependant malgré les remontrances de ses amis ét'de tant de personnes étrangères, malgré la promesse qu'il fit de ne plus compromettre une existence dont chacun reconnaissait le prix, Armand Carrel mourut en 1836, des suites d'un nouveau duel. Cette ifois encore, ce n'était pas pour lui qu'il se battait, c'était pour un autre, c'était surtout pour apprendre aux détracteurs du parti démocratique à le respecter. Mais la fortune favorisa M. Emile de Girardin, et la France eut à pleurer la perte d'un beau génie.
Il nous serait impossible d'entrer dans un examen détaillé des opinions, on pourrait dire du système d'Armand Carrel. Quelques traits généraux suffiront pour le rappeler au souvenir du lecteur.
L'anéantissementdes traités de 1815, c'est-à-dire la réhabilitation de la
France en Europe, tel devait être , suivant lui, l'objet constant de notre politique extérieure. L'alliance ani;laise, aux conditions du moins où M. de ialle]{rrand avdiit été autorisé à la conclure, lui paraissait un mauvais moyen de parvenir à ce résultat. Nul mieux que lui n'a prévu et prédit les tristes mé-
Ërises que nous réservait Tégoïsme lypocrite du gouvernement anglais. Il redoutait également l'alliance russe.
Dans ses belles discussions sur la question d'Orient, il combattit un engouement aveugle, et il pensait qu'entre
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l'ambition russe et l'ambition anglaise , il n'y a de place que pour une neutralité. Sa manière d'entendre la politiyie iwtétieie ctt troy cotimw et trop ■fili0B«l0 |Nwr qrc BAH» ÎMiMions sur ce sujet. Mais nous ne pouvons résister au besoin de citer quelques fragments empruntés à une brochure publiée par kri en im sous ce titre: ÈxêraUUu ëbisier d'un précêm âB compUeité morale dans l* attentat dit 28 juillet . On y trouvera un jugement remarquable sur ia réforme sociale, ou, pour Biieui <ftre» sur ce qui lui semblait prochaiaeiiient praticaole.
« Ceux qui aiment les tâches toutes faites auraient voulu, peut-être, qu'on n'ajoutât pas aux difficultés de la réforme politique en jetant dans la discittstoB des tliéofies ée réforme Wh eiale; mais la liberté appelle choeim à apporter le tribut de ses lumières et de ses ins|)irations, dQt cette sainte concurrence susciter quelquefois au progrès hiMnéme des fKraeultés imttendues. Si réellemenlmieiévolution dans Tordre politique ne pouvait être heureuse et assurée qu'en s'appuyant sur de profondes réformes sociales, neserait-ee pas nous rendre service que de mx» mdîquer jvsqn'oè peuvent être poussées certaines exigences? Ce n*est pas nous retarder, quoi qu'en puissent dire quelç|ues-uns de nos amis; c'est MUS éelatrer, e^esf nous forcer a ne* surer l^éleiidue de notre responsabilité. Nous avons donc besoin de connaître d'avance les intérêts, les tendances, les passions même et les ressentiments de toutes les parties gui composent la majorité nationale. Si Ton nous révèle des besoins et des prétentions que nous ne connaissions pas et avec lesquels il feudrait compter tôt ou tard, humilions notre orgueil : nous nous étions crus, sans doiâe avant le temps, maîtres d*une besogne qui passait encort notre science et nos forces (p. 4). «
« Le but de la régénération morale du riche et du pauvre est celui auquel tend aajonrdliut la société^ par les voies de la liberté, Reloue contrariée qu'elle soit dans son développement par la résistance du principe monarchique;
nous en attestons le haut intérêt, l'évidente sympathie avec lesquels tous les organes de la publicité, ceux même qui repréMHlcBt des débriÉ d'Idées aristocratiqiies, m livrent i la discnih sion de toutes ces vues économiques qui tendent à effarer, entre la richesse et la pauvreté, entre ia propriété et la non-propriété, rinégali£( de fait consacrée par le monopole poKtique. A cet égard, les idées sont d'un demi-siècle en avant du gouvernement. Qu'aujourd'hui, dans cette France célèbre, qui a brisé dix coalitions par la valeur et l'intelligence de sa dânocratfe, le Ira» vailleur à la journée rencontre pour tout établissement de crédit le montde-piété, pour toute retraite l'hôpital, pour toute chance de fortune la loterie, pour tout eneoongement à la moralité la caisse d'épargne; c>st une honte à la nation éclair» qoi le souffre (p. 25). «
« il faut se rattacher à notre principe de Kberté et de représentation nationale de 89^ comme à nn point de départ à jamais consacré et inattaquable. Les vœux généraux de bonheur commun empruntés à la déclaration des droits , de Maximltîen Robespierre , sont l^iittmes; mais la réalisationr de ces voeux ne peut être atteinte que par les légitimes voies qu'une représentation réelle du pays , débattant contradietoirement les intérêts de tons», est seule en possession de fournir. Il feut gue notre démocratie de t830 s'avotie à elle-même qu'elle n'est plus la démocratie de 89, qu'elle a grandi en aptitude de toute espèce. La lutte qu'elle ne pouvait pas soutenir, il 3^ a qunrante ans, contre la supériorité intellectuelle du riche, elle est en état de l'accepter aujourd'hui , et ce n'est plus pour elle que le suffrage universel serait un leurre (p. 28). »
« Les réformes politiques sont le seul moyen logique, régulier, silr et légitime^ de décider les améliorations sociales (p. 57). »
« Les opinions de Carrel , dit M. Lit tré, à qui nous avons emprunté ces extraits, ressortent évidemment des fragments que je viens d'extraire de
son écrit sur la déclaration de Robespierre. Ce qui lui semblait le plus proehaifienent pivlicaMe, c'était une refonte des k)is de douane et d*impdt, de telle sorte que le pauvre fût ménagé et le riche mis à contribution ; c'était UQ remaniement des institutions qui sont cssflDtiellemeDt destinées à pro- 'téger la fort et à comprimer te faible; et, comme moyen d'obtenir et de consolider cet ordre de choses, il voyait le suffrage universel. Mais tout cela n'était que transitoire-: Garrel avouait ii*avoir sur ce qu'il y avait à fàire au delà, que des vœux, des espérances, des pressentiments, et point de convictions scientifiques; il pensait que, te terrain étant ainsi déblayé, on y verrait plus clair. En ce moment, èt dans l'état nctiiel des choses, l'horizon pour lui s'arrêtait lij; et il pensait (ju'il , rallait passer par ces améliorations préliminaives pour atteindre à un autre horizon, et pour reoonnattre la possibilité de ce qui paraît actuellement impossible. 11 était res^é persuadé de ce qu'il avait écrit plusieurs au« nées auparamt dans k Produekur / « Le travail , dont Tingénieux FntD* klin fit toute la science du bonhomme Richard > sera le deihiier réformateur de la vieille Europe. Les progrès des luttières et du bien-^ro Imnt germer des vertus publiques là où il n'y a que trop longtemps eu que des vertus privées. Le sanctuaire des sciences, des arts et de l'industrie , redeviendra pour nous le Faitfbéott Batiooal, dont naguère fat déshéritée notre gloire railitaire; c'est ainsi que nous prétendons matérialiser la société. »
« Quel que fût le chemin que Carrel avait peffoouru en eonsidératioft, en influence, en renomniéii, depuis t9$»
jusqu'en 1836, cependant ce ne sera rien exagérer que d'avancer que l'avenir qui se préparait pour lui était bien autrement grand, et que Carrel était loin du terdie où une noMe ambition doit aspirer. Il entrait dans cette période d^ la vie où le talent n'a rien perdu de sa vigueur, mais où il est plus sûr, plus maitrede soi, plus puissant et plus uariail. À, iNiitMii ans, que MfiMalt
9Cé. kiàU Mf
pas espérer l'homme qui déjà avait tant tenu; réerivam poKtique quo nul n*é* galait dans sa p^olémique ardente et colorée; le publiciste qui avait traité les questions les plus diverses avec tant de supériorité et d'un point de vue qui toujours lui appartenait ; l'homme politique que rien n'avait fait dévier de ses principes; Thomme de vif ueur et de décision qui descendait dans le journalisme comme dans un chan>p clos !
Aux prochaines élections générales, Garreraurait été élu dépmté. Ses plaidoyers devant tes tribunaux montrent que le t.'>lent de la parole ne lui aurait pas manqué, et il aurait trouvé dans l'énergie de son caractère, dans l'àpropos qui ne fabandonnatt jamais»
dans ses antécédents qui le rendaient redoutable à certains hommes du pouvoir actuel, de quoi se faire «ne place grande et singulière dans l'assemblée.
Connu déjà par quelques pa^ bistoriques que M. de Chateaubriand ad* mirait, il allait par un ouvrage le plus approprié à son talent élever un grand monument littéraire.
« Une tombe soKtalre, dans m cimetière de village, a reçu les restes d'Armand Carrel; mais sa mémoire demeurera dans le cœur de ceux qui l'ont connu ; et lorsqu'à leur tour ils se-, font descendus làoC»il les a précédée, le Franee , «omme il ledisait sur son lit de mort , se souviendra encore de lui (*). »
C arrère, nom d'une famille de médecins, tous nés à Perpignan. Fr. Cab- BÈBB, né en fbt nommé, eirl 067, premier médecindesarméesdUrofd'Ë»* pagne, et mourut en l69S.Jos. Car- RÈRK, son neveu, né en 1680, fut recteur de la faculté de médecine de sa ville natale, et y mourut en 1737. Th, Car.
BÈBB, fils de Josepb, néenrl714, Ait doyen du collège de médecine, et mourut en 1764. On a de lui, entre autres opuscules, un Traité des eaux minérales du Raussillorij 1766, in-S", le premier ouvrage qui ait para sur les eaux minérales de cette province. J.'B.'FYs CAHRÈRE,filsdu précédent, né en 1740, fut d'abord professeur de médecine
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dans sa patrie, reçut en ûèîlès eaux minéralei d'Eacaloas, et devint ensuite inspecteur général de celles du Roussillon. S'étant alors fixé à Paris, il fut nommé membre de la société de médeeiDe, passa ensuite en Espagne et en Portuinl, et mourut à Barcelone en f802. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : bibliothèque iUléraire, hutarique et critique fie h tnédediiê atu^énne et moderne, dont il n*a paru que deux volumes ; Ca/alogtie raisonné des ouvrages qui ont été publiés sur les eaux minérales en généraL et sur celles de France en particuaer, 1785, in-4^ Tableau de Lisbonne en 1796, suivi de lettres écrites en Portugal sur l'état ancien et moderne de ce royaume, Paris, 17^7, in-8°, ouvrage anonyme, où l'auteur, devenu éloquent à force d'indignation , trace un tableau animé de ce peuple et de ce gouvernement tombés au dernier état de dégradation politique. Pendant son séjour en Espagne, Carrère avait recueilli, sur ce royaume, un grand nombre de notes dont M. Alexandre de la Borde s'est servi dans fon Itinéraire descriptif (1808.)
Cabkbt (Michel), chirurgien dé Lyon, né vers 1752, se montra d*abord zélé partisan de la liberté, et fut nommé en 1798 au Conseil des Cinq-Cents, où Ton fut surpris de lui voir émettre des opinions antinationales; il passa au tribunal après te 18 brumaire et fut placé à la cour des comptes pour prix de ses complaisances; il mourut a Paris, en 1820.
Gabbibr (Jean -Baptiste), Tun des hommes qui , par leurs crimes , ont fait le plus de tort à la cause de la révolution , naquit à Yolai , près d'Aurillac, en 1750. Il entra, en 1792, à la Convention nationale, contribua, le 10 mars 1793 , à la formation du tribunal révolutionnaire , vota la mort de Louis XVI , demanda l'arrestation du duc d'Orléans , et prit une part trèsactive à la journée du 31 mai. Envoyé d*abord en Normandie, où il se signala par son eialtation , mais ne commit
aucun acte repréhensible , Carrier pa« rut à Nantes le 8 oetobre 1793. La
guerre civile embrasait les départements de l'Ouest : il avait ordre de réprimer la révolte par les mesures les plus sévères ; mais il dépassa bientôt tout ce oue ses instructions renfermaient ae rigoureux. Il s'entoura d'hommes féroces , encombra les prisons, et envoya impitoyablement a la guillotine ceux qui lui étaient signalés comme suspects. La déroute des Vendéens, battus à Savenay, donna un nouvel essor à sa rage. Les cachots regorgeaient de détenus, les juges ne pouvaient suffire aux condamnations ; il suspendit les procédures , et envoya indistinctement à la mort les malheureux qu'il avait privés de la liberté. Ce moyen même lui parut trop lent, il voulut que les prisonniers fussent exécutés en masse, sans formes, ni procès. Quatre-vingt-quatorze prAres furent , par ses ordres , jetés sur un bateau à soupape , et coulés à fond dans la nuit du là au 16 novembre 1798. Peu de jours après , une seconde exécution pareille ae cinquante -huit prêtres eut encore lieu, et elle fut suivie de plusieurs autees. Mais Carrier ne rendit compte à la Convention que de la première ; et , dans son rap port, il raconta la mort de ses victimes comme un naufrage heureux et fortuit. Bientôt l'infâme proconsul ne connut plus de frein ; une compagnie formée de tout ce que Nantes A la Bretagne renfermaient d'hommes flétris par les lois , fut chargée , sous les ordres de deux scélérats, nommés Fouquet et Lambertye, d'exterminer sans jugement (tous les malheureux que l'on faisait incarcérer. Un vaste édifice, nommé V entrepôt y servait à entasser les victimes dévouées à la mort On y jetait péle-méle des hommes, des iîemmes, des en&nts et des.vieiilards. Chaque soir, on venait les prendre pour les mettre sur les bateaux ; In . on les liait deux a deux, et on les précipitait dans l'eau eu lesj>oussant à coups de sabre et de baïonnette^ car on ne se donnait plus le temps de préparer des bateaux à Kmpapei.
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Ces moyens ne suffisaient point à la fureur de Carrier ; chaque jour, •4eB centaines de prisonniers étaient encore fusillés dans les carrières du Gigan. Toutes ces expéditions étaient faites par ses ordres ; les débats de son procès l'ont prouvé jusqu'à l'évidence-; mais pmir eri dérober la corl- - naissance à la ConYenti(m,'i] avait soin de les déguiser, dans ses ordres écrits , par l'expression de translation de détenus^ expression qui, dans le langage de ses complices, était devenue synonyme de noyade et de fusillade; enfin, le tribunal révolutionnaire de Nantes n'en continuait
Sas inoins ses procédures, et faisait gàlement le procès aux morts et aox vivants. Longtemps la terreur qu'inspiraient toutes ces horreurs , et la croyance où l'on était à Nantes qu'elles étaient approuvées par la Convention , empêchèrent tontes les dénonciations.
Cependant les membres du comité de salut public finiront par en être informés , et ils se iiàtèrent de rappeler Carrier. Déjà ils se préparaient à sévir contre lui , lorsque la révolution do 9 thermidor vint te sauver , pour quelques jours du moins , en le délivrant de ses juges. IMais la clameur publique s'élevait contre lui avec trop d'énergie; les aoteors de cette révolution, malgré leur sympathie pour un homme <jui venait de courir les mêmes dangers qu'eux , furent forcés de l'abandonner à la rigueur des lois. Décrété d*accosation le 213 novembre 1794, Carrier fut traduit au tribunal révolutionnaire le 25 novembre, et condamné à mort le 16 décembre. On doit consulter, sur ses crimes et sur sou procès, l'ouvrage intitulé : te Svstéme.de dépopulation, ou la vie et le» crimet de Carrier, .son procès et celui du comité révolutionnaire de Nantes, par Gracchus Babeuf, Paris, an m, in-S".
Cabbièbes. Voyez Fbancb (pro* ductions de la).
Cabhièbes (le P. Louis de) , oratorien, auteur d'un Commentaire littéral de la Bible, qui a été inséré dans les Bibles de Sacy et de Yence; né en 1903, mort en 1717.
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CA.RRON (Didier), maréchal des logis chef au 16" régiment de dragons, ,né à Sa{n^Geni^-I•aval (Rhône), contribua, par son audace , lors de l'affaire de Nonencourt, le 10 vendémiaire an IV, à arrêter les Vendéens, oui, malgré la supériorité de leurs 'ibrces, rarent obngés d'évacuer la 'ville; mah il perdit la vie dans .oettè action.
Carron (Gui -Toussaint- Julien), un des prêtres les plus vertueux dont paisse s'honorer la France , naqtiit à Rennes én 1760. IVommé vicaire delà ■paroisse de Saint-Germain de Rennes, dès 1785, il créa une manufacture de toile à voile , de mouchoirs et de cotonnades , où deux mille pauvres étaient employés. En 1793, ilAtt déporté à Jersey, comme prêtre non assermenté, fonda dans cette île des écoles, une bibliothèque et une piiarinacicDOurles émigrés, et transporta, en 1796, ses établissements à Londres où, jusqu'en 1814, il se consacra entièrement à des œuvres de charité. A cette époque il revint en France et fonda, à ^sriSi Y Institut royal de ilfo-. rie- Thérèse y établi près du Val de Grâce. Il mourut le 15 mars 1821, ayant continué , jusqu'à son dernier moment, sa vie d'abnégation et de dévouement. L'abbé Carron a laissé un très-grand nombre d*ouvrages de' piété, dont nous citerons seulement le plus remarcjiKible : les Co7tfesseurs de la foi en France à la Jin du dix-hui- Uéme ifécle, 1830, 4 vol. in-8*.
Gjlbbossbs. Voyez Voitubbs.
Carrousels. — Les carrousels étaient des courses de chariots et de chevaux , ou des fêtes magnifiques que se donnaient entre eux des princes ou de grands seigneurs vêtus et équipés à la manière des anciens dievaliers, et divises en quadrilles.
Ce mot, suivant quelques écrivains, vient de Htalien earoselh, diminutif de carroj chariot ; d'antres font remonter Torigine des carrousels au temps de la déesse Circé , laquelle, disent-ils, institua , en Thonneur du soleil dont eHe était 011e , des jeux qui consistaient principalement en des
ci.., BTc; ' 14
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bague, les têtes (*) ; où ils faisaient la foule (*") , etc. Ces jeux avaient remplacé les joutes et les tournois où avait péri un roi de France. Mais depuis Louis XrV, et même depuis la vieillesse de ce prince , ces divertissements cessèrent aussi d'être de mode.
Cajis ( Laurent ), graveur , naq^uit à Lyon, en 1708, et fut envoyé par son père à Paris pour étudier la peinture chez Lemoyne. Ce fut par les leçons et d'après les tableaux de ce peintre que Cars forma sa manière. En elfet, cet artiste est à la gravure ce que Lemoyne est à la peinture. Ce fut lui qui commença à introduire dans Part de graver cette facilita de dessin dont Letnoyne avait donné l'exemple dans la peinture. Cependant, maigre c^ défaut, qui eut de jfâcbeuses conséi^uences pour l'école en général, Cars est Pun de nos plus grands graveurs. Il consacra i>on talent à reproduire les œu»
vres de Lemoyne , et ses gravures é^Herade et Omphale, de VAUégorU sur la fécondidé de la reine , de la T lié se de f'entadour, sont vraiment des clieiS'U 'œuvre, bien que la mode 1^ ait fait un peu oublier» Cars était membre de T Académie de peinture depuis 1733, et conseiller oe cette assemblée depuis 1757. Il mourut en 1771. Il fut le chef d'une nombreuse école. Parmi ses élèves on doit<citer Beauvarlet, Flipart, Saint -Aubin, Jardinier, etc.
Cabtkaux (Jean -François), né à Allevan, dans le Forez, eu 1751, était fils d*un dragon du régiment de Thianges. Il fut élevé dans les garnisons , et suivit aux Invalides son père blesse dans les guerres de Hanovre. Après avoir voyagé dans les diverses con*
(*) La course de bague était un exercice qui consistait à emporter avec une lance et en courant A tome bride nue bague su»-'
pendue.
Dans la course de têtes on cherchait à en-
— , lever une tète de carton avec la lance , ou
enfin , il v avait diverses espèces de, à la frapper d'un dard, combats où les combattants rom* t*^ on appelait foiré la foule courir
paient des lances, soit les uns contre sans internipiion les uns après les autres,
les autres, soit contre la quiiitane en tonnant dtfiérentes figures chorégraphi
ou figure de bois ; où ils couraient la qucs.
courses de chariots : ces derniers fout dériver carrousel de curies solis.
Les quadrilles étaient en grand usàgecbez ieft Goths, chei les Bfaures et <nez les Italiens. Us né furent in* troduits en France que soiis Henri IV; le premier carrousel eut lieu, en 1605, à rhdtel de Bourgogne; le second , en <606, dans là oour du Louvre. Il y en eut plusieurs très4»rillants sous Louis XIV. Un manuscrit précieux, conservé à la bibliothèque de Versailles, représente les principales scèues de ces derniers ; on y voit, dans leur costume de circonstance , tous les seigneurs de la oour ^ prirent part k ces fêtes.
On distinguait plusieurs parties dans les carrousels : 1" la lice, e^est^^ dire le lieu où se donnait le carrousel, entouré d'amphithéâtres pour les darnes et les principaux spectateurs; 2^' le sujet qui était une représentation allégorique de quelque évéuement pris dans la feble ou dans l'histoire : le car^nselde 1606 représentait les quatre éléments, l'Eau, le Feu, l'Air et la Terre. Les chevaliers étaient habillés en Naïades, en Faunes, en Mercure, en Keptune, en Orphée, etc.; celui qui se donna devant les Tuileries, sous Louis XIV , représentait quatre nations : les Romains commaiidés par le roi lui-même , les Persans par Jlfonsieur^ les Turcs par ilf. le jirincef et les Moscovite par M. le duc; 3*" on donnait le nom dp quadrilles aux' différentes troupes de combattants, qui se distinguaient par la forme des habits et la diversité des couleurs. Outre les chevaliers qui composaient les quadrilles, il y avait une foule d'officiers qui prenaient part aux carrousels, comme le maître de camp et ses aides, les hérauts , les pages , les estafiers, les parrains et les juges; 4" la coniparse était le nom par lequel on désignait l'entrée des quadrilles dans la carrière au son des instruments ;
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trées de l'Europe pour se perfectioa- Hère bieo difficile , mais vers laqueHe
ner dans l'étude de la peinture, qui il était attiré par une force irrésistible,
occupa sa jeunesse, il revint à Paris à Le jeune Carteliier étudia d'abord à
répoquedela révolution, et sedistingua Técoie gratuite de dessin, et fut en-
À VtmkB d« 10 août «omaa offlcûir tuile admis dans TeteKcr de GbarJes-
de la ettfalerie de la garde nationale Antoine Bridan. Il commençait à peine
parisienne. Nommé adjudant corn- à faire quelques progrès dans son
mandant à la suite de cette journée, art , lorsqu'il perdit son père ; et , à
il fut envoyé â l'armée dès Alpes, puis l'âge de dix-sept ans , il fut oblige
promo au md« de général, et chargé de «ramiiUfir pour vivre et foutenir
dedittiper MfiManeillais révoltés qui sa mère. Loin de se décourager, îl
marchaient au secours des Lyonnais, redoubla d'efforts, et travailla, comme
I) s'avança contre eux, les battit, et on dit, pro famé et fama. l)es mo-
entra dans leurs murs au mois d'août dèlesde pendules, des ornements d'or-
1793. De là , il s'avança sur Toulon^ févrerie et 4e bronzerie , étalent son
<4ont il commença le siège. Mais une occupation ordinaire. On conçoit qu*o<
pareille tâche était au-dessus de ses hligé de donner un temps précieux à
lorces. ('arteaux , révoqué , remit ses un travail nécessaire, mais peu ins-
troupes a Dugommier, parut un mo- tructif, Carteliier, malgré ses efforts
ment aux années d'Italie et des Alpes, et ceux de Bridao, n'ait pa obtenir le
fut ensuite arrêté par ordre du co- grand prix. Deux fois il cOQOOOrut
mité de salut public , et enfermé à la sans succès ; il lui fallut raBODMr au
Conciergerie, le 2 janvier 1794. Rendu voyage de Rome,
à la liberté après le 9 thermidor, il fut £n^l792 , Carteliier produisit son
mis, Tannée suivante , à la téte de premier ouvrage : c'était un groupe
Tun des corps de l'armée de TOuest. représentant la Nature appuyée sur
Destitué de nouveau au bout de quel- la Liberté et C Égalité. L'artiste était
ques mois, il se plaignit vivement à la de son tetnps; jeune et pauvre, il s'en-
Convention, lui rappela ses services} tbousiasma pour les idées nouvelles «
et la défendit , en effet , avec intrépi- et c'est à elles qu'il dut sa preâaièK
dité au 13 vendémiaire. Il fut réinté- inspiration. Il futcbatgé par le gou-
gré n la suite de cette iournée, etem- vernement de faire pour le Panthéoa
ployé jusqu'en 1801 , ou il devint l'un un bas-relief (aujourd'hui détruit) re-
des administrateurs de la loterie, présentant la Force et la Fictoire*
Après trois ans d'exercice » il fut Carteliier eommençait à se niire con-
iiommé, en 1804, au commandement naître, lorsquUl exposa, en 1796, une
de la principauté de Piombino, revint figure en terre cuite représentant VJ-
en France en 1805, reçut alors une initié arr osant un arbuste (Tune main,
pension de l'ancien officier d'artillerie et le pressant de l'autre sur son ccmr,
qui avait servi sbua lui à l'wmée de Cette figure , dont la pensée délicate
Toulon , et mourut en 1813. et Tattitude gracieuse furent généra-
Cartel. — On appelait ainsi une lement admirées , valut à son au-
mesure de capacité pour les grains, teur un prix d'encouragement. Dès
usitée a Rocroy , à Mézières, et dans lors, connu et apprécié , Carteliier
d'autres lieux. Èlle variait suivant les fut chargé en laoo par Chaigrin ,
localités. qui restaurait le Luxembourg , de
Cartel. Voyez Combat ^ugu- faire deux statues, la Figilance et
LIER et Duel. la Guerre , pour la façade méridio-
Ca£T£LLIER (Pierre), qui partage nale de ce palais (cette façade n'existe avec Chandet l'honneur d'être Tun des . plus (*) : la statue de la guerre e^ surchefs de notre école moderne de sculpture, naquit à Paris, le 2 décembre (*) Le ministre de l'intérieur voulant 1757. Son père, pauvre ouvrier méca- conserver ces dt;ux ouvrages qui ne pounicien, le laissa libre de suivre une car- vaieut plus iigurer sur la nouvelle fa^de,^
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tout remarquable. '« Elle offre un ca- jeune fille timide à cacher les beauractère simple et grandiose, un style tés dont la nature l'a douée; l'ex- . > ri:. ^^^..,^an*<i\ vm! ni!*0cfiinn la nhv«iinnnmift fist mire et
déeese en levant vivement les deux on peut, il est vrai, reprocher un peu
bras manifeste par là son activité, et de maigreur à quelques parties de u».o o«..nicc:ant Ia miir mil cette statue: mais ces mêmes parties
rail naiiurciM? ^ uc la i««m gauche elle rarrm pomt
tientuofoudre, de la droite une épée; L*annee suivante, Cartellter exposa
nar terre sur le devant, est une corne le b^s-relief représentant les Jeunes
d'abondance que la guerre foule aux JiUes de Sparte dansant devant un
pieds ; une tunique courte forme sur autel de Dkme, Ce bas-relief ,^ qu on ses chairs, par des plis larges et élé-
gants, wie richesse sans embarras. Il
y a dans cette fiî^iire autant de grâce que d'élévation etd'énergie(*). » En 1801, il exposa le modèle en plâtre de l'un de ses meilleurs ouTrages,<f est-à-dire , de H mVméelaPudeur. Cette statue, eiécotée en marbre en 1808, futd'abord placée à la Malmaison ; depuis la mort de Joséphine, elle a été transportée en Angleterre ! N'est-ce pas un-foit déplon£le, que la pluimrt des cbe&HTœuvre de nos artistes soient , par rincune des gouvernements ou l'insouciance des citoyens , vendus à l'étranger , et cela si fréquemment, que notre sol, nrivé de ces ornements, passe, après oe8«poIiations, pour ne rien produire lie comparable à ces œuvres étransicres qui l'encombrent? Ils ne prendront pas ces lienes pour une exagération , ceux qui ont visité notre musée de sculpture, et qui savent combien de morceaux qui devraient s'y trouver sont aujourd'hui hors de France!
La statue de la Pudeur, que d au* très ont pu admirer, fixa la r^utation de CarteWier. Ne connaissant pas ce
voit au musée des antiques , dans la salle du candélabre , soutient la comparaison avec les chefs-d'œuvre de l'antiquité auprès desquels il est placé. Il exécuta, en 1804, la Statue û^ArUl&fe, placée au Luxembourg. Cartellier a choisi le moment oii Aristide remet au paysan la coquille sur laquelle il a écrit son nom. « L'antiquité, dit M. Q. deQuincy (*), n'aurait pas mieux , dans la patne du personnni^e , fait ressortir cet héroïsme de simplicité qui caractérise l'homme juste en butte à Tignorante prévention de la niultitude : naïveté de pose et d'action, vérité dé style, justesse de costume, on dirait une statue retrouvée ou restituée. » Cartellier exécuta ensuite la Statue de Fergniaud, son chef-d'œuvre,destiiiéeàêtreplaoéedans r escalier du Luxembourg. « Pour don- -ner à cette figure le mouvement propre à caractériser l'orateur dont il modelait l'image, Cartellier supposa qu'a§ité la nuit par le sujet qu'il devait traiter le lendemain à la tribune , Yergniaud est tout à coup sorti de son lit, et que, enveloppé seulement d'un man-
bel ouwase , nous citerons le rapport teau ,..1 prélude a son discours par une
du iurv dece'nnal , pour en donner une ïi»e improviwtion. Toat ,fepow«rt *
idéi : ! La Pudeur est une magniikpe cette pensée.. Une '^pe '"-"^^ «
d'&r.iétÊ-e qui engage une -{^--^râTÎ/^^^^^^^^^^^^
^rnC "'"*'*•**'**' - ^«0» et grandiose du girondio.
(*) Article CARXErxiBR de la Bioxraphie ' _ .
uiiiver^e,parM.EiD. David. ^ (*) Notice iur CsfteBwr.
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et savante. Jamais peut-être Cartellier ne s'était montré si habile dans cette
f)artie de l'art : cette statue , disait-il ui-méme , est le moins faible de mes ouvrages {*). » Cependant cette statue est restée exécotra seulement en ptâ* tre (**). En 1808, i! exposa le modèle en plâtre de la statue de I.ouis Bonapartey roi de Hollande; cette belle statue, exé< cutée en marbre en 18)0, est aujourd'hui au musée de Versailles. Louis est représenté en costume de connétable de France. Cartellier aborda franchement la difficulté du costume moderne , et il prouva que ce costume était noble et beau quand on savait le traiter convenablement; c'est en effet à cela que se réduit la question. En 1810, Cartellier sculpta audessus de la porte principale du Louvre un grand bas-relief représentant la Gloire debout dans lin quadrige va de ÊQce. La déesse sortant de son palais, parcourt un champ de trophées, et distribue des couronnes : ses che- ' vaux , conduits par deux génies , s'élancent dans la carrière. Ce bas-relief, l'une des plus belles productions de notre sculpture monumentale, a été critiqué cependant , à cause de la disposition m chevaux. Il est tellement impossible de les placer autrement, que les anciens , nos maîtres en sculpture, les ont toujours ainsi représentés en pareille occasioa (***).
Apres ce bas-relief, Cartellier fit pour Tare de triomphe du Carrousel un autre bas-reliet représentant la Capiliilation d'Vlm. Cette sculpture, ou la diguité du style égale le mouvement et la vie, est une preuve que l'art national , traité par d'habues' mains, est aussi beau que tout autre, et devrait, indépendamment de beau-
(*) Km, David, loc. cit.
(**) Sous la restauration elle fut enlevée de la place qu'elle oooapait dam le grand escalier du Luxembourg et reléguée au foud d'un magasin. Elle est aujourd'hui dans l'atelirr de l'un des élèves de Carieliier et Uésornait à Tabri de la destmclion.
(***) Cf. Mionnet, Descr. de méd. ant,) t lY, p.i33, n«759.
coup d'autres raisons , décider nos artistes à traiter plus souvent des sujets
empruntés à notre histoire. En 1811, Cartellier exposa la Statue de Napoléon législateur. Placée d'abord à l'École de droit, cette belle Ggure est aujourd'hui au musée de Versailles. En 1814, il anheva \a Statue colossale du gé' néral / alhubert, placée à Avranches ; en 1819, la Statue du général PichC' gru, également à Versailles. La statue du maréchal Lannes devait aussi être exécutée par Cartellier, mais elle n*a pas été terminée. Cartellier fit pour la porte de l'hôtel des Invalides le basrelief représentant Loins XIV à che" val; pour Reims la Statue de LoiUs AV; la statue colossale de Minerve frappa fit la terre de sa lance, et en faisant sortir l'olivier (1822). En 1825, il exécuta le Mausolée de José' phine, dansTéglisedeRuel. La bonne impératrice est à genoux devant un prie - Dieu , en grand costume impérial : la grâce, la finesse, la bonté de cette lemme si intéressante, ont été rendues par Cartellier avec un grand succès ; et , outre Texpression de la figure, la pose, l'exécution de la draperie , l'harmonie de l'ensemble , tout fait de ce monument un des mausolées les plus remarquables. Cartel* lier fit aussi pour la cathédrale de Pa« ris le Mausolée de M. deJnigné, archevêquede Paris. Enfin sa derniéreœuvre fiit la statue en bronze de Dçnon, placée en 1837 sur letombeau dece savant :
cette statue, en costume français, est aussi digne de Cartellier que 'le reste de ses ouvrages. Il était occupé à travailler au Mausolée du duc de Berri et à une Statue équetire de Ltnds XF, lorsque la révolution de 1830, et enfin la mort, vinrent arrêter ses travaux. Le rheval destiné à Louis XV a servi pour la statue équestre de Louis XIV, de M. Petitot, qui orne la cour du palais de Versailles. lîeux statues et deux bas-reliefs en marbre du mausolée sont exécutés. Il serait à désirer qu'on les exposât quelque part Nous croyons qu'il serait su*
!)erflu d*2\|outer aucune réilexion à la iste des couvres de Carteito; cette
L'UNIVERS
CAR
liste même est son plus glorieux éloge. Ce grand artisjte mourut le 12
juin 1831.
Cartellieir était membre dç TAcad^mîe des beaux-arts depuis 1810; il avait été nommé professeur à l'École des beaux-arts en 1815. Nous avons dit que Cartellier était l'un des chefs de no- .tre école moderne de sculpture ; nous citerons parmi ses élèves : MM. Rudét .Roman , Petitot , Nanteuil , Seurre aîné, Diniier, Leniaire, Seurre jeune, Duuiont, Lannot, Jalley, Desbœufs, qui tous ont obtenu le grand prix, et qui tous , avec plus ou moins de su- 'périorité, continuent la gloire du maître. Cartellier repose au cimetière du Père-Lacbaise , où ses élèves, s'unissant à sa femllle, lui ont fait élever un mausolée dont cinq d'entre eux ont exé^ cuté les bas-rei iefs. Cettedette de cœur, acquittée pr la reconnaissance, est le plus bel éloge des vertus privées de Cartellier, de même que le monument 'dû à ce noble mouvement de sympathie filiale suffirait seul pour prouver que celui auquel il est consacré fut un grand artiste; car c'est vraiment un chefnd'œu^, où Ton retrouve toutes les qualités du maître , et que le maître lui-même n'aurait pas désavoué.
C vRTKRON , volontaire du l''" bataillon de Saône-et-Loire , fut blessé d'un coup de sabre sur la tête au siège de Bitche; un de ses camarades vole à son secours : « Rends-moi un dernier service , lui dit Carteron , charge mon arme. « A peine a-t-il prononcé ces mots , qu'il expire.
Caatbs a louBB. — Les cartes ont, par rapport h nous, une orii^ine italienne. C'est à Venise ou à Florence que les Grecs réfugiés de Ct)nstantinople, après la prise de cette ville par Mahomet II , les ont fait d'a- !)ord connaître. Selon M. Duchesne aîné {A)muaire historique pour 1837), elles ont été introduites eu France entre les années 1369 et 1397. Le premier monument écrit qui fiisse mention des cartes comme existant chez nous, est un article d'un compte deTar- ■geutier Poupard, et dans lequel on lit ce qui suit : « Donné à Jacquemia Grin-
gonneur , peintre , pour trois jeux de .cartes à or et à diverses couleurs, ornés de ûlusieurs devises, pour porter devers le seigneur roi , pour son esoatteméntt cinquante-six sols parisis.»
Des auteurs ont conclu de ce passage, que les cartes avaient été inventées à roccasioii de la démence de Charles YI, et pour distraire ce prince iq^lheu- 'reux , dans les rares moments où ses accès de frénésie faisaient place à un affaissement moral qui était encore une maladie. M. Duchesne, qui nous sert en ce moment de guide, combat cette opinion , et avance avec raison que l'article même sur lequel on l'appuie fournit la preuve (jue les cartes sont antérieures à Tannée 1392, dans laquellie Charles YI subit la première atteinte de son mal, parce que si Jacquemin Gringonneur en eiU été l'inventeur ou l'introducteur en France, l'article du compte où il est nomme serait sans doute autrement rédigé qu'il ne l'est.
Les cartes dont il est ici mention ne sont point celles dont nous faisons usage aujourd'hui. Tout m^us indique que, dessinées et peintes à la main, elleB étaient semblables à celles que les Ita* liens avaient imaginées pour l'amusement et l'instruction des enfants et qu'ils appellent naibi. £n effet , ces tartes, uniquement composées de figdres représentant les divers états de la vie , les muscs , les sciences , les vertus , les planètes , étaient beaucoup plus propres a distraire un esprit solitaire et malade, que le sept de trèfle ou le neuf de carreau, qui ne portent aucune instruction avec eux. Charles VI était donc tout simplement un enfant que Ton amusait avec des Images. Quelques-unes de ces antiennes cartes, parvenues Jusqu'à • nous, ont une longueur de sept à huit pouces. Elles sont peintes avec grand soin, et même avec talent, sur un fond d'or rempli d'ornements.
Quelques parties de broderies sur les vêtements sont rehaussées d'or , tandis que les armes et armures sont couvertes d'argent. Ces cartes, qui devaient être comme les ^ocs ou 90?
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rots italiens , au nombre de cinquante, étafént â^aées m duo tAries oa co»leurs , dt dk cartes chacune. Nulle inscription, nulle lettre, nul numéro, n'indique la manière de les arranger; et il est à croire qu'on les distribuait connine elles se présentaient après iqu*on les avait battues, et qu'on laissait au hasard le soin d'amener des combinaisons plus ou moins amusantes ou instructives.
A supposer que eea oartet aient été introduites en France en 1869 , celles dont on se sert aujourd'hui ne tardèrent pas à y être en usage, oour la satisfaction de ceux qui cherchaient dans un jeu plutôt les émotions que donnent la crainte ou l'espérance, qu'un délassement agréable et instructif; car, en Î3:)7, une ordonnance du prévôt de Paris les défendit dans les cabarets, aussi bien queles jeux depaume, de boules, de dés et de quilles. Ces cav* tes, dont sont issues les nôtres, et que nous appellerons avec IM. Duchesne des calâtes numérales , étaient composées de quatre compagnies égales , ayant une enseigne pour les reconnaître. Dans chaque compagnie, huit soldats, numérotés de deux à neuf, avaient à leur téte un roi, une reine, un écuyer et an Tariet. L*a8 servait d'enseigne; et voilà pourquoi, dans la plupart des jeux , il marche le premier, et est regardé comme la plus forte carte. Plus tard , on supprima l'écuyer , et on lui substitua un soldat portant le numéro dix, et les cartes numérales reçurent * Farrangement qu'elles ont aujourd'hui.
Les figures de ces premières cartes ne portaient point les noms que nous
leur donnons à présent. Le roi de carireau s'apnelait Coursube, nom que les romans donnaient à un ancien roi sarrasin; le roi de pique s'appelait JpoUin, éa nom d*une idole attribuée aux peuples du Levant par les vieilles histoires des croisades ; le va- ' let de trèfle s'appelait ftnlan , l'un des preux , et neveu de Charlemagne.
Plusieurs figures n'avaient point 4b noms , et étaient accompagnées de devises morales ou satiriques. Leur pote
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et leurs attributs n'étaient point les mêmes que de nos jours; mais les couronnes des rois étaient toutes foift* mées de fleurs de lis , et les costumes étaient ceux du règne de Charles VU, qui monta sur le trône en 1423. Tout nous indique que e^est du lenuw de ce prince aue les cartes sont devenuBS msensibfement ce qu'elles sont encore, s'il est vrai (|ue certaines figurés soient ^ bien l'emblème des personnages his- ^ toriques qu'elles sont supposées Mh présenter. Suivant une explieatian assez ingénieuse, si elle n'est pas rigoureusement exacte, le Jeu de cartes serait l'image d'un jeu plus terrible , Oilai dt la guerre. Les ûoim figureraient la bravoure militaire; les piques et les carreaux , les armes dont un roi prévoyant doit tenir ses arsenaux toujours remplis ; les trèlles, les approvisionnement8.de fourrage et de vivres ; enfin les as , nom d'une monnaie romaine, les finances, qui sont le nerf de la guerre. Quant aux figures, trois des rois sont cenî^és représenter Alexandre, César et Ghariemagne ; mais le roi de pique, appelé David, serait l'emblème de Charles VII, qui fut poursuivi par son père , comme David le fut par Saiil. La dame de trèfle, nommée Atékne , anagranune de Regina , serait Marie d'Anjou, fenum de Charles VII ; la dame de carreau, Bac/ip/, Agnès Sorel; la dame de pique, Pallas, la Pucelle d'Orléans; la dame de cour , Judith , Isabeau de Bavière , femme de Charles VL Des quatre valets ou varlets , Ogier et Lancelot sont deux preux du temps de Charlemagne, Hector de Galand et Lahire deux, capitaines du temps de Charles VIL Si cette explication est juste, elle justifie l'opinion que nous avons émise, que les cartes que Jacquemin Gringonneur peignit pour Charles VI ' Ment tout à âiit dif^rentes de celles dont nous nous servons.
Si les cartes, ainsi composées, purent offrir d'at)ord quel(|ue mstruction , elles devinrent bientôt un futile ' moyen d'amusement dont on abuse easuite d'une manière étrange. Les combinaisons matbématiqiies dont elles st
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trouvèrent susceptibles donnèrent lieu 4aB' années lQ6t et 1776. En octobfè
à des luttes dans lesquelles, au seizième 170t, il fut établi sur les cartes, en
siècle, on engagea des sommes telles remplacement de la taxe de 1583, qui
que des fortunes immenses lurent probablement avait cessé d'être exisée,
compi^mises. Le prétmbala #iuie or* un impôt qui fut aboli par la loi du 2
'doiinanoe rendue le S2 msi Ifitô, par mars I79t, puis rétabli par d'antres,
Henri III , donne , en ces mots , une spécialement par celles des 30 septem-
idée de Texcès auquel était parvenu le bre 1797, 22 janvier, 8 mai , 3 novem-
désordre: bre 1798, 30 juillet 1804, 22 mars
'-'« Chacun voit par expérience que les 1805, parle décretdu 9 février 1810, par
jeux de eartes , tarots et dez , au lien la loi on 38 avril 1816, et par Tordon-
de servir de plaisir et de récréation , nancedu 18 juin 1817.Une ordonnance
selon l'intention de ceux qui les ont du 4 juillet 1821 soumit les cartes à un
inventez , ne servent à présent que de nouveau contrôle. L'impôt auquel elles
dommage notoire et scandale public, sont soumises se perçoit par le moyen
-estans jeux de hazard , subjets a toute -du timbre dont elles sont frappées,
espèce de piperie, fraudes et décep- C'est l'administration qui fournit le
tions, apportans grande despence, papier dont elles sont faites , et sur le-
querelles, nlasphesmes , meurtres, des- quel sont gravées en encre pale et au
bauches, ruynes et perdition de fa- trait les i^ures et numéros qu'elles
mille, et de ceux qui en font profes- .doivent omir aux yeux. Pour en fa-
sion ordinaire, mesme de la jeunesse briquer et en vendre en détail, il faut
qui y consomme tous ses moyens et une permission de l'autorité,
biens, de la perte desquels s'ensuit Pendant la révolution, on réfor-
une mauvaise et scandaleuse vie, au ma les cartes qui se trouvaient en
grand préjudice du public, ce qui pro- contradiction avec la forme du gou-
•cède de ce qu'aucuns tiennent banque vernement. A des images grotesque-
et maison ouverte à tels jeux , pour ti- ment faites, grossièrement enlumi-
rer commodité desdites piperies à tous nées, et n'attestant en rien le progrès
jours et heures, singulièrement ès des arts , le crayon de David substitua
Testes et dimanebes, an lieu de vaoquer une composition élégante, un trait au service de Dieu. » plein de pureté , des draperies savam- Après une peinture si énergique et ment agencées, que l'on coloria avec si vraie des désastres produits par les bon goût. Les quatre rois qui sont decartes, ou s'attend que le roi va les bout furent remplacés i>ar quatre flgu-
•frapper de prohibition. Point du tout, res d^liommes assis, coiffés du bonnet Désespérant sans doute d'extirper un phrygien , et environnés de leurs attrivire trop profondément enraciné, il buts. Ces quatre figures représentaient se borna à en tirer profit, en soumet- le génie de la guerre, le génie du tant chaque paire de jeux de cartes à commerce , le génie de la paix , et ceune imposition d*un sou parisis. .loi des arts. Les quatre dames durent Ce qu'on aura peine à croire, c'est céder la place à la liberté des cultes, le nombre de dispositions légales aux- des professions, du mariage et de la quelles donna lieu une chose aussi fu- presse, ligurées toutes les quatre par tile. Rappelons-en quelques-unes : le autant de femmes debout, coiffées et 21 février 1581, ftrt établi sur Texiïor- vêtues à l'antique: quatre hommes tation des cartes un droit que supprima assis , en eostume civil ou militaire , l'ordonnance de 1583, dont nous ve- représentant l'égalité de rang, l'éganons de reproduire le préambule. En lité de couleur, l'égalité de droits, et
'1605, le 14 janvier, une déclaration l'égalité de devoirs, remplaçaient les
' fixa le nombre des villes dans lesquelles quatre valets.
* il serait permis de fabriquer des cartes; Cette réforme dans les cartes en
et cette fabrication fut soumise à plu- amena forcément une dans le vocabu-
sieurs règlements, notamment dans iairedesjoueurs. Ainsi, au piquet, au
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lieu de quinte au roi , on dut dire , quinte au génie; au lieu de quatorze ne dames, il fallut compter quatorze de liberté, etc. Cette manière déparier, à laquelle on n'était point tait, nuisit autant que l'esprit de parti au succès des nouvelles cartes ; et on rechercha toujours les anciennes, dont on était de longue main habitué à se servir. Les nouvelles cartes tombèrent avec la forme de gouvernement qui leur avait donné naissance , et on reprit les anciennes. Ce qu'alors on aurait dd faire, c'était de profiter de leur retour pour donner, principalement aux figures, plus de grâce dans la pose, plus de goiU dans les .ajustements, plus dé fini dans l'exécution; et on ne le lit pas. Les vieilles cartes revinrent telles qu'elles étaient autrefois, et se perpétuèrent dans leur imperfection primitive, comme si nous n'avions eu depuis qu'elles furent inventées , ni dessinateurs, ni graveurs, ni coloristes.
Personne n'ignore que les cartes donnent lieu à grand nombre de jeux qui mettent en péril les biens, l'honneur et quelqueiois la vie des imprudents qui y cherchent d'abord une ressource contre l'ennui , et finissent par s'en faire un funeste besoin. Ce serait une bien effroyable liste que celle des vols , des meurtres , des suicides dont ont été la cause ces morceaux de cartons peints de rouge et de noir. Les jeux où le hasard est le seul arbitre de Ili perte ou du gain sont défendus dans les lieux publics et les maisons de réunion. On tolère ceux qui sont appelés jeux de commerce, dans lesquels le calcul entre pour quelque chose; et c'est un mal , car, souvent aussi désastreux que les autres, ils sont une cause perpétuelle de démoralisation par les friponneries dont ils font naître l'idée et fournissent l'occasion , même dans les cercles les mieux composés. De plus , il en est de cette catégorie , la uouillotte par exemple, dans lesquels domine seul et souverainement le hasard.
Nous n'essayerons pas de donner connaissance (fes nombreuses combi-
naisons mathématiques dont sont susceptibles les trente-deux cartes d'ua jeu de piquet, ou les cinquante-deux d'un jeu entier; nous dirons seulement que des hommes exercés en tirent parti pour faire, avec habileté, une grande quantité de tours surprenants a'escamotage et de calcul. Nous ajouterons que d'autres, qui prétendent y lire 1 avenir, s'en font un moyen d'existence aux dépens de l'ignorance qui a en eux une foi stupide. Les premiers exercent librement leur amusante industrie dans des salle-s de spectacle, dans des salons où on les appelle , ou sur les places publiques qu'on leur abandonne. Quant aux seconds, on les laisse assez volontiers leurrer d'espérances ceux qui se rendent chez eux
fiour connaître leur destinée-, témoin a célèbre demoiselle Lenormand, qui jouit d'une si grande réputation du temps de l'empire ; et le sieur IMoreau , si cher aux petites bourgeoises et aux grisettes, qui ne pouvaient pas prétendre à l'honneur d'être admises anns le sanctuaire de la grande prophétesse.
Mais la police arrête les devins, et le tribunal correctionnel les punit toutes les fois qu'à l'aide de leur science prétendue, qu'ils appellent la cartanomande, ils ont commis quelque escroquerie , cè qui leur arrive assez souvent , surtout dans les campagnes.
Cahtésianisme. Voy. Descabtes.
Cabthagène en Amérique (siège de). — Au mois de mai 1697, cette ville, alors une des plus riches et des plus importantes du nouveau monde, fut prise et pillée par le baron de Pointis et Ducasse , gouverneur de Saint- Domingue, à la tête d'un corps de flibustiers (voyez ces noms). Bientôt une maladie s'étant mise parmi les troupes, il fallut se rembarquer, et l'on fit sauter les fortifications. Le baron revint en France , rapportant un butin de huit à neuf millions , auquel il avait joint l'argenterie des églises. Mais Louis XIV fit restituer aux églises leurs trésors. Pointis a laissé la relation de cette expédition.
Cabtieb (Jacques) , un de nos plus célèbres navigateurs du seizième siè-
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de , né à Saint-Malo » avait déjà entre-
[)ris quelques voyages sur 1 Océan , orsqu'il fit , au grand amiral dé France, Philippe de Cliabot, la proposition d'aller explorer la partie nord de l'Amérique , alors désignée sous le nom de Terres-Neuves. L'amiral accueillit favorablement le projet de Cartier , qui fut autorise par François I*"" à le^ mettre à exécution. Déjà, dix ans auparavant, ce prince avait envoyé le Florentin Jean Verazzano visiter les parages de l'Amérique septentrionale, dans l'espoir qu'on découvrirait enfin un passage vers le Japon. Jacques Cartier partit de Saint-Malo en 1534, avec deux navires de soixante et un hommes d'équipage chacuQ,reconnutunegrande partie des côtes du golfe Saint -Laurent, et prit possession du pays au nom du roi. Au retour de ce navigateur en France, le gouvernement, d'après son rapport, résolut de former un établissement dans cette partie de l'Amérique du Nord. Cette fois (1535), Jacques Cartier renjonta le fleu ve Sai nt- Laurent,et s'avança à sept ou huit lieues au delà de l'endroit où depuis fut bâtie la ville de Québec. Les trois bâtiments qui composaient la flottille mouillèrent près de l'embouchure d'une ri vière affluente , appelée d'abord Sai nte- Croix par l'explorateur, mais -à laquelle on donna depuis le nom de Jacques- Cartier. Celui-ci continua ses découvertes sur des canots, à cause des difficultés que le fleuve présentait aux gros bâtiments, et parvint jusqu'au lieu oij fut bâtie plus tard la ville de Montréal , à cent cinquante lieues de l'embouchure du Samt- Laurent. Il visita la contrée , communiqua avec les habitants , et gagna leur amitié. Il revint ensuite hiverner à la rivière Sainte- Croix, où les équipages souffrirent beaucoup du froid et du manque de rafraîchissements. Ils furent attaqués du scorbut, fléau aloçs peu connu des marins européens. Mais un chef du pays ayant indiqué à Cartier un arbre dont les feuilles et l'écorce , prises en infusion , avaient opéré sa propre guérison , les Français firent usage de ce remède, et s'en trouvèrent bien. Ce-
pendant cette maladie avait déjà fait de tels ravages que Cartier fut obligé d'abandonner un de ses bâtiments , faute d'équipage pour le manœuvrer.
Il partit le 6 mai 153H, et trouva le passage qu'il avait déjà supposé exister au sua de Terre-Neuve, ce qui compléta la découverte du fleuve et du golfe Saint-Laurent. Il arriva le 16 juillet suivant à Saint-Malo, et lut renvoyé, en 1540, dans le fleuve Saint- Laurent. Mais le vice-roi que François r*" avait nommé pour gouverner le pays nouvellement découvert, n'étant parti que dix -huit mois après Cartier, celui-ci , abandonné à ses propres ressources et pressé par la disette, fut une seconde fois forcé de revenir en France. Il arriva à Saint-Malo en 1542. L'époque de sa mort est inconnue.
La première relation de ses voyages fut publiée sous ce titre : lirief récit de la fuinçja/ion faite es isles de Canada , JJoc/te/aye , Saguetmfj et autres, Paris, 1545, in-8"; réimprimé à Rouen, 1598. Il en existe une traduction italienne dans le troisiènje volume de la collection de Ramusio, Venise , 1 565 ; on trouve le Précis du troisième voyage (celui de 1542) dans le troisième et dernier volume de la collection d'Ilakluyt.
Cabtier ('Jean - Baptiste), violoniste , est né à Avignon le 28 mai 1765. Il y reçut les premières leçons d'un excellent professeur, l'abbé Walraef, chanoine de Saint-Pierre.
Il vint à Paris en 1783, y prit des leçons de Yiotti, et entra, en 1791 , a l'orchestre de l'Académie royale de musique , où il resta jusqiVen 1817. ' Nommé , en 1804, membre de la chapelle de Napoléon , il Ht plus tard partie de celle du roi. Quoiqu'il n'ait pas été attaché comme professeur au Conservatoire de musique, il a contribué , par ses ouvrages, à former les meilleurs élèves sortis de cette célèbre école , et tous Ie5 orchestres de Paris possèdent quelques-uns de ses élèves. En publiant les sonates de Corelli, de Porpora et de Nardini, il a popularisé en France la manière de ces trois grands maî-
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très. Il a donné aussi : XArt du ■otoAni, excellent ouvrage qui sert de ooinpIémcDl à la méthode de viotOQ
4o Conservatoire, 1 vol. in-fol. C'est un choix des meilleures sonates prises dans les œuvres des premiers violonistes des écoles italienne , française •t allamande. Ott oamm, atMiitl M. Cartier a ajouté depuisla Traduction de l'art ae Varchet de Tartani , estd*une ^ande utilité. M. Cartiers*est formé une collection d'instruments à cordM très-corituse jioar lliisloiM dis la miiaqua. Il vit «sgiMvdlMii retiré à Marseille.
Cartigny (Jean), littérateur religieux, mort è Cambrai en lâëO, est autMir d'an roman intfttdé : le ymfage du chevalier errant^ An^ vers, 1557, in-8«. C'est le même ouvrage que le Chevalier errant^ égaré dam la forêt des vanités moîulùities étmt $i fêoblemeni U fut rends et re^ dressé au droit chemin qvi mène au salut éternel, Anvers, 150') , in-12.
On a encore de lui des Commentaires sur r Écriture sainte, et un Traité des quatre fins de f homme, Anvers; 1558, im, ln-16.
Carton-pierre (sculpture en). — La sculpture en carton -pierre est-elle d'invention moderne? Est-ce par erreur qu*on a cru la retrouver à Fontainebleau , dans la salle des gardes ; au Louvre, dnns la chambre de Henri TI ? Sans juger le procès entre les anciens et les modernes, nous dirons que, lors de la restauration exécutée au Louvre et dans les palais de la cotf»
ronne , on a cru reconnaître que les sculptures étaient en feuilles de papier superposées , ou carton de poupée.
Les artistes avaient reconnu . depuis
longtemps , que la nature molle de ce carton ne permettait pas de rendre les finesses et les contours délicats des ornements d'architecture , et ne pouvait servir qu'à des surfaces unies dont les détails n'ont pas de dessous.
Il fallait trouver une composition tout à la fois plus ferme et plus duc-tile, s'introduisant facilement dans les «rcuz destinés au moulage , et capable
de reproduire tous les effets de la vé* 'ritable sculpture.
' Il ▼ a sohanle ans que M. Mézières
résolut le problème en se servant 4a carton-pierre, qui réunit parfaitement toutes les conditions du programme.
Il ne manquerait rien à cette composition si elle était moins sensible à l*aetioB de l'humidité , et si fon pouvait la rendre tout à fait imperméable sans augmenter sa dureté ni son .
poids.
' Malgré eeMe imperfection , que l'ota parviendra sans nul doute à corriger, le carton-pierre sert admirablement à mettre à la portée de toutes les classes le luxe de la sculpture ; c'est dans la tléooration intérieure des monuments et des appartements qu'elle trouve son application la plus féconde; car, grâce aux perfectionnements obtenus depuis quelaues années , le carton-pierre peut -satisraire à tons les besoins de l*architecture.
Parmi les productions de cette industrie nouvelle, on peut citer la décoration de l'Opéra, celle duThéâtre-Français, dis l*Oaéon,-des théâtres de Lille, Strasbourg, Compiègne et Bruxelles'; les sculptures faites à l'hôtel de ville pour les fêtes royales; la restauration des palais de Versailles, de Fontainebleau , de Saint-CIoud , dé l'église de Meaux , par MM^ Vallet et Huber, successeurs de M. INfézières ; les sculptures de IVotre-Danie do Lorette et de la chambre des députés, par I\l. Romagnési ; enfin les modèles anatomiques, moulés sur le cadavre , par M. Bernard. Ajoutons qu'appliquer, comme on l'a Mit, la sculpture en cartonpierre à rornementation et à la décoration des églises, c'est employer un moyen sûr ae répandre le goût des arts dans nos campagnes (*)•
Cartouche. — On appelle cartouche In charge des armes à feu portatives. Sous le règne de Henri III, les lK)ldats portaient, suspendues à une bandoulière qui passait par - dessuji répaule et était attachée à la ceinturct
(p Extrait du rapport du jury sur Tei- ]podtioa de riadustne dé i83^
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plusieurs petites boîtes «^lindriquas
en bols ou en fer-blanc, couvertes de cuir et contenant chacune une charge de poudre, qu'on introduisait dans le canon desdrquèbiistt, «ousquets^etc. .
Plus tard on abandonna ce système, et l'on chargea les armes à feu avec une corne ou une poire nommée pul« vérin , qui contenait la poudre que l'on faisait couler dans le canon. Vamorce était enfermée dans une poire on corne d'amorce , de la même forme que le pulvérin , mais d'une plus petite dimension. L'une et Tautre se portaient suspendues en bandoulière. On adopta enfin, en 1690, l'usage des cartouches, maïs pour la char^^e seulement; ce ne fut que pendant la guerre de 1744 que Ton commença à faire servir la cartouche à la charge et à Tamorce.
La cartouche dont on se sert aujourd'hui est un petit cylindre creux en papier, qui enveloppe la poudre et la balle composant la charge d'une arme à feu.
Son diamètre est un peu moins fort
Sue celui de Taraie à laquelle elle est estinée.
CABiOLCHE (Louis - Dominique ), voleur fameux , dont ie nom est resté populaire, naquit à Paris, en 1693, dans la boutique d'un marchand de vins de la Courtille. Chassé du collège Louis le Grand où il étudiait, puis de la maison paternelle , il s'enrôla dans une troupe de brigands qui inliestaient la Normandie , et revmt ensuite exercer son nouveau métier à Paris. Il y forma une bande dont il prit le commandement absolu, et remplit bientôt la capitale et les provin* ces du bruit de ses vols et de ses assassinats. Après avoir longtemps échappé aux poursuites de la justice, il fut enGn arrêté dans un cabaret de la Courtille.en 1721. Conduit dans les prisons au Cbâtelet , il parvint à s'évader en perçant un mur , fut repris sur-lcchamp et transféré à la Conciergerie. Sou procès excita pendant plusieurs semaines dans la capitale une curiosité dont nous pouvons nous faire une idée par l'intérêt porté dans ces derniers temps à certains dé*
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bats criminels. De grands peisonnagef
et des dames de la première distinction allèrent le visiter. Le Théâtre - Français , les comédiens italiens représentèrent sur la scène ce héros d'une nouvelle espèce. Enfin,- le parlement le condamna à être rompu vif. II subit son supplice avec le courage et le calme qu'il avait constamment montrés jusque-là. Parmi les complices qu'il avait nommés à ses derniers moments, se trouvèrent un grand nombre de damea et de gentilshommes connus.
La biographie de Cartouche, ornée de son portrait gravé sur bois , se réimprime et se vend.encore tous les ans à Paris avec un Véritable succès de voiîue. Le Théâtre de Legrand ientenne la comédie intitulée Car- 'touche, qui fut jouée pendant le procès de ce brigand, et les amateurs re* cherchent avec intérêt un petit poème en cent vers , composé sous le même titre par Granval , et suivi d'un ZWo tionnaire d'argot.
' CABTaiiÂiBBS. ^ Un cartulaîie est
un registre dans lequel sont transcrites les chartes concernant un pays, une église, une communauté ou même une seule personne. Les plus anciens cartulaires remontent au dixième siè* jcle, suivant Mabiilon , qui fait honneur au moine Folquin du premier dont on ait connaissance. Mais le cartulaire de Folquin , et d'autres dont plusieurs lui sont antérieurs, sont moins des recueils de chartes que des chroniques dans lesquelles les auteurs ont inséré des actes relatifs à leurs abbayes. Ce furent les moines , qui, Jes premiers, recueillirent dans des registres les titres de leurs monastères. A l'exemple des moines, les évêqucs et les chapitres se mirent, au onzième siècle, a transcrire les titres .de leurs églises. Puis, ils' furent imi* tés par les rois , les ducs, les comtes, les seigneurs et les communes.
Les cartulaires qui nous ont été conserves sont très-nombreui« La blj^liothèque du roi en possède environ quatre cents. Tl en existe un grand nombre aux archives du royaume et dans la plupart des archives et des bi*
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bliothèques des départements. Les de Hnstitut , c*«Bt dire qu'il est exë-
plus remarqnables de la bibliothèque cuté avec cette séÊdlté d'todition,
du roi sont ceux des abbayes d^Ainai cette sûreté de critique qu'on admire
de Lyon , de Saint-Cyprien de Poi- à bon droit dans tout ce qui est dd
tiers, de Cluni, de Port-Royal; des à la plume du savant protesseur de
églises de Grenoble , de Chartres , de PÉeCMedes diartes.
Paris; le cartniaire des comtes de ' Cabus (M. Aur.)i empereur lo-
Champagne; ceux des villes de Mar- main, était né à Nnrbonne, selon Eu-
seille , Arles , Avignon , etc.; les car- trope, Orose et les deux Victor, quoi-
tulaires de Philippe - Auguste , etc. qu'il eût voulu passer pour Romain,
Les principaux cartulaires des ab- quand il fut élevé à Tempire par les
bayes da dioeè^ de Parii 80iit-dëp<v Mials, après la mort de Piobas en
sés aux archives du royaume. Celui 283. Après des victoires remportées
de Saint- Victor de Marseille, que sur les Sarmates et sur les Perses , il
Eossède cette ville, est l'un des plus mourut, vers la lin de 283, de mala-
eaux et des plus anciens qu'on die, suivant les uns , foudroyé dans sa
puisse voir. tente, suivant les antres, ce qai a hit
Ces recueils sonid^une grande utl* dire à M. de Châteaubriand , avec ce
lité pour ta connaissance de la topo- bonheur de pensée et d'expression
grapnie, de l'histoire, des institutions qui lui est ordinaire : « Quand la terre
et usages du moyeu âge. Les actes qui « fatiguée discontinuait le meurtre
y sont transorits renfernient les Iran* « de ses prioees « le del s*en diar-
saetions des seigneurs avec leurs vas- « geait (*)• »
saux ou leurs serfs, et des serfs entre Carvalho da Estk (bataille de), eux. Et comme ces transactions ont — Le maréchal Soult, après l'embarpour objet, non-seulement des biens quement des Anglais à la Corogne, meables et imikieubles « mais encore avait pénétré en Portugal (mars 1860) des droits ffodaox et toute espèce et s'avançait vers Tintérieur de ce pavs d'obligations personnelles, elles re- à travers^a province de Tras-Ios-Monflètent, comme des miroirs fidèles , le tes. Chavès avait ouvert ses portes tableau des diverses conditions des aux Français. Le général portugais terres et des personnes. Freire se retirait devant eux. Il loi Un assez grand nombre de 6artn« avait été enjoint d'éviter tout engalaires ont été publiés en Allemagne ^ement sérieux avant d'avoir opéré sa et dans les autres pays étrangers. Les jonction avec un corps cliargé de couéditions de ce genre qui ont été don- vrir la ville d'Oporto. L'armée du nées en France sont peu nombreuses, général Freire se composait de troupes Elles ne comprennent guère oue les régulières , anglaises et portugaises^ cartulaires de l'abbaye d'Auclii , de mais principalement de paysans nouréglise de Strasbourg, du prieuré de vellement recrutés dans les provinces Perreci(dans le recueil de Pérard). de Tras-los-Monles et d'Entre-Douro- Ce n*est que depuis ces dernières an- e^M inho. Ces paysans , encore mal nées que le gouvernement a formé le disciplinés , mais confiants dans leur projet de publier les principaux car- nombre , s'indignaient de céder le tulaires de France. Ceux de l'abbaye terrain à l'ennemi et demandaient à de Saint-Père de Chartres et de l'ab- grands cris le combat. Déjà le duc de baye de Saint-Bertin à Saint- Orner Dalmatie s'était avancé sur les hauont paru au commencement de Tannée teursde Carvalho; et, de leurs posi* 1811 (Paris, 3 vol. in-4*', 1840), et tions en avant de Braga , les Portufont partie de la collection des docu- gais pouvaient apercevoir les avantments inédits sur l'histoire de France, postes français. L'exaspération des
Ï oubliés {MUT là soins du ministre de séditieux fut alors portée au comble, 'instruction publique. Dire que ce
travail est dd à M. Guérard , membre O titada bistoriquct, 1. 1, p. 189.
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et , lorsqu'ils Tirent que If général
Freire se disposait à lever son camp avec ses troupes régulières , ils se jetèrent sur lui et le massacrèrent avec ^ la plus grande partie do son état-major. Ils se donnèrent alors pour chef le baron d'Eben , officier hanovrien , et le forcèrent, sous peine de la vie» à accepter le commandement.
Gekii-d craignant, s'U inilatt \bl conduite de aon prédéoeaeeiir, d'avoir le même sort , se disposa aussitôt à prendre l'offensive. Il fit, en conséquence , déborder par son aile droite la gauche des Français , adoeaée à te reoien qui leur coupaient la retraite^ et emporter d'assaut le village de Linoso , situé en avant de? leurs lignes. Cette position fut reprise par les Français ; et le mavéehai Soalt ayant été .informé que les jPortugais se disposaient à une attaque g&érale, résolut de le^ prévenir.
Le 30 mars, il déploya ses troupes en bataille sur les Jianteurs de Car»
Yalho da Este. Le général Delabonie commandait la division du centre, et était soutenu par la division de dragons du général Lorge; le général Ueuuelet était à Faile droite ; le général Aierw met commandait l'aile gauche et avait derrière lui la division de cavalerie légère du général Franceschi. Une batterie, placée en avant des lignes, donna le signal de l*attaque : la division du centre s'ébranla aussitôt , et, sans répondre à la fusillade de l'ennemi, s avança sur lui Parme au bras.
Cette marche audacieuse déconcerta les Portugais , et , au moment où les Français arrivaient sur eux, ils se débandèrent et prirent la fuite. La cavalerie les poursuivit et en lit un horrible carnage; elle entra péle-méle ayec les fuySrds dans Braga, traversa cette TiUe et ne s^arréta qu'à deux lieues au delà. Les pertes de l'ennemi furent considérables : son artillerie, ses drapeaux , ses bagages et ses caisses militaires tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Le maréchal Soult établit son quartier général à Braga, et ses avant-postes prirent position à trois lieues en avant, à Tabos^a , sur
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la route d*Oporto. Les jours suivants, les villes de Barcelos et de Guimaraens , découvertes par la dispersion de l'armée portugaise , reçurent des gandsotts Araneaises.
CiBY (Félix') , antiquaire , fils d*un libraire de ^larseille, naquit dans cette ville le 24 décembre 1699, et y mourut le 15 décembre 1754. « Il avait, dit * Tabbé Barthélémy , un beaa cabÎBet « de médailles , et une précieuse eol- « lection de livres assortis à son « goût. » En 1762, il fut nommé correspondant de l'Académie des inscriptions et bellea4ettre8. On a de lui : 1* DisserUUUm sur la fondation de Marseille , sur Vhistoîre des rois du Bosphore chnmérien , et sur LesbO" îKiXi philosophe de Mityléne, Paris, 1744, in-13; 2« Hi$tolre dei roU dt Thrace et de ceux du Bosphore cimmérien, éclair cie par les médailles, Paris, 1752, in-4°. C'est son ouvrage le plus important. 11 avait laisse mar nuscrit un dtetionaolre nrovençal avec les étymologies ; malheureusement ce travail est perdu. Les médailles du cabinet de Cary ont été achetées pour le cabinet des médailles «t anti^es de la bibliothèque du roi.
Cabze (lecomtede)«oflMsierdenier, sur lequel nous n'avons aucun rensei-
fnement biographique , et qui peuttre appartenait à la même famille que le comte de Garces. Deux historiens de Tancienne marine écrivent son nom d'une manière différente: suivant l'un, cet officier se nommait Car se ; suivant l'autre, Car:ie. Mais tous deux s'accordent pour lui donner la qualité de comte. Ils n'en font mention qu*à propos des événements maritimes du second siège de la Rochelle. A la sanglante bataille du 27 octobre 1622, le comte de Carze servait sous les ordres du duc de Guise , amiral de Tarmée française. Lesllochellois ayant envoj^é deux' brûlots contre le vaisseau amiral, parviurent à le mettre en feu.
Le duc de Guise , déjà exposé à toute Vartillerie des vaisseaux de la ville protestante, se trouva dans la position la plus critique. Plaçant Tavannes à la proue , le comte de Carze à la poupe ,
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lé cMtbét la Rochefoucauld au grand
mât , et se réservant de se porter luimême partout où sa présence serait nécessaire , il fit intrépidement face à lotis les d&ngers. Les Bochellois , &tH gués d'une résistance si opiniâtre , se retirèrent , et le salut du vaisseau amiral contribua puissamment au succès éclatant qui marqua cette journée.
CASA-rBtAiIcA ( Lucien ) , firère dur comte Rapââ't teùtra ttès-jeune dans Ja marine , y servit avec distinction, fut nommé, en 1792, membre de la Convention où il vota la détention indéfintedd M L^is XVI, èl eàtra, plus tard, ail Géittètl des Cinq-Cents.
Rentré au service , il lit partie de Texpédition d'Kgypte comme capitaine du vaisseau rOrient, et se trouva en cette qualité à batàiilè d' Aboukir ; atteint par un boulet , il Alt englouti à Texplosion de son i^ltîment.et périt avec son fils, âge de dix ans, qui ne voulut pas le quitter. Ce trait touchant de pi été filiale a été célébré par Lebrun et Çhénier.
Casa-Btanca (Pierre - François), fils du comte Rnphacl, naquit à Vescovato en 1784. Son activité, ses talents, sa valeur lui méritèrent, en 1811, le grade de colonel. Ce brave fit constamment partie de l'armée dans les campagnes d'Allemagne et de Prusse depuis 1806, et mourut couvert de blessures dans la désastreuse expédition de Russie en 1813.
Casa-Bîanca ( le comte Raphaël âfe), lieutenant général, etc., né en 1738 , à Vescovato en Corse , d'une famille noble et anciénne , prit parti dans les troupes que Louis XV envoya pour achever de soumettre Tîle, et devint colonel du régiment Provincial-Corse, qu'il commandai l en 1781).
L'année suivante il fut envoyé par ses concitoyens comme député extraordinaire 5 l'Assemblée constituante.
Peu de temps après, il passa a rarnu'c du Nord et y combattit avec la plu^ . grande bravoure. Nommé màréchaJ de !
camp, il fut employé à l'armée des * Alpes, puis envoyé à Ajaccio, et reçut bientôt après l'ordre de se tenir prêt à s'embarquer avec l'amiral Truguet
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pour la Sardaigne qoe Ton voolait
prendre.
Cette expédition ayant échoué , le général Casa - Bianea fbt chargé dU eommandement de Caivi , et presque aussitôt assiégé par les Anîïlais. 11 n'avait avec lui que six cents hommes ; la place était mal fortifiée , et presque sans munitions et sans vivires; néanmoins il y soutint trente-nenf Jours de siège et un bombardement qui réduisit en cendres la plusgrande partie de la ville. Resté avec quatre-vingts hommes exténués de faim et de ratlsues, il capitula, mais à des condition^ honorables. Sa glorieuse défense lut avait valu, pendant le siège, le brevet de général de division. Il joignit l'armée d'Italie , commanda à Gènes , où il calma les esprits, puis fut envoyé, par le Directoire executif, en Bretagne. Il quitta le service en 1799 , époque où Bonaparte , devenu premier consul , le nomma membre du sénat conservateur, et snocessivement comte de l'empire et grand-officier de la Légion d'honneur. Appelé à la pairie par le roi en 1814 et par l'empereur en 181â, il fut exclu à la seconde reslîiuration, puis réintégré en 1819, ce qiUtai valut, comme à tant d'autres, une place dans le Dictionnaire des girouettes. Il est mort en 1825.
Casal (sièges de). — En 1555, le marécbal de Brissac s'empara de Casai , en Piémont, avec autant de hardiesse que de bonheur. Le gouverneur et ses soldats, ainsi que toute la noblesse de l'armée impériale qui s'^ était réunie pour un tournoi^ eurent apeine lé temps de se jeter sans habits et presque sans armes dans la citadelle.
Les ennemis capitulèrent, promettant de se rendre s'ils n'étaient secourus dans vingt-quatre beures. Sur ces entrefaites , on eàt avis de Tapprodie de Pescaîre ; Brissac alors fit avancer les horloges et la citadelle se rendit.
— En 1030, i armée espagnole tenait le général Thoiras étroitement assiégé dans Qisal. L*arroée française étant arrivée souslesmnrsdecette ville, on allait en venir aux mains, lorsque iMazarin, alors gentilhomme du pape, parvint à
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faire reconnaître le traité de Ratisbonne par le général espagnol , et Tboi^as fat ainsi délivré, après sept UuAm d*une brillante défense.
D*après le traité de Ratisbonne , les Français et les Espagnols devaient év acuer en même temps le Montferrat.
Les premiers devaient livrer la ville de Casai au prince Ferdinand, second fils du duc de Mantoue; et des soidnts montferrias devaient former la garnison de cette ville. Mais cette dernière clause fut éludée; les soldats montferrins, laissés dans Casai, n*étaient nutres que des soldats français
Si avaient cliaogé d'uniforme. Quand ; Espagnols eurent repassé le Pô, deux régiments français revinrent tout à coup en arrière, 'et introduisirent dans Casai un convoi de provisions.
Cependant de nouvelles négociations les déterminèrent à se retirer encore mie fois; mais ils y laissèrent qua* tre cents hommes, qui se cachèrent dans les caves de la citadelle. Enfin, Je 6 avril 1631 , un nouveau traité de
Iiaix fut signé à Cherasco , et termina a guerre de la succession de Mantoue.
• l e 2 juillet !631, les Français évacuèrent détinitivement Casai et tout le Montferrat.
Casal-Postbblbngo (combat de).
— Le 8 mai 1796, Bonaparte avait remporté à Fombio une éclatante victoire sur les Autrichiens commandés
f>ar le général Liptay. Dans la soirée, e général Beaulieu,' qui accourait au secours de Liptay avec neuf bataillons et douze escadrons, arrive h Casal- Pusterlengo , non loin du champ de bataille. Là il apprend la défaite de son collègue et formela résolution de mettre la nuit à profit pour essa}^er de surprendre les vainqueurs etderéocruperCodo- ^no dont ils s'étaient emparés. IJ part a la téte de ses troupes , arrive à deux heures du matin en vue'de Codogno et surprend les avant-postes de la division du général la Harpe. Au premier bruit, ce général avait sauté en selle; mais déjà ses troupes étaient aux prises avec Pennemi et hiibfissaîent. H commençait à rétablir le combat, lorsque, frappé d'une baUe, il tomba sur le coup.
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Sa mort répandit l'alarme parmi les Français, et les Autriciiiens en protiièrent pour redoubler d'efiforts. Suiç ces entrefaites, le général Berthier, informé qu*on se battait à Codoîïno , rallia la division la Harpe, et culbuta les Autrichiens au moment où ils se croyaient sûrs de la victoire. Il lep poursuivit jusque dans Casal-Pusterlengo, s'empara de cette ville, et força Beaulieu à se retirer en toute hâte sûr LodI.
CisAiTA (Ni), général de bri-
?[ade, etc., né en Corse, vers 1760, ut employé à Tarmée d'Italie, devint général de brigade, et repassa en Corse, en 1 796. Là, il chassa les Anglais de Bastia , et s'empara de Saint-Florent.
Renvoyé dans l'île l'année suivante, il apaisa les troubles qui venaient d'y éclater. INommé membre de la junte d'administration, en 1815, il se mit à la téte du camp de Bastia , et contribua, par son énergie, à faire arborw les trois couleurs. La bataille de Waterloo le rendit à la vie privée.
Casanova (François), peintre de batailles et de paysages, naquit à Lon* dres, en 1730, de parents vénitiens , retourna fort jeune à Venise, et y reçut une belle éducation qu'il sut mettre a proGt. L'étude des langues anciennes et modernes, celle du dessin, occupèrent ses premières années. Casanova vint plus tard à Paris, apportant avec lui quelques essais de ses talents, et y fut re^u avec bienveillance ; ayant eu occasion de présenter quelques-uns de ses ouvrages à Parocel , cet habile peintre s'empressa de lui donner des conseils, qui lui furent d'une grande utilité, surtout pour le dessin des dievaux. L'étude ues tableaux flamands qu'il vit dans un voyage en Allemagne contribua beaucoup à lui faire mettre dans ses tableaux la correction et l'harmonie qui y manquaient encore. De retour I Paris, l'Académie de peinture s'empressa de l'agréer, et peu après, en 1703, elle l'admit au nombre de ses membres, sur un tableau représentant dh combat de cavalerie. Depuis il exposa , en 176&, une Marche d'armée ^ deux batailles, un '
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Espagnol à diml; en 1767, sept tableaux de genre; en 1769, deux sujets de chas«p, trois paysages ; en 1771, les Batailles de Lem et de Fribourg^el deux
Saysages; en 1775, treize tableaux e genre , pa;^sage , animaux , chasse , ti^fs militaires; en 1779, quatre paysages et deux cavaliers; et en 1781, sept paysages et deux sujets niiiiiaires. L'eflet que produisirent ces tableaux augmenta la réputation de cet artiste, et plusieurs pnnces s'empressèrent à Petivi de mettre ses talents à contribution. Le prince de Condé lui fit f jire, en 1771 y pour la galerie du palais Bourbon, les bataSties de Fribourg et de Lens. L*împératrioe Catherine le chargea d'immortaliser ses victoires sur les Ottomans. Favorisé par la fortune , accueilli dans les meilleures sociétés , pour son esprit et son éducation, Casanova aurait pu vivre à Paris heureux et tranquille; mais son godt pour le luxe lui ayant fait contracter des dettes , il prit le parti . pour se soustraire à ses créanciers, a*aller à Vienne finir les divers ouvrages dont il était ciiargé. Ce fut près ae cette ville, à Bruhl , qu'il mourut, en 1805; il était alors occupé à peindre un tableau représmitJàntVinaiîgurationde rhôiel royal des Invalides, par Louis XI f\ Cet artiste, toujours jaloux de faire respecter les artistes, se trouvait un jour à dîner chez le conUe de Kaunitz , avec des ambassadeurs de divers princes d'Allemagne : la conversation étant tombée sur Rubens et sur son ambassade, une des excellences se mit à dire : » C'était vraisemblable- « ment un ambassadeur gui s*amusaità « peindre.»— «Non, repartItCasanova, « c'était un peintre qui s'amusait à être « ambassadeur. » Parmi les élèves de Casanova on peut citer Loutherbourg, Mayer, ^'orblin , etc. Le Louvre possèdte de cet artiste deux tableaux représentant une bataille et un clioc de cavalerie ; et trois dessins : une marche d'animaux et deux cavaliers.
Casaqu£. — On appelait ainsi autrefois un manteau assez semblable au vêtement de dessus de nos bedeaux, ouvert par*devant , à pans prolongés
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et à manches longues et fermées. Ler
casaques se mettaient, suivant Toccurrence, par-dessus l'armure, le justaucorps ou la soubre veste , et elles portaient en général une marque distinctive. Ainsi, au temps de François P', les Bourguignons impénaux avaient sur leur casaque la croix rouge de Saint-Andre, et la casaque des hérauts d'aimes était couverte des armoiries du souverain. En temps de guerre, la casaque se mettaitpar-dessus farmure, qu'elle servait à garantir de la pluie : on l'agrafait au collet; mais, lorsqu'il faisait beau , on la rejetait en arrière , comme les pelisses de nos hussards. Ce vêtement disparut en grande partie vers la seconde moitié du seizième siècle. Suivant quelques auteurs, il faut chercher dans le nom de f empereur CaracaUa l'étymologie du mot ' casaque ou casaquin, qui 8*est dit
f)our caraquin. Il est plus naturel de a trouver dans le mot hébreu kasah, couvrir.
Casasola (combat de ).~Quand la division du général Masséna se fut emparée du fort de la Chiusa , dans le Frioul, les Autrichiens cherchèrent à lui disputer le passage du pont de Casasola (19 mars 1797). Mais les grenadiers de la trente-deuxiéme demi* brigade, marchant en colonne serrée, forcèrent ce pont , culbutèrent l'enneuii, maigre ses retranchements et ses chevaux de frise, et lui firent six cents prisonniers.
C vsAUBOK (Isaac de) naquît à Genève, en 1559, d'une famille française qui s'y était réfugiée pour écha'jjper aux persécutions dont les protestants du Daupbiné étaient alors robjet. Cependant son père rentra dans sa patrie, et devint ministre de la religion rélbrniée à Crest, petite ville du Dauphiné. Il se chargea lui-même de l'éducation du jeune Isaac , qui , sous ua tel maître , lit de rapides progrès. A neuf ans , il parlait le latin avec une
{mreté étonnante; il en avait dix-neuf orsqu'il fut envoyé à Genève, pour y suivre les cours de Funiverslté. Il y étudia la jurisprudence, la théologie et les langues orientales, fut chargé,
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en 1582, de remplacer son mattre, F. Portas, dans la chaire de grec, et devint, q u i que temps après, lé Rendre de Henri Étietme. Mais bientôt son caractère inquiet et la bizarrerie de son beau-père lui rendirent le séjour de Genève désagréable; il accepta, à ' Montpellier, une chaire de grec et de belles-lettres, qu'il quitta deux ans après, pour en occuper une semblable au collège de France, où Henri IV venait de l'appeler. Quelques années après, ce prince lui donna la charge de sjarde de la librairie, avec quatre cents livres d'appointements , somme considérable pour cette époque, et le nomma l'nn des commissaires à la conférence de Fontainebleau , entre le cardinal Duperron et Duplessis ^1 ornai. Casnubon y opina contre le champion du protestantisme, et cette manifestation d'une opinion contraire à sa religion le rendit suspect à son
f>arti , sans lui concilier la bienveilance des catholiques , dont la jalousie avait toujours cherché à lui nuire.
Anssi s'empressa^-t-il , à la mort de Henri IV, d'accepter l'oflfire que le dievalier Watton , ambassadeur extraordinaire de Jacques I", lui fit de raccompagner en Angleterre. Il y lut reçu avec distinctloA, et fiit gratitié de deux prébendes , Tune à Cantorbéry, Tautre a Westminster, avec une pension de six cents livres sterling. Il mourut à Londres, le 1" juillet 1614.
Isaac Gasaubon fut un théologien tolérant et pacifique, un savant du premier ordre, un traducteur habile, et un savant critique. Les savants les plus distingues de son temps , Pierre Pithou , de Thou , Heinsius, Grœvius, Oronovhis, lui ont rendu ce témoignage, et la postérité n'a point appelé de ce jugement. La liste des livres
Ïu'il a publiés dépasserait de beaucoup is limites qui nous sont imposées dans cet article. Pïous devons nous borner à mentionner ici les plus importants :
Tn Diogenem Laertium notœ, 1583, in-S": ces notes, sur le frontispice desquelles , ainsi que sur celui . de son commentaire sur Tbéocrite, Gasaubon avait pris le nom û'HortIbamts, ont
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été réimprimées depuis, dans leDiogé' ne de Henri Êtienne, de 1594; Polym-
ni stratagematay gr. et lat. , cum ruh tis , Lyon, 1589, m-12 ; édition princeps de cet auteur; Jristotelis operUy gr. et lat., Lyon, 1590, in-fol. , avec notes marginales; édition plusieurs fois réimprimée; Theophrasti carae^ teres, gr. et lat. ; l'une des meilleures éditions publiées par Casijubon; Suetonii opéra cum animadversionibus, Paris, 1606, in-4o : le commentaire dont cette édition de Suétone est accompagnée, eut le plus grand succès , et fut plusieurs fois réimprimé; Persil satyrx cum comment. ^ Paris, 1605, in-S*. Scaliger a dit de ce livre^ que « la sauce y valait mieux que te poisson; » et, en effet, le commentaire,
a ni en forme la partie la plus consiérable, est une mine inépuisable d'érudition. Le savant M. Dubner a don* né, en 1833, une nouvelle édition de cet excellent livre, avec d'importantes additions ( IJpsiœ , in-8° ). On faît également cas des travaux de Gasaubon sur ThéocrUe, SMlfOUy Denys tPffafy' camasse, Dicéarqve, Pline le Jeune, Jpiiféej Àthéjiée, Dion Chrysostôme, saint Grégoire de Nijsse. Son commentaire sur Athénée et son édition de Strabon sont particulièrement estimés.
Parmi ses autres ouvrages, ndus devons encore mentionner ses dissertations sur la poésie satirique chez les Grecs et chez les Romains ; ses ExereStaitanei in Basrtmhan; son traité de Ubertate ecelesiasHca, commencé et interrompu par ordre de Henri IV, et publié seulement en partie; sa Lettre à Fronton du Duc , dont l'objet était de combattre les doctrines aes jésuites sur l'autorité des rois, et enfin, le Recueil de ses lettres^ dont la meilleure édition a été publiée à Rotterdam, en 1709, in-fol, par Jaosson d*Almeloveen. Wolff a donné à Hambourg, en 1710, un CataubmnUma ^ în-4».
Gasaubon (Méric), fils du précédent, naquit à Genève en 1699, commença ses études à l'académie protestante de Sedan, puis se rendit avec son père en Angleterre, où il se Aia,
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se fit t^emàrquef , Mm \è protectorat
de Cromwel, par son attacnement aux Stuarts, et mourut, en 1671, curé de Bledon , dans le comté de Souimerset,
Srébendier de Cantoibéry et lecteur Ickam.
ÎVTérîc Casaubon suivit, comme son père, la carrière de l'érudition, et il nit également Tun des critiques les plus distiogiés de son époque. Ses notes sur Tvrence, Épictete, Hiéro- '-iès, Florus, Diogèîie-Laêrce, et sur-* tout son commentaire sur les Réflexions morales de Marc-Aurèle, sont estimés des savants. Ses antres ouvrages ont eu aussi beaucoup de succès; mais ils sont, pour In plupart, en anglais; nous ne citerons que les deux suivants, qu'il publia par un moiff de piété filiale : Pietas coiOra metledicos patrii nominis et religionis hostes, Londres, 1621, in-8°; Findicatio pafris adversus inipostores, 1624, in-S". On trouve dans le premier la liste de tous les ouvrages imprimés éu manuscrits dlsaac Casaubon.
Casaux (Ch.), consul de Marseille dans le seizième siècle, a acquis une lionteuse célébrité par sa conduite lors de Tavénement de Henri tV.
Avant traité avec les Espagnols , il alïait leur livrer la ville , lorsqu'un habitant nommé Libertat, Corse d'origine, introduisit le duc de Guise par «ne porte confiée à sa garde, et tua éesa propre main le trattre en 1596.
Casbois (dom NicolO. savant mathématicien , né dans le département de la Meuse, fut président de la congrégation de Sainfe-'^anne en 1789^ et mourut pendant fémigratiim. Outre plusieurs mémoires sur des hygromètres et des aéromètres de sa composition, mémoires insérés dans le iHeHùmiMté éncyclopédique (tome XVII), âam\e Joumaï encyclopédique (1765, 1777) et dans les Affiches des évéchés de Lorraine {U Si, 1784), il a laissé des Opuscula elementaria, Metz, 1779, S vol. in<8*. Casbois est le véritable inventeur de la méthode dite de mademoiselle Gervais , pour la fabrication du vin.
LAbh (Pierre de), dont le véritable
liom est ÏJesmaîsofi^, né a Limoges, fut général de l'ordre du Mont-Carmel , et administrateur de l'évéché de Vaison, et mourut en 1348, après avoir composé quatre livres sur le BtàUredeè sentencesy des Sermons et des Commette tairessur la politlqve d*ÀriMe, ou- • vrages assez bien écrits pour le temps.
Casemates. On donne ce nom à des bâtiments à Tépreuve de la bombe qui servent à emmagasiner uné partie du matériel d'une ville de çjuprre , 5 louer la garnison et à former en temps de siège des hôpitaux où les bie^^ses peuvent jouir de la tranquillité nécessaire à leur prompt rétablissement.
On appelle aussi casemates, des réduits à Tepreuve de la bombe que l'on établit a l'avance , ou au moment même du siège, sur différents points des remparts, pour mettre les bouches à feu a l'abri des effets destructeurs du Hr à ricochet. Ces réduits fournissent seuls à l'assiégé le moyen de conserver eo batterie quelques pièces d'artillerie jusqu'à la dernière période du siège. vSéduits par cet avanta^re, certains ingénieurs proposèrent, dans le dix-huitième siècle, différents systèmes de fortifications presque unique* ment basés sur l'emploi de etuêmatH à feti; mais il a fallu y renoncer pour plusieurs motifs, et notamment pour celui-ci: quand on est obligé de faire un feu tres-vif , les casemates ft feu se remplissent promptement d'une telle quantité de fumée, qu'il est trèsdifficile pour les canonniers d'exécuter la manœuvre des pièces.
Les casemates se composent de voûtes épaisses en maçonnerie, reoottvertes d'une couche de terre ayant au moins un mètre de hauteur. Les magasins à poudre des villes de guerre •ont établis sous des Toûtm de cette nature. Ces ibift, lorsqu'ils ont été construits avec les précautions nécessaires, résistent indéfiniment à l'action des projectiles ennemis; Texpérienoe Ta prouvé dans plusieurs sièges remarquables, tels que ceux de Landau et de Tournay en 1745. On cite surtout un magasin à poudre de Landau, bâti par Vaubau, sur lequel loin»
tt8 CAS L^UMVEBS. CAS
bèrent plus de huit cents bombes sans que les poudres qu'il reuferiiiait lussent atteintes.
Les casemates telles que nous venons de les décrire furent imaginées par Vauban, qui en fît construire pour ja première tois à Landau eu 1684^ toutefois, l'idée première de cette invention ne doit pas lui être attribuée; elle remonte à une époque fort reculée, qu'on ne saurait préciser ri* oureusemeut. Les chambres voûtiez es châteaux forts du moyen âge n'étaient autre chose que des esp&es de casemates.
Casenave (Antoine), né à Lemboye (Basses-P\ renées), en 1763, fut, en 1792, envoyé à la Convention nationale par son département, dans le procès du roi. Il demanda: « l*la réclusion « de Louis et de sa famille jusqu'à la « paix , et l'exil perpétuel a cette épo- « que ; 2" que le suffrage des membres « non présents à instruction de Taf- « faire ne fussent pas comptés pour le «jugement; 3" que, pour suppléer au « défaut de récusation des incuibres « susjjects pour cette décision, la ina- « joritédes voix filt fixée $iux deux tiers a au moins. » Plus tard, il insista vivement sur la mise en accusation de Marat. Après le 9 thennidor, il fut envoyé en mission dans le département de la Seine-Inférieure; où il resta quatorze mois. Nommé au Conseil des Cinq-Cents en 1797 et 1708, il s'opposa aux reartions, devint membre de la commission des inspecteurs du conseil y et chargé , conjointement avec Cabanis, M. J. Ghénier et Alexandre Villetar, de rédigerln constitution de l'nn vni. Il fit ensuite partie du nouveau corps législatif, dont il devint président en 1810. Dans la session de 1814,11 défendit la liberté de la presse, mais appuya le projet de loi relatif au payement des dettes contractées par Louis XVIII en pays étranger. Membre de la chambre des représentants en 1815 , il engagea ses collègues à ouMier tout intérêt particulier poiur concourir au salut commun. Il mourut le 16 avril 1818, à l'âge de ciu- ^uante-six ans.
Caseneuve (P. dej, savant modeste, naquit à Toulouse le 31 octobre 1591, et mourut en 1653. Une connaissance approfondie 'des langues anciennes et de la plupart des langues de l'Europe développa chez lui un goût prononcé pour les recherches grammaticales et étymologiques. On lui doit : 1* Traité du franc-alleu^ Toulouse, 1641. in-4"; 2" ^Catalogne française, Toulouse, 1G44, in-4°, ou- * vragé curieux et piquant; 3° la CaritéCf ou la Cyprienne amoureuse ^ in-S"*, roman; 4** Origine des Jeux fleu" reaux de Toulouse, 1659, in-4°. Le plus connu de tous ses ouvrages est son dictionnaire intitulé Oî'iglnes de la langue française^ qui fut publié après sa mort, à'iasuitederéditiondu Dictionnaire éti/mologique de Ménage, Paris, 1G94, in-tol., et refondu avec le texte de Ménage dans les éditions suivantes. Entre autres ouvrages manuscrits, Caseneuve a laissé un lYaifé de la langue provençale , et une Histoire des favoris de la France.
CASER^KS. Les casernes sont les bâtiments dans lesquels le gouvernement loge les troupes en garnison.
Tant que dura le système féodal , les armées ne s\assemblaient que pour entrer en ciinipagne; on ne taisait la guerre que dans la belle saison, et les troupes étaient licenciées à l'approche de rhiver; il n'était donc pas nécessaire de s'occuper de la manière de loger les gens de guerre, car, une fois la campagne terminée, chacun rentrait dans ses loyers.
Sous Gbarles VU et ses premiers successeurs , il y eut une armée permanente; mais ces troupes, peu nombreuses pendant la guerre, étaient presque réduites à rien pendant la paix; on n'avait pas encore besoin de se préoccuper beaucoup du moyen de les loger.
Ce fut seulement en 1G91 que Ton commença à caserner les troupes d'une manière a peu près régulière. Les soldats étaient alors logés chez les bourgeois ou dans des maisons qui leur étaient fournies par les ofliciers municipaux. Cette méthode avait de grands
inconvénients; pour y remédier, lè souvent varié. Cétait, en général, au
gouvernement preacrivit, en 1716, la onzième siècle, un cône aigu ayant sur
construction de casernes dans les prin- le devant une lame de fer plate appe-
cipales villes de France. lée nazal. Au temps des croisades.
Un édit de 1719 ordonna de faire le c'était une espèce de bonnet cyiindriptan, rétat et le devis des casernes à que, percé de petites mivertares à la construire , et pour se procurer les place correspondante aux yeux et aux fonds nécessaires, on imposa une oreilles. An milieu du treizième siècle, somme considérable sur les vingt gé- le casque couvrait le front jusqu'aux néraiités du royaume; mais l'exécution sourcils; il avait un gorgerin qui s'é- ' de ce projet avant rencontré des difll- tendait jusqu'au-dessus de la bouche, cultes, les écfits de 1716 et de 1710 et couvrait quelquefois l'extrémité du furent révoqués en 1724, et le loge- nez. Cette espèce de casque, qui s'apnient des gens de guerre fut remis sur pelait heanme , hiaiime , heaulme, Tancien pied. Cependant le caserne- avait une visière à petites grilles, qui ment fut permis aux villes qui le pré- s'abaissait et se relevait à volonté; elle féreralentau logement personnel, mais était en outre accompagnée d'une colà condition quelles en supporteraient lerette en fer, qui descendait jusqu'au les frais. défaut des épaules.
* Toutes les troupes sont maintenant Vers le milieu du quatorzième siècle, casemées. On a disposé pour leur le casque à visière fut généralement usage, dans la plupart des villes de adopté, et son emploi se conserva jusgarnison, et même a Paris , des cou- qu'au commencement du dix-septième, vents, des collèges, des séminaires, etc. Néanmoins, l'usage de cette coiffure Il y a fort peu de casernes, ailleurs que ne se maintint pas toujours d'une madans les places de guerre, qui aient été niere aussi exclusive , car sous Charconstruites pour l'usage auquel elles les VII et Louis XI, on commença à sont aujourd'hui consacrées. Vauban se servir d'un chapeau aux larges bords, s'était beaucoup occupé de la construc- adopté, il est vrai, par un très-petit tion des casernes. La distribution ^u'il nombre de troupes. Sous François T**, adopta a dû subir les modifications le casque, toujours employé à la nécessitées par les changements appor- guerre, céda q u elque peu aux chapeaux, tés dans notre organisation militaire; qui prirent alors une nouvelle vogue, mais c'est peut-être encore la meil- mais dont l'usage ne devint cependant leure à suivre. L'état actuel du caser- à peu près général ^ue sous Henri IV. nement en France est suffisant pour Au casque à cimier et à visière fut loger les troupes qui composent notre substituée, sous Henri II et ses fils, armée sur lé pied de paix (*); mais, une coiffure plus lé^rère, qui prit, suisous plus d'un rapport, il réclame en- vaut Pasquier, le nom d'arniet. Le core de grandes améliorations. casque des simples ^ioldats , surtout
Casqub. L*usage du casque, intro- dans l'infanterie, se composait d'une
doit par les Romains dans les Gaules, calotte en fer battu, surmontée, dans
ne fut point d'abord adopté par les les derniers temps, d'une touffe de
Francs. Ils avaient vaincu sans cette plumes aux couleurs des capitaines. Il
armure, ils étaient fondés à en révo- s'appelait, suivant ses diverses for-
quer en doute l'utilité. Ce n'est guère mes, morUm, eabasset, bacinet^ bottr-
que vers le septième siècle que Ton guignote, pot de fer^ ehapel de fer,
voit (laraître chez eux l'usage des cas- salade, etc.
ques. Ils se contentèrent d abord d'i- Avant les guerres de la révolution,
miter ceux des Romains; mais depuis, l'usage du casque avait été presque
la forme de cette coifibre militaure a entièrement abandonné. En France,
les dragons seuls l'avaient conservé.
(*) Le casernement actuel peut cooteoir Dans les premières campa^^nes de la
lu>inmcs et 80,697 chevaux. république, quelques corps d'infante-
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rie portèrent aussi un casque an cair bouilli, semblable à celui qu'ont porté de DOS jours les équipages de la marine. Toutes les autres troupes étaient coiffées d'un cbapeau. Mais l'expérimee fit biwtdt revenir à une ar* mare de téte plus rationnelle, surtout poar la cavalerie, qui, le plus souvent obligée de combattre avec le sabre, a besoin d'une coiffure aui garantisse la téte des attaintea oa oette espèce d'arme. Le easque devint donc la eoii^ fure de la cavalerie. Sous la restauration, on essaya d'en étendre l'usage h d'autres corps que les carabiniers, les cailrassiers et les dragons; les chas* eeurs à cbefai de la garde royale portèrent le casque en 1815, et ce fui la coiffure des soldats du train d'artillerie de 1815 à 1830. Depuis cette époque, de nombreuses eonmrissioiis se flODt occupées de cet objet; en 183(1, on a mis en essni dans le 45* de ligne un casque en cuir tanné et comprimé; mais cette épreuve n'a point eu le résultat qu'on en espérait.
Cas boyaux. — Od appelait ainai autrefois les causes réservées à la connaissance des seuls juges rovaiix, prir vativement à tous autres juges, soit seigneuriaux , soit ecclésiastiques ; et plus spécialement les causes réservées aux parlements et aux baillis, à Texclusion des autres juges royaux inférieurs , tels que les prévôts. Ainsi , tous les cas prévôtaux étaient des cas rovaux ; mais tous les cas royaux n'étaient pas des cas prévôtaux. On comprenait sous le nom de cas royaux , toutes les affaires qui intéressaient le roi, soit relativement à sa personne ou à son domaine, soit en ce qui concerne ses droits de souveraineté, la police du royaume et la sûreté des citoyens. Il y avait donc des cas royaux en fîiatière civile et en matière criminelle. Voici à peu près quels étaient ces cas royaux avant la révolution.
Noiis disons n peu près, parce que l'arbitraire le plus large a toujours régné dans cette uartie de la législation, malgré les dietaraUons rendues pour faire cesser, en apparence du moins, un arbitraire que les ordonnances avaient
créé. CasI ainsi que l'ait, tl 4^
donnance criminelle de 1670, après avoir énuméré expressément , pour la première foiSi les divers cas rovaux, se terminait par un renvoi général à toutes les omimances géniales, oe qui faisait supposer que Ténumératioa n'était pas complète, et, suivant la remarque de Montesquieu , faisait rentrer dans l'arbitraire dont ou venait de sortir. La déelaratioq de 1791 ne fit que régler la distribution des cas royaux entre les divers juges royaux, sans définir plus nettement les limites respectives de la justice royale et des justices eedéslastiques et seigneuriales.
Ca» royaux en matière chfile. — L'examen et la réception des principaux officiers des bailliages royaux étaient des cas royattx, dont la connaissance appartenait aux jmrlenenti.
Mais l'examen et la réception des ciers inférieurs des bailliages royaux, et même des principaux officiers des justices inférieures, étaient des cas raymix, dont la connaissance appartenait aux bailliages. U en était de même de toutes les causes qui concernaient les officiers royaux ou les droits de leurs offices ; des saisies réelles des offices royaux, et des scellés apposés sur les minutes 9 papiers et efnts des notaires et autres omciers; de toutes les affaires relatives à la propriété on au revenu du domaine du roi ; des causes relatives aux fiefs qui étaient dans la mouvanee du domaine royal , ainsi que les réceptions de foi et hommaiie des vassaux du roi ; des lettres de souffrance et de conforte-maio données à ces vassaux.
Le droit d'aubaine était aussi un oot royal, en quelque lieu que Taubain fût décédé. Mais les droits de bâtardise, de déshérence et de confiscation n'étaient des cas royaux qu'autant que les biens laissés se trouvaient dans la Jus» tice du roi, ou cfu'ils avaient été confisqués pour crime de lèse-majesté.
Rentraient encore dans la catégorie des cas royaux : les droits de trancsfieft , d'amortissement et de nouveaux acquêts; les causes relatives aux chemins publics , aux rues et aux fortifies»
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tions des villes, aux rivières navigables, nui ties et atterrissemeots, aux naufhh
geflf enGn, aux terres sans possesseurs; !8 contestations relatives à la capitation, aux tailles, aux aides, aux gabelles, au contrôle, et à tous les autres impôts et deniert royaux. Mais il y avait pour ces cas royaux des juges extraordinaires, tels que les intendants et commissaires des généralités , les cours des aides , les élections, les grer oiers à sel , etc.
'Les causes relatives aux érections de terres en duché-pairie, marquisat, comté, baronnie, ou autre fief de dignité, et aux concessions de privilèges Edtes à des villes, à descommunaor tés, à des universités, à des acadér mies, et enfin, à d*aulres particuliers; les causes gui concernaient l'état ou les droits de la noblesse; les privilèges attachés m droit de Justice ; la naturalisation des étrangers ; la légitimation des bâtards ; les lettres d émancipation et de bénéfice d'âge; les lettres de changements de noms et d'armoiries; les lettres de grâce, de rémission , d'abolition ou de commutation de peine ; les lettres de réhabilitation; les lettres d'état; les concessions de foires et marchés, etc., étaient autant de cas royaux.
On comprenait aussi parmi les cas royaux, rexercice que les juges royaux faisaient de leur autorité pour la conservation des droits ecclésiastiques, et, en même temps, la surveillance de tout ce qui touchait à la discipline et à la pohce extérieures de T Église; la connaissance des entreprises de la cour de Rome contre les libertés de l'Église gallicane ; la répression des entreprises de la puissance ecclésiastiaue, lorsqu'elles tendaient à blesser Pautorité du roi, ou à troubler Tordre public et la tranquillité de l'État; la connaissance des causes de suspension de lettres monitoires obtenues contre la disposition des ordonnances.
11 faut ranger dans la même classe, les causes relatives aux matières béneûciales, et tout ce qui en dépendait, comme le possessoire des bénéfices litigieux ; le droit dd patronage; la col-
lation des bénéûces ; le droit de faire saisir les revenus des bénéfices, faute
par les bénéficiers d'entretenir les biens qui en dépendaient; l'usurpation des bénéfices et de tous les droits qui en dépendaient ; les contestations et déclarations relatives aux portions congrues , aux droits des curés primitifs , aux dîmes, à la confection des terriers des biens ecclésiastiques, à l'aliénation des biens des églises, des hôpitaux et des confréries ; la connaissance de la régie des biens des religionnairea fugitifs (*) ; les causes des personnes et des communautés qui étaient particulièrement en la garde et protection du roi: telles étaient les causes personnelles des évéques, et celles qui concernaient leurs droits et privilèges; In garde des églises cathédrales et des autres églises ou communautés qui avaient des lettres de garde-gardfenne ; enfin, les causes des pairs de France, des ducs, et autres privilégiés; les contestations relatives aux contrats passés sous le scel royal , lorsque les parties s'y étaient soumises a la juridiction royale; et même, dans plusieurs coutumes, cette juridiction était forcée, et le scel royal était attributif de juridiction ; les causes qui concernaient les villes , leurs deniers patrimoniaux ou dVtroi , l'usurpation de leurs droits^ et les droits d'usage et de pâturage prétendus par les seigneurs ou habitants des lieux ; le droit de contraindre les particuliers à vendre leurs biens au public, ou, comipe nous disoqs aujourd'hui, l'expropriation pour cause d'utilité publique; tout ce qui avait rapport à la conservation des établissements publics, tels que dépôts de titres et papiers publics, bibliothè<]ues , etc.
On rangeait aussi parmi les cas royaux tout ce qui intéressait la police générale du royaume ; ainsi, les causes relatives à l'état des personnes, à la célébration des mariages , aux registres des baptêmes, mariages, sépultures, à la suppression ou rectification des actes de ces registres. Les causes relatives aux droits honorifiques dans
(*) OfjoonaDoe de MB,
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les églises; celles qui concernaient les insinuations et publications des donations et substitutions; les certifications de criées; Tenre^istrement
des ordonnances, édits, déclarations
et lettres patentes; rexécution des sentences des olïiciaux, et celle des sentences consulaires étaient aussi des cas royaux.
Suivant Tordonnance de 1669, les
icas royaux, en matière d*eaux et forêts, étaient ceux qui concernaient la police générale des l'oréts et rivières, et qui intéressaient le roi et le public; telles étaient la chasse sur le domaine du roi; la prise du cerf et de la biche, en quelque lieu que ce fiU ; les contraventions aux règlements sur la pèche; toutes les affaires relatives aux rivières navigables et flottables; la coupe des bois de haute futaie; les délits commis dans ces bois par les particuliers, les ecclésiastiques, ou les communautés qui en avaient la propriété, etc.
Cas royaux en matière criminelle.
C'étaient là les cas royaux proprement dits. Aussi l'ordonnance criminelle 8embte-t*elle ne reconnaître expressément que ceux-là. L'article 11 ou titre premier de cette ordonnance s'exprime ainsi : « Nos baillis, sénéchaux et juges « présidiaux , connoitront privalive- « ment à nos autres juges et à ceux des « seigneurs, des cas royaux , qui sont, « le crime de lèse-majèsté en tous les « chefs, sacrilèges avec effraction, ré- « bellion aux mandemens de nous ou « de nos officiers ; la police pour le port « des armes, assemblées illicites, sédi- « tions, émotions populaires , force pu- « blique ; la fabrication, l'altération ou « l'exposition de fausses monnoies; « correction de nos officiers, mal versa- « tions par eux commises en leurs «charges; crimes d'hérésie, trouble « public fait an service divin , rapt et « enlèvement de personnes par force et a violence, et uutre6 cas expliqués par « nos ordonnances et réglemens, »
Parmi ces autres cas , que les ordonnances et règlements n'expliquent que d'une manière fort peu satisfaisante, ou peut citer l'infraction de
sauvegarde, le crime de péculat, les levées publiques de deniers sans commission du roi ; la falsiGcation du scel roval; les incendies des villes, des églises et des lieux publics; les bris des prisons royales ; la démolition des murs ou fortilicntions des villes; les vois des deniers patrimoniaux et d'octroi ; les entreprises contre la sûreté des chemins royaux ; la simonie commise par des laïques; les oppressions et exactions connnises par les seigneurs contre leurs vassaux; les assassinats prémédités; le duel ; les crimes contre nature, etc., etc.
IVous terminons ici cette longue énumération, qui cependant n'est pas complète, et même ne pourrait pas l'être.
II y a là bien des prétextes à Jugements ; il y a surtout des crimes bien . complexes et bien élastiques. Qui pourrait dire tout ce qu'ils portaient dans leurs flancs? les baillis et prévôts royaux sans doute, s*ils revenaient à la vie, ou peut-être encore ceux qui , de nos jours, ont inventé la théorie des attentats. INous pourrions le demander à Tbistoire; mais l'histoire n'a pas tout dit. LMmagination pourrait y suppléer ; mais nous ne sommes qu'historien.
Laissons donc de côté la critique du criminaliste ; et, d'un point de vue purement historique, demandons-nous si , ce que nous ne savons trop comment qualifier, une chose ou un nom, les cas royaux enfin, n'offrent pas un autre sens, et n'ont pas un autre intérêt que les sens qu'ils paraissent offrir, et l'intérêt qu'ils paraissent avoir dans ce dernier état du droit. Il semble, en effet, qu'il n*y ait là qu'une simple question de compétence , donnant lieu à des règlements déjuges; et, malgré la multiplicité des ordonnances, édits, déclarations, arrêts, instructions, on ne voit j)ns qu'il s'agisse d'autre chose que de fixer , dans tel ou tel cas donné, les limites des juridictions diverses, royales ou ecclésiastiques et seigneuriales, et de terminer, par voie d'autorité, des conflits de juridiction. Ce qui confirme encore cette observation, c'est que même, en remontant beaucoup plus haut, aux édits de Jr'ran-
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>çoi8 r*^ sur ces matières , on voit que ces éflitsont été rendus pour décider des conilits qui s'élevaient non-seulement entre les juridictions diverses , mais souvent aussi entre les juges divers d'une même juridiction; entre les prévôts royaux et les baillis royaux ; entre la main gauche et la main droite. C'est ainsi qu'on arriva à établir de grands eas royaux pour les grands juges royaux ou baillis; et de petits cas royaux pour les petits juges royaux ou prévôts. Car les cas prevôtaux , comme on le voit clairement dans les instructions ded'Aguesseau, ne sont qu'une espèce de cas royaux , une variété du genre* Envisagée ainsi, cette longue énumération de cas royaux n'est plus que la lettre morte d'une législation morte aussi. Mais si l'on veut bien songer que chacun de ces cas est une conquête de la royauté, une dépouille de la féodalité , on comprendra alors qu'il y a là autre chose qu'un intérêt de procédure et de pratique. Ce n'est pas en un jour que la royauté a conquis toutes ces prérogatives; ce n'est pas en un jour que la féodalité les a perdues. 11 suffit d'examiner le léger bagage de la royauté au départ, pour reconnaître, dans les richesses de ce dernier inventaire, le travail de plusieurs générations, le dépôt successif de plusieurs siècles. C'est un sol d'alluvion formé de couches diverses et superposées, que nous pouvons distinguer et énuniérer. Pour bien comprendre comment ce sol s'est constitué, il faudrait l'analyser et le recomposer par la pensée, en partant des terrains primaires pour arriver aux terrains les plus récents. Ce serait faire l'histoire même de la royauté. Qu'est-ce en effet que les cas royaux , sinon l'expression juridique de la puissance royale? S'il est vrai qu'il n*y ait pas de signe plus réel du pouvoir dans les sociétés, que le libre exercice du droit de justice, qui suppose nécessairement une force capable de ùàre respecter ses décisions, il en résulte. qu'on peut mesurer l'étendue du pouvoir à l'étendue de la juridiction. Ainsi , la puissance royale dut être
d'autant plus grande que les objets sur lesquels s'exerçait sa juridiction furent plus nombreux, ou qu'il y eut un plus grand nombre de cas royaux. Si donc Fon pouvait déterminer d'époque en époque l'étendue des cas royaux, on aurait comme une échelle graduée qui indiquerait , pour ainsi dire, les variations de la puissance royale , et son mouvement toujours ascendant. Nous devons faire ici une remarque importante, et qui , en même temps, établira d'une manière rigoureuse la relation que nous avons reconnue entre les cas royaux et la puissance royale. C'est oue l'expression de cas royaux a eu aeux significations très-diverses, dont la diversité même fut une conséquence nécessaire des rapports intimes qui existèrent entre les cas royaux et ridée représentée par le nom de roi. Nous allons le montrer.
Sous la monarchie absolue de Louis XlVjOn ne distinguait plus dans laroyautéqu'un principe unique d'autorité; principe en vertu duquel elle existait, aîzissait, commandait; le roi était un, et il était tout; aussi les cas royaux comprenaient-ils indistinctement tous les objets soumis à la juridiction royale, à quelque titre que s'exerçât cette ju*. ridiction, et quelle qu'en idt l'origine. Mais il n'en tut pas toujours ainsi de la uuissance royale; elle eut une double origine , et , pendant une longue période elle offrit un double caractère : celui qui l'exerçait était tout à la fois roi et seigneur suzerain. Le oersonnage du roi apparut d'abord en dehors de la féodalité, respectant les droits, les rapports féodaux. La royauté reconnut l'indépendance des seigneurs féodaux, et leur laissa exercer librement dans leurs domaines la juridiction qu'elle-même exerçait dans les siens, et au même titre. l$iais , en même temps, elle se sépara de la féodalité , et se plaça au-dessus de tous ces pouvoirs, connne un pouvoir distinct , supérieur, qui j par le titre originaire de son office, avait droit d'intervenir pour rétablir l'ordre et la justice. En même temps qu'elle se prévalait de sa suzeraineté pour rallier
aiitour d'elle ses vassaux , elle ne par* Hit âiieana occasion de mettre le roi à part, de Télever aa-dessus du suzerain. Tout en s'accommodant aux principes de la féodalité, elle réclamait, au nom d'autres principes^ en son propre nom , le droit de poursuivre et de punir.
À ces deux titres elle eut et elle exerça un double pouvoir et une double juridiction : un pouvoir réel fondé sur des moyens matériels , sur des lois certaines et reconnues, et balancé par d'autres pouvoirs du même î^enre,
Quoique de force inégale; et une juriiction correspondante avant le même principe, les mêmes limites et les mêmes lois ; puis un autre pouvoir, d'abord purement nominal , sans limites précises, indéfini plutôt qu'infini, unique et sans contre-poids régulier ; et une Juridiction , unique aussi , et illi« mitâ comme le pouvoir dont elle émanait. Or, ces deux juridictions différentes durent avoir des objets différents ; de là cette distinction
3u*on retrouve partout dans les or* onnances et les écrits des jurisconsultes, des cas ro7jaux et des cas de ressort o u d es appels ,correspondant au double caractère de la royauté , à la souveraineté royale et à sa suzeraineté seigneuriale. Quand ces deux pouvoirs et ces deux juridictions se Furent confondus , nuand le roi eut absorbé le suzerain, les cas de ressort se fondirent dans les cas royaux et ne 8*en distinguèrent plus. Alors tout objet de la juridiction royale, envisagé d'une manière passive, fut un cas royal. Mais pendant la première période, dans le sens restreint de causes auxquellu le roi pouvait avoir iniérét comme roi (*), indépendamment de ses droits comme seigneur suzerain , les cas royaux jouèrent un rôle des plus importants et qu*il est nécessaire de faire connaître.
Ils furent , avec les cas de ressort ou les ap[)els, Tinstruinent décisif de la révolution qui concentra entre les mains du roi toutes les prérogatives
Cf. Loyscan.
de la féodalité. Les appels en effet subordonnèrent les cours nodalcs au
pouvoir royal, et donnèrent au roi
l'interprétation des coutumes et la souveraineté des jugements, et lui soumirent par là les lois et les hommes.
Les cas. royaux resserrèrent les cours féodales dans des limites de plus en plus étroites, et restreignirent les droits des seigneurs comme les appels avaient détruit leur indépendance.
« Les ju^es royaux, ditLoyseau (Abud des justices de village) , ne peuvent avoir juridiction sur les justiciables des seigneurs qu'en deux cas, c'est à sçavoir aux cas de ressort et aux cas royaux. Cest pourquay ovcsi Us ont tasché par plusieurs art^iees et subalitez d'étendre ces deux exceptions presque à toutes causes. » Voilà, en deux mots, tout le secret de la royauté. Au temps où écrivait Loyseau , c'està-dire, à la fin du seizième ou au commencement du dix-septième siècle, les cas de ressort avaient fait n
8 eu près tout ce qu'il leur était donné e fiiire. « Aujourd'huy, dit-il, les appellations sont venues en style si commun, qu'on y est tout accoutumé, et n'y a plus ny ju^e ny seii^neur qui s'en offense. » Mais les cas royaux pouvaient encore scnrvir à ouelque chose, comme il est &cile de s en convaincre par ces piquantes paroles de Loyseau :
« Au regard des cas royaux, les entreprises y sontbien plus fréquentes et en plus grand nombre, car nliyant jamais été spécifies ny arrestez par aucune ordonnance, on en a fait une idée de Platon, propre à recevoir toutes formes et un passe-partout de pratique; vérifiant le dire au poète : An nescis longas regibus esse manus, »
Ce qui faisait des cas royaux un instruments! souple et si docile entre les mains de la royauté , c'est qu'ils fi*étalent pas mieux définis que le principe même sur lequel ils étaient fondés. Qu'était en effet la royauté à une certaine époque, sous saint Louis par exemple. « Si la royauté n'était pas absolue en droit, dit M. Guizot, elle n'était pas non plus limitée. Dans l'ordre social, aucune institution qui
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fulier, soit par quelque grand corps ristocratique , soit par aueique assemblée populaire. Dans i ordre moral, aucun principe, aneune îdéa puis* santé, généralement adaiiae, et' qui assignât des bornes au pouvoir royal.
On ne croyait pas qu'elle eût droit de tout faire, d'aller à tout; mais on ne savait pas, on ne chercbait pas même à savoir où elle devait s'arrêter. En xiroit, point de souveraineté systématiquement illimitée, mais point de limites converties en institutions ou en croyances nationales. En fait, des adversaires ou des embarras , mais pas de rivaux. » On comprend maintenant
Sue si les cas royaux n'étaient ni dénis ni spécifiés, c'est qu'ils ne pouvaient pas l'être. Ils s'étendaient jusqu'où pouvait s^éCendre la main êa roi ; ils étaient tout ce qu'était le roi. A l'aide des cas royaux , les officiers du roi convertissaient en faits toutes ces grandes idées de protection , de souveraineté, de majesté . de dlgoité iroyale, que l'influence du droit romain et le langage emphatique et boursouflé des législateurs du Bas- Empire avaient surtout contribué à accréditer. Les baillis royaux , comme on l'a déjà vu , furent les propagateurs les plus ardents et les plus infatigables de ce large principe de l'aulorité royale , essentiellement indéfini , capable de se resserrer e( de s'éten»
dre, de s^adapter, en un mot, aux circonstances les plus diverses. Tous les jours ils firent de nouveaux titres au roi par leurs arrêts, en faisant pénétrer la juridiction royale dans une ibule d'affaires auxquelles, suivant les principes de la féodalité, le pouvoir royal aurait dû rester complètement étranger. Toutes les fois qu'ils entendaient débattrerdans les cours seigneuriales une cause qui paraissait intéresser l'autorité du roi, ils déclaraient la cause cas royal et en attiraient le jugement à leurs cours. Et quand ils avaient pu faire reconnaître la juridiction royale dans un cas particulier, c'était un précédent à Taide duquel ils érigeaient leurs prétentions en
droits. Gequtfit jouer aux cas royaux un
rôle si important, c'est quMls se confondaient avec les droits dont ils n'étaient que l'expression. Un droit est quelque oiose d'abstrait qui ne ^t se manifester que par son exeveiee et sa pratique. Or les cas royaux étaient les droits de la royauté mis en action et réalisés dans la pratique. Ainsi on
Keut dire que les cas royaux étaient à I fois effet et cause. Ils existaient en vertu de droits qu'ils créaient en fait , en leur donnant une existence active.
Tout ce que nous avons dit suffit pour faire apprécier l'importanoe bistorique des cas ro^ux. liais nous ne les avons envisagés que d'un [>oint de vue général. Il resterait maintenant à les montrer en action dans l'bistoire, à les prendre à leur origine, en suivant d'époque en époque leur développement , en indiquant tout ce qui vint contrarier ou accélérer leur marche. 11 faudrait en même temps montrer le développement simultané, dans les faits et dans la doctrine , du principe même sur lequel ils étaient fondés ; développement qu'on peut suivre à la trace dans les cbroniques, dans les ordonnances, et surtout dans les écrits des jurisconsultes.
Malgré l'intérêt, ou pour mieux dire à cause de l'intérêt de cette question, nous ne la traiterons pas ici ; comme nous le disions plus naut , ce serait Aire Thistoire même de la royauté,
3ui sera traitée ailleurs avec plus 'ensemble. Quant aux faits particuliers oui sembleraient devoir rentrer dans la spécialité de cet article, nous leur trouverons aussi an cadre plus large, qui nous permettra de les niire marcher de front avec d'autres faits non moins intéressants, qui, eux aussi, ont contribué plus ou moins activement au même résultat. Tout ce que nous pourrions dire des cas royaux se rattache trop intimement à l'histoire du droit de justice en France, pour que nous ne réservions pas , pour ce sujet,
fuelques fiiits et quelques documents istoriques. ( Voyez MwacM Bccts* sT\sTiQUE, Justice kotaLB, Jos»
TICS SfilGRBUJiXAUt.)
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CassIOKe. Voyez Lacàssàgne.
Cassagne (Loûis-Victorin , baron), né en 1 774, (it les premières campagnes delà révolution, et passa, en 1796, à Tannée d'Italie. Il y uit blessé deux fols, etse fitsouvent remarquer à latéted'on corps d'éclaireurs. Il suivit, en 1798, le général Bonaparte dans son expédition d'Égypte. Arrivé devant Saint- Jean d'Acre, il reçut l'ordre de s'emparer d'une redoute ennemie , l'attaqua, soutint un combat des plus meurtriers, et reçut cinq coups de poignard, dont un à la poitrine. Il fut oncore blessé à la bataifîe de Canope, an moment où il pénétrait dans le camp des Anglais, et revînt en France avec le grade de colonel, après la capitulation d'Alexandrie. Il se couvrit de gloire à la bataille dléna, et fut créé successivement général de brigade et baron de l'empire. Cassagnefut envoyé ensuite à Tarmee d'Espagne , fut blessé à Jaen., et soutint partout avec distinction la gloire des armées françaises. Rappelé en 1812, il fut employé à la grande armée en Allemagne, et combattit vaillamment comme général de division à la bataille de Dresde. Lors de la capitulaliion de cette ville, il fut fait prisonnier, et envoyé en Hongrie, où il resta jusqu'à la restauration.
A son retour en France, il fut employé pendant quelque temps, puis il fut mis en non activité, et ne fut rétabli qu'en 1818 sur le cadre des officiers généraux disponibles, où il figure encore aujourd'mii.
CASSAQiN£s ou Cassaigues (Jacq.) naquit à Ntmes, le 1*' août 1636. Il embrassa l'état ecclésiastique, et prit à Paris le bonnet de docteur en théologie. Quelques poésies fugitives, des odes et des poèmes , le firent recevoir à l'Académie française en 1662. On prétend que Cassagnes, qui avait de grandes prétentions comme prédicateur, fut tellement affecté des vers satiriques de Boileau, qu'il en perdit la raison. Ce qui est certain , c'est qu'on fut obligé de l'enfermer à Saint- Lazare, où il mourut, le 19 mai 1G79.
Sa vaste érudition l'avait fait choisir par Colbert pour être un des quatre
premiers membres delà petite académie qui devint bientôt l'Académie des inscriptions et belles-lettres. On a de Cassagnes , outre la préface des œuvres de Balzac, édition de 1665, la Rhétorique de Cicéroiiy Paris, 1673 , in-8° ; et \ Histoire de la guerre des Homains, traduction de Saliuste, Paris, 1675, in-8^
Cassais (Armand) s'est £Eiit connaître pai' une traduction estimée des Lettres de Marc-Aurèle et de Fronton, par une bonne statistique de l'arrondissement de Mantes, 1833, in-8% et par un mémoire sur les antiquités gauloises et gallo-romaines du même arrondissement, 1835, in-S". Après avoir été, pendant la révolution de juillet, aide de camp du générai la Fayette, il fut nommé sous - préfet de rarrondissement de liantes. Il est mort dans cette ville il y a quelques années,
Cassan (Jacques), avorat du roi et conseiller au siège présidial de Béziers, a publié les ouvrages suivants : 1« Les dyyiasties , ou Traité des anciens rois des Gaules et des Français, depuis Gomer, premier roi de France , Jusqu'à Pharamondj Taris, 1626, in-8°.
Le titre seul prouve mie l'auteur a développé toutes les traditions fabuleuses sur le commencement de notre monarchie. '2^* lîecherc/ifs sur les droits des rois de France sur les royaumes, duchés, comtés, villes et pays occupés parles princes étranger s, Paris, 1(532, in-4°. Ce livre soulcNa de iotimies diseussions en Europe , car Cassan y étend les prétentions de la l'rance sur tonte l'Europe méridionale , depuis la Hollande et l'Allemagne jusqu'à Naples et Majorque. 3" Panégyrique, ou Discours sur F antiquité et excellence du Languedoc, lieziers, 1617, in-8*.
Gassandbe (FrançO, écrivain français, mort en 1695, est adteur d'une traduction de la Rliétorique dArîS" tote, qui a été très-estimée, et a eu de nombreuses éditions, tant en France au'en Hollande. La |)remière est celle de Paris, 1654. La dernière, et Tune des meilleures, est celle de la Haye, 1718. Ou u encore de François Cas-
sandre, dont Boileau faisait un cas purticuUer, des Parallêlet kMoriques, Paris, 1680, în-lS.
Cassandria ou CATZA.ND (prlse de Yiie de). — Après la prise de IXieu-
{)ort par l'armée du INord (28 juiiet 1794), le siège de l'Écluse fut ré» flolu. Cette op&ation présentait de • grands obstacles , dont le principal était de s'emparer de l'iie de Cassandria. On ne pouvait y aborder que par Que digue étroite inondée de tous cdtés, et défendue par une batterie de quatorze pièces de canon. Moreau n'avait • point de pontons; mais l'audace des soldats français y suppléa. Tandis que sous le feu des batteries Quelques militaires se jettent dans oes batelets, dont ils forment les cordaiies en liant les uns aux autres leurs cravates et leurs mouchoirs , d'autres se précipitent à la nage au milieu d'un courant rapide. A la vue d'une telle intrépidité, les Hollandais prennent la fuite; les canonniers français retrouvent au delà des eaux de nouvelles batteries, et les tournent contre les fuyards. La possession de cette île coupait toute retraite à la î^arnison de TEcluse, interceptait la navij;ation de l'Escaut, et menaçait la Zélande d'une prochaine invasion. Âu moment de ce passade audacieux, le général Moreau aperçoit un petit bateau emporté par le courant et sur le point d'être submergé; il se jette à la nage, et sauve un capitaine de canonniers. Parmi tant de braves, l'histoire réclame le nom du caporal Bonnal, qui se jeta le premier dans le canal, le passa en nageant, et électrisa ses camarades par son intrépidité.-
Cassano (batailles de). — (16 août 1705.) Victor-Amédée , duc de Savoie, après avoir d'abord reconnu Philippe V à son avènement, avait quitté, trois ans après, l'alliance de Louis XIV pour celle de l'Empereur. Les troupes françaises occupèrent alors ses États. Assiégé dans Turin, en 1705, il n'avait plus d'espoir que dans sa jonction avec l'armée de l'Elmpereur. Le prince Eugène qui la commandait, venant de remporter quelques avantages, téaohil
de passer l'Adda, nonobstant la présenee du duc de Vendôme et du graid prieur» qui étaient tous deux aux environs pour l'observer. Une première
tentative ayant échoué, il marcha vers Treviglio et Cassano, dans l'espoir de prévenir l'armée française. Mais le due de Vendôme fit une marche forcée et le trouva encore à l'autre bord. Le prince Eugène attaqua sans balancer, et avec tant de violence, que ses troupes gagnèrent le pont du canal Retorta , et poussèrent les Fïrançaîs dans Teau.
Ceux-ci étant revenus à la charge, obligèrent l'ennemi de repasser le pont; mais ils furent repousses de nouveau par la droite de rarmée impériale, malgré les efforts du duc de Vendôme , qui se mit deux fois à la tête des siens pour les ramener au combat. L'attaque ne lut pas moins rude d'abord à la gauche des Impériaux; plusieurs bataillons français furent renversés. Mais n'ayant pu soutenir leur première attaque, les ennemis, après avoir passé un canal, où leurs armes à feu s^étaient mouillées , furent repoussés des bords d'un autre canal , qu'ils ne purent traverser, et où se noyèrent même un ^rand nombre de soldats. Lugène, qui se trouvait toujours au plus fort du feu pour am'mer les troupes, leur ordonna alors de s'arrêter, et resta sur le champ de bataille pendant plus de trois heures,
âuoique les Français tissent de la téte e leur pont et du château de Cassano un feu-extraordinaire de canon et de mousqueterie.
L'action, qui avait commencé à une heure après midi, ne Unit qu'à cinq heures au soir. Les ennemis se retirèrent à Treviglio avec quatre mille trois cent quarante-sept blessés, abandonnant sur le champ de bataille six mille cinq cent quatre-vingt-quatre morts. On fit près de deux mille prisonniers le jour du combat, ou le lendemain n)atin, parce qu'on en trouva plusieurs que leurs blessures avaient empêchés de suivre leur armée. On prit sept pièces de canon , sept dra- • peaux et deux étendards. Parmi les Dlessés étaient le prince Joseph de
îiOrraine, le prince de Wurtemberg, Ipii fluoiirmrent de lears blesnms, ètie {nrince Eugène , qui ftit atteint à la
gorge et à la jambe.
Le gain de la bataille de Cassano rompit toutes les mesures que le prince Eugène avait prises pour pénétrer en Piémont et secourir le duc de Savoie, et le duc de Rerwick ()ta à ce dernier la seule espérance qui lui restait, en s'emparant du château de Nice. Ce fut la fin de la campagne.
— En 1799, le généra) Sdi^rer, oom* mandant Tarmée d'Italie, venait d'éprouver de nombreux échecs qui l'avaient tendu impopulaire. Comprenant qu'il fallait relever le moral de ses troupes déeonrâgées, il abandonna le commandement au général Moreau.
Celui-ci se détermina à défendre le passage de TAdda. L'armée ennemie , composée de troupes fraîches et de beanccmpi lupériaire en nombre, s'a^ vançait flUKis le commandement de Snwarow, qui , déjà précédé d'une grande renommée, allait pour la première fois se mesurer contre les Français.
En arrivant sur VAéûA « le 85 avril ,
Suwarow disposa son armée sur trois colonnes correspondantes aux points de défense des Frani^is. Celle de droite se porta sur la peinte du lae de Côme et sur Lecco ; celle de gauche oampa en face de la tête du pont de Cassano, que IVloreau avait fortilire et garnie d'artillerie, tandis que le centre bivouaquait «fur les boitis de l'Adda. Le 26avril, lesRusses attaquèrent te poste de Lecco, en deçà du lac de Côme, et poussèrent jusqu'au pont de Lodi. A la nuit, Wustassowich parvint à rétablir, sans être aperçu, le pont de Brivio , et prit poste sur la rive opposée avec quatre bataillons , deux escadrons et quatre pièces de canon. D'un autre côte, les divisions du centre arrivèrent en face de Trezzo, oft le marquis de Chateier fit aussi pendant la nuit jeter un pont dans la partie de l'Adda, où Tescarpenient des rives et la violence du courant semblaient offrir le plus de difticultés. Lorsque ce pont fut achevé, è Sis heures da mabn, les postes
français furent surpris, délogés de Jrezzo, et poundivts jusqu'à Ponou Moreau chargea la division Grenier de les soutenir et de rétablir la communication avec la gauche. Alors s'engagea une action des plus vives , que les renforts arrivant de part et d'autre rendirent encore pins longue et plus acharnée. Enfin les Français désespé-' rant de forcer des bataillons qui se grossissaient ou se renouvelaient sans cesse, se replièrent sur Milan. Pendant ce temps , Sermrier ayant abandonné le lac de Côme, se trouva assailli de front par W uskassowich , et attaqué en queue par les Russes qui avaient passé le pont de Lecco. Dans cette situation désespérée, n^ayant plus aucun espoir d'être dégagé, il se défendit vaillamment, mais fut enfin forcé de mettre bas les armes avec les débris de sa division. De son côté. Mêlas força le passage du pont de Cassano. Ainsi rennemi était maître du oours de l'Adda; et les Français, après avoir perdu dans cette funeste journée cinq a six mille hommes, n'eurent plus qu'à évacuer le Milanais.
Cassanyés (J.), membre de la Convention nationale , y vota la mort de Louis XVI , fut envoyé à l'armée des Pyrénées-Orientales et reçut une blessure à raffaire de Payres. Il remplit également les fonctions de commissaire de la Convention près de rarn)ée d'Italie, passa au Conseil des Cinq-Cents, et en sortit en 1797.
Gassabd (capitaine de vaisseau) , né à Nantes en 167S« commença ses services sur un corsaire de Saint-Malo. En 1G97, il partit pour Carthagèneavec Pointis, qui, dans son rapport, lit de kii le plus grand éloge. Chargé easnite du commandement d*un vaisseau équipé pour la course par les armateurs de Nantes, il fit des prises considérables. Louis XIV voulut le voir, le com- ^imenta, lui donna nne gratification de deux mille livres , et le nomma lieutenant de frégate, ('assard partit aussitôt, prit le commandement de la corvette le Jersey, et délivra la Manche des corsaires anglais qui Tinfestaient.
Ayant reneentté, an moi» de se^em»
bre 1708, près des Sorilugues, un oonYoi anglaisde trente-ci nq bâtiments, escorté par un vaisseau de guerre, il
se mit en devoir d'attaquer, bien qu'il n eut avec lui qu'une Irégate et deux corvettes. Mais le vaisseau enoeuii prit la fiiite en abandonnant son convoi.
Cassard en amarina cinq des plus richement chargés, qu'il conduisit à Saint- Malo. Il y ragréa sa frégate, retourna dans la Maucbe, et prit encore iiuit bâtiments richement chargés.
Chargé, lors de la disette de 1709, d'aller au-devant d'une flotte de vingtsix navires qui apportaient des blés à Marseille, il lit armer à ses frais deux vaisseaux de l*Ëtat. Les armateurs de vingt-cinq autres bâtiments qui se rendaient dans le Levant , le prièrent de les convoyer, et comme il leur conseillait d'attendre uue escorte plus forte, jis lui dirent : Nw vaisseaux seront en sûreté lorsque M* Cassard les escortera. Après les avoir fait accompagner par le Sérieux, il ramenait avec i'Édatant la flotte chargée de blé, lors-^^ ^u*uileèscadré decinq vaisseauxanglais le rencontre, Fentoure et l'attaque.
Malgré l'infériorité du nombre, Cassard les maltraite, les bat et les fait fuir. Pendant cette action, qui dura fort longtemps, le convoi avait eu le temps de se mettre en sûreté. Obligé de passer la nuit sur le lieu du combat pour se ragréer, Cassard fut encore attaqué le lendemain , au jour, par deux des vaisseaux ^ui avaietot fîii la veille. Mais bientôt le plus fort coula bas, et l'autre fut force de s'éloigner en trèsmauvais état. Revenant ensuite à Toulon , Cassard y ramena encore plusieurs bâtiments anglais. Mais, le croiraiton? lorsqu'il se rendit de là à Marseille pour réclamer le remboursement de ses avances, les magistrats rejetèrent sa demande, sous le prétexte qu'il n'avait pas lui-même ramené le convoi.
Il n*en fut pas moins nommé capitaine de frégate, après plusieurs nouvelles courses où il se montra toujours le même.
La disette s'étant fait sentir de nouveau en 1711, on se souvint de.
Cassard; on le chargea d'acheter des
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blés à Constantinople , et quelque temps après , il ramena un convoi qai rendit l'abondance au pajfï. ïl était à Aix en
1712, pour son procès contre les magistrats (le Marseille, quand il reçut ordre d'aller attaquer les Portugais dans leurs colonies. Gè fut pour lui une nouvelle occasion d*acauérir de la gloire. Il avait rapporté à la Martinique pour plusieurs millions de dépouilles, et y attendait la guérison de ses blessures, quand arriva de France une escadre a laquelle il eut ordre de réunir ses vaisseaux. Il fallut obéir. Après une traversée de quelques jours, on rencontra une escadre anglaise. Cassard demanda aussitôt Tordre d'attaquer; mais le commandant, auquel ses instructions défendaient d'engager aucune action, parce qu'on négociait alors la paix, répondit par un refus. Cassard attribuant cette réponse à la pusillanimité, justement irrité d'ailleurs de sa destitution, s'écria : «Partout où je trouve les ennemis de mon maître, mon devoir est plus fort que des ordres dictés par la lâcheté; » puis, donnant le signal aux vaisseaux de son escadre, il attaque les Anglais, les disperse et leur prend deux vaisseaux. En arrivant à Toulon, il apprit que le roi l'avait nommé capitaine de vaisseau. La paii d'Utrecbt le rendit alors à un repos dont son activité ne s'accommoaait guère. Au lieu de mendier des pensions, des honneurs cependant Lien mérités, Cassard ne parut à la cour que pour réclamer obstinément les sommes que lui devait le commerce de Marseille. Mais le brave marin était un courtisan malhabile; aussi assiégea-t-iî en vain les antichambres, et la misère devint sa seule récompense. Un jour que Duguay-Trouin , plus heureux que lui, se promenait dans la galerie de Versailles avec quelques seigneurs, il aperçut dans un coin un nomme à l'extérieur misérable, à la mine triste et rêveuse. Aussitôt il courut à lui, l'embrassa, et l'entretint longtemps.
Les courtisans étonnés lui demandant qui était cet homme : Cet homme ^ ré> pondit rillustre marin, c*est le plus ^and homme de mer que la Framce
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ait à présent: c'est Cassard. Je donnerais toutes les actions de ma vie pour une des siennes. Il n'est pas connu ici, mais Û est redouté chez l'ennemi: avec un seul vaisseau, U ferait plus quhm autre avec une escadre entière. Coitiment nrrivn-t-il qu'un tel homme mourut, en 1740, enfermé au fort de Ham , après y avoir bngui une viniitaine d*années? G*est.
3ue sans cesse rebuté dans ses justes emandes, il avait osé céder à son indignation, et proférer quelques paroles indiso^tes contrôle cardinal deFleury.
I9*était-ce pas assez pour impatienter Son Excellence, et faire oublier tous les services de cet homme?
Cassas (Louis-François), néà Azayle-Féronen 1756, peintre et architecte, voyagea longtemps en Asie Mineure, en Syrie, en Palestine, en Grèce, en Sicile, et dans le royaume de JNaples.
Il iit un grand nombre de dessins des monuments antiques de ces contrées, et publia trente livraisons de planches sur ces divers pays. Cet artiste avait formé une collection en relief de ces divers monuments, qui furent exécutés SOUS ses yeux , en terre cuite ou en liège. Cette collection , acquise par l'empereur, est maintenant placée à l'Ecole des beaux-arts , avec celle de M. Dufourny. Cassas a publié: / oyage pittoresque de ta Syrie et de la Phi" nicie, 1799, 8 vol. in-fol., trente livraisons seulement ont paru ; royage pittoresque de la Si/riCy de la Palestine et de la basse J£(jijpte, 1 vol. in-fol. ; Grandes vues pittoresques des principaux sites et m on uments de la Grèce, de la Sicile et des sept collines de Aome, 1813, 1 vol. in-fol. Cet artiste avait été nommé en 1815 inspecteur de la manufacture des Gobelins. U mourut à Versailles, le V novembre 1827.
Cassel, ville du département du Nord, arrondissement d'IIazebrouck , dont elle est éloignée de quatorze kil. On ne peut guère assigner une époque précise à sa fondation ; mais il paraît a peu près certain qu'elle était la capitale des Morini lors des guerres de Jules César dans les Gaules, et qu'alors elle était déjà assez peuplée. Elle fut
saccagée plusieurs fois , entre autres, en 396 , par des brigands , qui avaient leur retraite dans les marais environnants , et en 928 , par Slfride , roi de Danemark , qui détruisit ses fortifications. INlais Arnould le Grand, comte (le Flandre, la releva quelque tempsaprès. Elle fut prise par Philippe- Auguste en T21S; en 1311, elle fut iconsumée par un violent incendie. Philippe le Bel y entra, en 1328, après avoir remporté sur les Flamands une sanglante victoire, et y mit tout à feu et à sang. Les Anglais s*en emparèrent sous le règne de Charles VI ; mais bientôt après elle leur fut reprise par Clisson , qui en permit le pillage à ses troupes. En 1477, Louis XI, irrité contre les Flamands , qui avaient fait pendre ses espions à Bruges, se jeta sur Cassel, la pilla, et fit mettre le feu à tous les édifices. Retombée encore au pouvoir des Français en 1658, cette ville fut définitivement cédée à la France par le traité de Nimègue, en 1678.
Trois batailles remarquables se sont livrées auprès de Cassel. (Yoy. l'article suivant.)
Cette ville, qui a été jadis une des plus fortes places des Pays-Bas, est, depuis le siècle dernier, démantelée et ouverte de toutes parts. Son vieux château, qu on regardait comme imprenable , a été détruit, ainsi que sa belle tour, nommée la tour Grise, qui longtemps a servi de phare. On a, de la terrassa de ce château , l'une des plus belles vues de l'Europe. On aperçoit jusqu'à trente-deux villes à la ronde, cent bourgs, les cdtes de la mer du Mord, et avec une lunette on peut, par un temps serein , découvrir les vaisseaux dans la rade de Douvres.
Cassel est bâtie au somm'et d*une montagne conique , isolée au milieu d'une vaste et riche plaine. Parmi les édifices publics, on remarque l'église paroissiale, construite en 1290; le maître-autel est en marbre, et décoré d'une statue de la Vierge qui jouit d'une grande réputation dans le pays.
La tour renferme l'horloge de l'ancienne cathédrale de Thérouanne et un beau carillon. Derrière cette église
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se voient encore les restes du couvent et du collège des jésuites. Sur la grande place est un bâtiment de construction espagnole qui servait autrefois de maison de ville. Des six portes fortifiées qui servaient d'entrée à C.issei, il en subsiste encore trois dont la maçonnerie est très-bien conservée : ce sont celles dTpres^ d*Aire et de Bergues ; les deux (lernières passent pour être l'ouvrage des Romains.
Cassel était autrefois le chef-lieu d*une châtellenie et d*une subdélégation; on y comptait deux paroisses et trois cent vingt-deux feux. Sa population actuelle est de quatre mille deux cent trente-quatre habitants.
Cassel (batailles de). Robert le Frison ayant nstirpé, en 1070, le comté de Flandre sur son neveu, Philippe 1 " essaya de prendre la défense de Torphelin. Suivi d'une foule déjeunes seigneurs parés comme pour un tournoi , il se-laissa imprudemment attirer dans un pays inconnu, coupé de canaux et de fossés. Tout à coup il fut attaqué par Robert , près de Cassel , le 20 fé- .vrier 1071. La déroute fut complète.
Le jeune comte de Flandre, Amolphe, et Fitz-Osberne , couverneur anglais delalNormandie, restèrent sur le champ de bataille ; Philippe lui-même fut forcé de prendre honteusement la fuîte.
— Le comte de Flandre étant venu invoquer contre ses sujets rebelles l'assistance de Philippe de Valois , ce prince, heureux d'inaugurer son règne par une bonne guerre contre d*or^ gueilleux bourgeois» oonvoqua une armée magnifique, avec laquelle il marcha vers Cassel. Les Flamands s'étaient campés et retranchés sur une hautenr hors de la Tille. Us avaient insolemment arboré un drapeau , oà était peint un coq avec ces mots :
Quand ce coq cbanté aura , ht roi CaiMl conquéren.
CepondantlesFrançais restaient dans
leurs lignes, ou se contentaient de ravager les campagnes et d'incendier les villages. L'impatience prit alors aux Flamands : le 23 août 1338, à Theure où les seigneurs français dînaient oo
T, ly; 10* lÀvraUon, (Dict. ekc
dormaient sans songer à l'ennemi , ils fondirent sur le camp, firent main basse sur tout ce qu'ils rencontrèrent, et percèrent jusqu'à la tente de Philippe. Là , comme à !\ïons-en-Puelle , le roi faillit être surpris. Cependant la bataille se rétablit bientôt; et, enveloppés de toutes parts, ces- bourgeois, dont la plupart avaient endossé de lourdes al-mures, furent jetés à terre et taillés en pièces, nu nombre de treize mille. Cassel fut prise , rasée et réduite en cendres.
— 1677. Le prince d*Orange, venant au secours de Saint-Omer învesli par Monsieur et par le maréchal d*Huniières , était à Cassel quand Monsieur quitta ses lignes pout aller au*devant de lui. Le duc de Luxembourg, que IvOuis XïV avait envoyé à son rrère, attaqua si brusquement les ennemis qu'ils se débandèrent dans le plus grand désordre, laissant quatre mille morts et trois mille prisonniers (11 ' avril 1C77). On prétend que le roi fut jaloux de la valeur que Monsieur, échappant à ses lisièjes, avait montrée dans cette action , et que ce fut la cause pour laquelle il ne lui donna plus, depuis, aucun commandement.
Cassel (monnaie de). — M. Combrouse, dans son catalogue. des monnaies nationales de France, attribue à Cassel un denier de Charles II, sur lequel on lit, d'un côté, entre grenetis, et autour d'une croix à branches égales la légende : casselloav; et au revers , avec la légende ordinaire gba- TiA Di REX , le monogramme de Charles. Cette attribution nous paraît fort douteuse, quoique l'auteur Fait em* pruntée au savant Lelewel.
Cassbl bn Hbssb (siège de).— Dans la guerre de sept ans , les Fran* rais avaient pris Cassel en Hesse. Le riuc Ferdinand de Brunswick résolut, en 1762, de la leur reprendre. Profitant de rinaction du maréchal de Soubise, qui, avec. son armée de cent mille hommes, le regardait faire tranquillement, il ouvrit la tranchée le 15 octobre, et, le 7 novembre, la ville capitula. Soubise allait être chassé de la Hesse, quand on apprît la con^.
:lop., etc.} '16
•cas:
oHisioii des préKmlnairM de la paix.
C A SSBL (Guillaume), pi^otesseur de chant au conservatoire de musique de Bruxelles, naquit à Lyon le 12 octobre 1792. Ëntrainé par un penchant irrésistible rers Tétude delà mnsique, il entra au conservatoire de Paris, et y suivit les cours de Garât et de ïalnia, pour le chant et la déclamation. De 1814 à 1827, il fut attaché à divers th^tres de France , et , en dernier lieu^ à rOpéra-Comique de Paris. £a 1837, il se retira en Belgique, chanta au grand théâtre de Bruxelles, et fut nommé, en 1833, professeur de chant au conservatoire de cette ville. Sa méthode est celle de Garât ; madame Dorus-Gras doit être citée parmi les élèves qu il a formés en France. On lui doit plusieurs morceaux de musique religieuse.
CAssENBun. , CatsinogUtmy petite
ville de Guyenne (département de Lotet-Garonne), où naquit, suivant la tradition, Louis le Débonnaire. La po-
Sulation de cçtte ville est aujourd'hui e 1964 liabitants.
Cassien (Jean) naquit vers l'an 350. Quelques-uns lui donnent pour
Î>atrie une ville grecque des bords de a mer !Noire; a autres pensent quMl reçut le jour à. Marseille, où il écrivit tous ses ouvrages, et où il mourut après avoir fonde la célèbre abb^iye de Saint-Victor. Les voyages aux lieux saints étaient , à cette époque de ferr veur religieuse, un épisode nécessaire dans la vie de tout homme prenant part nu mouvement intellectuel. Cassien, jeune encore, fut saisi du désir de visiter les solitudes de TOrient. Il se rendit d*abord à Bethléem , où il resta peu de temps ; puis il partit pour les déserts de la Thébaïde , berceau du cénobitisme ciiretien. Il était accom|>a£;né, dans son pèlerinage, par son ami Germain, qu'on présume avoir été un jeune Gaulois. Tous deux, à la prière des solitaires de Bethléem, qui craignaient que ces ames ardentes, séduites par la vie du désert, ne la préférassent aux combats de ta foi active et militante , s'engagèrent par serment, 4an8 la grotte du Christ, à revenir en
Palestine. Us s^avan'cèrent de solitude
en solitude, la besace sur le dos, le bourdon à la main, cherchant dniis rit|zypte chrétienne les enseignements de là sagesse nouvelle. Accueillis avec cordialité par les anachorètes, initiés par eux aux saintes obscurités du christianisme, ils s'oubliaient au milieu des sévères séductions de la vie cénobitiaue , quand le serment qu'ils avaient . fait leur revint à la mémoire. Ils s'arnehèrent donc au désert , et repartirent pour Bethléem. Bientôt après, Cassien se fit autoriser par les Pères de cette ville à retourner en Egypte. 11 y demeura dix ans ; mais la supériorité de son intelligence ne permit pas qu*onl'y oubliât, comme il le désirait. Vers 401, il fut envoyé à Rome, et chargé, parles orthodoxes de Constantinople, d'une mission au sujet de la lutte contre les ariens. Peu de temps après, il alla se fixer à Marseille , et se mit à travailler à deux ouvrages ; l'un , intitulé : Institution des monastères; l'autre: Collations ou Dialogues, Ces deux ou* yrages forment ce qu*on peut appeler le code des institutions monastiques.
Ils furent d'abord Punique base de la législation des cloîtres, ils contiennent tout un système de morale, et les récits légendaires qui sV trouvent mêlés en grand nombre, en Font im tableau animé et curieux de la vie religieuse de l'époque. Cassien ne donna point dans les excès de zèle qui égarèrent quelquesuns de ses contemporains^ Ses éorits ,
?' |ui ont fourni quelques traits à Dante, ureiit la lecture préférée de saint Thomas d'Aquin. Les solitaires de Port- Boval professaient pour lui un culte Spécial , et c'est dans ses livres quMIs allaient clierclieK les règles de la vie monastique. Arnaud d'Andilly lui a emprunté presque tous les matériaux de son ouvrage intitulé, la Pie des Pères du déserti
Cassini , nom d'une famille originaire du comté de Nice, naturalisée en France sous le règne de Louis XIV, et dont chaque génération a fourni depuis , à l'Académie des sciences , Tun des membres les plus distingués de eette société.
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Jean- Dominique Câssini , né à dène, 1653 , in-folio de 29 pages : c'est
Perinaido , dans le comté de Nice , en son premier ouvrage ; Operd astro-
1625, était professeur d*astronoinie à ncmleaf Rome, 1666, in-folio. On y
Bologne , et s'était déjà rendu célèbre trouve tous les Opuscules qu'il avait
)ar oes ouvrages du plus haut mérite, publiés jusqu'alors. Il a laissé en ma-
orsqu'il fut appelé en France par Col- nuscrit une Cosmographie en vers
}ert, en 1668. On eut beaucoup de italiens.
peine à l'enlever è l'Italie; ce fut Tob- Jacques Cassini, son fils, né à
jet d'une négociation. Enfin on l'obtint, Paris en 1677, fut reçu membre de
mais seulement pour quelques années. l'Académie des sciences en 1694, et de
Il vint à Paris , et fut reçu à l'Acadé- la Société royale de Londres en 1690.
mie des sciences en 1669.* Le terme de Le recueil de l'Académie des sciences
ton séjour expiré, l'Italie le réclama, renferme de lui plusieurs mémoires
et lui-même ne songeait point à rester importants ; mais il est principalement
en France; mais Colbert pnrvint, non connu par ses travaux relatifs à la dé-
sans peine, à lui faire accepter, en teriiiination de la figure de la terre.
1673, des lettres de naturalisation. Après avoir prolonge avec sou père,
Cassini fit, dans sa nouvelle patrie, én 1701, jusqu'au âuigou, la mesure
en 1684, la découverte des quatre sa* du méridien de Paris, et en avoir exé-
tellites de Saturne; ce qui en donna cuté , en 1718, la partie septentrionale
cinq à celte planète, au lieu d'un seul jusqu'à Dunkerque, il publia, en 1720,
Îue Iluygens avait d'abord aperçu, son \ivre De la grandeur el de lajîgure .'année précédente , il avait découvert de la terre, Paris , in*4*. Jaçaues Cas* la lumière zodiacale; il en fit connaître sini mourut dans sa terre ne Thury la forme avec exactitude; et, d'après en 1756. Outre les ouvrages que nous la position de cette lumière relative- avons cités, on a de lui des Éléments ment à l'écliptique, il détermina les d'astronomie^ Paris, 1740, in-4<', en- Circonstances où elle devait s'observer trepris sur la demande du duc de Bourle plus exactement. Après plusieurs gogne,ettraduits en latin parle P. HetI, autres belles découvertes , Cassini alla , professeur à Vienne , et des Tables asen H)95, revoir une méridienne qu'il tronomiques du soleil j de la lunCy des avait tracée à Bologne; à son retour, planètes, des étoiles et des satellites^ il continua celle qui avait été com- Paris, 1740, in-4". tnencée en 1660 pi r Picard , continuée César'FYançols Cassini deThury, en 1683. au nord de Paris, par Lahire, son fils, né en'l714 , n'avait pas viniztet qui fut enfin poussée par lui, en deux ans quand il fut reçu à l'Acadé- 1700, jusqu'à l'extrémité au Koussil- mie des sciences comme adjoint surlon: c'est cette même ligne qui fut numéraire. Les recueils de cette société mesurée de nouveau, quarante ans contiennent beaucoup de mémoires de après, par François Cassini et h Caille, lui; mais un grand ouvrage qui porte et, cent ans après, [)ar ^lechain et le nom de sa famille fut surtout l'objet Delambre, avec une précision qui ne de ses soins. On avait formé le projet laisse plus rien à désirer. Cassini mou- de Êiîre une description géométrique rut en 1712 ; il avait perdu la vue dans de la France : le jeune Cassini conçut fees dernières années. Sa vie, écrite le plan plus étendu de lever le pfan par lui-même, a été publiée par Cas- topographique du pays entier, et sini deïhury, son arrière-petit-fils, de déterminer par ce moyen la disdans ses Mémoires pour servir à Vhis- . fance de tous les lieux à la méridienne toire des sciences, 1810, în-4«. On de Paris et à la perpendiculaire de peut voir dans L^hnde (Bibliothèque cette méridienne. Jamais on n'avait astronomique) le détail des nombreux formé en géographie ime entreprise ouvrages de J.-D. Cassini; nous ne plus vaste et d une utilité plus géné^ .citerons que les suivants : ObservaHo» raie. Cassini eut la consolation de la fi€$comàœ, arnio 166S et 58, Mo- voir {mque entièrement achevée, et
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la gloire cVen avoir lui-même assuré le guccès. Il mourut en 1784. Parmi les ouvrages de Cassini de Thury, nous citerons : Relations de deux voyages faits en 1761 e$ 1762 en^Uemagne, *pour déterminer la grandeur des de" grrs de /ougif nde , par rapport à la géographie et à l'astronomie y 1762, in-4"; Opuscules divers, 1771, in-8°, contenaiit4in almanach perpétuel , une table pour les étoiles, et deux lettres; Description d'un instrument pour prendre hauteur et pour trouver C heure vraie sans aucun calcul, 1770, in-4*; DescrijHion géométrique de la terre, 1775, iii ^**; Description géO' métrique de la France, 1784, in-4".
Jacques- Dominique , comte de Càs- SiNi, son iils, né à Paris ie 30 juin 1748, lui suceéda dans la place de dl-' Tecteur de l'Observatoire. Ce fut lui qui termina la belle carte de France, commencée par son père. Celte carte, connue sous le nom de Carte de V Académie et de Carte de Cassini^ a trente* trois pieds de hauteur sur trente-quatre de largeur; c'est Touvrage le plus beau et le plus complet qui existe dans ce genre. L'Assemblée nationale avant ordonné, en 1790, la division d« la France en départements , cette carte servit de type a ce travail , auquel Cassini lui-même eut une part importante.
Membre de l'ancienne Académie des sciences , il fit partie de l'Institut dès la formation de ce corps. Il a publié plusieurs ouvrages estimés , entre autres : Foyage fait par ordre du roi en 1768 et en 1769, pour éprouver les jnonires marines inventées par M. Leroy} yoijage en CaUfomie par M, Chappe cTJuteroche; de tinfluence de Vêquinoxe du printemps et du solstice d été sur les déclinaisons et les variations de l'aiguille aimaniée ; Exposé des opérations faites en Framce en 1787 , pour la Jonction des observations de Paris et de Green* wich. ^
Mexandre-Henri-Gahricl, v icom te de Gassiui , son fils , né à Paris en 1781, entra dans la carrière judiciaire
en J811, comme metnbre du tribunal première instance de la Seine, Vi U\
successivement vice -président de ce tribunal , conseiller et président à la cour royale de Paris , député de l'arrondissêment de Clermont (Oise), et pair de France. Il mourut du choléra en 1832. Il était, depuis 1827, membre de l'Institut ( Académie des sciences). Henri Cassini ne suivit pas la carrière où sa famille s'était illustrée; il ne se sentit jamais aucun goût pour letude de Tastronomie; mais il se livra avec un grnnd siifcès à celle des sciences naturelles et de la botanique. Cette dernière science surtout lui doit de précieuses découvertes.
Il a fourni au recueil de l'Académie des sciences et à plusieurs journaux scientiliques un grand nombre de mémoires; les plus importants ont été réunis et publiés par lui , sous le titre à'Opuscum phytologiques , Paris , 1826, 2 vol. ln-8^
Cassis, petite ville de l'ancienne Provence ( auiourd'hui du département des Bouches-du-Khône), à deux myriamètres et demi de Marseille, est mentionnée dans l'itinéraire d'Antonin , sous le nom de Carsicis portus. Cette ville était alors située au fond du golfe de TArène; elle fut détruite , en 573 , par les Lombards , et rebâtie, quelque temps après, par les anciens babitants, sur une éminence voisine; position qui fut encore . abandonnée, au commencement du treizième siècle, pour remplacement où se trouve la ville actuelle. Cassis possède aujourd'hui une population de deux mille cinquante habitunts. C'est la patrie de l'auteur Anacharsis. ■
Castagne (Raymond) , capitaine au 32*" régiment de ligne, né à Aibi, se signala, le 17 octobre 1806 , à la prise de Halle, où il arriva l'un des
8 rentiers sur ie pont , malgré le feu e rennemi. Son exemple entraîna ses camarades, qui firent des çrodiçes de valeur. Cet officier ayant pénétre dans la ville, s'empara, avec quinze hommes, de deux pièces de canon , après on combat des plus opiniâtres , et fit un grand nonrfve de prisonniers.
Castaigne ou Castagne (Gabriel
de} f religieux d§ l'ordrç de ^inW
CAS , FRAJNCE.
François, né dans le seizième siècle , s'adonna à l'étude de l'iiichimie , devint aumônier de Louis XIII, et mourut fers 1630. On a de lui : VOr potable qui guarit tous les maux.
Le grand miracle de nature métaUi', qiie. Le Paradis terrestre. Ses œuvres ont été recueillies en 1 seul volume et publiées à Paris, en 1661 , in^*.
Castaing, célèbre empoisonneur, né à Alençon en 1796, exécuté à Paris en 1823 , et dont le procès excita une grande curiosité , à cause de la publicité qai fut alon donnée pour la première rois aux propriétés (les poi* sons végétaux.
Ca stalion ( Sébastien ) , théologien calviniste, né en lôlô dans le Dauphiné, s'appelait Châteillon, nom qu'il crut devoir latiniser, suivant Tusage des érudits du temps. Il fut lié avec Calvin » qui le fit nommer professeur à Genève. Mais s'étant ensuite brouillé avec ce chef de secte, qui le fit destituer et bannir en 1544 , Castalion tomba dons la misère , et se vit réduit à cultiver de ses mains un modeste champ, qui ne lui laissait de libres pour rétude que quelques heures du jour. Il mourut delà peste à Bâie, en 1503. Son principal ouvrage est une traduction latine de la Bible, dont la première édition est de 1551 , et la plus estimée de 1573 (BâIe). On doit citer parmi ses antres écrits : MoscM latinus , Râle, ir>16, in-4'* , oii i! se déclare contre la peine de mort ; quelques poèmes ^recs et latins ; et une traduction latine d*Homère.
Castalla (bataille de). — Dans la nuit du 20 juillet 1812, le général espagnol Joseph O'Donnel , à la téte d'un corps d'armée de douze mille hommes, se mit en marche pour surprendre l'avant-garde de l'armée française d'Aragon , commandée par le général Delort. Cette avant-garde était cantonnée dans la petite ville de Castalla et dans les villages voisins d'Ibi et de fiiar. Au point du jour, l'aile gauche, le centre et l'infanterie de la reserve des Espagnols attaquèrent avec vivacité les postes français en avant de la ville, tandis queVaile droite commen*
çait une forte fusillade sur Ibi, et que huit escadrons de cavalerie se dirigeaient sur Biar. A la vue des troupes nombreuses qui venaient l'attaquer , le général Delort avait évacué la ville , bien qu'elle eût été mise à l'abri d'un coup de main, et, disputant le terrain pied à pied , il était allé 'prendre position un peu en arrière , sur des hauteurs. De la, son artillerie cherchait, innis en vain, à arrêter les colonnes ennemies , (iiii s'avançaient résolûment , et deja il était enveloppé par une multitude de tirailleurs. Sa situation devenait de plus en plus périlleuse, lorsque tout à coup le 24'' de dragons arriva de Biar. Ce mouvement, que les Espagnols n'avaient pas même songé à prévenir, les surprit et les déconcerta, tandis qu'il augmenta l'énergie des Français. Delort, mettant à profit, et l'ardeur des siens, et l'hésitation de l'ennemi, se décide sur lechamp à un grand effort offensif : il envoie aux dragons Tordre de charger au galop, et d'enlever deux pièces de canon établies par O'Donnell pour protéger le passage d'un ruisseau. Les dragons , dâlant on à un sur le pont étroit qui communique d'un bord à l'autre, exécutèrent cet ordre avec valeur. Non-seulement ils s'emparèrent des deux canons , mais , en un cl ia d'œilfles bataillons ennemis, qui se formaient en carrés pour les défendre, furent enfoncés, sabrés et anéantis. Toute l'infanterie espagnole fut ou taillée en pièces ou faite prisonnière. La réserve seule se sauva en désordre au milieu de Castalla ; elle y fut poursuivie dans les rues et exterminée. Déjà la déroute était complète au centre et à la gauche de l'ennemi ; bientôt le général Delort se ^ porta sur Taile droite , et força les troupes qui la composaient à mettre bas les armes. Les manœuvres de l'avant-garde française avaient été si rapides , qu*avant huit heures du matin le feu avait entièrement cessé. Deux pièces de canon attelées, et leurs caissons , seule artillerie des Espagnols, trois drapeaux, six mille fusils anglais , qu'on ramassa sur le champ
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de bataille , deux mille huit cent trente-deux prisonniers, dont cent cinquante offlciers de tout ïrade , cinq cents morts et autant de hlesses , telles furent les pertes de l'ennemi dans la mémorable journée de Castalla. Les Français, 'qui, avec mille fantassins lit cinq cents chevaux , avaient défait un corps de plus de neuf mille hommes, n'eurent que quatorze morts, dont un seul officier, et cinquante-six blesses.
' GASTB&&IO. (Voyez Montebello [bataille de] ).
Casteill-Roussillon ou CrTA.- TEAL'-RoussiLLON , hameau situe sur une élévation dans la partie orientale de la plafne de RoussiAon, sur la rive droite du Tet, à une lieue ouest de la mer, et à une lieue est de Perpignan (département des Pyrénées - Orientales).
Ce hameau occupe remplacement
de l'ancienne Ruscino de Strabon , de Mêla, de Piine, dePtolpmée, et de l'itinéraire d'Antonin. Tite-Live nous apprend que ce fut à Ruscino que s'as- Éemblèrent les tribus gauloises voisines des Pyrénées, pour disputer le passofio à Annibal. On sait qu'à la snite d'une conférence avec les Carthaginois , tenue à llliberri ( Elne ) , les ch^, séduits par des prâents, conclurent un traité d'alliance. Ces deux villes appartenaient alors aux 5orf/o;î(?^, j)euplade tectosage. Suivant Pline, lluscino devintensuite une ville latine; suivant Mêla, elle auraft reçu une colonie romaine. Quoi qu'il en soit , on trouve encore à Casteill-Roussillon, en fouillant la terre, des médailles romaines et des fondations d'ediilces .considérables. En 1768, on y a dé« couvert des débris de colonnes, de chapiteaux, de socles de marbre, etc.
Cotte ville commença à dépérir à ré|)0que de l'invasion dès Sarrasins, et fut entièrement détruite par les Normands vers 838 ou 838. Elle passait encore^ en 816, pour une des villes les plus importantes de la Marche d'Espaiine, puisque Louis le Débonnaire , concédant un privilège aux peuples d'Espagne, et ordonnant le dépôt d*une copie de l'acte dans les sept villes pria- ,
cipales , nomme Ruscino la troisième.
Il ne reste plus de cette antique cité qu'une tour ronde, des vestiges de bains publics, deux citernes, et des fragments de moulins à bras de forme cylmdrique.
■ Castel (combat de). — En avril 1794 , les troupes destinées par Piche-
gru tà faire une diversion en Flandre, avaient commencé leur mouvement, lorsque le général autrichien Clairfait , à qui des démonstrations , faites le 23 , sur Denain , avaient donné le change, et qui s'était porté vers cette place avec la plus grande partie de ses forces, reconnut sou erreur. Il revint •n toute bflte sur Tournai , pour barrer le passage à l'armée d'invasion.
I.e 28, il se retrancha sur les hauteurs de Castel , d'où il menaçait les uornrounications des troupes françaises avec Lille; mais il n^avait que dixhuit mille hommes pour en arrêter cinquante mille. Souliam, le général français, attaqua le 29. Après avoir balayé tous les avant-postes des Autrichiens , il fit marcher ses troupes contre leurs retranchements de Cnstel. La nombreuse artillerie qui les défendait n'arrêta point l'ardeur des soldats fraii-
}|ais. Le combat dura plus de quatre leures ; mais enfin les hauteurs furent emportées à la baïonnette, et les Autrichiens mis en déroute. Clairfait, blessé dans l'action, laissa aux mains du vainqueur douze cents prisonniers, trente canons et quatre drapeaux.
Castel (Jehan de), bénédictin, vivait flans le quinzième siècle. Il ne nous reste de lui que le Mirouer des pécheurs et . pécheresses , en vers* Dans cet ouvrage, composé en 1468, et imprimé in-4'', sans date, ni indication du lieu de l'impression, l'auteur emploie indifféremment les langues latine et française et tous les rh} tbmes possibles. Comme il y prend le titre de chroniqueur de France, il est probable que c'est le Cas/cl dont parle Molinet, et qui, au dire de cet auteur, avait composé des chroniques perdues aujourd'hui. Il est aussi à présumer due Jehan de Castel est le même que Jehan de Chastel, moine franciscain
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de Vin», auteur â*une épître en vers
imprimée- vers Tan 1500.
Castel (Louis-Bertrand), jésuite, céoniètre et pliysicien, né à Montpellier en 1668 , exposa dans plusieurs ouvrages les systèmes qu'il s'était créés sur plusieurs parties de ces deux sciences , travailla pendant plus de trente ans au Journal de Trévoux et au Mercure y et mourut en 1757. Ou peut voir dans le Journal de Tré" voux, deuxième volume d'avril , année 1757 , la liste assez longue de ses écrits. Le travail qui a le plus contril)ué à sa célébrité , est sou Clavecin oculaire, dont il annonça le pri>Jet dans le Mercure de novembre 1725 , et dont il développa toute la théorie dans le Journal de Trévoux de 1735.
Castel (René-Richard) , né à Vire en 1758 , fut élu maire de sa ville nataie, au commencement de la révolution. Nommé, en 1790, membre de l'Assemblée législative , il s'associa aux Dumas , Ramond , et autres orateurs du côté droit, pour défendre la cause de la monarchie. II se retira en Normandie, après la clôture de la session; et, quelques années plus tard, il devint professeur de belles-lettres au collège Louis le Grand, puis successivement inspecteur général de lUniversité, et inspecteur des écoles militaires. 11 a publie : fun Poetne des Plantes , in- 18 , 1797; 2° la Forêt de Fontainebkau, in-13, 1805; 3* Foyage de Paris à Crévi., en Chablais , et un .Discours sur la gloire littéraire; 4»
r Histoire naturelle de Bu ff on y classée d'après le système de Linné ; 5» le Prince de Catane, opéra, 1813, in-8'. Castel est mort à Reims en
Castel (N.) , grenadier au 40^ régiment d'infanterie de Ugne, fut dangereusement blessé d*un biscaîen à la prise de Landau , et tomba noyé dans son sang. Un de ses camarades lui fit avaler quelques gouttes d>au-de-vie ; Castel sent aussitôt renaître ses forces , et avec elles toute son énergie : il se relève , et court de nouveau au combat. Mais son sang continue de couler y et il retombe en s'écriaut :
« Je meurs content , nous sommes maîtres de la redoute. » Ce héros fût
rappelé à la vie.
Castel-Alfiebi. — Asti avait été prise en 1745, par le lieutenant général Chabert. Mais Tannée suivante, après la malheureuse affaire de Plaisance , elle retomba au pouvoir des Impériaux.
Tous les postes français de la gauche du Pô furent évacués ; mais on oublia un hôpital de deux cents malades, établi a Castel- Aifieri. Au nombre des convalescents se trouvait un sergent de fjrenadiers du régiment de Tournaisis, surnommé Fa-de-bon-Cœur.
Ce sergent proposa aux autres ma* Jades de quitter le lit , de se mettre en défense, et de ne se rendre qu'après avoir soutenu un siège. La proposition est acceptée, on preud les armes, on ferme les portes, on attend les Piémontais de pied ferme. Quelques jours après , on vit paraître un officier piémontais qui venait, à la tête d'un faible détachement , prendre rhôpital à discrétion. Il fut salué d'une décharge générale d'artillerie et de mousr qneterie; car on avait trouvé, dans un coin du château, une vieille pièce de fer, que Ton avait mise en Latterie.
L'efficier, qui ne s'attendait pas à une telle réception, alla en rendre compte à son général, M. de Leutrun. Celuici, pour la singularité du fait, voulut aller reconnaître la place, et demanda à parlementer. Va-de^-bon-Coeur, établi gouverneur d'une voix unanime, déclara que la jzarnison de l'Iiopital était disposée à se détendre, et qu'il ne capitulerait qu'après avoir essuyé quelques volées de canon et vu ouvrir la tranchée, n'en ouvrît-on que de la longueur de sa pipe. M. de Leutrun répondit qu'il admirait sa bravoure, et qu'on le servirait suivant ses désirs.
On ouvrit donc la tranchée, et deux canons furent portés à dos de mulet devant rhôpital. Après deux jours de tranchée ouverte, et quelgues volées de canon, auxquelles ou repondit par un feu soutenu , le gouverneur demanda à capituler. Tous les honneurs de la guerre lui furent accordés. La capitulation signée I roffîcier piémontais, qui
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avait commandé le siège, envoya des rafratcbissements à la garnison, et lui fit offrir ce dont elle pouvait avoir besoin pour son transport. Le lendemain, elle sortit, précédée d'un tambour qui s'appuyait sur une béquille et portait un bras en écharpe; marebait ensuite 3VI. Va-de-bon-Cœur, qui saluait de la hallebarde; puis venaient vingt charrettes chargées de malades, criant:
f^'ive le roi! autant que leurs forces le Jeur permettaient, et portant le fîisil ' lé plus haut qu'ils pouvaient.' La marche était fermée par les convalescents, qui s'avançaient sur trois de front. £nfin une charrette, couverte de brandies de pin et de romarin, portait les ustensiles de Thdpital. Ces brave?;, après avoir traversé les postes piémontais, arrivèrent ainsi en triomphe à Novi, quartier général de Tarmee française. Le roi décora de la croix de Saint-Louis le sergent Va-de-bon-Cœur, et le nomma aide-major de la place de lîrisach.
Gastel-Bajac (Marie-Barthélemy, Vicomte de), né en 1776, près Babasteins en Bigorre, servit d'abord, contre la révolution, dans l'année de Condé, rentra en France à la seconde restauration, et fut un des membres les plus ardents de la chambre dite introuvable* Kéélu après l'ordonnance du 5 septembre 18 IG, il siégea à côté de MM. de Villèle et Corbière, parmi les chefs de cette opposition violente subitement convertie à la charte, depuis que le gouvernement avait cessé d'écouter ses inspirations réactionnaires. Plus tard, les électeurs du Gard n'ayant ^ius voulu dun pareil représentant, il exhala son mécontentement aristocratique dans le Conservateur. Cependant les électeurs de la Hante-Garonne lui rouvrirent le chemin de la tribune, et en 1819, il appuya fortement Tordre du jour contre les pétitions qui réclamaient le maintien de la loi des élections, jugée , selon lui, par la nomination de M. Grégoire. A mesure que la marche rétrograde des ministres Decaze et Pasquier rappro- (ha de plus en plus ses amis du pouvoir, M. de Castel-Bajac devint moins
fougueux , et quand M. de Villèle eut
S ris les rênes de l'État, il n'hésita pas e se séparer de ces ultra royaliste$f
qu'il avait proclamés ullra-mdJheU' reux pour la cause royale. Il fut réconmensé de son dévouement ministâ'iel, d*abord par la direction générale des haras et des manufactures, ensuite par celle des douanes.
Castelbar (combat de). I.e 22 août 1799, le général Humbert, envové par le Directoire sur les cdtes dlrlànde, avait débarqué avec onze cent cinquante hominp.s dnns In baie de Killaln, au fond du golfede Slif;o. Sur-lechamp il s'était porté vers l'intérieur, et le 26, sans presque avoir rencontré d*ob6tacl6s, il prenait position à Balayna. Ayant jrppris que les généraux anglais Lake et Ilutchinson avaient rassemblé leurs forces à Custelbar, et se disposaient à venir l'attaquer, il résolut de les prévenir, et même de les surprendre s'il le pouvait. Il quitta donc Balnyna à trois heures du soir, et le lendemain 27, à six heures du matin, après quinze heures démarche à travers un pays de montagne, il atteignit les hauteurs voisines de Cnstelbar. Itnniédiateinent il lit reconnaître la position des Angluis, et, quoiqu'elle fiHt très-forte, ifrattaqua. Les tirailleurs ennemis furent d'aoord repousses: puis le reste des troupes républicaines s'avança au pas de charge, sans que le feu vif et meurtrier de douze pièces de canon pût modérer leur anieur. Tandis que cette audacieuse attaque est tentée contre le centre de l'etinenii, l'adjudant général Sarrazin, s'avançant à la téte d'un bataillon de ligne et d'une compagnie de grenadiers, essaye de forcer sa gauche. Le bataillon, (jùi se présente le premier, est contraint de se replier sous le feu de plus de deux mille hommes; mais Sarrazin vole a son secours avec les grenadiers, et rejette les Anglais sur leurs lignes. Renonçant toutefois à enfoncer l'aile t^auche , il laisse le bataillon pour la tenir en échec, et se porte lui-même avec ses grenadiers sur l'aile droite, qu*ilculbute.LemoavemeQt rétrograde
Û9 la droite est bientôt fmité par le
eentre^ et alors le bataillon chargé de conlenir la gauche l'oblige à se réfugier dans la ville. Les républicains clierdient à l'en déloger, et des deux parts on se bat avec acharnement; enCn, une charge de chasseurs à cheval force le gros de l'année anglaise à repasser le pont de'Casteibar. Elle abandonne artillerie et bagage, et on la poursuit deux lieues l'epée dans les reins. Six cents morts ou blessés , douze cents prisonniers , douze pièces de canon et cinq drapeaux, telles furent les pertes des Anglais. Le générai Hunibert, qui avait Irattu un ennemi au moins trois fois supérieur en nombre, ne per* dit que deux cents hommes.
Castelbon (monnaie de). Castelbon ou Castelloubon est un petit village situé en Gascogne , dans la vallée de Laudon, au comté de Brgorre, à treize kilom. de Tarbes. Ce village possédait autrefois le titre de vicomte, et jouissait du droit de battre monnaie, ainsi . que le prouve un acte passé en 1374 entre le duc d'Anjou et le vicomte Roger-Bernard de Foix. Par cet acte, le duc permettait au vicomte de Castelbon de faire battre dans ses domaines des tnomiùiês bUmckes et noires en la forme et manière que le duc de Lescan (seigneur du voisinage) avoit et faisoitfab e au temps qu'il vivait. Ces monnaies, qui devaient être du même poids et au même titre que celles du roi de France , n*ont pas encore été retrouvées. La moitié au profit qu'on devait retirer de ce monnayage appartenait au roi , et l'autre moitié au vicomte.
Castsl-Fobte (prise de). Le 10 janvier 1799, le général Championnet, commandant l'armée française dans le royaume de Naples, avait conclu, 80US les murs dé Capoue, un armistice avec le général en chef des troupes autrichiennes et napolitaines. Se trouvant ainsi débarrassé , pour le moment du moins, de son |)rincipal ennemi , Championnet put s*occuper de châtier sérieusement les paysans napolitains qui s'étaient insurges sur
plusieurs points du territoire même
que rarmistice avait attribué aux Français. Le général Rey, d*aprèi
ses ordres , occupa successivement Ilri, Fondi et la petite ville de ïraèta, sur la rive droite du (iarigliano , principaux refuges des rebelles.
De là , Rey se porta sur Castel-Fortei où s'était réiiiiie une autre bande non moins considérable de révoltés; ceuxci se défendirent en désespérés. La position de la place ne permettant pas au général français de se servir de son artillerie, il fit donner l'assaut par l'infanterie française et polonaise. Ces bataillons enfoncèrent à coups de hache une des portes de la ville , et v pénétrèrent. Le général Rey était tellement exaspéré du massacre du capitaine Tremeau, son aide de camp, qui avait été entouré et égorgé avec un détachement de quarante tiommes aux environs de Traëta, quMI fit fusiller tous les habitants saisis les armes à la main, et mettre le feu à leurs maisons. La prise de Castel-Forte eut pour les Français le double avantage de supprimer un des principaux centres de rin* surrection, et de taire tomber en leur pouvoir un petit parc d'artillerie de montagne et des magasins de vivres considérables.
CikSTEL-FRANCO (combat de). En 1805, la marche rapide de la grande armée, commandée par Napoléon, avait séparé de Tarmée autrichienne une colonne de sept mille hommes , commandée par le prince de Rohan; ce général , dont tous les mouvements étaient observés, descendit résoldment la vallée de la Breuta pour se joindre au prince Charles dans le Tyrol, surprit Bassano, et marcha sur Castel- Franco. Là, une division du général Saint - Cyr l'atteiiinit , et lui fit essuyer une déroute complète. Tout ce qui n'avait pas été tué ou fait prisonnier sur le champ de bataille demanda à capituler. Le prince de Rohan fut pris avec beaucoup d'officiers. On enleva aux Autrichiens douze canons, douze drapeaux et un étendard , et ron retrouva les Français faits prisonniers deux jours avant à Bassano.
Castel-Ginbstb (combat dej. Tan»
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dis que le général Dugommier attaquait Toulon , Masséna défendait les Alpes contre les entreprises des Austro-Sardes, qui de Castel-ûineste , où ils s'étaient retirés, menaçaient encore le quartier général d'Utelle. Le 24 no* veinbre 1793* il part, à la téte de cinq cents hommes d'élite. Continuellement suspendue sur d'affreux précipices, et s'accrochant aux degrés naturellement taillés dans ie roc, la petite colonne parvient aux postes avancés, qui, surpris d'une telle audace, s'enfuient devant elle. Ayant surmonté de nouvelles difficultés, elle atteint les hauteurs de Castel-Gineste, où Tennemi était retranché, et prêt à la recevoir vigoureusement. Après deux heures d'un combat opiniâtre, les retranchements sont forces, et l'ennemi se retire, dans le plus grand désordre, sur la monta-
Êne du Brec, la plus escarpée et la plus aute de cette cliaînedrs Alpes. Masséna osa entreprendre delà débusquer de ce poste, où il paraissait impossible de conduire du canon. Néanmoins, il y fait passer une pièce de quatre, qu'on porte à bras pendant deux milles; général , officiers, soldats , y mettent la main. Ejifin, après sept heures de travaux, cette pièce est mise en batterie, et elle tonne sur les Sardes. Épouvantés des effets et du bruit de cette artillerie, répété et çrossi par les échos , et stupéfaits de la hardiesse des Français, ils n'opposent qu'une faible résistance.
I.a petite colonne de Masséna gravit le plateau et les poursuit de rocher en rocher. Pendant ce temps, une colonne, commandée par le général Desçindy, s'empare de Figaretto;enfin après une courte fusillade , les Piémontais fuient de toutes parts, abandonnant troia camps , (les armes et des bagages.
Gastel-Jâloijx, ville de l'ancienne Gascogne (département de Lot-et- Garonne), à deux niyriamètres deNérac. Castel-Jaloux doit son origine et son nom à un château construit par les seigneurs d'Albret sur la rive gauche de l'Avance, et ainsi appelé ueutétre à cause de la jalousie reprochée à l'un de ses propriétnires. Cette ville était autrefois entourée de foxtifica-.
lions. Elle était, en 1622, occupée par
les protestants. Mais à rapproche de Louis XIII, Favas, député général des Églises, en ouvrit les portes. Le roi fit raser les fortifications.
Castellamabb (affaires de). Les Napolitains ayant secoué le joug des Espagnols , et choisi pour roi le pêcheur Masaniello (1647), avaient demandé des secours à la France. Le duc de Guise, gui se trouvait à Rome, alla se mettre à leur téte. 11 charge Cérisantes d'attaquer Casteliamare avec un petit corps de trouue^. Ses soldats se mutinent , et demandent de l'argent.
Le duc, averti, accourt. A son abord, les révoltés soufflaient leurs mèches et se préparaient à tirer sur lui leurs mousquets. Il s'avance, met i'épée à la main , perce de sa main un des plus mutins et en fait pendre un second à un arbre. Les autres , étonnés de cette audace, mettent bas les armes et lui demandent pardon. On sait que IMazarin ne profita pas de cette révolte de Naples , que bientôt le due de Guise fut fait prisonnier, et que les Napolitains retombèrent sous ia domination espagnole.
— Lors de la première occapation du royaume de Naples par les Français (voyez l'article Naples), le fort de Casteliamare fut attaqué par des bandes nombreuses de l'armée du cardinal Kuffo. Les cauonniers napolitains refusèrent de tirer, et assassinèrent leur officier, dont ils déchirèrent et brdièrent le cadavre. Cependaiit les Anglais avaient débarqué des troupes, et garnissaient de canons la grande route de Casteliamare; mais les Fran* çais, accourus de Naples, tournèrent leurs batteries , les prirent en liane , et firent un grand carnage de ceux qui les défendaient.
Gastellan (Antoine-Laurent), né à Montpellier en 1773, se voua d'abord à la peinture, entra, en 1788, dans l'atelier de Valenciennes , et acquit bientôt pour le paysage une réputation méritée. Habile aussi en architecture , il se faisait remarquer par le bon goût de ses fabriques. Pendant la révolution, il fut quelque temps employé
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dans les charrois militaires: mais
quand il fut rendu h ses études, il partit pour le Levant, visita Constnntinopie, la Grèce, les îles, Tltalie et la Suisse, recueilJant parfont un grand nombre de documents, de dessins, et puisant, dans ces riches contrées, un èoût d'autant plus sOr, mi'il ne se laissait pas aller à un sotentliousiasme, et que la rue des chefiB-d*oeuvre étrangers ne le rendait pas» injuste enyers Ceux de sa patrie.
Fixé à Paris dès 1804, il s'occupa de publier divers ouvrages où se trouvent consignés les résultats de ses voyages et de ses observations. Ce sont : Lettres sur (a M orée et les îles de Cerigo , Hydra etZante, 1 vol.
iû-8°, tig., Paris, 1808; 2* Lettres sur ConstanHnople , in-8% Paris, 1811:
ces deux ouvrages ont été réimprimés sous le titre de Lettres sur la Morée, rilellespont et Constant inoplej 3 vol.
in-8°, fig-, Paris, 1820 i 3° Uttres sur fItaUe, faisant 9uUe omob iMn» sur fa Morée, etc., 3 vol. in^g», fig., Paris, 1819; 4° Mœurs, usages, coutumes des Ottomans, 6 vol. in-18, Paris, 1812. Byron disait de cet excellent fivre : « N'allez pas en Turquie sans « avoir CasteUan dans votre poche.»
Peintre et graveur distingué, CasteUan s'occupa beaucoup de la partie technique de son art, et inventa un nouveau procédé de peinture à la cire, ketiré à Fontainebleau, Castellan consacra ses dernières années à l'étude de la théorie des beaux-arts et à l'histoire de notre art national. La mort, qui le frappa en 1838 , Tempécha de publier un livre auquel il avait travaillé longtemps avec amour; nous voulons parler de ses Études sur le çjiàteau de Fontainebleau, considéré çomme l'un des types de la renaissance des arts en France au seizième siècle. Cet excellent livre n'a paru qu'en 1840, 1 vol. in-8°. Castellan , en étudiant de bonne foi le magnilitjue palais de Fontainebleau, y reconnut, dit l'éditeur de Tonvrageen question, « le t^pe d*une école brillante et toute française, dlgned'^treopposée à plusicursdes écoles dltâiie, et les titres glorieux d'un
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grand nombre d^artistes français qui ne méritaient pas l'injuste oubli dans lequel ils sont tombés. » En effet, ce livre est le premier qui rende hommage à la vérité, et restitue à nos artistes oe que l'ignorance a trop longtemps attribué à l'étranger; et à ce titre surtout il mérite les plus grauds éloges.
GiSTBLLAïf (l'abbé), antiquaire et littérateur, né à Tourves en Provence, vers l'an 1760, fit ses études ecclésiastiques au séminaire d'Aix, et fut ordonné jprétre peu de temps avant la tévolution. En 1799. Il nit nommé, curé de Lnuihesc, dé|Hirtement de^ Boucbes-du-Rhône , puis , en 1810, chanoine de l'église d'Aix, et enfin
i>rofesseur d'histoire ecclésiastique à a faculté de théologie de cette ville.
Ad mis, vers la même époque, à la société académique d'Aix, il y lut plusieurs mémoires, dont quelques-uns sont imprimés dans le recueil de cette société: 1* Dissertation sur ia rdigten des anciens Provençaux ; 2* IfoHee sur une inscription d'un genre singulier qu'on voit dans la chapelle de la Madeleine , dite de la Chèvre , près du lac de Mirabeau , suivie d*un aperçu historique sur (bs frères pontifes; 3** Notice sur Tourves (l'ancien Turris des Romains) ; on attend encore la publication de son IJistoire littéraire de Provence, Jusqu'à la réunion de cette province à la France, »
Castellan (L. de), petit-fils d'un notaire du diocèse d'Arles , avait eu pour père Olivier de Castellan, qui occupait un haut grade militaire lorsqu'il fut tué devant Tarragone, en 1644. Ayant obtenu, à quinze ans, une compaanie dans les îiardcs françaises, il dcvifit bientôt brigadier d'infanterie. 11 fut, en 1GG4, envoyé à Gigery, sur les côtes d'Afrique , rendit compte au roi lui-même de cette expédition dans un mémoire intéressant; et enlin fit partie de l'expédition du duc de Beaufort à Candie. Il fut tué en 1669, à Tâge de trente-sept ans. Le sculpteur Girard a élevé à son père et à lui un tombeau dans l'église Saint- Germain des Prés.
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Gabtbllark , petite et ancienne ville de Provence, était, à Tépo-
que romaine, la capitale des Suetri^ et portait le nom de Salinœ. Cette cité ayant été détruite par les Sarrasins vers Tan 812, les habitants montèrent en haut de leur roc, et s'y fortiflèrent; mais Tau^mentation progressive de la population les força ensuite de descendre dans la plaine audessous- de rancieiine ville. Capitale, pendant le moyen âge , d'une petite souveraineté dont parlent des chartes des dixième, onzième et douzième siècles, puischef-lieu d'une sénéchaussée, d'une viguerie et d'une recette , dépendant du parlement et de Tintendance d*Aix, Castellane était encore, avant la révolution , la résidence de l'évêque de Sénez. C'est aujourd'hui l'un des chefs-lieux d'arrondissement du département des Basses-Alpes, et l'on y compte deux mille cent six habitants.
Castellane ( famille de ). Cette maison était, sinon l'une des plus riches, du moins Tune des plus anciennes de Provence. Une charte de 1089 parle d'un Boniface de Castellane. Un autre Boniface de Castella>'e, troisième ou quatrième du nom , troubadour du treizième siècle, est mentionné par Tsostradamus dans VHU" toire ae Provence , comme ayant eu la tête tranchée en 1257, j)our s'être mis à la tête des Marseillais révoltés contre Charles I*"', roi de Naples et comte de Provence. Bontfaee'LouiS' yiiidré , comte de Castellane, né en 1758, fut, en 1780, députe de la noblesse à l'Assemblée constituante, et figura dans cette minorité de sa caste qui se réunit nu tiers état. Ainsi il vota la liberté des cultes, appuya la déclaration des droits , et demanda l'abolition des prisons d'État. Après la session, il disparut de la scène politique jusqu'en 1802, époque oCi il fut appelé a la préfecture des Basses-Pyrénées. 11 devint ensuite pair de France et lieutenant général , et mourut eu 1837. E, B., vicomte de Castellanb, son frère, présida la section le Pelletier en 1795, à Tépoque où les sections
s'insurgèrent contre la Convention. Il fut, pour ce fait, condamné â mort par contumace la même année, et acquitté par le jury l'année suivante.
Castellabo ( combats de ). — Wurmser, cherchant à se jeter dans Mantoue, et poursuivi par la division de Masséna, se porta, le 12 septembre 1796, vers le Tartaro. Apprenant là que le pont de Castellaro avait été rompu, il gagna celui de Villimpenta, au moment où le général Charton y arrivait avec quelques centaines de chasseurs pour s'en emparer et le couper. Malgré des forces aussi disproportionnées, le générai Charton attaqua les Autrichiens ; mais il perdit la vie, et ses troupes, maltraitées , se replièrent sur Castellaro. Dès lors ^Vurmser put continuer sans obstacle sa marche sur îNlantoue. .
—A l'euverture de la campagne de 1801, le prince de Hohenzollern occupait Castellaro. Les généraux Delmas et Moneey l'attaquèrent de front et en queue dans cette position redoutable, gravirent, sous un feu meurtrier, des pentes très-rapides, et le forcèrent à se retirer avec une perte de douze cents hommes tués, blessés ou prisonniers.
Castellb ( Adrien dragon au 1*' régiment, né à Valenciennes , fit mettre bas les armes à quarante gre* nadiers hongrois , qu'il conduisit au quartier général à la bataille de INIarengo. 11 fut tué peu de temps après.
(Tastellit (le), seigneurie avec titre de comté, dans le ComtatVenaissin ( département des Basses-Alpes ), à douze kilomètres de Cavaillon.
Castello de LOS GuARDios (combat de). — Dans les premiers jours de septembre i s 1 3 , le général espagnol la Roniana , dont le corps était cantonne sur les frontières de l'Andalousie, envoya attaquer le poste de Castello de los Guardios, occupé par des Français. L'attaque dura quatre jours de suite; constamment repoussés, les assaillants se retirèrent enfin avec une perte de deux cents hommes.
Le 6, Tennemi ne fut pas plus heureux dans une tentative du même genre :
deux mille Espagnols se portèient un
CAS FAANCE. CAS U9
peu loin sor Fuente-Ovejunâ , où se de Substantion, où fut établi, de 757 trouvaient qiintre-vingt- seize Fran- à 1037 , le siège épiscopal de Magueçais du 5V de ligne. Ce faible déta- lonne. Il y existe encore des ruines de diement combattit avec intrépidité murs , d'aqueducs , etc., qui ont été pendant treize heures , à rentrée du dernièrement Tobjet des explorations village d^abord, ensuite dans sonquar- de la société archéologique de Mont* tier, puis dans Téglise, et enfin dans le pellier. Castebiaii compte six cent clocher. Environnés de toutes parts, soixante et treize habitants. Le nom ces braves continuaient à se déiendre de Castelnau, qui ne signilie que châavec tant de courage et de sang-froid, teau neuf, est commun à un grand ^eTennemî compta bientôt deux cents nombre de bourss et de petites villes morts. Renonçant alors à vaincre avec du Midi. T.a pmpart y joignent un honneur cette poignée de héros, il mit surnom qui les distingue, le feu au clocher. Quarante-cinq Fran- Castelnau (Jacques , marquis de), çais avaient déjà été tués : les autres maréclial de France, petit-fils de Miallaient tous devenir la proie des flam- chel de Castelnau, naquit en 1620, se mes , lorsqu'ils furent sauvés par l'an- distingua dans plusieurs affaires improche de quelques troupes dont la portantes , et commanda l'armée de vue mit les Espagnols en fuite. Sui- Flandre en l'absence de Turenne, vant une autre version , ces braves, après la bataille des Dunes (1658). Il se voyant sur le point d*étre étouffés fut blessé mortellement au siège de
{>ar la fumée des matelas et des bal- Dunkerque. Le roi lui envoya le b:i-
ots de laine qu'on avait entassés au- ton de maréchal de France'; mais il
tour du clocher , et auxquels on avait n'en jouit qu'un mois , et mourut à
mis le feu à cet effet , se rendirent et Calais à Tâge de trente-huit ans.
furent conduits prisonniers en Portu- Castelnau (Michel de), né en
ç;al, où toutefois ils ne tardèrent pas Touraine, vers 1520, était petit-fils
a être délivrés. de Pierre de Castelnau , ccuyer de
Castëllo-JN'uovo (prise de). — Le Louis XII. Militaire et diplomate , il
général Championnat, maître des fau- rendit de nombreux services dans sa
ourgs de Napies (janvier 1799), fit double carrière. Après avoir voyagé
sommer les habitants de se rendre, en Italie et visité Tile de Malte , il fit
Cette sommation n'ayant produit au- ses premières armes en Piémont. Son
cun effet, il força sur plusieurs points courage lui concilia l'affection du
rentrée de la ville; et porta simulta- cardinal de Lorraine et du connéta*
ném^nt des corps de troupes sur tou- ble de IMontmorenci , qui lui firent
tes les positions fortifiées que ren- confier les missions les plus impor-
ferme cette capitale. L'une des plus tantes. Henri II l'envoya en Ecosse
importantes était le fort de Castello- avec des dépêches pour M^rie Stuart,
IVuovo , situé au centre d*un quartier fiancée au dauphin, depuis François II.
populeux, et dominant d'un côté le D'Écosse, il se rendit en Angleterre,
fiaîals du roi et de l'autre le port mi- auprès d'Elisabeth qui conservait des
itaire. Ce fut le général Keliermann prétentions sur Calais. Le résultat
qui eut ordre de $*en emparer; il des négociations fut que cette ville
renleva à la baïonnette, après un resterait à la France pendant huit
combat acharné dans lequel les lazza- ans, au bout desquels elle retourne-
roni rivalisèrent avec les Français de rait h l'Angleterre, si cette puissance
courage et d'opiniâtreté. laissait la France en paix. Castelnau
Castelnau , village de l'ancien fut ensuite successivement envové
I^anguedoc , aujourd'hui département comme ambassadeur en Allemagne,
de l Hérault , à trois kilomètres de en Savoie et à Rome. Le but de sa
Montpellier. En sortant de Castelnau, mission en Allemagne était de faire
vers le nord , on aperçoit la colline abandonner aux princes le parti pro«
mf laquelle éUut UUiq l anciçnnç ville testant, A^rès la mort de François II,
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il accompagna Marie-Stuart, sn veuve, en Ecosse. A son retour , il fit la guerre en Bretagne contre les protestants, qui s'emparèrent dê sa personne. Bientôt délivré par échange, il assista au siège de Rouen, à la bataille de Dreux , et concourut à la prise du Havre sur les Anglais.
Envoyé de nouveau en Angleterre pour renouer des liaisons avee cette puissance qui avait secouru les protestants , Castelnau obtint des couditions de paix favorables à la France.
Un peu plus tard , résidant auprès du duc d*Albe dans les Pays-Bas, il découvrit, à Bruxelles, le complot qu'avaient formé le prince de Coudé et l'oniiral de Coli^ny, de surprendre et d'enlever la fauiillë royale a Monceaux.
II obtint pour Catherine de Médicts deux mille cavaliers ollemands, que le duc d'Albe n'accorda toutefois qu'à grand'peinp. A près la bataille de Saint- Denis, il alla en Allemagne demander d'autres secours. En récompense de tant de services, Catlierine de Médicis le nomma gouverneur de Saint-Dizier; de son côté Castelnau se montra reconnaissant aux batailles de Jarnac et de Moncontour, dans lesquelles il contribua fortement à la victoire. En 1574, après différentes missions en Angleterre, en Allemagne et en Suisse, Castelnau fut encore envoyé par Henri
III en Angleterre, où, cette fois, il séjourna dix ans.
Lorsqu'il revint , il déclara qu'il resterait fide'^ie à l'autorité royale, et qu'il ntr subirait pomt le Joug de la ligue. Les Guises s'en vengèrent en lui ôtant son gouvernement de Saint- Dizier; les soldats de la ligue pillèrent ses domaines, et il se trouva presque dénué de ressources. Henri IV, qui connaissait son attachement au catholicisme, mais qui estimait son caractère , lui offrit un refuge dans son armée, et ne craignit pas, après son avènement à la couronne , de lui donner des missions de confiance.
Castelnau nwurut à Join ville, en 1693, à râge de soixante et douze ans. Il esta remarquer que dans la terrible époque de guerres civiles qu'il eut à
traverser, il resta toujours fidèlement attaché au parti royal, qui lui paraissait , à bon droit , représenter la France mieux que tous Us autres , mieux que les protestants qui s'appuyaient sur l'Angleterre , mieux que les ligueurs qui faisaient cause commune avec l'Rspagne, et , de leur coté aussi , appelaient une intervention étrangère.
Castelnau a laissé des mémoires qui commencent à la mort de Henri II, en 1559, et finissent en 1570, à la troisième paix avec les protestants. Cet ouvrage renferme une ibule de renseignements curîeiix, et pour cela seul d peut être consulté avec intérêt : mais on y remarcjue aussi quelques qualités littéraires qui en font un livre estimable. Le style en est clair, débarrassé le plus souvent des vieux termes; les phrases, bien qu'un (teu longues quelquefois, fmisseut en général d'une manière harmonieuse. L'abondance des détails n'exclut pas la précision. Une rapidité as* sez grande règne dans la narration :
on voit que l'auteur n'est pas étranger à ce qu'il raconte. Enfin , dans toutes les parties de l'ouvrage, circula je ne sais quel souffle de vérité. Castelnau a en outre un mérite bien rare au seizième siècle, celui d'une impartialité inaltérable. Malgré toutes ces qualités, c'est lui faire trop d'honneur que de le placer auprès de Philippe de Comines, comme on Ta fait quelquefois. Il n'a ni les défauts ni les qualités de cet écrivain célèbre. S'il n'a pas cette indifférence morale qui est un des caractères des oeuvres de Comines , il n'a pas non plus cette vigueur de pensée, cette énergie de style qui a rendu inunortelles quelques pages de l'historien du règne de Louis IX.
Castelnau (Pierre de) , religieux de Cîteaux, au couvent de Fontfroide, près de Narbonne , fut investi par Innocent 111 du titre de lé^at, et chargé, avec deux autres moines de son ordre , Raoul et Arnaud , Vabbé (ft's abbés, de combattre par le fer et par le feu les progrès envahissants do
là sacte des Albigeois. Castelnaù ]K>rta, dans cette terrible mission , un esprit
roide et austère et un fanatisme lougueux. Pséanmoins , les envoyés du pape n'obtinrent pas le succès qu'ils avaient espéré. Castelnaù lui* même eoonit pSos d'une fois le danger d*étre tué par les Imbitants. Un jour enfin qu'il avait osé reprocher en face à Raymond VI sa mauvaise foi et son impiété , et lancé contre lui Texcom^ munication et l'interdit , le comte, frémissant de colère , laissa échapper des paroles de vengeance qui ne restèrent pas sans effet. Deux jeunes entilshommes crurent bien mériter e leur seigneur en exécutant ees mennres. Déguisés en matelots , ils atteifjnirent Pierre de Castelnaù sur le Rhône et le jetèrent sur la plage, percé d'un coup de poignard. Cet évé* nement arriva au commencement de Vannée 1208.
Le cadavre de Castelnaù fut enseveli à Saint-Gilles, dans l'église du monastère, auprès du saint patron de la ville f et on lui éleva un tombeau que les religioonaires détruisirent en
Castelnaudary , ville du Lnn-
Suedoc, ancienne canitale du pays de •auraguais, aujourd'hui chefAieu de sous-préfiscture du dépàitAnent de l'Aude.
On ne sait rien de l)ieii précis sur l'origine de cette ville ; on pense seulement qu'elle a été élevée surl'emplacement d'une ville appelée So.stoniagus , détruite par les Vandales, et reconstruite quelque temps après, sous le nom de Castrum novum Arianorum^ dénomination qui rappelait les croyaii* ces religieuses des Visîgoths. Il en est fait mention pour la première fois dans le testament de Bernard Aton, vicomte de Béziers et de Carcassonne, testatnent qui porte la date du 7 mai 1118 Castelnaudary joua un ^and rôle dans la guerre des Alhigeois , et ses environs furent le théâtre de la défaite des comtes de Toulouse et de Foix, par Simon de Montfort. En 1 355, le prince de Galles s'en empara, la brûla et la détruisit presque eutiè-
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rement. lean. comte d'Armagnac, 1»
rebâtit et la rortifia l'aimée suivante.
C'est sous les murs de Castelnaudary qu'en 1G32 le duc de IMonlmoreney lut fait prisonnier (voyez batailles de Castblnaudâby). Les principaux monuments sont : Téglise de Saint- Michel , où l'on remarque un tableau de Rival, et riio{)ital général , fondé il y a quatre siècles, et dote en 1774 de cinq cent mille fr., par M. de Langle, évéque de Saint-Panoul. Castel* naudary est la patrie de Pierre de Castelnaù , d'Antoine Tolosani , de Germain de la Faille, des généraux Dejean et Andréossy, et de Al. Soumet, de l'Académie française. On y compte aujourd'hui neuf mille neuf cents habitants.
Castblnaudâby (batailles de). — La première bataille fut livrée et per? due en 1911 par Raymond VI, comte de Toulouse, et par le comte de Foix, contre Simon de Montfort. (]e dernier était assiège dans Castelnaudary avec une troupe choisie, qui ne s'élevait pas à cent chevaliers. Son maréchal, Gui de Lé vis, et son beau-frère, Bouchard de INlarli , rassemblèrent \ pour venir à son secours, une troupe assez nombreuse de chevaliers, dans les diocèses de Narfoonne, de Carcaasonne et de Béziers. Le vaillant comte (le Foix les attendit au passage, à une lieue de (Castelnaudary, les battit et les dispersa à deux reprises différentes. Malheoreusement, ses troupes se débandèrent pour piller, et Simon de IMontfort , sortant tout à coup de Castelnaudary a la téte de soixante chevaliers , assaillit les vain- queurs et les mit dans une déroute complète. Mais ce brillant succès n'eut pour le moment d'autre résultat que la délivrance de Castelnaudary. Cette bataille a été longuement racontée dans le poème provençal sur la croisade contre les Albigeois, publié en 1837 par M. Fauriel. Voici quelques fragments du récit anime qu'en a fait le poète; nous croyons qu'ils ne seront pas déplacés ici :
• . « fiés Français de Paris et ceux devers la Champagne s'en venaient
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Casteinau , bien rangés à travers la
. plaine. Mais voilà le comte de Foix avec toute sa troupe et les routiers d'Espagne , qui leur barrent le cliemin , et ne tes prisent pas une châtaigne pour la bravoure. « Barons, se « disent-ils entre eux , qu'il n'en reste « pas un vivant de cette race étran- « gère, et que leur sort fasse peur en « Allemagne et en France, dans l'An- « jeu , en Poitou , par toute la Breta- «gne, et là haut en Provence, jus- « qu'aux ports d'Allemagne : ainsi a seront-ils corriges. » Le couUe de Foix chevauche avec une partie des siens à Saint-Martin des Bordes ; car tel est ie nom du lieu. Ils dressent leurs lances appuyées à l'arçon de devant, s'en vont criant : Toidouse ! à travers la plaine. longue et belle, et de leurs arbalètes lancent flèches et bessons... Grande , au baisser des lances, devient la bataille. Les Toulousains crient : Toulouse ! et les Gascons : Coniniinges ! D'autres crient :
Foix, ou Montfort, ou Soissons... Les Français éperonnent comme vrais barons, poussent en avant tant qu'ils peuvent sur le penchant d'une vallée.
La plaine est longue et belle , et rase la campagne ; et des deux edtés H en meurt de faibles et de forts * . ^
— I>es environs de Caste! tinudary furent encore, dans le dix-septième siècle, le théâtre d'une bataille. Gaston, révolté contre son frère Louis XIII, et serré de près par les troupes royales, s'était jeté d;ins le Languedoc pour se réunir a la j)etite armée du malheureux Montmorency. Schomberg, chargé de ' réduire les rebelles , s'avança près de Casteinaudary avec deux mille hommes de pied et douze cents chevaux. Lorsque les deux armées turent en présence.
Montmorency , courageux jusqu'à la témérité, résolut d'aller lui-même re« connaître les ennemis à la téte d'une faible troupe de cavalerie. -Mais bientôt, victime de son impétuosité, il fut démonté , blessé et pns. (^uaot à Gas-
(^*) Histoire de la croisade oontue les bé-
reliques albigeois, traduite et publiée |>8r faumi , vers ao73 et suiT,
ton, à la première nouvelle de ce mal«
heur, il se hâta de fuir , abandonnant le prisonnier au bourreau de Richelieu.
Castelnal-3Iol\tràtieb , petite ville de l'ancien Quercy , aujourd'hui
département du Lot, à deux myria-
mètres quatre kilomètres de Cafiors.
Appelée autrefois Casteinau de / aux, elle reçut son surnom actuel d'un seigneur nommé ila/ier, qui en augmenta les fortiOcations. Sa position sur une colline à pente rapide, ses remparts, dont il existe eii<'orede l)e:iu.\' restes, un vaste château fort , entouré de fossés, lui donnèrent une grande importance pendant les guerres du moyen âge.
Simon de INlontfort s'en em|)ara en 1214. Les Anglais Tenlevèrent sous Charles VI , et ils en étaient maîtres en 1428. On y voit encore d*anciennes portes surmontées de tours. La population de cette ville est aujourdiuii (le quatre mille cinquante-trois habitants.
Gâstbl-Novo , près du lac de
Garde (affaires de). — La droite de l'armée dVMvinzi avait continuellement battu dans le Tyrol la division Vaubois. Davidovich , par des manœuvres habiles , avait remporté sur ce général des avantages marqués , et l'avait repoussé de positions en positions jjisqu'à Castel-Novo. Mais après la victoire d'Arcole, les affaires changèrent de face. Davidovich , ignorant la position d'Alvinzi , qui fuyait vers la lîrenla avec les débris de son arniée, fut lui-même altafjiié, le 21 novembre 17U6, ^ixr lionaparte, commandani les divisions Vaubois etMasséna, dont la jonction s'était opérée a Villa* Frauea. Ces divisions marchèrent ensend>le sur Castel-Novo, taudis qn' \ugereau se portait sur les hauteurs de Sainte-Anne, pour couper la vallée de TAdige à Dolce. Cette manœuvre fermait toute retraite au général autrichien. JoLibcrt, commandant l'avantgarde, atteignit les Impériaux sur les «auteurs de Campana. Après un léger combat , un corps de l'arrière* garde autrichienne fut entouré, douze
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trois à quatre cents se noyèrent dans l'Adige. Les Français reprirent les - positions de RîTolfel de la Corona , pendant qu*Augereau , rencontrant les Autrichiens à Sainte- Anne , les dispersait « leur faisait trois cents prisonniers, prenait Doice , et s'emparait de quatre canons et de six caissons.
— En 1801, après la bataille de Poz- Z(>lo, les grenadiers hongrois du prince de HohenzoUern furent repoussés en désordre sur Castel-Novo par les colonnes des généraux Delmas et Moncey , qu'électrisait l'exemple du brave Oudinot. Ce fut en vain qu'ils voulurent s'y défendre ; pris et repris trois fois, ce village resta enfin au pouvoir des Français.
Castel-Nuovo (combat de). — Castel-Nuovo , ville de Dalmatie , située dans la vallée de Sutorina et sur le col de Debilibrich , n^avait jamais vu d'armées françaises avant Parrivée de celle qu'en 1806 conduisait le général Marmont. Six mille Russes étaient réunis sur ce point à huit ou dix mille Monténégrins et menaçaient la com« muttication de Marmont avec Raguse. Dans la nuit du 29 au 30 septembre , six mille Français sortirent de cette dernière ville, et firent fuir sans combat les Russes et les Monténégrins.
Le lendemain , Marmont continua sa marche sur les hauteurs qui sont visà-vis de Castel-jSuovo, culbuta trois bataillons russes, et dispersa une nuée de Monténégrins qui les soutenaient.' Ils laissèrent dans cet endroit quatre cents des leurs sur le champ de bataille. Cette position enlevée, une colonne française , qui agissait par la vallée, débonche et amve sur quatre mille Russes rançés en bataille. Le soixante-dix-neuvieme régiment de li-
f;ne se porte en avant , formé en coonnes d'attaque; après une charge vigoureuse conduite^r le gtoéral Délions , les ennemis se retirent en désordre sous le canon de la place et de la flotte russe, qui envoie des chaloupes pour protéger leur fuite. Marmont, pour punir les Monténégrins de. leurs hostilités , fait brûler leurs villages et le faubourg de Castel-Nuovo. Ces
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peuplades sauvages, poussées au désespoir, fondent alors comme une nuée SUT les Français ; mais leurs efforts sont repoussés, le champ de bataille est couvert de leurs morts , et cette îeçon terrible leur apprend à craindre' la baïonnette de soldats auxquels rien n*avait résisté en Europe.
Castel-Sabbàsin , petite ville de l'ancien haut Languedoc, aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement au département de Tarn-et-Garonne. Quelques auteurs , sans doute à cause de son nom , pensent qu'elle existait déjà du temps des Sarrasins. Mais on a lieu de croire qu'elle est moins ancienne, et que sa dénomination n'est qu*un dérivé corrompu de Castel-sur-Azin.
En effet , elle est bc^tie sur la petite rivière d'Azin ou Azine, près de la riv» droite de la Garonne. Le parlement de Toulouse 8*y réfusia dans le seizième siècle, pour échapper aux dernières fureurs de la ligue. Elle était autrefois entourée de murs et de fossés. On n'y remarque plus d'autres vestiges de constructions anciennes que des restes de remparts, le portail gothique d'une église, et deux portes toutes semblables à celles de Toulouse.
Elle a sept mille quatre-vingt-douze habitants, et possède un collège coiii* munal.
Casteras , seigneurie de Languedoc, érigée en marquisat, et donnée par Louis XIII à Jacques de Minut , flis de Georges de Minut , Milanais , qui était venu en France à la suite de François l" , et en avait obtenu la charge de premier président au parlemeut de Toulouse.
CAsms, bourg de Fancienne Guyenne, département de la Gironde, jadis chef-lieu d'une vicomté. Le château de Castets, bâti comme le bourg, sur un plateau élevé qui domine le cours de la Garonne , Tut fondé en 1213 SOUS Édouard II , roi d'Angleterre , par Robert de Got , frère de Bertrand de Got, pape sous le nom de Clément.V. Sa position lui donna une grande importance dans les guerres des Anglais et pendant nos troubles civils. On voit dans les mémoires de
SvUy et dans les historiens de la ligue, queCastets fut assiégé en 158^ par i\Iatignon, puis secouru par le roi de INavarre. Assiégé dç nouveau en 1586 par le même Matignon et par Mayenne, elle finit par rester au pouvoir de ces génér raux, qui en firent raser les principales fortifications. Ce fut le président Duliamel , dans la famille duquel le chatéaa"8e ffonve encore' aujourd'hui , qui donna en 1680 à cet édifice un' style plus moderne. L'énorme épaisseur des murs , de vieux souterrains à demi coniblés , attestent seuls quels furent autrefois sps moyens de a^fepse.
populàii,on du bourg est auJoard*htt| de douze cents Irihitanls.
Castbx (Bertrand-Pierre, baron), né en 1771 à Pavie, en Languedoc, açrvif ay^ honneur dans lés armé^ des Pyrénéeâ-Orientates , d*Italie et d'Espagne, et fut promu cri\ grade de colonel à léna. Il continua de se distinguer en diverses rencontres, et lit preuve d'une intrépidité rare aui^ journées d'iiylau et d^ Friedland.
Nommé commandant de la Légion d'honneur, et bientôt après baron, Castexmarclia contre rAutri^;lie en 1809, exécuta des charges heureuses à Wagram , et fnt ensiiite créé général de brigade. Appelé, en 1812, à faire partie de l'expédition de Russie, il pr[t part aux diverses actions de la campagne , et fut atteint d'un coup de feu au passade delà Béré^na. Il assista néanmoins à la bataille de Dresde, fut blessé d'un coup de sabre dans une charge, nommé général de division, et envoyé à l'armée du -Nord' Il contribua à défendre la place d'Anvers « et-malgré une nou- Ten^ blessure reçue dans un engagement très-vif contre les Russes, il continua cependant de tenir la campagne jusq.udux événements de fontainebièaii. Gastex déposa alors l6f armes; mais au moment oh PJ^UBope reprit les armes contre nous , il accourut encore à la défense de la frontière, et fut licencié après le désastre de Waterloo. Appelé cependaBt, quelqués ann^ plus tard , au commandement delà sixième, puis de la cinquième division militaire, il fit partie du ca-
dre d'activité jiisfa'au mois d'aodt
Castic, chef séquanais , que l'Helvétien Orgétorix avait a^çoç^é à ses ambitieux: projets QPntre b li|)ert|S de son pays et d^ Ifi Gaula entière (voy.
ÔBGÉTORIX).
Castiglione (affaires de). — Tandis que Bonaparte soutenait à Lonato Favant^fiarflle de Massf^Qj^ , Aygereau attaquait conforméno^nt a ses instructions celle de Wurmser. Après avoir replié les avant-postes de l'ennemi, on rencontra la division Liptay dans une assez bonne position, à «ntiite et à gauche de Castiglione. Après un combait très-vif, les Autrichiens furent repowssés ; mais voyant le petit nombre des troupes qui les poursuivaient, ils se reibrnrièrei)^ bientôt. Unf! nouvelle phargp les força uo^ seconde fois à la retraitil^ et les jeta sous le feu de la cinquanteunième, qui acheva leur déroute. Ce furent les deux combats de Lonato et di$ Castiglione qui assurèrent le succès de toutes les opérations eontre Wurmser. Les Autrichiens y perdirent trois mille hommes, tués, blessés ou prisonniers , iudependanmient d$ vingt pièces de canon (3 août 1796).
Wurmser était réduit à son centre et à sa gauche ; mais Ip sort de l'Italie n'était pas encore décidé. On se prépara de part et d'autre à un engagement général. Bonaparte aé retidit lui-noéroe à Lonato, pour voiv les troupe^ qu'il en pouvait tirer; mais quelle fut sa surprise, en entrant dans cette place , d'y recevoir un par^ lementairie, qui sommait leoomman* dant de se rendre, parce que, disait-il, il était cerné de tous côtés. Effectivement, on annonçait l'approche de
âuatre mille Impénaux ; c'étaient lea ébris de la division coupée , (pii y après s*étre réunis, chercliaieot a se faire un passage. La circonstance était pressante; Bonaparte n'avait à Lonato que douze cents hommes ; il fiât venir Te pailameiitiiire, et hi| parX ainsi : Âllez dire à vbïre général gué c'est lui-même et son corps qui soné prisonniers, qœ si dans huit minu*
AS
FRAISCE.
CAS
tes il n'a pas mis bas les armes, s'il faU hrer un seul coup de fusil, il n'a plus rien à espérer. Débandez les jfeiix de Monsieur / vous voyez le gMràl Bonaparte et son itat-m<njùr au milieu de *a brave armée. Juei.
Quelques instants après, les Iflipériau| étaient prisonniers.
Après ce périlleux incident , Bonaparte oompletà ste dispositions, et te àôtit, au point du jpur , oii se trouva p.h présence de Wurmser, dont l'armée était encore forte de trente mille iiommes. La colonne de Serrurier avance sor'Castfglfone, liè dlrigèant sur les dèrrièces de la lîgne eonemie. Tout est combiné jioiir qu'elle se trouve près de l'ennemi au moment où Bonaparte cqmmencera l'attaque. Wurmser parainiiiit itièertirfti àttaquera ou s'il recevra lè coitibat, Bonaparte ordonnp n son armée tout entière un mouvement rétrof^rade pour attirer
Ïs Impériapx. Délais dès qu'il apprend le là division Serrurier, comman^ Se par le général Fiorella, attaqùe la gnnrhe de Wur-rnser, il fait battré la rlinr:,^e et ordonne à l'adjudant générai Verdière d'emporter une redoute construite |kir reiiqeiiii ' aiii milieu éé la ptainé. Au fiiê^e iÀstant, lA ^aucfie et le centre dès Français marchent sur un déploiement de plus d'une lieue et demie ] les avant-postes autrichiens sont culbutés, et Wurmser ordonne la retraite, quand il aperçoit h général Serrurier près de le prendre à "revers. On le poursuit jusqu'au Mincio ; on lui fait huit cents prisonriiers, on lut enTève vingt-elnq pièces dé canon èt cent vingt caissons. Dès le lendemain , Tarmée française se préparait à livrer de nouveaux comuats à Peschiera (voyez PESCUiEiiA.
efTartièlélilLiitaB).
GÀsfriiiB ( Relations de la France avec le royaume de). — La Castille n'ayant commèncé à avoir une existence proprè gue vers la première moitié du onzième siècle , époqUé 6i ^hcfieté urâhd , roi de Kavarre, en rprma un royaume indépendant , léS relations de la France avec ce pays,
traitées à l'article Espàgiœ. Cest en 1078 qu'il est parlé pour la première fois de la Castille dans notre histoire; cette année, une ûUe du duc de Bourgogne, Robert le Vieui^, nommée Constance, et veuve du comte de Chûlons, épousa Alphonse VI, roi de Castille et de Léon. Cette alliance , nialgré t'éloignemeut des deux pays , èngagea les aventuriers bourguignons à diriger leurs entreprises du côté de l'Espagne, où se rendirent , à des intervalles assez rapprochés, des bandes nombreuses de chevaliers. Le 3â mai IM, Alphonse èirieva Tolède aux musulmans, et la prise de cette ville fut (lue en partie à des auxiliaires français et bourguignons. Le même
i)rince ayant été vaincu à Zeiaka par é roi de Séville, oui était mahométan , cette nouvelle donna lieu en France à une sorte de croisade. Parmi les chevaliers qui passèrent alors en Castille, et dont la destinée devint bril- Mnté dans la suite, on remarque sUrtout Raymond, quatrième fillde Guil- ' laume P% comte de Bourgogne , qui épousa Urraque, fille d'Alphonse VI, et fut le père d'Alphonse Vil , roi de Gastille et de Léon; et BenH ; neveu de Hugues et de Eudes, ducs de Bourgogne , qui fonda le ri^aume de Portugal.
Au siècle suivant, Alphonse le Batailleur, roi de Navarre, d^Arason, qui fut aussi quelque temps rOide Cast
tille, fit tous ses efforts pour attirer auprès de lui les comtes français dont les seigneurifss étaient situées' au pied des Pyrénées , et qui avaient entièrement renoncé k la suzeraineté de Louis le Gros. Ce fut avec leur secours qu'il ût la plupart de ses guerres; mais il fut battu en 1134 par les niueutmans, devant Fraga, et un grand nombre de s^gnèurs frânçaië périrent dans la mêlée; on cité entre antres Centulle , comte de Bigorre, Gaston, vicomte de iiéarn, et Aimery, ilooiÀté de l^affevtente.
Vingt ans après , tx)uis le Jeune , qui venait de répudier Éiéonore dé Gruienne, demanda en mûriage Cons-
ààiârfeureioent à cette épc^ue^ seront tance , lille d Alphonse VII , roi de
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Léon et de Castille ; ce dernier , qui prenait le titre d'empereur des Espagnes, étala une grande ponipe, lorsque le roi de France vint en pèlerin:iL;e à Saint-Jnrqups de Coinposteile. iNlais Constance, que Louis épousa en 1154, ue lui apporta rien qui pût l'indemniser des États qu*il avait perdus en divorçant avec Éléonore : elle ne lui donna qu*une fille, et mourut en
Quarante années plus tard, un second mariage eut lieu entre les deux
fauiilles royales de France et de Castille. Par le traité conclu en 1200, entre Philippe - Auguste et Jean sans Terre, il lut convenu que Louis , ûls ^de Philippe , épouserait Blanche ^e Castille, fille d'Alphonse VIII et d Eléonore, sœur du roi d'Angleterre ; et Jean, pour doter sa iiiece, accorda en fief au prince irancais Issoudun , Graçay, et tout ce qu'il possédait dans le Berri, avec une somme de vingt mille marcs d'argent, au prix de treize SCUS quatre deniers sterlinj; le marc.
Pendant le cours du treizième siècle, les relations de la France avec la Castille devinrent encore plus actives.
Le célèbre légat Arnaud Aniauri , qui s'était signalé par son fanatisme cruel dans les guerres contre les Albigeois,, lut chargé, en 1213, par Innocent III, de prêcher en France une croisade contre les Maures d'Espagne. Il passa les Pyrénées avec l'archevt'cjue de Bordeaux, l'évéque de liantes , et un grand nombre de barons et de pèlerins d*A« quitaine, de France et d Italie. Mais ces bandes indisciplinées et rendues féroces par les guerres de religion ne se signalèrent que par le massacre desjuiisde Tolède, et revinrent en France sans même avoir assisté à la grande bataille de Navas deTolosa qui sauva l'indépendance de l'Espagne.
Saint Louis , fidèle à la politique de ses prédécesseurs, appuya de tout son créuit l'élection à laquelle Alphonse X , roi de Castille et de Léon, dut le titre d'empereur d'Allemagne, élection qui, du reste, n'eut pas de résultat^. Philippe le Hardi ^ dès son arénement au trônie, dirigea toute
son attention vers rEspagne,et entretint des relations avec les seigneurs influents de Castille, d'Aragon et de Navarre. En 1176, sous le prétexte de faire valoir les droits des fils de Blanche sa sœur, les infants de Cerda, que les Castillans repoussaient du trône, à cause de leur bas âge , il envoya au delà des Pyrénées, sous les ordres de Robert d'Artois, une nombreuse armée qui prit et pilla Pampelune. Il se mit lui-même à la téte d'une seconde armée; mais le manque de vivres le força bientôt de renoncer h son entreprise. Ce fut en vain que le pape, pour terminer la guerre , indiqua à Toulouse un congrès entre les ambassadeurs de France et de Castille; les premiers seuls S*^ rendirent. Cependant , l'année suivante , sur les instances réitérées du pontife, eut lieu à Bordeaux une conférence qiii n'amena aucun résultat: et, malgré la puissante diversion des deux grands seigneurs castillans auxquels Philippe faisait payer annuellement vinçt deux mille livres pour entrenir la guerre en Castille, il ne put jamais tenter rien d'important contre ce royaume. La paix ne fut faite qu'après sa mort.
Par le traité de Lyon juilk t 1288), Philippe le Bel renonça pour les infants de Cerda h la couronne de Castille, sous la condition que l'aîné de ces princes, qui tous deux étaient alors prisonniers du roi d'Aragon, recevrait en lief le royaume de Murcie, et que don Sanche ', roi de Castille , attaque* rait l'Aragon pour en faciliter la conquête à Charles de Valois, frère du roi de France. Cette alliance fut resserrée en 1290, par la renonciation de Philippe le Bel aux droits qu'il prétendait avoir sur la Castille, du fait de Blanche, son aïeule. En retour, don Sanche repoussa toutes les avances que lui fit Edouard 1*=' , roi d'Angleterre , pour rengager dans une guerre contre la France.
Nos relations avec la Castille languirent ensuite pendant trois quarts de siècle ; et l'on vit même la Castille s'allier intimement avec l'Angleterre.
Aussi Chârlés le Sage sàisit-il aveu
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êmprcsscmpnt rocrasîon qne \u\ offrit la lutte de Pierre le (IrucI et de Henri de Transtamare, pour s'immiscer dans Inirs affaires et rendre h Tinflaence française toute sa prépondérance. Dès le niois de juillet 13G1 , Henri de ïranstamare et de nombreux Castillans qui s'étaient dévouée à sa fortune et aTftient été proscrits par Pierre le Cruel, arrivèrent en Languedoc. Us y vécurent pendant deux années aux dépens des malheureux iiabitants, sur lesquels ils exercèrent beaucoup de brigandages ; puis ils repassèrent les Pyrénées, et, en 13G5, ils furent rejoints par Jean de Bourbon, comte de la IVlarehe , et Bertrand du Guesclin, coriduisant avec eux ces fameuses compagnies qui avaient aussi dévasté si longtemps la France. Cette expédition devant être racontée ailleurs en détail (voyez du Guesclin et
GB.4NDES COÙrAGMES), UOUS UOUS
bornerons ici à dire qu*à la suite de plusieurs échecs elle réussit coinpléte:nent, et que Henri de ïranstamare monta sur le trône de son frère après ravoir tué de sa proure main.
La France ne tarda pas h retirer un grand avantage des secours quelle avait prêtés au nouveau roi. En effet, loin de le reconnaître , Edouard III avait fait épouser à ses nropres fils, Jean de Gand et Edmono, les deux filles de Pierre, Constance et Isabelle, et il avait fait preiulre 5 Jean , au nom de sa femme, le titre de roi de ('astiile. Henri se voyant alors directement menacé, embrassa avec ardeur la cause de Charles Y, à la disposition duquel il mit toutes ses flottes , pour l'aider à chasser les Anglais de l'Aquitaine. Le 23 juin 1372, devant le port de la Rodietle , le grand amiral de Castille , Ambrosio Boccancgra , à la tête de quarante gros vaisseaux , détruisit complètement, après deux jours de conioat, la flotte anglaise, commandée par le comte de Pembroke : pas un navire, pas un chevalier ne s'échappa. Tout fut pris, coulé à fond ou tué.
Quelques années après , le roi de CastiUe fit encore , en faveur de la
France, une puissante diversion dans le rovaume de ^Navarre , dont le roi, Charles le Mauvais , fut obligé de se retirer en Angleterre pour implorer le secours de Richard II. Après la mort de Henri de Translamnre et de Charles le Saize, leurs successeurs, Jean de Castille et Charles YI, s'empressèrent ^ de renouveler une alliance qui avait ' été si profitable aux deux pays. Lorsque Jean de Gand, duc de Lancastre, et Jean d'Avis, roi de Portugal, firent valoir, à main armée, leurs prétentions au ttônû de Castille, la France secourut avee vigueur le fils de Henri. Le sire de Couey , leBarrois des Barres, Tristan de lloye , Robert de Bragueniar, furent successivement envoyés en Espagne, et y précédèrent de nombreux renforts* que l'amour du pillage entraînait au delà des Pyrénées.
« Quand les nouvelles , dit Froissard, en furent venues aux p.uivres compagnons.chevaliers et écu} c : s , en Beauce, en Berri , en Auvergne , en Poitou et en Bretaizne , comment leurs gens étoient enrichis en Castille, si furent plus diligens, et âpres assez de partir de leurs maisons et d*aller en Espa* gne, puisque renommée couroit que on pilloit aussi bien sur terre d'amis comme d'ennemis. » Enfin , en 1387, des négociations ayant été ouvertes entre les trois compétiteurs , Olivier du Guesclin , qui avait succédé à son frère Bertrand dans sa charge de connétable de Castille, renvoya en France trois ou quatre mille lances auxiliaires , et n*en garda guère que trois cents qui lui suffirent néanmoins pour reconquérir complètement la Galice, tombée au pouvoir du duc de Lancastre. Le successeur de Jean Henri.IlI, renouvela Talliance avec la
Pendant la longue et sanglante guerre qui eut pour résultat d'expulser les Anglais de notre patrie , la France , uniquement occupée de sauver sa na* tîonalité, n'eut aucun rapport avec la Castille. Mais en 1402, à propos d'un soulèvement qui eut lieu en Catalogne, une guerre ayant éclaté entre Jean , roi d*Ara$on , et Henri IV,
CAS . LimiVERS. CAS
roi de Castille, le roi de France,
Louis XI, fut choisi pour médiateur, et le 23 avril 14G3, il prononrn à Bayonne, et pui)Iia ensuite a Muret une sentence arbitrale entre les deux souverains. Presque aussitôt après il îe rendit èur les bords de la Bidassp9, oij il devait avoir une entreviië avec Henri IV. Ce prince y déploya une grande magnificence , et chacun de ses eoartjsans chercha à rivâTiser tte ibxè avec lui , tandis qu'au contraire Louis XI affectait une iSimj)licité Exagérée. Son habit était d'un drap commun, de couleur brune, et sa tèle était couvèrte d*un vieux chapeau, orné seulement d'une petite madone de plomb ; s£i suite s'était conformée à sa simplicité. Les Espagnols, qui avaient regardé cette entrevue comme une fété, finrent blessés de la conduite de LoOis XL « Les deux rois se séparèrent mécontents Tun de l'autre , dit M. de Sismondi, et les deux nations, à partir de cette époque, semblèrent avoir changé en haine leur ancienne àmitié. «
Lès rapports intimes qui venaient de s'établir entre la France et l'Aragon étaient la principale caubc de cette brouille. Il n*y avait pas un ap Que LiftuisXI avait eu uneentrevué âvec don Juan II d'Aragon et avait fourni des secours à ce prince, qui, en retour, avait cédé au roi de France la Cerda-
§ne et te Rouâsillqn pour la soitonfe é deux cent miUê écus , à laquelle était évalué l'entretien des sept cents lances mises à sa disposition pour faire rentrer dans le devoir les r^avarais et les Catalans révoltés. -
A la mort de Henri IV, sa sœijr Isabelle ayant été élevée sur le trône au détriment de Jeanne, fille du dernier roi , Louis XI prit le pc^-ti de Theriliere légitime, et quelques hostilités êureiit lieu entre les Français et les Espagnols. Alj>honse V, roi \le Portugal et mari de Jeanne, vint mi'inc à Paris implorer le secours d\L roi de France, mais déjà les dispositions dé Lôuiç XI n*étajient plus les mêmes; il ne put rien obtenir, et un traité fut signé à Saint Iran de Luz, le 9 octobre 1478, entre 1 Es-
pagne et la France. Ferdinand d'Aragon , qui avait épousé Isnbélfe , Ifë-
nonça à toute alliance avec l'empereiir IMaximilien d'Autriche , tandis que , de son coté, Louis s'éa|ageait à ne donner àueulie assistance a Jeanne èt âu roi de ^brtugal. Cette alliance rat confirmée par une ambassade que Ferdinand et Isabelle envoVèt^ent én France l'année suiVante, et à laquefle le «rot fit rendre les plus grands honneun.
A cette époque, la réunion dé la Castille à l'Aragon , sous le schpfre d'Isabelle et de Ferdinand , éleva au delà des Pyrénées un royaume auâsi puissant que la Fraiioe , et dans lequel s'absorba complètement Tindividualité de la Castille.
Ainsi donc, pour résumer ce qui précède , les relations de la France avec la Castille ont presque toujoiirs été amicales. Il en fut ainsi , parce que l'alliance des deux pays reposait sur des intérêts communs. La France eut tour à tour besoin de la Castille pour redoUsser les Anglais de la Guienne et les roiftd* Aragon. T a Castille n'avait pas moins besoin de la Fraricfc pour résister aux attaques des Maures et à celles des Aragonais.
Ppur la France, la Castille ivàit été une barrière nmtdrëlle qui la protégeait contre les invasions des Maures. Elle l'avait compris, et lui avait envoyé de nombreux essaims de chevaliers qui oontrii^uèrent puissamment a ses succès contre rislamîsiiie . De toutes lès n|itions chrétiennes, la France a toujours été celle qui paya le plus généreusement ^a dette contre les musulmans. Dans toutés léà ërbisades en Catalogne , en Pdrtiigal, dans là C^IIIè, dan$ l'Aragon , aussi bien qu'en Égypte , en Syrie et dans l'Afrique barbaresque, e\\ Occident compie en Orient, partout <»p rethKive leà chevaliers français au preibièr rang. Ce n'est que lorsque le malioniétisme fut hors d'état de com{)ronicttre l'indépendance de l'Europe, que laFrancç s'allia avec les Turcs, dont le poncours Taida h résister aux projets ambitieux de Charles -Quint. Sauf quelques exo^ inévitables, la Castille n'eut qu'à s'ap-
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ptaudir dë leur Vâleur et des auxiliaires que lui envoya la France.
La France trouvai^ en o.utre ua avantage politi(]ué ciail^ éeète ratifefiMs* tien de son zèle religieux. Elle ehchaînait les Castillans par la reconnaissance et se ménageait en eux des aillés contre TAngleterre. Un rapprolâtempt ràire ]iè$ji:astillans et les Anglaisaumiai dfél^Jraiic^auraiteu pour nous les conséquences les plus funestes. Il était donc indispensable de s'assurei* raniitië des premiers, ou ati moins leur neutralité S d<â(aùt dVn C^éjcMrs abtif ; c'est à quoi s'appliquèrent sairit Louis, philippe le Bel et Chariès le Sai^e, et ils y réussirent. Philippe le Bel se conduisit avec beaucoup de modéra- ]^on; Pliilippe \é ilardi i &Qn t;irédéce8jènr,,, avait été tfop. loin , il eiit le courage ae ne pas imltet* ^on ambition. On a vu aussi dvec quelle adresse Charles le Sajje ^ira parti de la lutte de t^ierre Ve t^uel et de Hen^i fle ïranstamare, ettpufi^a les forces nav lU s des Castillans contre TAngleterre.
. EnOn , . la Custille et |a France Avaient un ennemi commun : cet enlierni c'était le royaume d'Ardgon qui ne pouvait s'accroître àii côté de la IMéditcrranée qu'à nos dépens , et u cote de l'Espagne qu'aux dépéris e la Castille. Aussi là politique ae fa Ca^ll^. fut-elle toujours d*accord avec (a notre pour tout cè ^ui cohcernait l'Aragon.
Toutefois, ce concert qui entrava VpssQiç des Aragonais ne fut pas assèz piiissant pour fés empêcher de porter de terribles coups à nptrè marine ét de nous enlever toute influence sur la ;âicile et le royaume de Naples. 11 n^enâpécha pas non btuà la ^éunioti <te la Castille et de 1 Aragon sous un même sceptre. Mais Louis XI avait prendre ses précautions; il s'était fait céder (a Cerda^ne et le lloussilton; acquisition ^ précieuse « pour la conservation dé I|KIuel(e il ne recula devant aucun sacrifice, et qui diminua pour lui les dangers dont le mena|çait la réunion des deux royaumes espagnols. Cette politique était d'au-
tant plus habile qu'elle donnait à la France sa frontière naturelle du Midi, et lui permettait de disposer de toutes çes forèeft veui Rbto, db côté où il refait le plus &6 progrès à faiN pour achever l'unité de son territoire.
Malheureusement le successeur de Louis XI ne sut pas suivre son èxemple; après dtoir lMm6eiill à IV bandon de la Cerdagne et du Aoiitsillon, Charles VTII compromit notre frontière des Pyrénées et celle de la Flandre pour des expéditions aventufeuses en Italie, et il s'écoula bien da temps avant que cette faute fût réparée. La gloire de rendre à la France sa fronnère naturelle des Pyrénées n'était réservée qu'au cardinal de Ri» didieu, te plus ^rand des discipli» 4è Louis XI, disciple au moins égal m maître.
Castille (le chevalier Edouard de), élève du prytanee français, faisait concefoir les tiivâ belles espéram»»', lorsqu'il fut tue à la bataille d'£SSlll^<, à l'âge de dix-neuf ans. Lô générosité de son ftme s'était manifestée dès l'enfance : un de ses camarades , dont le père était mort au service de la patrfè, ne pouvant être admis au prytanée, parce qu'il n'avait pas le moyen de fournir le trousseau , le jeune Castille écrivit, sdhs en parler à personne, éii èoiisnl Lebruiï, et lui estposa la |M«ttion de son ami ; il sollicita sa protection , djoutcint que s'il n'était pas assez heureux bour l'obtenir, il ferait vendre tout ce aont f) pouvait dis|>oser pour aidèr son eamaraiâe. Sa éeiitende fut communiquée à Napoléon, qui Pacrueiilit favorablement, e* récompensa le jeune solliciteur, en le mettant au nombre de ses pageè.
OlstuaM, pëtlte villeêstâiieiettlie Guyenne, aujourd'hui département de |a Gironde, sur la rivé droite de la Dordogne , à deux myrian>étres huit kilomètres de Liboume. Cette ville, oiï l'on compte maintenant IIMi)e mille huit cent quatre-vingt-dix-sept habitants , a donné son nom à une bataille célèbre.
Castillo.n ou Chatillon-suA-Dor- DOGN» (fiiéçieïï et combat dlQ. -^L'ar-
L*UNiyERS«
CAS
mée de Charles VII assiégeait Castil- )on,qui devait lui livrer le cours de la Dovdogne.Cette place, environnée de !!• gnes de circonvallation et d'un camp retranché, était aux abois, quand le brave Talbot sortit de Bordeaux pour la se< courir. Entraîné par un premier succès, il marche aux retranchements français, et donne Tassaut. Pendant deux heures, le héros octogénaire combat avec toute Tardeur de la jeunesse. Les Aurais reculent; deux fois il les ramène a la charge, deux fois il est repoussé. Kn vain, couvert de sang et de poussière, il parcourt tous les rangs, animant les siens par ses discours et ses exemples : un coup de ooulevrine le renverse, et sa chute déeide du sort de la journée. Son fils, lord Lisie, tombe quelques instants après, à ses côtés, en voulant venger sa mort. Les Anglais fàîent, et Castilfon se rend le lendemain (18 juillet 1453). Après cette TÎotoire, Bordeaux fut forcé de se soumettre à son tour.
— Les faibles murs de Castillon arrêtèrent, en 1586, le duc de Mayenne pendant trois mois entiers, malgré la peste qui y exerçait ses ravages , et les lorces considérables oue le duc avait réunies. £nQn les habitants accablés se rendirent. Au mépris de la capitu- Jatîon, la ville fat pulée, et les bour* geois reconnus pour hueuenots furent envoyés au parlement de Bordeaux et pendus. Mais aussi le butin fait à Castillon répandit là peste parmi les assiégeants, et Mayenne, atteint lui-même par le fléau» fut forcé de revenir à Paris.
— Quelque temps après , le vicomte de TUrenne, l'un des chefii des calvinistes , s'empara par surprise de la ville de Castillon ; une seule échelle lui suffit pour escalader la muraille dans un endroiL mai gardé. Ce succès facile donna lieu de rire des longs et coûteux efforts du duc de Mayenne.
Castiuon (J. de). Voyez Mou«
CHAN
Castillon (J. Fr. A. le Blanc de), procureur général au parlement de ProveneCt naquit à Aix enl7t9. Il fut l'un des magistrats les plus recomman-
dables du siècle dernier, soit par ses talents comme orateur, soit par son érudition. Ses réquisitoires de 1765 sur
l'étude des lois naturelles , sur les actes de l'assemblée du clergé, et celui de 1768 sur les brefs de Clément XIII, firent grand bruit à cette époque. Il montra le caractère le plus nonorable dans la révolution parlementaire de 1771, et protesta vivement contre les actes du chancelier Maupeou. Castillon mourut en 1800.
CASTOIBMBNT ou CASTOYEHEnT,
roman célèbre nu douzième siècle, et dont voici Torigine : un juif espagnol qui avait abjuré la religion de ses pères et pris le nom dePierre^Alpbonse, vint enFranceen 1106, à Tâge de quarantequatre ans, apportant avec lui un recueil , dont il lit bientôt après une version latine intitulée Clerica discipUna. La bibUnllièque royale possède plusieurs copies manuscrites de cette version, qui servit, à son tour, de texte à plusieurs traductions en vers et eu prose. Ce sont ces traductions qui sont connues sous le nom de Castmê" ment. Cet ouvrage, auquel les tables de Pilpay semblent avoir servi de modèle, est une suite de contes. L'auteur y suppose qu'un Jeune homme prêt à entrer dans le monde reçoit de son père les conseils nécessaires pour s'y conduire avec prudence, et chaque leçon mise en action est suivie d'apophthegnies, d'historiettes et de bons mots relatifs à ce qui a été dit précédemment. Cette manière d'enseigner par apologues, ce mélange de préceptes et de fables vient des Orientaux, et n'est pas le seul emprunt que nous ayons fait aux Arabes dans le temps des croisades. M. Méon a publié ce roman dans son nouveau recueil de contes et fiibliaux.
Castor (saint), né à ^^mes vers le milieu du quatrième siècle , était marié et avait une fille, lorsque lui et sa
femme , cédant à une pieuse exaltation , se séparèrent volontairement, embrassèrent la vie religieuse, et fondèrent dans leurs propriétés, au territoire de Menérbeen Provence, deux monastères entre lesquels ils partagèrent toot
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leurs biens. La fille prit le voile avec sa mère. Castor, peu d'années après, Kut élu évéque d^Apt, et mourut le 2t septembre 419. L'abbaye de Saint»
Castor suivait la règle des solitaires d'Égypte et de Palestine, règle qui lui avait été donnée par le célèbre Cassien , abbé de Marseille.
Cast&ation. ^ Cette opération sarrilége, que l'on pratique de nos jours encore en Italie, pour procurer aux malheureuses victnnes que Ton ne craint pas de mutiler ainsi, le frivole avantage d'avoir une voix que la nature n'adonnée qu'aux femmes, et de chanter dans la chapelle du pnpe, a toujours été considérée en Ir rance comme un erinie. Selon quel(]ues exemplaires de la loi salique, celui qui y avait soumis un homme libre était puni de cent sous de composition, et selon d'autres de deux cents. Chez les Ripuaires, cet attentat était mis sur la même ligne que le meurtre, et frappé de la nieine peine. Celui qui s'en était rendu coupable devait composer de deux cents sous avec sa victime, et, s'il se prétendait innocent, jurer avee douze témoins. Si plus tard on ne s'exprima pas toujours en termes formels, la castration ne cessa jamais d'être considérée comme un crime fort grave , et on sait que le chanoine Fulbert, qui l'avait exercée sur le célèbre et malheureux Abailard, fut forcé de prendre la fuite pour échapper au châtiment qu'il avait encouru. Aujourd'hui, cet acte est considéré comme une mutilation, et puni des mêmes peines que ces sortes de délits.
Castrel fcombat du mont). — A près la prise de Courlrai, le général Souham ayant attaqué Clerfayt , le 39 avril 1794, le for^, par la vigueur du choc, à se retirer sur les hauteurs de Castrel. Ce poste ne pouvait être aborde que par cinq déiiiés couverts de batteries.
Les généraux se mirent à la téte des colonnes, composées en grande partie de réijuisitionnaires. Ces jeunes gens, sous la conduite de leurs chefs, se battirent comme de vieux soldats, emporlèrent les hauteura à la baïonnette, et mirent les Hanovriens et les Autri-
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chiens dans une déroute complète.
Clerfayt, blessé dans l'action, céda le champ de bataille, laissant entra les mains dès Français douze cents prisonniers, trente>irois canons et quatra drapeaux.
Castres, ancienne ville du Languedoc dans l'Albigeois , aujourd'hui chef-lieu d^arrondissement du département du Tarn. Selon qupiques auteurs , Castres doit son origine à un monostère de bénédictins établi, dit-on, par Charlemagne. Ce qu'il y a de certam, c'est que cette ville était déjà fortconsidéraole au douzième siècle. Pendant la guerre des Albigeois, les habitants se oonnèrent volontairement à Simon de Montfort. Éléonore , fille de ce prince , apporta en dot à Jean , comte de Vendôme, la seigneurie de Castres, qui passa ensuite a Jean , comte de la Marche, cadet de Jiourbon, époux de Catherine de Venddme. Plus tard, une autre Éléonore , en épousant Bernard , comte de Pardiac, la lit passer dans la maison d'Armagnac. Après la mort du malheureux Jacques d'Armagnac, en 1477, tous les biens de cette famille furent confisqués , et Louis XI donna le comté de Castres à son lieutenant général en Roussillon, le IVapolitain fioffilo del Giudice; mais cette donation souleva de nombreuses contestations que François V termina enfin en faisant rendre 'par son parlement un arrêt qui, en 1519, réunit ce comté à la couronne.
Les habitants embrassèrent le parti de la réforme dès le commencement des guerres civiles qui suivirent la mort de Henri II, fc fortifièrent, et érigèrent leur ville en une espèce de république. Mais après les ravers des protestants, en 1629, ils furent forcés de se soumettre et de démolir letirs fortilicalions. C'est à Castres que fut établie lu chambre de Cédit à laquelle devaient être portées les affairas des protestants étanlis dans le ressort du parlement de Toulouse. (Voy. Cn ambre.) Ce tribunal fut transféré, en 1679, à Castelnaudary, et enfin supprimé en 1685. Castres, bAtie sur t'Agottt, dans un bassin agréable et fer«
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tj)e, è^t,9\ijoiircl*huj peuplée de se\^ iîqme diiàtre cent aix-iipit habitàntç; c'est la patrie d'André bacier, de Rapin de i;i^pyras, de tj/jbatier, etc,
Ca^tbigdm (ooinbat dé), jLé 4 octobrjB 1799, p|Bi| jf>ur8 aprèé la l)atailje d'Alkmaer (voyez ce mot), i'arn]ée française et tannée arij^lorus^e se retrouvèrent en présence près 4ji village de Ca^tricum, qui, forniant la position la plus inipor** tante, la clerciu champ de bataille, fut vivement disputé. Occupé d'abord par les Français, puis enleyé jjar le général Èssen, il avait été repris aui; Ru^* ^es. maison par riiaison , après tin^ mêlée dés plus sanj^iantes , lorsque Àbercrouiby intervint, rallia les fuyards çt livra un nouvel assaut. Le combat recommença ^visc fureuir. Bruné Toyapt 9lors que le moment déc^îf était ar« rivé, conduisit en personne une charge brillante, qui fixa de notre coté je fuccès de la bataille. La cavalerie ennemie se dispersa, et Tinfanterie re*:
cula jusqu'à Bakkum et Limmen. Cette bataille acharnée affaiblit de quatre mille hommes l'armée des coalises. Le lendemain même, le duc d'York, renonçant à lutter plus longtemps contre les soldats français,. nssembla un conseil de guerre, où il proposa de battre
retraite, et l'on sait que bientôt il ^,hâta de conclure avec lirune la capitulation qui termina eelte campagne.
CIastbies, ancienne baronnie du Languedoc , à huit kilomètres de Wontpellier (département de TllérauU). Cette kironnie, acquise eu i495| pa(r, GuiUaume if^ la Crçiap^ gouYe^neur qit Montpellier, fut érig^ en marquisat, en 1G45, en faveur de René- Gaspard de la Croix, qui fut ainsi le premier marquis de Castries.
ÇASti^iE^ (famille de).— Le petit-fils
de René-Gaspard de la Croix, Charlesliugène- Gabriel de Castries, fut le perspnui^e le pliis reu){irquable de eette familte^Il naquit en 1727. ^ loyatiie^noijabreux services aux armé^ d'Allemagne, cfe Flandre et de Corse; avX; bk'Jtailles de Footenoy,(leKaueoux, de Rosbacb, etc., et sa belle conduite à
re^cajàde de la ville de Saint-i^o^ri ^ à la prise du chfiteau de RliinfoWs, en 1758, lui valurent le grade de lieute»
nant général. Il continua de se distin?
fuer sur le Qibîn, à Glostercamp, ^ ^esel et aux campagnes de 17§| ett de 1762; nommé en 1780, ministre oe là marine, il devint en 1783, maréchal dé ]france et émigra en 179L II all§ alor^ demander un asile au prince de Bruhsyick, qu'il avait vaincu à Clostercamp ; il en reçut l'accueil le plus honorable, commanda une division de Tarmée des princes dans 1 expédition de Champagne, en 1792, et contre-signa |a décla- Kiition adressée par Monsieur aux émigrés français, le 28 janvier 1793, relativement à la régence. En 1797, le maréchal de Castries dirigeait coqtointement avee le comte de.âaint- Iprîest, le cabinet de Louis XVni, résidant alors à BInnckenbourg. Il mourut à Wolfenbuttel , le 12 janvier 1801 , à ràge de soixante et quatorze ans, et fut enterré à Brunswick , où le duc lui fit élever un monument.
Son fils, Armand-Nicolas- Augustin, duc de Castries, né en avril 17j56, était maréchal de camp^ en 17S9t Défwtjl de là noblesse de la vioomté df Paris aux états généraux , il s'y iQontra l'un des plus opiniâtres défenseurs de la monarchie tiîodale, et se battit avec Charles de Lameth, pour soutenir ses opinions politiaues. Uh6te] de Ca^f tries ayant été pillé par le peuple, ^ la suite de cet événement, le duc dç Castries passa en Allemagne , et y servit dans les corps d'émigrés jusqu'en i794, époque où il se chargea aVii organiser un, à la solde de TÂngleterre. En 1795, il combattit en Portugal, à la tète de ce corps, et ne rentra en France qu'a la restauration de 1814. l^ommé par le roi membre de la ebanh brè dès pairs, il a continu^ ^ 8*y fa^è remarquer par Tardeur de son royalisme.
Caslel. — Çe mot , employé suhs,tantivement, signifie, en aroijt ççcle« siastique , les profits éventuels i^t vâ-f
riables d'une cure , comme ceux des baise-mains, baptêmes, mariai^es ^ enterrements, les rétributions des nies-
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ses « 0Uv G'^t ên ce sens que nous en i^nt^UQf à» celle qiiVn ^plissait, ôa
pavîejrcM^^ ki. )a reffUçA bientôt coiprue une rétribjyi-
Voic] Torigine de celte espèce de re- tien, comme le prix d'une chose ache-
3î^nu. Dans le^ temps de la primitive téeet vendue; etce principe e$t si bien
l^gliseï ii ét^^t usage que fidèiçs établi , q^,e le prêtre qui n^anqMe dé
fui am^ient au çacritiee ûh la iness0, célébrer messes qu'c») It^i 9^ ^yé^ ,
y ^pi^rtas^ent chacun uue offrande «e rend , suivant lias câiniistes, coùpa*
de pain et de vin. Une partie servait à ble de vol.
la communion du prêti e et des assis- Il était aussi d'usage de faire auj^
|ant$ ; le rf||te se diâtribuait aux mi- çurés, à Toccasion d^es fiais^auçc^ et
nistres lie l!Eglise et àiix pauvres , i des raariac;es , à ti(ré ^e rétri|>ûtioii
rexceptiou d'une portion dti pain, que pu de salaire , un présimt de vin, ap-
|e célébrant bénissait, et dont ies fidè- pelé vin de baptt^mey où vin de tîo-
ies , par dévotion , emportaient cha- ces. Un peu plus tard, on y substitua
cun un morceau pour le manger en aussi un don en argent ; et , à Taide
(aniille. Cest cle ce banquet mystique, de pratiques dont pouç (Kit-rerons plps
que Ton nonunait les. iÊMiogies, quç lias , le caçuel dleis curés , qui avait
nous viennent la présentation et la commencé par une offrande bénévole
distribution du pam bénit, qui ont de peu de valeur, devint un droit po-
lieu à la grand'messe ies dimanches sitif d'assez haute importance, surtout
et tes fttes. dans les paroisses riches et populeu«
Quaed la religion chrétienne fut ses.
adoptée dans la Gaule, on y célébra Lecasuel, abandonné à la discréles Eulogies avec une sainte ferveur, tion des prêtres, n'a jamais été, à Grégoire de Tours fait mention d'une proprement parler , réglementé p;^ le femme pieuse « qui , toua les jours , pouvoir. U semblait permis à eaux lirait pour la messe un Haoon de ce qui le percevaient , de chercher à vin précieux de Gaza , si reiiommé 1 augmenter par tous les moyens qui 80MS nos premiers rois. On lit dans leur paraissaient convenables, et plula Translation des reUques d» ^int sieurs d'entre eux ne s'en sont ppiot fienifotiXi que des toboureurs de Vi fàlt faute. Faisant payer les mei^es Selogne firent vœu de donner tous les privées , les baptêmes et les maria^ea, ans, en l'honneur de ce saint, une cer- ils trouvèrent tout naturel de (aire taine quantité de blé pour servir au payer les enterrement^. Ijs créèrent sacrifice de la messe. des congré^tiçns doat les membres
Si la dévotion fut d*abord lort vive, devaient verser entre ]fiurs mçiins une
y C8t à présumer qu'elle ne tarda pas contribution mensuèlle , suscitèrent
» a^ rellicher sur le présent volon- une foule d'occasions de prières et de
taire de pain et de vin. L'Église, re- bénédictions , qu'ils ne donnaient
gardant sansi doute comme un devoir qu'argent comptant , et finirent par
co qui n'avait été dans l'origine qu'un ajouter d'onéreuses charge^ indirectes
adè de plélé^ plusieurs conciles en à l'impâtde la dtne, déjà si lourd
France, notamment le second concile dans les campagnes, de JMàcon, tenu dans l'année 585, lirent Une déclaration de 1644, s'occu-
de cette oiffrande une obligation cano- pant en&n du casuel des cures , porta
nique au moins les dimaDehes. Dès le qu'il ne devait pojnt être compris dans
faattièiM siècle , on commença , pour les portions eongrues (voyes ce mot),
les messes privées, à substituer au On ne comptait point le casuel d'une
pain et au vin un présent en argent; cure de campagne , quand il s'agissait
et cette offrande nouvelle, beaucoup de décider si le gradué pourvu de cette
plus commode pour b main qui la cure était sulfiaamncient doté ; en eiola
tkisatt et pour ceHe qui In recevait, il y avait quelque justice , car ce casuel
lîit bientôt ^ seule en usage. Mais au n'était jamais considérable ; mais dans
lieu de la regarder comme la repré« les villes, où il s'élevait souvent fort
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haut, il en était autrement; on pouvait cence ou la modicité de leur don ; on
alors le grever d'une pension, commeun ne verrait pas enfin ané multitude de
fonds certain sur lequel on avait droit pratiques, qui, si cela pouvait être,
de compter. Un desservant nommé dégraderaient la religion comme elles
par tni évêque à une cure en litige, nuisent à la considération de ses niinis-
ou dont le titulaire était en interdit, tres.Espéronsqueietempset la pudeur
ne poûvait exiger que les lionoraîres publique amèneront sur ce point une
qui lui avaient été fixés, sans avoir -réfortne que les personnes véritable-
aroit de s'approprier dans le casuel ment pieuses appellent de tous leurs
des baptêmes , mariages , enterre- vœux.
ments et offrandes, une portion plus Catacombes de Paris. — Toutes
forte que celle que Tusage ou le tarif les pierres qui ont servi à la cons-
attribuaient aux vicaires. Telle était traction des maisons du vieux Paris,
la législation qui réalnit le casud, ont été tirées d'abord des carrières
quand la révolution l'abolit. souterraines ouvertes sur les bords
Lorsque, sous le consulat , il fut de la Bièvre , dans remplacement
question de rouvrir les églises et de qu'occupèrent plus tard le faubourg
réorganiser le corps ecclésiastique, Saint •Marcel, les constructions du
IVapoléon, au sein de son conseil Mont-Parnasse, et les bâtiments au-
d'I'tiit, s'éleva avec force contre Je jourd'bui démolis des Ciiartrcux. Dans
casuel des ministres du culte. des temps postérieurs , on demanda
' « En rendant les actes de la reli- des matériaux au territoire de Gen-
« gion gratuits , disait- il , nous rele- tilly, de Mont-Souris, et à celui que le
« vons sa dignité, sa bienfaisance et faubourg Saint-Jacques occu|)e en ce
« sa cbarité ; nous faisons beaucoup moment. Faute de surveillance de la
« pour le petit peuple , et rien de plus part de l'autorité, les exploitations
« simple que de remplacer le casuel eurent lieu sans règle fixe et sans es*
• par une imposition l^ale. Tout le prit de prévoyance , fort avant sous « monde naît , beaucoup se marient , le sol de la campagne , et fort avant « et tous meurent. Voila trois grands aussi sous les propriétés déjà bâties, «objets d'agiotage religieux qui me II résulta de ce désordre, que dt nomm répugnent , que je voudrais faire breux édiCces et des quartiers entiers
• disparaître. Puisqu'ils s'appliquent se trouvèrent assis sur des terrains
également à tous , pourquoi ne pas « lès soumettre à une imposition spé- « ciale,ou bien encore les noyer dans la m masse des impositions générales? »
Cette idée était bonne, pourc|uoi n*a-t*elle pas été mise en application ? Wous l'ignorons. Si h s choses eussent
minés en dessous , et pour ainsi dire suspendus sur des abîmes. Malgré cet état de choses , qui était connu de tout le monde, il fallut que des éboulements et des affaissements causassent de nombreux malheurs , pour que la sollicitude du gouvernement
été réglées ainsi , on ne verrait pas le s'en occupât. Enfin, dans les derniers
prêtre qui vient d'administrer un sa* mois de 1776, après des enfoncements
crement obligé de recevoir un salaire et des écroulements de maisons, Tau-
pour ses snmtes fonctions ; on ne torité ordonna la visite de ces vastes
verrait pas les agents des fabriques et profondes excavations. Alors , dit
exploiter la vanité des fidèles , et les M. Hericart de Thury , on reconnut
forcer à des sacrifices qui souvent avec épouvante « que les temples, les
leur coûtent, en recueillant l'offrande des assistants dans un bassin découvert ; en obligeant des mariés à fixer la leur aux cierges qu'ils tiennent chacun à la main, les exposant ainsi , pendant toute la cérémonie, aux commentaires de chacun sur la magnifi-
palais , et la plupart des voies pubîi« ques des quartiers méridionaux de Paris étaient prêts à s'abîmer dans des gouffres immenses ; que le péril était d'autant plus redoutable , qu'il se présentait sur tous les points, v Eu 1777 • on créa une compaignre d*in|||é-
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nîeurs spécialement chari^ée de consolider les excavations par des étais et des voûtes. Les travaux de cette compajznie , qui , depuis leur ouverture, n'ont subi aueune interruption, et se continuent encore , n'ont point empêché que quelques affaissements n'aient eu lieu ; mais on espère qu'avec le temps ils deviendront très-rares, et cesseront tout à fait. Du reste; les précautions ont été prises avec intelligence : chaque galerie souterraine correspond à une rue, et les numéros des maisons sont répétés audessous , de sorte que si un ébouletnent se fait à la surface, on sait tout de suite, à l'intérieur, sur quel point il faut mettre les ouvriers.
C'est dans une partie de ces carrières que l'on a établi cet Immense ossuaire, que l'on appelle les en taromhes de Paris , et voici à quelle occ^ision : le cimetière des Innocents, qui , depuis dix siècles, recevait les morts de plus de vingt paroisses, était encombre d'ossements et de cadavres, qui portaient l'infection dans les quartiers environnants.
Des plaintes longtemps répétées , et plusieurs accidents successifs , attirèrent d'abord l'attention des savants , qui publièrent plusieurs mémoires sur ce sujet, et enfin du gouvernement, que ia clameur générale força de s'en occuper. Le conseil d'État , par arrêt du 9 novembre 1795 , décida que le cimetière cesserait d'être consacré à son ancienne destination , et serait transformé en un marché public. L'archevêque de Paris v consentit en 1786, ordonna que le terrain serait fouillé à la profondeur de cinq pieds, la terre passée à la claie , et les ossements transportés dans les galeries souterraines disposées pour les recevoir , c'est-à-dire , dans les carrières de la plaine de Mont-Souris , que l'on était parvenu à cotisolider. Plusieurs grands vicaires, accompagnés de docteurs en théologie, et du clergé dont les paroissiens reposaient dans le cimetière des Innocents, étant venus , le 7 avril 178C, consacrer avec toute la pompe sacerdotale le nouvel asile ouvert a la mort, on s'occupa
avec activité du soin de l'enrichir aux dépens de celui que l'on abandonnait.
Des inscriptions, qui attestent que ia première translation se fit dans les mois de décembre 1785, janvier, février et mars 1786, nous apprennent cependant que l'on n'avait pas attendu fa bénédiction des catacombes , pour y transporter les ossements du cimetière des Innocents. Depuis cette cérémonie, les transports furent fréquents. Les cimetières de Saint-Eustache et de Saint- Ëtienne des Grès avant été supprinies en 1787, on transféra dans l'ossuaire les débris humains qu*ils contenaient.
Dans la suite , pendant et après les orages de la révolution , on y déposa les corps des personnes tuées dans les troubles, et les ossements enfouis dans les cimetières des autres paroisses et des maisons religieuses. Divers travaux faits en 1808, I809, 1811, et postérieurement, dans le marché des Innocents, mirent à découvert de nouveaux ossements, dont la plus grande partie fut encore transportée dans les catacombes ; le reste fut déposé dans les cimetières de l'Est et de Montmartre.
Les personnes munies de billets pouvaient autrefois visiter ces cavernes sépulcrales, qui étaient devenues, il y a environ vingt ans, l'objet d'une curiosité très-vive , et, en quelque sorte , le but d'une promenade à la mode. Aujourd'hui , l'accès en est tout à fait mterdit au public. Nous croyons donc devoir en donner ici une courte description.
On y pénétrait ordinairement par une porte située dans la cour du pavillon ouest de la barrière d'En^r.
Après avoir descendu quatre-vin^tdix niarches, on se trouvait dans une galerie de dix-neuf mètres quatorze centimètres d'élévation. De là on arrivait dans une autre galerie creusée sous la route d'Orléans ; on faisait différents détours , dans lesquels on était guidé par une large ligne noire tracée sur la voûte, et qui tenait lieu du fil d'Ariane. On rencontrait dans le trajet plusieurs constructions faites pour empêcher la contrebande , les grands ouvrages commandés en 1777
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pour la consolidation de Taqueduc d'Arcueil, et un labyrinthe de galeries lougues , ténébreuses , dans lesquelles IliKSieiln ilniRnideiitf s^élaiit^ mt-OD, engagés sans guide , se sont pondus et sont morts de fbim. Un nouvel escalier que l'on descendait, conduisait 4lans une salle, où Ton voyait un plan .c» fdicf dé lu lorteres» de Fort* îfalion , exécuté par un ouvrier , ancien soldat qui 9vatt assisté à In prise de cette ville, sous le maréchal de Richelieu, en , et qui , sans autre •guide que ses ipvy^atrs, avait employé j^eodent cinq ans les heures de ses repas à l'exécution dp cette œuvre de patience. Dans une autre salle , on voyait un amas de rochers , qui , en
loilmpt , s'étaient arrangée d'une
Smïîjre ielknrtent pittoresque, qu'on I jilgea dignes de servir de modèle aux décorations de l'opéra des Jiardfis. Ou p9s$aiit ensuite près d'un pi- Uev ulUedane la masse calcaire, e| d'un autre en pierres sèches , puis on arrivait au vestibule des catacombes En entrant, on rencontrait un cabinet u\lAérQWgi(|ue cpntenant une collée- I^QIi ciMppièt9 des éol^otillons des b^Qps <U terre et de pierres qui constituent le sol des carrières ; et plus loin , dans un ancien carrefour, entre quatre murs de sojii^ement , un capiM de pathologie où spnt rénnis et çlaillés méthodiquement une foule d^ossements remarquables par quelques singularités , ou par les altérations que les maladies leur ont fait ^gbif. y^e crypte , établie dans une yastp salle dont l'entrée est décorée de pilastres d'ordre de Pestiim, offrait çq^uite un piéde^m construit eu os- 9f ineo|« t dont les n^puli^re^ çe comr ySUm^ ^« tibias <|e la phis graii4<l <|ii^ension ; au-dessus est une tete oe mort- Là reposent les corps exhumés du cimetière 4p Saint-Laurent, su{)nrimé en 1QQ4. tp que Ton appelajt Y^iiM 4^ Û^iêlls/ivfià est un massif pppi|{P^é d'ossements , avec des for-
S^eç' imitées de Tantique, accompagné ^ colonnes quadpangulaires reposant ^mr des (^ié^estau^ et surmontées de t^s ()p vû(3^\. On a donné à d^autres
travaux de consolidation la forme d'un monument sépulcral , que l'on a appelé sarcopliage du Lacrymatoire on tamheau de Gilbert 9 à cnnse dé quatre vers de ce poile qui ify troa^ ' vent inscrits. Un monument composé d'un piédestal , surmonté d'une lampe antique , se trouve non loin d'un pir lier 4ue Ton appelle (ht Mémento, ues eaux éparses , recueillies dans un bassin , ont formé l:i fontaine de la Samaritaine , dans laquelle on a jeté en 1813 quatre dorades chinoises^ qui y vécurent longtemps saMseeeprodnire»
Toutes ces salles of&ent à leur enlrie* ou dans leur intérieur, des inscriptions graves et religieuses qui portaient râme au reeueUUniexit. Au-des- •0U8 du sol, «mt ûfiwQél kl» nqpes des victimes d(S diye^sM scènes sa«b^ glantes qui eurent lieu h Paris pendant la révolution. Ces sépultures ne portent d'autres inscriptions que la date de réyéDfsmnnt qui les a nfndu^i nécessaires, telles que : 10 août\i^%»
— 2 et Z septembre 1792. Du second étage des catacombes , on descendait dans un t|ro|sièm§i j npmmié liasses catofiêmbfs, p|gr ua efctaH^r soim lcquii| on a coqsti^t un aqueduc qui COI^W les eaux d'upe source voisine daps le puits de la tombe Isoire. Un pilier de {orte dimensiou y a été élevé pour soutenir |a TO^te., qui , fendue et lézaf? dée en plqsieqrsêpdrjoits, faisait crain< dre un éboulement. Quatre strophes tirées des JSuits clémentine^ , composées sur la mort du pa^e Gangane.lli , «Qnt inscrites spir ce pilier, qui avsiit reçu, en Oppiléquence, le moiQ dfpIr lier des Nuits clémentines.
On sortait des catacombes , ap;'çs avoir remonté aqx g^lejrje^ supérieures, en parcourant m Vf9^t|))H|t et upi long corridor , au ïnout duquel se trouve un escalier de dix-sept mètres cinquante-trois centimètres , construit eq 1794 , et abputiçs^nt au cbeini^ qui conduit de ^i^t-Souris au petit Môntroqge-
Catalauni, peuplade de la second,^ Belgique, dont C<j^ialauimf)i (Cjiâl^^i; sur-Marne) était la capital^. l\% av(^i,^|)t
pour ToisjBji au nprd leti ^emi^ au ^
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• les Lîngones , à l'est les Leuci et les T'erodunij et à l'ouest les Tricasses et les Suessiones. Les Catalauni sont mentionnés pour la première fois comme peuple distinct des Remi, dans Eumène et dans Ammien Marrellin , ensuite dans Eutrope et dans la Kolice des Gaules.
Catalogue (relations de la France avec la). — Le roi d'Aquitaine, Louis, qui plus tard succéda à Cliarlemagne , sous le nom de Louis le Débonnaire , voulant, dès l'année 798, former au delà des Pyrénées un établissement qui pût servir de point de départ pour des conquêtes ultérieures sur les musulmans , fil relever les murs et les forlidcations de plusieurs anciennes villes de la Tarraconaise orientale, détruites par les Arabes un sipcle auparavant. Il y plaça des garnisons, ety appelades populalionsclirétieimes, qui, à la condition de défendre ces villes contre les Arabes, furent organisée? en petites corporations niunicipaleset investies de divers privilèges. Ces villes formèrent, avec le district qui leur fut attribué, que seigneurie dépendante de la Marche d'Espngne , et que Louis donna à un Franc nommé Jiorel, et qualifié du litre de comte dans les chroniques. Celte seigneurie devint le noyau primitif du vaste et puissant conité de Catalogne. Elle fut, au delà des Pyrénées , la première terre chrétienne reconquise par les Franco-Aquitains sur les musulmans.
Mais Barcelone resta quelque temps encore au pouvoir des Sarrasins (voy.
Barcelone et comtes de Barcelone).
La destinée de la Catalogne fut d'abord intimement liée à celle de la Provence ; et dans les guerres des Albigeois, les Catalans vinrent plus d'une fois au secours des Provençaux. Pendant longtemps , la Catalogne reconnut, au moins nominalement, la suzeraineté des rois de France. Ce ne fut qu'en 1180 qu'Alphonse II, comte de Barcelone et roi d'Aragon, fit déclarer par le concile de Tarragone , que les actes qui se dataient en Catalogne de l'année du règne des rois de France , ne se dateraient plus que de l'ère chré-
tienne. Les rois de France protestèrent contre ce décret ; mais plus tard, les rois d'Aragon ayant acquis des droits sur plusieurs villes du Midi , comme Carcassonne , Albi , ÎSîmes , etc., et Philippe le Hardi ayant épousé Isabelle d'Aragon , Jacques V\ père de cette princesse , lui donna en dot la seigneurie de Carcassonne et de Béziers, et renonça à toutes ses prétentions sur le reste du Languedoc.
De son côté , Philippe en fit autant à l'égard du comté de Barcelope et de la Catalogne, et depuis, l'histoire de cette
firovince se confond dans l'histoire de 'Aragon.
Cependant, vers le milieu du dix-septième siècle, une insurrection terrible éclata en Catalogne contre le gouvernement tyrannique de l'Espagne, l^arcelone donna le signal en massacrant son vice-roi. Les autres villes suivirent rapidement l'exemple de la capitale , et toutes les garnisons espagnoles furent ou exterminées ou chassées. Richelieu , qui peut-être avait fomenté cette révolte, sut bientôt la tourner à son profit. Lorsque le roi d'Espagne, Philippe IV, se fut disposé à faire niarcher une armée pour les soumettre , les Catalans envoyèrent en France D.
Francisco de Vi'iaplana , cavalier de Perpignan , pour contracter alliance avec Te cabinet français. Leur première pensée avait été de former unp république, et le cardinal avait autorisé Duplessis-Besançon , qui servait alors dans l'armée dé Languedoc , à s'entendre avec les députés des étatç de Catalogne pour l'établissement d'une république dont Barcelone eût été la capitale, et qui se fût placée sous la protection du roi de France.
Enfin, le 16 décembre 164|, Louis XIII signa avec la principauté de Catalogne , et les comtés de Roussillon et de Cerdagne , un traité par lequel il s'engageait à fournir aux msurgés des officiers pour commander leurs troupes, six mille hommes (|e pied et de^x mille chevaux. Espenan , gouverneij^ de Leucate, fut chargé de conduire Barcelone les premiers secours français : ils consistaient en trois n]i(lQ
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fantassins et huit cents chevaux. Malheureusement , après s'être avnncé jusîju'à Tarragone, Espenan fut obligé de capituler et de retourner en Languedoc, et le général espagnol Los Velez se hâta d'aller mettre le siège devant Barcelone ; mais il était entré dans cette ville quelques troupes nouvelles arrivées de France sous les ordres de Seri(^an et de Duplessis-Besançon. Les ingénieurs français rele* vèrent à la hâte les fortifications , et les Espagnols furent repousses avec perte. En proie à une terreur panique, ils prirent la fuite et laissèrent oerrière eux deux mille morts ou hlessés.
Lorsque le siège eut été levé , les Catalans , tri^vaillés en secret pnr Richelieu , renoncèrent à leur projet de république , et se donnèrent à la France par un acte que les états de la Provence signèrent, le 23 janvier 1 lU 1 , et que le roi accepta h Pcronue , le 18 septembre suivant. Ce traité portait eu substance , que Louis XIII acceptait la principauté de Catalogne, avec les deux couités de Cerdagne et de Roussillon, coninie partie indivisible de la monarchie. En même temps , le roi jurait de respecter les libertés dont jouissaient les habitants de ces pays, d'observer leurs lois et coutumes , et de maintenir toutes leurs magistratures, soit nationales, soit communales. Il abandonnait aux états le droit exclusif de lever des contributions ; il ne s*en réservait pas même le cinquième, comme fnisait probablement le roi d'Espagne.
Il promettait de n'accorder ^u ù des Catalans les bénéfices ecclésiastiques et les emplois civils de la province; il y maintenait l'inquisition et l'obsertion des canons du concile de Trente; il supprimait la convocation du ban de la province, qui était remplacé par un corps de cinq mille fantassins et cinq cents cavaliers , que les états s'engageaient à entretenir pour la défense exclusive de la principauté. Eiilin , le privilège de rester couverts devant le roi était accordé aux premiers magistrats catalans.
La guerre civile , qui ne tnrda pas à éclater en France , nous lit perdre
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cette nouvelle acquisition. Le prino6 de Condé s'étant brouillé une seconde fois avec la cour, un de ses partisans, le comte de Marsin , abandonna la Catalogne , où il avait un commandement, emmenant avec lui trois mille hommes de bonnes troupes qu'il débaucha à l'armée française , et qu'il conduisit par les frontières d'Espagne Jusqu'en Guyenne. Par suite de cette' désertion , la Catalogne se trouva dégarnie de troupes , lorsque don Juan d'Autriche, (ils naturel de Philippe IV, appelé par la plus grande partie de la noblesse et du clergé du pays, parut devant Barcelone , vers le milieu d'avril t651 , avec une flotte nombreuse, qui intercepta toute communication du côté de la mer. Ce fut en vain qu'au printemps de Tannée suivante le ma* réchal de la Mothe vint se jeter dans la ville, et dirigea avec habileté la défense des assiégés; il fut obligé de capituler, ie 13 octobre, et, heureusement pour sauver Thonneor français , TEspagne accorda aux Catalans une amnistie entière , avec la conservation de leurs privilèges. Dès lors, la Catalogne rentra définitivement sous la domination espagnole , et les Catalans restèrent en repos malgré les armées que la France envoya dans leur pays , et oui ne firent guère que reprendre
auelques places. Ces places , de peu 'importance, nous furent enlevées en 1659 par le traité des Pyrénées , qui nous céda, en compensation, le Roussillon et la Cerdagne , possessions indispensables pour assurer l'iodépendance de notre territoire.
Ainsi donc, après avoir fait partie de la France , ou reconnu la suzeraineté de nos rois pendant près de six cents ans , la Catalogne fut déclarée indépendante vers la fin du douzième siècle, à la demande du comte de Barcelone et du roi d'Aragon. Englobée dans la monarchie aragonaise, a la lin du treizième siècle ^ la Catalogne s'en sépara au dix-septieme siècle , et consentit à être incorporée à la France.
Les intrigues de Richelieu influèrent sans doute sur cette détermination ; mais ces intrigues n'ont eu du succès
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^ue parce que les Catalans ont tou- JODTS conservé un souvenir de leur origine à moitié française , et de la
loncriie l'ériode de temps pendnnt laquelle leur pays fut réuni a la France. Aujourd'hui encore , on retrouve en Catalogne des traces évidentes de cet ancien mélange des deux peuples. On rappelle souvent l'Espagne française, comme le Piémont reçoit le nom d'Italie française.
Mais la possession de la Catalogne importait trop à la sûreté du terri* toire espagnol, pour que la France pût la garaer sans s'exposer à une série de guerres qui auraient desavantageusemeut compensé le profit de sa possession. Richelieu du moins le comprit ainsi , et l'habileté quelque peu machiavélique de sa diplomatie à l'é-
Sard des Catalans révèle qu'il consiérait leur pays moins comme un afh -pùt que comme un gage qui devait valoir à la France l'acquisition de la Cercln^ne et du Roussillon. Ces deux provinces , déjà moitié achetées , moitié coniquises par Louis XI , avaient été légèrement abandonnées par Char> les VIII (voyez Castille). Elles ne sont pas moins précieuses pour l'indépendance de la France que ne Test la Catalogne pour Findépendance de TEspagne. Elles sont en outre un excellent point d'attaque pour rappeler au besoin le cabinet de xMadrid à des sentiments de modération. LcCposition de François I'^ vis-à-vis de son rival aurait été bien plus soutenable , si la Cerdagne et le Roussillon avaient été dans ses mains , et lui avaient ouvert le chemin de l'Espagne. Charles-Quint, menacé chez lui , aurait eu moins d'audace , et il est probable que la Catalogne n'aurait pas oppose aux armées françaises la résistance opiniâtre que la Provence opposa aux troupes espagnoles.
Catalogne (Campagnes de). Cainpagjie de 1 794 à 1 795. — En avril J794, les Espagnols , au nombre de plus de trente mille, occupaient encore toute la partie des Pyrénées qu'arrose le Tech, et, s'étendant par une longue chaîne de postes successifs sur la nve gauche de
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cette rivière, ils couvraient ainsi les places dont ils demeuraient maîtres :
Céret, le Boulou et Bellegarde, d'une part, Collioure etPort-Vcndre de l'autre. Au mois de moi , Dui^ommier fut envoyé contre eux , et , déployant plus d'activité que ses deux prédécesseurs Bagobert etTurreau, non seulement il expulsa l'ennemi du territoire da la répuDiique, mais transporta le théâtre de la guerre en Catalogne. En vain les Espagnols , avant de repasser la firontière, avaient-ils entrepris de dégager Bellegarde, seule place française qui leur restât, et que le général républicain pressait vivement; ils avaient été défaits, avaient laissé deux mille cinq cents hommes sur le champ de bataille, et la place s'était rendue à discrétion. Ils avaient alors battu en retraite, et étaient allés prendre position en deçà de Figuières; mais Dugommier les avait suivis. Leur ligne de défense, depuis longtemps préparée, couvrait à la fois Roses, Figuières et la Cerdagne; elle s'étendait depuis Saint-Laurent de la Mouga jusqu'à la mer. Ce développement de cinq lieues présentait une suite de fortilications dignes de la patience espagnole; on y comptait plus de quatre-vingt-dix redoutes construites avec soin , derrière lesquelles étaient rangés cinquante mille hommes. Après avoir reconnu ces redoutables positions, Dugommierrésolut de les attaquer en personne par la gauche, et chargea Augereau de îaire une démonstration contre |e centre.
Soutenu par cette diversion, qu* Augereau exécuta avec son audace accoutuméC) il réussit, dans la soirée du 19 novembre, à couronner les hauteurs dllanca, qui formaient Teitréme gauche du camp espagnol. Le lendemaiD^ au point du jour, Augereau renouvela Taction avec le même succès, et la bataille commençait à devenir générale, lorsque Dugommier fut atteint d'un édat d'obus qui le tua presque sur le coup. Le commandement passa au général Pérignon, qui s'en montra digne La gauche de l'ennemi, couiplétement battue, abandonna ses redoutes, et rétrograda Jusqu'à Figuières. Après un
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jonr He repos donné aux troupes , la bataille s'engagea de nouveau; mais la trouée était faite , Augereau s'y élança, et peu d^heures sufOrent potir emporter toutes 1m positions. Le généra! en chef espngnol périt dans cette dernière journée; les ennemis perdirent dix mille hommes, et ne purent se rallier 5009 le canon de Figuières.
PérîgDon assiégea sur-le-champ cette place, oui capitula le 27. Les Français et les Espagnols entrèrent alors en quartiers d'hiver.
A la réouverture de la campagne, Pérignon investit Roses, l'assiégea, et réussit à renlcver le 3 février 1795. Les Espagnols, rétrogradant de nouveau, allèrent prendre position derrière la Flufia; Scherer, qui avait remplacé Pérignon et Augereau , entre lesquels le comité de salut public craignait une rivalité. Scherer les battit en juillet, et les eût poursuivis fort loin sMi n'eût reçu Tordre de s'arrêter, par suite des ouvertures que le cabinet de TEscurial faisait à la république. La paix fut effectivement signée à Bâle par le citoyen Bartliélemy et le chevalier Iriarte.
Campagne de 1808 à 1813. — Le 2 février 1808, un corps de douze mille hommes, commande par le général Duliesme, pénétra en Catalogne parla Junquera. Duhesme, comme le général pupont et le maréchal Moncey, sous les ordres de qui deux autres aîrimées avaient déjà pénétré en Espagne, devait s'avancer le phis possible dans le pays, et, sous l apparence d'un sincère dévouement à la cause de Charles IV, s'établir si bien dans les places et forteresses, que les protecteurs pussent facilement se changer en maîtres le jour où il plairait à Napoléon de ne plus dissimuler. Dès le 29, Duhesme s'était frauduleusement introduit dans la ville et même dans la citadelle de Barcelone. Mais les Espagnols ne tardèrent pas à découvrir les véritables intentions des Français, et la révolte de Madrid, le 3 mai, fut un signal d*insurrectioQ pour toutes les provinces. Duhesme, aussitôt qu'il apprit que le mouvement insurrectionnel atteit^nait la Catalognei
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fil marcher des troupes sur les villes de Tarragone et de"!\Fansera, où les symptômes de troubles se manifestaient.Tarragone rentra dans le devoir; mais la colonne envoyée contre Mansera ftitarrêtée en roule par un rassemblement, et contrainte de se replier sur Barcelone.
Alors Duhesme marcha en personne contre la masse principale des insurgés réunis sur les bords du Lobregat.
Ils furent défaits, mais se rallièrent bientôt, et il fallut les combattre successivement au village d'Arbos , à l'ermitage de Moncada, suV le Beso^, autre rivière à Test de Barcelone, au clulteau de Mongat, à INTntaro, et dans les detilés de Santo-Polo de-Mar. On voit que toute la Catalogne était soulevée; toutes les places où il n*y avait
f>as garnison française avaient fermé eurs portes. Gérone était du nombre.
Duhesm" tenta, le 20 juin, de l'enlevejr d'un coup de main j mais il échoua, et comme il n'avait ni le temps ni les moyens d'en faire le siège, il revint vers le Lobregat, où de nouveaux rassemblements réclamaient sa présence.
Le 30, il les dispersa encore, et les Ût poursuivre just^u'à Matorell.
Sur ces entrefaites, la junte centrale,
f)0ur soutenir le dévouement des Cataans , leur envoya des munitions, des officiers et des renforts de troupes régulières, iloses^ Gérone, lloslalrich, Tarragone, Lérida, Cardone, Tortose, Balagucj:, furent mis en état de défense. Bientôt le général Duliesme , affaibli j)ar des combats nombreux, se trouva comme bloqué dans Barcelone.
Mais un nouveau corps, destiné à la soumission des Catalans, se réunissait sur la frontière des Pyrénées- Orientales. Le 6 octobre, ce corps, sous les ordres du général Gouviou Saint-Cyr, investit la place de Roses, qui ne capitula qu'après trente jours de siège. Le 5 décembre, immédiatement après la reddition de la place , Gouvion Saint-Cyr marcha vers Barcelone, qu'il était urgent de secourir, et y entra le 17, après avoir battu l'ennemi en plusieurs rencontres, notanunent à Carcaden. Il donna deux jours de repos à ses troupes, et se porta
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le 20 sur les bords du T-obrcgat, où les Espagnols s'étaient retrancliés pour la troisième fois. Le 21 , il les battit, et les força de se réfugier dans les montagnes. Il les poursuivit le lendemain, et les atteignit au col d'Ordal d'abord, puis au village de Vendrell, où il acheva de les détruire. Il s'avança ensuite jusque sous les murs de Tar* ragone, qu'il espérait surprendre; mais, le premier monient de stupeur passé, les habitants s'étaient mis sur leurs gardes. Tenter le siège lui était impossible; il replia donc ses troupes entre Tarragone et Barcelone, et resta quel(jue temps sur la défensive. Les ressources en vivres qu'offrait le pays furent bientôt épuisées. Dès la fin de janvier 1809, il fallait, pour s*en procurer, que les Français se répandissent dans les contrées montagneuses du littoral, où ils étaient continuellement aux prises avec des bandes de partisans. V&nt W 15 février, le géùéral Saint Cyr, que la disette réduisait aux plus durs expédients, vint occuper le pays entre les rivières de Fraucoli et de Gaya. Dans la nuit du 24, les insurgés débouchèrent par les dédiés de mfttblanch. Au jour, ils étaient rangés sur la rive droite du Vrancoli. Les Français les mirent encore en déroute, et les poursuivirent Jusque SOiili 16 canon de Tarragone, où ils entrèrent à la déljandade. G ou* vion Saiiit-Cyr alla ensuite («eeiiper la ville de Ueuss, la seeonde de la Catalogne ; mais il n'y séjourna qu'un mois, faute de pouvoir compii^qittigaer avéc Barcelone. Quant aui communications avec la France, nous dirons, pour donner une idée de la nature de cette guerre, que depuis novembre 1808 le général en chef n*avait ni reçu ni expédié de courrier, et que , s'il avait une seule fois donné de ses nouvelles, c'était en risquant une barque à travers les croisières anglaises et espagnoles. ' ' "^^^^
Au (ommencement d*aTHt, Parmée française qmtta ses cantonnements près de Barcelone pour marcher sur la ville de Vigne, où elle entra sans çeip^f, car tous les habitants, hommes,
femmes, vieillards, enfants, s'étaient enfuis. Après deux mois de séjour, lorsque toutes les ressources de la vallée environnante furent consommées, Gouvion Saint-Cyr se dirigea vers Gérone pour en faire le siège. Investie dès les premiers Jours de Juin, cettQ
Elace tenait encore à la fin de septemre, lorsque le maréchal Augereau vint prendre le commandement de Larmée de Catalogne. Étroitement bloquée, elle capitula enfin le 10 décembre; ce long siège n'avait pas coûté aux Français moins de vingt mille hommes, tués devant la place ou morts dans les hôpitaux. Gérone prise, Auereau gagna Barcelone, et s'installa ans le magnifique palais du gouvernement, où trente ans auparavant il avait monté la garde, alors simple sol* dat au service de Naples.
Dès janvier I8I0, l'insurrection relevait la téte ; et d'ailleurs, Tarmée française, stationnée autour de Barcelone , consommaitles ressources de cette ville, ressources d'autant plus précieuses,
?|u'il les fallait tirer de France. Augereau brma trois divisions: avec Tune, il se porta sar Gérone, et, tandis qa*il envoyait la seconde bloquer le fort d'Hokairich, la troisième alla occuper de nouveau la vallée de Vigne. Dans ces trois directions, les Français battirent plusieurs fois les troupes espagnoles régulières et irrégulières. Tranquille dès lors sur la hante Catalogne, Augereau crut l'instant favorable pour diriger le gros de ses forces au delà de Barcelone. Des ordres supérieurs lui enjoignaient d'ailleurs ce mouvement pour appuyer le corps de Suchet, qui se préparait à venir d'Aragon faire le siège de Lérida. Augereau se mit én route an commencement de mars, après avoir laissé trois mille hommes devant Hostalrich pour en continuer le blocus. Ses troupes ne rencontrèrent d'obstacles nulle part; mais il commit la foute grave de laisser, che* min faisant, àManresa et àVillafranca, dans un pays infesté de miquelets, des garnisons trop faibles pour assurer les communications entre deux divisions, qui allèrent cantonner à
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Reuss et à Barcelone, où il revint ensuite lui-même. Ces ^misons ne tardèrent pas à être taillées en pièces, et ce ne fut qu'avec beaocoujide peioe^ uoe fois les commuDications coupées, que les deux divisions, au lieu de continuer à se porter en avant , purent rétrograder vers Gérone. Le 12 mai , le fort d'Uostairich se remlit, et vers la même époque, les Français s'emparèrent des petites îles de las Medas, qui, situées à l'une des pointes du golfe de Roses, offraient un important mouillage aux Anglais.
Dans les derniers jours du .moi&, Augefeau, à qui l'empereur né pardonna point la retraite de Reuss , fut remplacé. Le premier soin du maréclial Macdouald , son successeur, fut d'approvisionner Barcelone pour six mois ; après quoi , franchissant les cols d Orilal et de San Cliristina, il alla se réunir dans Lérida au général Suchet, qui avait tout récemment réduit cette place, et qui se préparait au siège de Tortose, mvestie déjà par deux de ses divisions.
Comme la baisse des eaux de TEIbe retardait les auprovisionnements nécessaires, Macaonald se décida, pour nourrir ses troupes , à les cantonner dans les plaines fertiles qui entourent la petite ville de Cervera, située à huit lieues au nord de Tarragone. £n vain les Catalans essayèrent-ils d'arrêter sa marche, il remporta sur eux une éclatante victoire le 5 septembre, et resta maître du pays. Mais il n'y put séjourner longtemps : l'occupation de Palanios par les Anglais, et la sanglante défaite essuyée à la Bisbal par une de ses divisions, l'obligèrent à retourner, en novembre, dans la haute Catalogne. Après avoir battu l'ennemi en plusieurs rencontres, et ravitaillé Barcelone, il revint coopérer au siège de Tortose. Cette place, vivement pressée, tomba au pouvoir des Français le 2 janvier 1811. Sa prise porta' un coup terrible aux provmces de Test, car elle était leur principal point de communication, et le grand dépôt de leurs ressources militaires.
La Catalogne se trouva dès lors pri-
vée de tout secours derintérieur,et ce fut pour empêcher qu'elle n'en reçût de la côte que Suchet se prépara à faire le siège de Tarragone, dont toutefois ^investissement ne commença que le 4 mai. Dans l'intervalle , Macaonald se retira sur Lérida, et, pour y parvenir, toujours harcelé par rennemi, il eut de nombreux combats à livrer, notamment à Vais. Vers la fin de mars, le fort de Mont-Jouy, qui domine la ville et le port de Barcelone, faillit tomber par trahison au pouvoir des Espagnols; Macdonald dut se porter encore de ce côté; mais l'armée ennemie, manœuvrant sur Tarragone et IMont -Serrât, lui barrait la route: il lui fallut faire un détour, et renionter le Lobregat. Arrêté a Manresa, il fut assailli par une vive fusillade :
c'était une division d'insurgés qui , après l'avoir suivi le long des hauteurs , engageait le conibat. Macdonald parvint à les mettre en fuite, et entra dans la ville; mais la nuit, soit hasard , soit vengeance des Français, elle fut incendiée. Les troupes espagnoles , postées sur le Montserrat , purent voir Tincendie consumer la ville, une des principales de la Catalogne. Cette vue les remplit de rage; tous les paysans des environs se joignirent <à eux^ et la colonne fran-
Siuse ne cessa d'être assaillie le reste e la route.
Macdonald n'arriva à Barcelone que
pour y apprendre une triste nouvelle. La forteresse de Figuières, si importante pour assurer les comnmnications avec la France, venait d'être prise, et toute la Catalogne en poussait des cris de triomphe. Déjà dix mille Espagnols étaient sortis de Tarragone, et venaient augmenter la garnison de Figuières. Mais Macdonald arriva sous les murs avant eux, les défit le 8 mai , et bloqua la forteresse. Suchet, vers la même époque, commençait le siège de Tarragone, qui, après une héroïque résistance, lui céda le 28 juin. Tous les Catalans demeurèrent frappés de stupeur; et quand , au bout de quelques jours , Suchet marcha vers Barcelone, plusieurs Jùm*
des d'insurgés se dissipèrent devant lui sans qu'une seule amorce fût bcûlée. Le2l juillet, il se rendit- mattre de Mont*$errat , dernier dépôt d'armes et de munitions qui restât à Tennemi , après quoi il se vit obii|2;é de retourner en Aragon ; mais Figuières venait de se rendre , et la tranquillité de la Catalogne semblait assurée. Vers cette époque, Macdoiiald fut remplacé par le général Decaen, qui, malgré son zèle et son habileté , ne réussit pas mieux que ses prédécesseurs. En va1n remporta-t-il de nombreux succès sur les Catalans; les victoires mêmes coûtaient trop cher.
Au mois de janvier 1812, douzemille Espagnols, troupes régulières et guérillas, se réunirent sous les murs de Tarragone, et la bloquèrent, tandis
3ue deux vaisseaux anglais y lançaient es bombes. Pour aller au secours de cette ville, Becaen quitta Barcelone, vint camper le 22 à \ illafranca, et le lendemain défit, sur les hauteurs d'Altafulla, le général espagnol, qu'il y avait attiré en lui dissimulant, par des marches de nuit, la véritable rorce numérique de son armée. Tarragone fut ainsi sauvée. Dans son retour vers Barcelone, Decaen battit encore les Catalans au Grao d'OIot et à Centelles, puis , traquant rennemi dans les hautes vallées qui avoisinent Puycerda, Il le dii^iersa partout, lui enleva tous ses magasins, et détruisit une immense quantité d'armes. £n novembre, les Catalans étaient parvenus de nouveau à réunir une assez nombreuse armée autour de la ville de Vigne. Decaen les lit attaquer sur plusieurs points, les mit en luite, et occupa Vigne le 4 décembre.
L*ennemi se concentra alors vers le Mont-Serrat; le IS, il fut expulsé de ces nouvelles positions.il se porta ensuite vers le Lampordan : on le dispersa encore. Mais il était infatigable. Du mois de janvier au mois d*août 1818, un grandf nombre de combats et d'en* gagements partiels eurent encore lieu surdivers points: partout l'habileté des généraux français et le courage de leurs soldats triomphèrent de la ruse et de raudaoe des Espagnols. A la fin de mai,
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lord Murray, 5 qui Suchet avait victorieusement tenu tête en Aragon, rembarqua ses troupes à Alîcante, et aborda sur les côtes de Catalogne, où, dès le 2 juin , il insultait la place de Tarragone. Suchet vint le repousser, et les Anglais se rembarc^uèrent le 22. En aoât, ils renouvelèrent leur tentative. Suchet la fit échouer de nouveau.
Après avoir fait sauter les ouvrages de la place , et s'être renforcé de la garnison, Suchet alla établir son quartier général è Yillafrancaj et répartit ses troupes dans les environs. Forcé par la disette, il étendit ses cantonnements jusqu'cà San-Satnrni ; mais à peine un bataillon était-il établi dans ce village, que des bandes de miquelets, rassemblés à Esparquera, exécutant une marche de huit lieues, l'atlnquèrent au point du jour, et le détruisirent. Suchet se replia alors derrière le Lobregat, près du pont de Moulinsdel-Rey. Un second échec vint lui apprendre qu'avec les Catalans il fallait toujours se tenir sur ses gardes : tout un bataillon fut encore taillé en pièces dans la nuit du 11 septembre.
Mais le 14 il prit une éclatante revanche au col d'Ordal sur les armées anglaise et espagnole qui se dirigeaient sur Barcelone. Ce combat fut le dernier événement remarquable dans Test de la P^insule, à la fin de 1818. Les revers éprouvés par les Français, soit au nord de l'Espagne, soit en' Allemagne, obligèrent bientôt Suchet à ramener l'armée d'Aragon et le corps de Catalogne vers ia frontière de France.
Catamaivtalîîde , roi séquanais , père de Castic , mentionné par César dans sa Guerre des Gaules, livre I, cbap. 8.
Catapulte. C'était une machine de guerre à peu près semblable à la haliste. On n'a cessé de s'en servir que depuis l'invention de la poudre. Elle puisait sa force dans la tension de nerfs ou de cordes à boyau , qui , en se débandant, lançaient au loin des projectiles de toutes' sortes, comme des pierres, des poutres (voyez Balistique).
IiC chevalier de Folard, voulant savoir
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à quoi 8*ea tenir sur les effets de la
catapulte , en fit faire une petite de dix pouces de long sur treize de large, avec laquelle il lançait une balle d'une livre de plomb à deux cent trente toises; le bandage était tendu sous .Vangle de trente-six degrés.
CATEAU-CAMBREsis"(le), joHc ville de 1 ancien Cambresis, dont elle prétendait être la véritable capitale, est aujourd'hui le chef- lieu d'un des cantons du département du Nord, à vingt-cinq kilomet. de Cambrai. Le Cateau s'est formé de la reunion des deux villages de Péronne et de Vendelgies , où ré- . véque Halluis fit bâtir un château pour protéger les habitants. L'évêque Gérard 1" y fonda une abbaye en 1020.
Prise et brûlée, en 1133, par un sei- . gneur nommé Maufilâtre , elle fut encore six fois prise et reprise dans le cours (lu quinzième siècle. Les Français la brûlèrent en 1554, après la Je- . vee du siège de Cambrai ; elle fut cédée à la France par le traité de Nimègue, et en 1798, les Autrichiens Toccupè' rent pendant quelque temps. La population actuelle du Cateau est de six mille habitants. C'est la patrie du maréchal Mortier, duc de Trévise.
Cateau-Cambresis (combat du), appelé aussi combat de Catillon ou des Tbois VILLES. Les coalisés, persuadés que la campagne de 1794 serait le dernier coup à porter à la France, avaient réuni cent mille hommes autour de Landrecies. Toutes les actions de détail , dans les environs de cette ville, avaient été contraires aux Fran-
Sais. Le comité de salut public orionna une attaque pour la délivrer.
Le général Chapuis lut chargé de rassembler les troupes du camp de César et des postes voisins. Ces troupes, divisées en trois colonnes, se portèrent, le 7 avril 1794 , sur les hauteurs du Cateau , oii s'était retranché le duc d'York. Deux de ces colonnes atta-
?|uèrent avec vigueur une redoute déendue par les Anglais. Mais la résistance prolongeant le combat, elles furent tournées à leur gauche par un corps nombreux de troupes autrichiennes, et se virent forcées de se
retirer avec des pertes assez considérables. Landrecies , perdant alors tout espoir d'être secouru, capitula.
Catëau-Cambb£sis (monnaie du).
Outre leur hôtel des monnaiee de Cambrai, les évêques de cette ville en possédaient deux autres à Lambres et à Cateau-Cambresis.On connaît un denieret un gros au cavalier sortis de^ ateliersde cettedernière ville, appelée en latinCisstrum Sanctœ-Mariœ. Le denier date de la première moitié du onzième ou de la fin du dixième siècle; il porte d'un côté la légende castaym autour d'une croix, aux branche^ de laquelle sont suspendus r« et IV ^ à» rautre côté la légende scemarie, en deux lignes, dans le champ. Le gros représente le type flamand d'un homme portant un pennon sur un cheval au galop; lia pour légenite : pbtbvs comes caméra ; au revers , une croix à branches égales; siginvm cveis en première légende dans le champ, puis au pourtour : mohbta nova cas* TELLiiiA, sans doute pour CastelU Mariœ. Si l'on ne connaissait pas l'habitude qu'avaient les seigneurs du moyen âge de copier les espèces de leurs voisins, et si les évéques de- Cambrai, n'avaient offert plus d'une fois l'exemple d'une semblable fraude, on s'étonnerait du singulier tvpe adopté parPierre m (1309-1323) ou Pierre IV (1349-1368) , à qui appartient cette monnaie. Pourtant on dirait que le bon évêque a éprouvé une sorte de pudeur, car il a oublié son principal titre, celui d'episcopus^ et n'a inscrit que sa dignité laïque de comes,
Cateau-Cambresis (traités du).
Après la bataille de Gravelines, gagnée parle comte d'Egmont sur le maréchal de Thermes, le 13 juillet 1558, le duc de Guise, qui venait de prendre Tbion»
ville, dans le Luxembourg, fut obligé de se retirer pour venir défendre la frontière de Picardie. Philippe II et Henri II vinrent se mettre à la tête de leurs armées , et Ton s^attendait à une bataille déeisive. Mais les peuples étaient épuisés, et désiraient vivement le repos. Des négociations furent ouvertes , et^ enfin , après six mois de
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Morparlera, deux traîtég furent signés
a Cateau-Cambresis; le premier fut conclu le 2 avril 1559, entre la reine d'Angleterre, d'une part, et le roi de j^Vance, la reine d'Écosse et le roi dauphin de Tautre. La clause capitale consistait dans la promesse de rendre Calais aux Anglais au bout de huit années, sinon le roi de France s'engageait à payer la somme de cinq cent mille éeus : la reine d'Angleterre pré* tendait même, après le paieiment de cette somme, conserver ses droits sur Calais, à moins qu'elle ne vînt ellemême à violer quelquearticledu traité; mais il était faeile^de comprendre que Ton n*aTait aucune intention de remplir ce vague engagement, qui n'axait d'autre but que d'apaiser un peu le violent mécontentement que la prise de celte ville avait excite en Angle*, terre.
Le lendemain , 8 avril , un second traité fut signé entre les plénipotentiaires d'Espagne et de France. Les conditions furent humiliantes pour cette dernière puissance. Henri et Philippe convinrent de se rendre réciproquement toutes les places qu'ils avaient conquises l'un sur l'autredans les Pays-Bas et la Picardie. De plus, les Siennois, alliés fidèles et utiles de la France, furent livrés sans défense au duc de Florence, leur ennemi acharné. Les Corses , qu'on avait poussés à la révolte contre les Génois, furent trahis et abandonnés à leurs anciens maîtres. Henri devait en outre restituer toutes les places qu'il occupait en Toscane. Il rendait le Montferrat au duc de Muntoue, et au duc de Savoie tous ses États, excepté Turin, Quiers, Pignerol, Chivas et 'Villa-Nova, qui devaient rester entre les mains du roi jusqu'à ce qu'on eût réglé delinitivement ses droits à la succession de son aïeule, Louise de Savoie. «Il semble * dit M. de Sismondi , que les négociateurs français ne «sentirent pns immédiatement toute i'eteniJue des concessions qu'ils avaient faites. Ils rendaient ouatre places du Luxembourg au roi a^Espagne; ils en recevaient en retour trois de lui en Picardie. Ils cooser-
!9C£. Cà!t m
vaient les conquêtes Importantes des trois évéchés et de Calais, et iisrenon*
çaient à l'Italie, qu'on avait souvent nommée le tombeau des Français. Ce fut seulement lorsqu'on vit revenir les garnisons du Piémont et de la Toscane qu'on fit le comf)te effrayant de cent quatre-vingt-neuf villes fortifiées que la France s'était obligée de rendre par cette paix, et qu'un déchaîiliement universel contre les négocia* teurs , contre Montmorenci et Saint- André en particulier, qui, tous deux prisonniers, avaient fait payer plus cher leur rançon à la France que celle de François 1", fit taire Texpession de la joie que la paix devait inspirer après une guerre si longue et si cala* miteuse (*). »
Deux mariages se célébrèrent peu de temps après ce traité : la fille de Henri II, Kiisabeth, qui avait été fiancée à don Carlos , fils de Philippe II, épousa Philippe lui-même; et la sœur de Henri II, Marguerite, devint la femme du duc de Savoie. Le roi s'en> ' gagea à donner quatre cent mille écus de dot à sa fille, et trois cent mille à sa sœur.
Cateie ou Cateye, sorte d'arme de jet en usage chez les Gaulois et les Teutons. Cette arme se lançait de près.
C4TEL (Charles-Simon), l'un des
grands compositeurs de musique que la France a produits, natjuit à l'Aii^le en 1773. Entraîné par sa passion pour la musique , il vint à Pans , bien que fort jeune , et étudia sous la direction de Sacchini et deCossec. C'est à l'école de ce dernier qu'il ap[)rit rharmonie et la composition. En peu de temps, il parvint à pénétrer tous les secrets de la science , et put remplir diverses fonctions importantes. 11 fut admis, eu 1793, en qualité de chef de musique adjoint, dans le corps de musique de la garde nationale (depuis le Conservatoire), et consacra tout son talent à célébrer les actions héroï(|iies de notre grande révolution. Il coujposa un grand nombre de morceaux
(*) De Fiimondi, Hiiloire des Fhofii^ t. XYIU, p. 90.
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de musique pour nos régiments et les fêtes nationales. Jusqu'alors Ja niusioue n'avait pas été employée dans les mes publiquesà exciter l^eothousiasme des citoyens; on ne «avait comment exécuter, en plein air et pour un auditoire de trois ou quatre cent mille spectateurs, les morceaux composés powt les fêtes. Catel diercha et trouva le )rorédé qui consistait à bannir de 'orchestre les instruments à cordes, et à n'employer que des instruments à %'ent ou à percussion, et des chœurs. U n'existait point de musique composée dans un pareil système ; Catel en composa. Le premier essai en fut fait le 11 messidor an ii, et le succès fut immense.
Devenu, en Tan m, professeur d'harnionieau Conservatoire demusique, Catel composa le Traité d'harmonie qui devait servir, dans cet établissement , à l'enseignement de cette science. Son système fufadopté par les professeurs, et l'ouvrage parut en 1802. « Ce livre a été firndant phis de vingt ans, dit M. Fétis , le seul guide des professeurs d'harmonie en France. » « L'ouvrage ui a le plus contribué à la réputation e Catel , ajoute le même critique , est incontestablement son Traite d'harmonie. A l'époque où il l'écrivit, le système de Rameau était le seul qu'on connût en France; la plupart des professeurs du Conservatoire n'enseignaient même pas autre chose pendant les premières années de l'existence de cette école. Catel était trop habile dans la pratique de Tart d'écrire lliannonie pour ne pas apercevoir les vices de ce système, » et bien que celui qu'il y a substitué ne soit pas à l'abri ae toute critifjue, on doit dire qii'il fît faire un pas iuimense u la science de Tharmonie et contribua puissamment aux progrès de l'école française.
Comme compositeur de musique dramatique, Catel doit être aussi placé au premier rang parmi les MehuI , les Lesueur et les Berton. Il a donné à rOpéra , Sémîramis , en trois actes , 1802; les Baijadéres, en trois actes, 1810; Zirphi/e et Fleur de Myrte, en deux actes , 1818 ; Alexandrè chez
ApellCj ballet en deux actes, 1808.
L'Opéra-Comique lui doit : les Artistes par œcasUm, en un acte , 1807 ; FAu' berge de BagnèreSy en trois actes, 1807; les Aubergistes de qualité , en trois actes; le Premier en date, en un acte; fVallacCj en trois actes, 1817; l'Of* fider enuvé, en on acte , 1819. Lorsque l'opéra de SémîramU fut joué , le Conservatoire était, en raison de son caractère novateur et de son opposition aux vieilles routines, expose à mille attaques. Catel surtout était l'objet de ces naines et de ces jalousies.
Sémîramis tomba , malgré la noblesse du chant et la pureté de l'harmonie.
V Auberge de Bagnèrts était une composition trop forte, le style en était trop grand pourl'opéra-comiquedecetteépoque ; eette partition n'eut que peu de sticcès , et ce ne fut que plus tard , à la rejtrise, que l'on comprit et que Ton apprécia ce chef-d'œu vre.Le trio des Artistes par occiMston est resté un morceau classique ; et il excite toujours de sincères applaudissements aux concerts du Conservatoire. L'opéra de ff^al/ace est, dit-on, le chef-d'œuvre de Catel : aussi est-il le moins connu de tous.
A ce sujet, nous ne saurions trop blâ* mer l'insouciance du public français ; l'ingratitude, l'indifférence qu'il témoigne à tous nos artistes; et cela, en même temps qu'il admire, sur parole, le moindre artiste étranger.
Certes, le nom de Catel est trop célèbre pour tomber jamais dans l'oubli ; mais il devrait être populaire , tandis qu'il est encore peu connu en France.
En revanche, beaucoup le copient et le pillent hors de ce pays.
CATELET (le), Castelletum , petite ville de l'ancien Cambresis , à deux myriametres de Saint- Quentin , aujourd'hui comprise dans le département de l'Aisne. Le Catelet doit son nom à une forteresse bâtie, en 15i>0, par François I". Les Espagnols s'en emparèrent en 15.S7 , et l'occupèrent jusqu'au traité de Cateau-Cambrésis , en 1559. Ils y entrèrent par capitulation en 1595 , après un siège d'une semaine, et un assaut , et le rendirent en 1598 ^ par le traité de Vervins. £n 1G36 {l an*
née de CorMe) , cette place mit enoove les ^açDols joints aux Impériaux,
et se rendit précipitamment. Le gouverneur Saint- Léger fut condamne par contumace à être écarteié. Reprise cTàssatit en septemlire 1638, la ville du Catelet retomba, le 14 mai 1650, au pouvoir de ses éternels agresseurs.
Cinq ans après , les Français y entrèrent à la suite d'un assaut /et passèrent la garnison au fil de l'épée. Les fortîQcations du Catelet furent enfin rasées en 1674. La population de cette ville est anjourd*Jiui de six cent dix habitants.
Catellan, nom d^une famille originaire dltaile, mais qui , dès le dixseptième siècle, était déjà depuis longtemps en France. Cette famille a fourni plusieurs présidents, douze conseillers au parlement de Toulouse, et plusieurs évéques. Parmi les membres les plus distingués , nous devons citer Jean de Catellan , conseiller au parlement de Toulouse, mort en 1700, auteur d'un Recueil des arrêts du parlement de To/utouse^ publié dans cette ville en 1708, et souvent réimprimé depuis; et Jean de Catellan, évéque de Valence, mort en 1725, auteur d'un livre fort estimé , intitulé : ÀiUiqtùtés de l*église de ralencey 1734, in-4'.
Cathédrale , du irrec xa0£8pa, chaire, parce qu'une cathédrale est un temple où se trouve la chaire de Tévéque. C'est donc l'église principale d*un diocèse ; et il semble que Thistoire d'une ebose dont le nom a une signification aussi claire et aussi précise ne devrait offrir aucun embarras. Il n'enest pas ainsi pourtant; oncroitque c*est au dixième siècle que le nom de cathédrale a remplacé celui de basilique; mais l'on ne sait pns au juste ce qui sépare ces deux espèces d'édifices.
Cependant, on se sert plus fréquemment du mot basilique pour les temples de style roman , tandis que l'on entend ordinairement par cathédrale un temple de style gothique. rSous avons donné, aux articles Basiliques et Bbaux-Abts , tous les détails relatifii à rhistoirc artistique des ca-
thédrales. Noos y reoToyons le lecteur.
Cathelineau ( Jacques ), généralissime des armées vendéennes, né en .
1759 , au bourg de Pin-en - Mauge ( Maine-et-Loire ) , était un pauvre marchand de laines, selon d'autres un tisserand, et vivait tranquillement au sein de sa famille , où il se faisait remarquer par sa dévotion , lorsqu'un événement imprévu vint le tirer de l'obscurité. Les jeunes gens du dis»
trict de Saint-Florent, ayant été rassemblés au mois de mars 1793 , pour tirer au sort , par suite du décret de la Convention, qui ordonnait la levée de trois cent mille hommes, se soulevèrent contre les autorités, battirent et dispersèrent la force armée , puis retournèrent tranquillement chez eux.
Cathelineau ayant appris le lendemain les événements , abandonne sa chaumière, malgré les supplications de sa femme, rassemble, haranciue ses voisins et leur persuade que le seul moyen de se soustraire au châtiment qui les attend est de prendre ouvertement les armes et de chasser les républicains.
Vingt-sept jeunes gens le suivent , s'arment à la hâte (le tous les instruments qui leur tombent sous la main et marchent sur Jallais, en sonnant le tocsin , et en recrutant une foule de paysans qii'entraîne la voix de Cathelineau ; arrivé devant Jallais, qui était défendu par quatre - vingts républicains et une pièce de canon , il s'empare du poste et enlève la pièce. Bientôt Chemillé est aussi emporté après une assez vive résistance- Cet exploit exalte toutes les têtes, de noriibreux renforts viennent encore accroître la troupe de Cathelineau ; le 14 mars, il compte déjà trois mille hommes sous ses ordres , et le 15, il se présente devant Chollet , où il est encore vainqueur. C'est alors que l'importance toujours croissante de la révolte décida les Vendéens à choisir pour chefs Bonchamp et d'EIbée. Caiheiineau ne sert plus alors que sous les ordres de ces nobles seigneurs, mais il conserve encore un rang Im* portant et une immense influence sur
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les paysans qui le chérissent et le surnomment le saint dJnjou, et il combat avec sa bravoure orolnaireà Vihiers, Chemillé, Vezins, Beaupréau, Tliounrs, Parthenay, la Chateigneraie, Vouvant, Fontenay,Concourson,l\Iontreuil et Saumur (voyez tous ces articles). Après Ja prise de cette dernière ville, rin8urreetion,d*abord moins heureuse sous les ordres de la noblesse que sous ses anciens chefs , avait pris un tel degré d'importance , que les chefs royalistes , a la téte desquels était Lescure , crurent devoir , pour assurer l'accord dar)s leurs opérations, confier le coinnuindcmeut à un seul.
Ils choisirent Cathelineau , dont ils redoutaient peu l'influence , et dont Télévation devait d'ailleurs flatter les paysans. Le pauvre tisserand, simple et modeste , dut se rendre au v(ru gf^ncral. Le 27 juin 1793 , il se présenta devaitt la ville de Nantes , à la téte de quatre-vingt mille hommes, tandis que Charette devait le seconder avec trente mille insur^çés du bas Poitou. Mais cette formidable expédition était mal combinée; elle vint échouer contre les courageux efforts des habitants et d*une faible garnison dp trdis mille hommes. Apres avoir tenté plusieurs attaques et combattu avec acharnement pendant toute la journée du 29 , Cathelineau fiit renversé de cheval par une balle. Cet événement ralentit tout à coup l'ardeur des rebelles, qui bientôt plièrent devant les républicains, se dispersèrent et francbirent la Loire. Catbelineau fut emporté à Saint-Florent et ne survécut que dou2e jours à sa blessure.
Catherine de Boi rbon , princesse de Mavarre , sanir de Henri IV, naquit à Paris en loô8. Son amour pour le comte de Soissons , dont elle était la cousine germaine , et son m:iri;ige avec le duc de Bar, Henri de Lorraine, firent le mallieur de sa vie. Des motifs politiques avaient déterminé Henri iV à la donner au duc de Bar qui l'épousa en 1599; mais elle ne céda qu"a rcuret, et elle necraijxnit pas de répondre à un courtisan qui la couiplimeotait sur son union : « Peut-
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(c être y a-t-il de grands avantages; mais tR je n y trouve pas mon compte. i> Aussitôt après son départ, le chagrin s'empara d'elle, et, après bien des ennuis domestiques auxquels ses amours ne furent pas étrangers , elle mourut sans postérité , à Nancy, le 13 février 1604. Sa conduite ne fîjt peut-être pas toujours à l*abri du reproche ; mais, quoique un peu romanesque, son cœur était bon, et sa douceur lui valut des regrets unanimes.
Elle aimait beaucoup la poésie , et y réussissait quelquefois. Une Histoire secrète de Catherine de lîourbon, diirhrsse du Jiar, et du comte de Soissons a été publiée par mademoiselle Caumont ae la Force.
Catherine de France , fille de Charles VI et d'Isabeau de Bavière, née en 1401, épousa en 1420 Henri V, roi d'Angleterre. En consécjuence de ce mariage, et conformément aux stipulations de Pfnfâme traité de Troyes (voyez ce mot), ce pITince fut proclamé régent du royaume pendant la vie de Charles VI , et son successeur après sa mort. Mais il mourut avant son beau-père (1422). Sa veuve épousa un simple gentilhonmie du pays de Galles, nommé sir Owen Tudor, que le duc de (ilocester fit mourir pour avoir osé épouser une reine douairière d'Angleterre. Cependant trois flis étaient nés de ce mariage, et après les guerres civiles des deux Roses, la maison des Tudors parvint à conquérir le trône d'Angleterre qu'elle occupa jiendant plus d'un siècle. Catherine mourut en
Catherine de Médtcts naquit à Florence le 15 avril 1619, de I,aurent de Medicis , duc dl rbin, et de Madeleine de la Tour d'Auvergne , comtesse de Boulogne. Elle était, par l ouséquent, moitié Italienne, moitié Française; mais elle était Italienne avant tout par le cœur et par la pensée. Elle vint en France , ayant à peine accompli sa quatorzième année « et y mourut le 5 janvier 1589 , à Tâge de soixante et dix ans. Mariée le 28 octobre 1534 à Henri , duc d'Orléans, second lils de François 1*% et n ayant
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Miaé de vivre que peu de temps avant Henri III, elle fut mêlée directement ou indirectement aux affaires de notre pays pendant plus d'un demi -siècle. Succesbivement princesse royale, ^ éfNHise du roi râ^nant , régente et reine mère , elle lut témoin des funérailles de François I*"^, son beaupère , de Henri II , son époux , de François II et de Charles IX ses iils, et il s'en fallut de quelques mois seulement Qu'elle ne vtt mourir aussi Henri III, le dcrnior de ses enfants mâles. Étrange destirue que celle de cette princesse qui traversa près de cinq règnes , et qui, après ébre restée dix ans sans avoir eu d'enfants, survécut à deux rois ses fils , et suivit l'autre jusqu'à la porte du tonibrnu !
Que de grandes choses n'aurait pas
Su accomplir une femme de cœur et e génie dans le cours d'une si longue existence! Mais malheureusement Catherine de Médicis vécut à une époque de crise révolutionnaire où le salut même de la France était en question ; et loin d'avoir les qualités éminentes des grands caractères qui dominent les situations difficiles , elle s'étudia à profiter drs événements et non à les diriger. Lli^ eut surtout le malheur de vivre dans iin moment où le livre du Prince deMaçbiavel exerçait sur les esprits un pernicieux empiré. La doeti ine contenue dans cet ouvrage était loin d'être oou velle ; mais les ruses du despotisme, pour la première fois professées en public, y étaient mises a la portée et à la disposition de tous les ambitieux qui sauraient s'en servir. L'intention de Machiavel, en prenant la plume, était au moins autant de faire la satire des rois que d'apprendre à quelque prince l'art de créer en Italie une dictature qui aurait permis à ce pays de constituer son unité à Texemple de la France, et de se débarrasser enfin du joug si pesant de l'Allemagne. Mais il manqua son but; son livre, loin de sauver l'Italie , rendit plus habiles les tyrans qui l'opprimaient, et il enseigna aux souverains des autres nations une politique vers laquelle ne les portaient que trop les progrès incessants du
matérialisme. Enfin , comme, pour at* teindre un but louable en lui-même, il n'avait montré que de mauvais moyens, ia postérité le châtia en infligeant le nom de machiavélisme à une doc* trine dont il n'avait point été l'auteur « qu'il ne fit qu ériger en système, sans doute pour la rendre plus odieuse, mais qui du reste n'avait pas le mérite de la nouveauté, car les potentats de l'Asie , et particulièrement les sultans de Gonstantinople, en savaient sur ce point autant que lui et que tous les profonds politiques de l'école italienne.
^ Soit qu'il eût voulu désirer à flndignation publique la famille qui régnait à Florence, soit qu'il eût sérieusement espéré de trouver dans son sein ce prince oui devait réunir toutes les principautés et toutes les républiques de l'Italie èn un seul corps de nation et purger ce pays de l'invasion étran-
§ère, c'était aux Médicis qu'il avait édié son livre. Catherine se trouvait donc exposée plus que tout autre à la séduction. Digne héritière de sa famille, elle adopta comme une tradition paternelle plutôt que conmie une nouveauté les conseils de ftladiiavel, dont elle lit 1 application , à son regret peut-être, non pas en Italie, mais en France. Elle prit au niot le livre du Prince, qui devint son Évangile. Dès lors, elle se crut autorisée à activer la guerre civile eu France, au lieu de regarder comme un devoir de l'étouffer. Jamais la devise du maître:
Diviser pour régner, ne fut mise en jjratique sur un aussi arand théâtre et peut-être par un disciple aussi habile. Étrangère dans un pays où la loi exclut les femmes de la succession à la couronne, elle ne désespéra pas de profiter de l'anomalie qui les admet à la régence pour s'emparer du pouvoir suprême, seul objet de son ambition. Pour. régner, elfe usa toutes les ressources de la dissimulation , de l'intrigue et même du crime.
Pour ré^;ncr , elle commença par diviser les protestants et les catholiques, le parlement et la cour, les bourgeois et les nobles , puis elle finit
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par donner le signal de la Saint-Barthéleniy. Pour régner, non contente
de diviser, de corrompre et d'exterminer tour à tour les différents partis qu'elle avait encourages, elle divisa , elle iit plus , elle corrompit ses propres enfants ; peut-être ménie elle attenta indirectement aux jours de quelques-uns d^entre eux. Mais grâce à Dieu , les résultats auxquels aboutit l'ambition effrénée de cette femme qui étouffa dans son seîn jusqu'aux sentiments de la nature, ont donné à la doctrine impie qu'elle suivait à la lettre le démenti le plus manifeste. Après avoir mis tant de persévérance dans le mal , Catherine de M rd icis mourut, méprisée par le fils qui 1 u i rest a i t, exécrée par le peu pie français, privée d'influence politique et presque dans la (lis2;rilce. Si elle eiU vécu quelques années de plus , elle eut ajoute encore une mauvaise action à sa vie, déjà remplie de tant de scandales; elle eilt ou détrôné ou avili son fils pour le seul plaisir de rentrer au pouvoir et de s'y crampoi»ner jusqu'à sa dernière heure. Mais là encore, malgré son machiavélisme, elle était le jouet de ses propres illusions : un terrible châtiment Totlendait; elle eiU infailliblement succombe soit sous les coups de la ligue , soit sous ceux de Henri IV, qui, aussi bien que les ligueurs, avait le bras levé sur sâ téte.
Ce ne fut guère qu'à la mort de son fils François II que ('.atherine tie Médicis parvint a prendre la haute main dans le maniement des affaires, en devenant régente pendant la minorité desonsecond fils, Charles IX. Jusquelà, elle n'avait joué qu'un rôle subalterne. Perdue parmi les autres dames delacour, sous lerègnedePrancoisF% longtemps effacée par Diane (le Poitiers , sous le règne de Henri H, elle avait dtl céder le pas à Marie Stuart et aux Guises , sous le règne si court de François II. Cependant , si l'on veut étudier son caractère, cette né- ' riode de temps , en apparence perdue pour Tambition , n'est pas la moins importante; c'est celle où , environnée d'obstacles qui semblaient invin-
cibles, elle jeta dans l'ombre les bases de sa grandeur future. Elle avait un
peu plus de quatorze ans « lorsqu'une
combinaisqn politique décida François I'"'" à la donner pour épouse à son second ûis, qui ne comptait que quelques mois de plus. Son jeune Age la .
mettait donc hors d'état de tirer d'abord un parti avantageux de son mariapie , et (failleurs , la mort du pape Clément VII, son oncle, qui descendit dans la tombe environ un an après l'avoir mariée , la laissa bientôt sans protection à la cour,
FJIe avait apporté pour toute dot cent mille écus en argent comptant , et les biens situés en France de Madeleine de la Tour-d'Auvergne , sa mère , lesquels ne valaient pas davantage. Il est vrai que l'ambassadeur de la cour de Rome avait dit aux courtisans , qui s étonnaient qu'elle ne fût pas plus richement dotée : « Vous ne voyez donc pas qu'elle apporte encore trois joyaux d'un grand prix : Gènes, Milan et ISaples. » C'était en effet un appât que Clément VII avait présenté à François I"* , pour le détacher de Talliancê de Henri VIII , et l'empé* cher d'entrer dans le mouvement de la réforme , vers laquelle il penchait.
Mais la mort empêcha Clément VII de nous aider à conquérir les trois joyaux en question , conquête qu*il n'aurait sans doute pas vue avec plaisir , et la dot de Catherine de Médicis se trouva réduite à un apport d'environ deux cent mille écus. Toutefois , son mariage eut cela de particulier, qu'il marqua l'époque où François F' cessa de flotter entre la réforme et le catholicisme. Depuis, ce prince s'allia encore avec les protestants et avec les Turcs, pour se doendre contre Gbarles-Qu i n t; mais , à l'intérieur , il se montra de plus en plus attaché à la religion catholique et ennemi de la réforme. S'il s'elait prononcé pour les calvinistes , c'en était fait de la France. Les attaques de Charles-Quint et les empiétements inévitables de la noblesse auraient amené le démembrement de la monarchie, que la conservation des principes d'unité royale et d'unité re-
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ligieuse préserva seule de ce malheur.
Aussi Catherine de Mëdicis, qui avait été le gage de ce retour vers la |japauté, manifesta-t-elle dans le principe autant de ferveur pour les devoirs du ratholicisnie que pour les plaisirs de la chasse, amusement i'avori de François 1er.
Cependant sa position à la cour était d'autant plus précaire que son époux înGdèle ne tarda pas à fui donner une rivale , et qu'elle-même resta stérile pendant dix ans. Que de ménagements , que de ruses ne lui laliut-ii pas pour éviter le divorce, surtout après que la mort du dauphin , empoisonné par elle, dit-on , ent placé Henri sur le premier degré du trône! Flatter François 1er, s'associer à tous ses plaisirs , rentretenir dans Tamour des lettres et des beaux-arts, pour lesquels il avait eu un penchant si vif, le elmniier par les agréments d'une conversation non moins profonde que brillante , témoi-
âner la plus vive affection à la duchesse 'Étampes , sa maîtresse ; tel fut le système qu'elle adopta pour désarmer le père. Klle ne fut pas moins adroite a\ec le fils. Fermant les yeux sur toutes ses galanteries , elle redoubla
Sour lui de prévenances et de marques *amour ; elle vécut en bonne Intel li- «ence avec Diane de Poitiers ; elle feignit d'aimer la maîtresse de son mari. Sans doute, elle n'oublia pas non plus de rappeler au roi et à celui qui oevait lui succéder, que, dans la famille des IMédicis , les femmes tardaient ordinairement à être mères , mais qu'elles finissaient par avoir une nombreuse postérité, et qu'ainsi sa stérilité n*était qu'apparente, comme celle des autres femmes de sa famille.
Dans tous les cas, elle fit si bien qu'elle évita le divorce , dont elle fut longtemps menacée.
Lorsque, trois ans après Tavénement de Henri II à la couronne , elle eut mis un fils au monde , elle s'occupa du soin de son éducation, de manière à ne Jamais lui permettre de s'affranchir de la tutelle maternelle.
Elle se conduisit de même à T^ard des deux autres fils et des deux filles
qu'elle eut plus tard. On ne saurait croire jusqu'où , dans l'intérêt de son ambition , cette femme poussait la rigidité envers ses enfants, et quel em»
pire elle avait pris sur eux. Le passage qui suit, extrait des mémoires de la reine Marguerite , femme de Henri IV , en fera juger. Voici comment son frère , le due d'Anjou , peu avant la bataille de Moncontour, la pria de le maintenir , pendant son absence , en faveur auprès de la reine nière. « Ma sœur, dit le duc (rAnjou, «' je vous connais assez d'esprit et de « jugement pour me pouvoir servir « auprès de la reyne ma mère, et pour « me maintenir en la laveur où je « suis. Or, mon principal appuy est » d'estre conservé en sa bonne grâce.
« Je crains que l'absence n'y nuise ; « et, toutes fois, la guerre et la charge « que j'ay me contraignent d'être près-
que toujours esloigné. Cependant « le roy mon frère est toujours au- « près d'elle, la flatte, et lui complaîst « sans cesse. Je crains qu'à la longue « cela ne me porte préjudice. Kn cette « appréhension, songeant les moyens « pour y remédier, je trouve qu'il est « nécessaire d'avoir quelçjues person- « nés très-fidèles , qui tiennent mon « party près de la reyne ma mère. Je « n'en connois point de si propre « comme vous , que je tiens comme « un second moy-métne. Pourveu que 9 VOUS me vouliez tant obliger que « d'y apporter de la subjection (vous « priant d'être toujours à son lever, « a son cabinet et à son coucher, bref
tout le jour) ; cela l'obligera de com- « muniquer à vous. Parlez-luy avec « assurance , comme vous faites à • moy , et croyez qu'elle vous aura «< afçréable ; ce vous sera un grand- « heur et bonheur d'estre aimée d élie. « Vous ferez beaucoup pour vous et « pour moy ; et moy je vous tiendrai, « après Dieu , pour la conservation de « ma bonne fortune. » — Ce langage « me fust fort nouveau , pour avoir « jusques alors vécu sans dessein , et « avoir été nourrie avec telle con- « trainte auprès de la reine nia mère , « que non-seulement je ne lui osois
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• parler ; mail guaqd elle me regar- « doit , je transissois de peur d'avoir « fait quelque chose qui lui dépleust.
« Peu s'en fallut que je ne luy répon- « dise comme Moïse à Dieu, en la vi- « sion du buisson : Que suis-je, nioy ? « envoyé celuy que tu dois envoyer.
« Toutes fois, trouvant en moy ce que «je ne pensois pas qui y fust, ces pa- « rôles me pleurent, et me sembla à « l'instant que i'estois transformée, « et que j'estois devenue quelque ctiose
• de plus que je n'avois esté jusques « alors. Tellement que je coinmenray a à prendre conOance en nioy-uiènie , « et luy dis : « Mon frère, si Dieu me « donne la capacité et la hardiesse de « parler à la reyne ma mère , comme « j'ay la volonté de vous servir en ce « que vous désirez de iiioy, ne doutez « point que vous n'en retiriez l'utilité « et le contentement que tous vous en « estes proposé. »
Ce duc d'Anjou , qui parlait ?i timidement de sa mère, devint roi plus tard, sous le nom de Henri 111, et osa se soustraire à son joug. Gomme il
. ravait prévu , Catherine de Médicîs , trop heureuse de j)ouvoir se servir des confidences de ses enfants , pour les tenir toujours desunis , autorisa Marguerite à rester près d'elle et à lui parler librement. « Ces paroles., » ajoute Marguerite dans ses Mémoires, «firent ressentir à mon âme ce « qu'elle n'avoit jamais ressenti , un « contentement si démesuré, qu'il me « sembloit que tous les contentements « que j'avois eus jusqu'alors n'estoient « que l'ombre de ce uien. J'obéis à cet
• « a.i^réable commandement , ne man- « quant un seul jour d'estre des pre- « mières à son lever et des dernières « h son coucher. Elle me faisoit cet « honneur de me parler quelquefois « deux ou trois heures , et Dieu me a faisoit cette grâce, qu'elle restoit si « satisfaite de moy , qu'elle ne s'en « pouvoit assez louer à ses femmes. »
L*asoendant maternel s'exerca-t-il jamais avec plus de tyrannie ? Lorsque le duc d'Anjou, devenu roi , refusa d'imiter la condescendance de Charles IX, Catherine de Médicis le
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fit trembler sur le trône , en lui opposant la princesse Claude , son autre sœur, mariée au duc de Lorraine, et en le menaçant de la faire couronner à sa place ^ s'il persévérait dans ses sentiments d'indépendance.
On devine ce que devait être h Téçard des personnaces politiques qui lui portaient ombrage , la conduite d'uue femme qui comprenait ainsi les devoirs de la maternité. Entourée d'une trouped'empuisonneurs et de si* cairesqu'elleavait fait venir d'Italie, et d'un essaim de jolies femmes (jui composaient sou entourage, Catherine de Médicis se défaisait de ceux que la séduction ne pouvait atteindre. Elle flattait , promettait , menaçait, suivant le besoin des circonstances, et savait même se prêter à des amours qu'elle croyait nécessaires.
Sous le règne de Henri II, elle eut des rapports d'intimité avec le cardinal de Lorraine , dont la protection lui fut extrêmement utile. Elle émit fort belle, galante comme toutes les erandes dames de ce temps , mais auuessus de ses passions, elle s'en servait plutôt qu'elle ne leurobéissait.Le portrait qu'en a tracé Varillas est trop ressemblant pour que nous le passions sous silence. « Catherine, dit il, avait la taille admirable ; la majesté de son visage n'en diminuait pas la douceur ; elle surpassait les autres dames de sor) siècle par la blancheur du teint, par la vivacité des yeux ; quoiqu'elle changeât souvent d'habits, toutes sor^ tes de parures lui seyaient si bien , qu'on ne pouvait discerner celle qui lui ct.iit la plus avantageuse. Le beau tour de ses jambes lui faisait prendre plaisir à porter des bas de soie bien tirés ; et ce fut pour les montrer , qu'elle inventa la mole de monter nu-jambes sur le pommeau de la selle, en allant sur les haquenees , au lieu d'aller, comme on disait, à la planchette C). Elle inventait de temps en
(*) La planchette était ua large élrier d'oi ou d'argent sur lequel les dames posaient les deux pieds; elles se trouvaient ainsi assises de côte sur le cheval. Aojourd'hiti encore cet
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temps des modes également galantes et superbes ; et comme on ne vit jamais an si grand nombre de befles dames qu'elle en eut à sa suite , on ne la vit jamais plus brillante. Il semblait que la nature lui eût donne toutes les vertus et tous les vices de ses ancé»
très. Elle a?ait rattachement de Gôme le Vieux pour Targent; mais elle ne le ménageait pas mieux que Pierre le -, lils de Come, son trisaïeul. Klle était magnifique au delà de ce qu'on avait vu dans les siècles précédents, comme Laurent, son bisaïeul, et n'était pas moins raffinée en politique ; mais elle n'avait ni la droiture de ses sentiments, ni sa libéralité pi'ur les beaux esprits. Son ambition ne cédait point il celle de Pierre n, son aïeul; et, pour régner « elle ne mettait pas plus de différenre que lui entre les moyens légitimes et ceux (jui sont défendus.
Les divertissements avaient des cbarnies pour elle ; mais elle ne les ai* mait, à l'exemple de TiHurent, sou père , qu'à proportion de la dépense dont ils étaient accouipaiinés. »
Elle était quelquefois fort leste dans ses façons et dans ses propos, s'il faut s'en rapporter au passage suivant de Brantôme : « Klle prenoit grand goût aux paiihlons , et y rioit son saoul ; car elle rioit volontiers , et de son naturel, elle étoit joviale et aimoit à dire le mot. »
Henri II, dominé par Diane de Poitiers, tint d'abord Catherine de Médicis éloignée du pouvoir; cependant il paraît qu elle linit par gagner sa confiance, car il lui remit Tadministration du royaume en 1552, lorsqu'il pnrlit pour l'expédition de Lorraine.
A la vérité, il lui adjoignit un conseil de régence ; mais elle n'en ramena pas moins à elle toute l'autorité.
Dans ce premier passage aux affaires , elle ébaucha le système qu'elle devait développer plus tard avec tant d'impunité. £n trompant tous les
usage s'est conservé dans quelques proviuees, notamment «i Pk!iFdie,oà les paysannes pofieni V» piecU for une véritable pkn-
princes qui s'étaient ligués contre elle, elle eut l'adresse dé les diviser. Henri n étant mort peu de temps après son retour , Catherine s'efforça de garder les rênes du gouvernement,
3ue ne pouvait tenir la main débile e son ûls François IL Le succès trompa son attente. Elle n'eut la main heureuse que contre le faible Antoine de Bourbon , roi de Navarre, qui , en sa (jualité de chef des hnizuenots, voulait s'emparer de la direction des affaires. Connaissant Tascendant des femmes sur ce prince et sur son frère le prince de Condé, elle confia le soin de les séduire h deux de ses confidentes , mesdemoiselles de Limeuil et de Rouet, dont la beauté en effet triompha de tous les obstacles.
Mais elle-même futbîentÔt le jouetdes Guises, qui, après avoir fait cause commune avec elle contre les huguenots, devinrent assez redoutables pour entreprendre de porter la main sur la couronne. Alors elle passa du côté des
(protestants et s'allia avec les Châtiions, qui re(;onnaissaient pour chefs le roi de ISavarre et le prince de Condé, Pun et l'autre vaincus par les Guises et emprisonnés. Sur ces entrefaites, François II , bien qu'il eût subi Tas* cend.mt de IVÎiirie Stuart, sa jeune et belle épouse , qui elle-même subissait l'ascendant des Guises, mourut empoisonné par un valet qui avait été au service de cette famille , plus ambitieuse eneore que catholique, (^ette mort soudaine rendit la liberté au roi de ISavarre et au prince de Coude dont la vie était menacée , et la lutte pour la possession du pouvoir recommença de plus belle.
C^ette fois encore , Catherine de Médicis se débarrassa facilement des prétentions du roi de Navarre, qui se désista de son droit à la régence pour la charge de lieutenant général du royaume. Klle eut plus de peine à gagner les états généraux qui avaient été convoqués a Orléans. Eux seuls avaient le droit de conférer la régence, et ils étaient peu disposés à remettre l'exercice du pouvoir à une étrangère. Lorsque Catherine eut ob-
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tenu le désistement du roi de Navarre, pour lequel penchaient les états généraux, eue mit en usage toutes les ressources de Pintrigue; puis, profitant de la considération qu'avait l'assemblée pour le chancelier de rHôpiial , elle se présenta aux députés et se fit investir du droit d'exercer la régence pour son fils, le jeune Charles IX, qui n'avait pas encore atteint sa dixième année.
A peine reconnue comme régente, elleentrepritde ruiner la préponderunce que la conjuration d'Amboise avait donnée au parti des Guises. Gontre-balan-
cer les catholiques et les protestants
f)Our avoir raison de leurs chefs qui , es uns et les autres, nourrissaient uue arriére-pensée d'usurpation, tel fut son système politique. C était le plus conforme à son caractère et aux principes qu'elle avait puisés dans la lecture de Machiavel; n»ais c'était aussi le plus mauvais. La situation était d'ailleurs devenue extrêmement diflicile. Que ce fussent les princes protestants ou les Guises qui prissent ledessus, c*en était lait du pouvoirde Catherine delMédicis, de rancieane dynastie, représentée par un roi mineur : la conjuration d*Amboiseet la mort de François II ne laissentpas dedouteàcetégard. Alaissi les chefs du parti novateur et ceux du parti catholique avaient acquis autant d'importance , c'était parce ^ue la nation elle-même se trouvait divisée en deux fiartis , que les ambitieux exploitaient ' sans les avoir fait nnître. Il ne s'aiiissait de rien moins que de savoir si l'aiicienne religion de l'Etat serait remplacée par une autre , comme en Angleterre et dans certains pays de l'Allemagne. Les calvinistes avaient beau ne demander pour leur culte que le bienfait de la tolérance, le boa sens de la nation comprenait parfaitement que ce premier pas ne pourrait manquer d en amener un autre.
Et puis, en supposant morne que les calvinistes , une fois reconnus, n'eussent pas voulu étendre plus loin leur triompiie , que serait devenue Tunité nationale? On aurait vu une France catholique et une France protestante;
il n'y aurait plus eu de nation française. Le parti vraiment national, qui ne parut sur la scène que deux siècles apiès, n'était encore représenté que
par quelques hommes, vertueux, il est vrai, comme le chancelier de l'Hôpital , mais en si petit nombre qu^'ls ne pouvaient rien pareux-mémes. L'immense majorité du peuple était catholique; le calvinisme ne recrutait guère ses adeptes que dans les rangs de la noblesse , et les [)rogrès de celte doctrine étaient le résultat d'intrigues politiques beaucoup plutôt que oVin mouvement religieux. Le pouvoir monarchique , autant par système que par conviction, devait donc rester iidèle au catholicisme , qui lui avait prêté une si grande force pour commencer Tunité politique de la France, et sans lequel cette unité ne pouvait désormais subsister. C'est ainsi que l'avaient entendu François T*^ et son successeur Henri II. Le problème était déjà résolu, et, seule. Catherine de Médicis, sans comprendre b portée de ses actes, avait tout remis en question. Pour l'excuser, on ne peut même pas
S rétendre qu'elle subissait l'ascendant u parti des tolérants, dont le véné^ rable mêpital était le chef, et qui reçut plus tard le nom de parti des
f)olitiques. Catherine utilisa, il est vrai, es talents et les vertus du chancelier, tant qu'elle crut en avoir besoin; mais bien loin de nourrir les mêmes illusions que lui, elle l'abandonna du moment qu'elle se sentit capable de se passer de son assistance, et (les lors, elle ne lit plus aucune attention a lui. 11 faut avouer aussi que les projets du chancelier, quelque généreux qu'ils fussent, étaient bien prématurés. Ce qui le prouve , même sans parler de l'abjuration de iienri IV , c'est que , longtemps après, ce parti des politiques dont rHopital fut le précurseur, mais dont Richelieu devait être le chef, jugea encore nécessaire de s*aider du catholicisme pour consolider l'unité nationale de la France. Ainsi Catherine de xMedicis n'avait aucun motif pour abandonner la i politique de François r** etde Henri II. Si elle s*en sépara, c'est parce que
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ne comprenant rien aux idées qui agitaient et entraînaient la masse de la nation , elle ne vit que les intrigues des Guises et des princes protestants pour arriver au trôae; elle ne vit, en un mot, que la superûcie des choses. Les Guises, dira -t- on peut-être , l'avaient devancée , ils s'étaient mis à la téte du parti catholique. Cela est vrai; mais ce qui Test aussi , c'est que les Guises n avaient pu se parer du titre de protecteurs (le la religion de TÉtat que parce que Catherine de Médicis, malgré l'exemple de François I" et de Henri II, s'était rangée du côté des protestants , ou plutôt avait adopté un système de bascule qui leur était favorable.
et néanmoins, sans le poignard de Jacques Clément, on ne peut pas trof prévoir ce qui serait arrivé.
Nais Catherine de Médicis se proposait de régner bien plus que de suivre les errements de l'ancienne monarchie. Que lui importait l'avenir de la France? Que lui importait Teffusion du sang français ? Elle-même a pris soin de résumer ion earactère eu un mot : Soif , pourvu que je règne.
On connaît le scepticisme religieux de la femme qui a ordonné le massacre de la Saint-Barthélemy. A la bataille de Dreux , la victoire qui avait d'à-, bord penché du côté des protestants, fut ramenée, après un nouvel engagement , sous les drapeaux des catholi-
C'est lors de sa première régence , en ques j)ar l'audace du duc de Guise. Un
155S, qu'elle était ouvertement en- courrier étant venu annoncer à la
trée dans cette voie funeste. Les Gui- cour la nouvelle de l'avantage rem-
ses avaient habilement profité de la porté par les protestants , Catherine
faute qu'elle avait commise; c'est ef- de Médicis s'écria : « Eh bien ! nous
fectivement à partir de cette époque entendrons la messe en français. »
qu'ils commencèrent à acquérir une Lorsqu'un second courrier vint ap-
popularité toujours croissante, et que prendre la brillante manière dont ie
n'expliqueraient pas suffisamment les duc de Guise avait relevé l'honneur
succès du duc de Guise, dans l'expé- des catholiques, elle changea brusque-
dition de Lorraine sous Henri II. Au ment de langage, et manifesta la plus
commencement du règne de Char- grande joie de ce bonheur inesjM^ré.
les IX, Catherine de Médicis aurait Ce trait peint Catherine de Médicis
encore pu réparer le uial que ses aber- entière.
rations avaient causé. Si elle s'était. Quand les calvinistes , grâce au alors, franchement déclarée pour le concours qu'elle leur avait prête , euparti catbolique,qui était aussi le parti rent grandi en nombre et en puisnational,lepeople,oubliantqu'elleétait sance, elle fut la première à oonseiiler étrangère, se serait bien viteralliésous à Charles IX de donner son approbale drapeau de la mère du monarque tion à Thorrible guet - apens qu'elle légitime. La révélation des intelligences avait médité contre eux. Ën agissant secrètesentwtenuesparlesGuises avec ainsi, elle cédait probablemement aux la cour de Rome et avec l^spagne injonctions de l'Espagne, de la cour aurait fait tomber le masque dont se de Rome et de la faction des Guises , couvraient ces ambitieux ; quant aux que toutes ses intrisiues n'avaient pu
S rinces protestants, le peu de laveur empêcher de se forlilier. Effrayés des
ont ils jouissaient auprès des masses progrès accomplis par la secte nbu-
ne leur aurait pas permis de travailler velle , exaspérés par les cruautés
longtemps avec impunité au démem- qu'elle avait commises dans plusieurs
brement de la France , ou , pour le occasions et par la morgue anstocrati-
moins, au retour de la monarchie, que de ses cliefs, les catholiques étaient
féodale. Lorsque Henri III revint à ! décidés plus que jamais à poursuivre
ce système, et voulut supplanter les cette lutte avec opiniâtreté. Comme
Guises en se proclamant lui-même le ils étaient les plus nombreux et les plus
chef de la ligue, il était déjà bien tard; forts, Catherine revint à eux, dès
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qu'elle s*apercut qu'ils pouvaient se passer d'elle. Ils voulaient une guerre ouverte, elle préféra une guerre de trahison. Elle accorda une trêve aux eaivmistea, attira leurs cbeft dans Paris sous le prétexte de consacrer la pacification et d'assister au mariage du prince de Béarn avec la princesse Marguerite. Quand ild furent tombés dans le piège , ellè lea fit ^oii^er. Lé nom du massacre de la âlaint Barthélémy est à jamais inséparable de celui de Catherine de Médicis. Qu'on ne dise pas que c'est un acte national ; ce qui était national, c'était lé besoiq d'empêcher les calvinistes d'ébranler les fondements de la foi paternelle et les bases de l'ancienne monarchie ; mais le caractère bien connu de la aatîOn réçu£;nait aux liAeaureâ crfmi-' Belles qui ont été emplloyées. L'idéîè d'une boucherie ne pouvait venif que de l'étranger, qui avait intérêt à affaiblir la France. Conçue par Catherine de Médi'ciS 6d peut-être par le due d'Albe ; fil Samt - Barthélémy fut exécutée par une bande de fanati-
3ues, à la tête de laquelle figuraient es Italiens dévoués a la reine. Elle excita les applaudissements de la cour de Rome , eHe excita surtout les applaudissements de TEspagne. Le peuple, décjiàîné par les agents de Catherine de Médicis et par ceux des Guises, céda à un premier mouvement de fureur ; mais bientOt rindignëtion g^èralefut telle, que, loin de|^siSvérer dans cette abominable voie, on bissa les calvinistes réparer leurs pertes. .Sans la nolitii|ue suivie pur Catherfbe de Méidids dejpuls sa pre> mière î^éiioe^ la contuiuation du système de mesures répressives employé par François P*" et Henri II aurait suffi pour sauver la religion de l'État, et personne en France n'aurait eo l'idée d'une hionstruosité de ce genre. Sans (^athorinc dp Mcdicis, personne en France n'aurait eu l'impudeur d'attirer les chefs des rebelles à Paris, Sous prétexte d'une féte , et de donner le signal de leur immolation :
sur elle seule doit rejaillir lé sang versé à la Saint-fiarthéiemy.
Maïs ce qui j)eut-être est plus infime encore , c'est qu'elle traita de noiiveau avec les princes calvinistes, lorsqu'elle s'aperçut que son crime avait servi la cause des Guises et augmenté l'audace du parti protestant.
Ainsi, en rentrant dans son ancien système de bascule, elle préparait les éléments d'uh nouveau massacre. S'il est permis de sonder les profondeora de râme d'une pareille feiiime, il est probable que la Saint-Barthélémy n'était que le début d'un horrible dframe qui devait se diviser en trois actes. La réoonoiliatioii de la rêiite avec les calvinistes lui aurait fourni le moyfsn dé se débarrasser des Guises , comme son alliance avec ces derniers lui avait permis de faire tomber la tête de COHgni et des ^rindpau^t chefs du parti protestant. Les Guises abat« fus, rien de plus facile que d'achever les prolestants en se mettant à la téte de l'immense majorité de la nation.
Alors Catherine ae Médicis aurait solidement assis sa domination sur ta ruine de tous les chefs de factions.
Mais pour que ce plan infernal pût ' réussir, il aurait fallu que Henri lir se laissât gouverner lui-même. Moins docile que Charles IX, W vbuldt se soustraire au JjMig maternel , et réaliser, pour son propre compte , les projets que Catherine avait eu l'imprudence de lui commuui(]uer ou qu'il avait devinés lui-même! lA ihéhlère dont il fit assassiner le duc de Guise montre qu'il était bien diirne de sa mère. Lorsque Catherine de Médicis se vit supplantée par son propre fils qui la rëdoutait encore pluk ^u'il ne redoutait la ligae^ un ciruel désespoir s'empara de son âme ; elle lui prédit ce qui allait arriver, et elle mourut le 5 janvier 1589, emportée par une fièvre violente. Henri lil ne mahife^a aucun regret et ne prit nul souçi de ses funérailles. Son cadavre fut jeté dans Un bateau et inliumé dans un tom!)eau plus que modeste. D gne lin d'une pareille vie!
La bcule chose qu'on pui.sse louer en Càtherine. c'est son àmour poûr les beaux-arts ; mais cela ne sufllt pas^our faire oublier .un dinui^siède decriineSi
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dont le premier remonte à Tempoisonnement du dauphin « sous le règne de Pi^nçois p', lonMiue Oattuerine n'avait encore que dix-sept ans , et dont le dernier tVéAt méitift pu la Saint- Barthélémy.
Cathebtnot (Nie), avocat , né à Lnçon, prftsd^BHuiteSi en 1638, mort en 1689, rassembla de nombreux matériaux pour l'histoire de sa patrie. On raconte que pour répandre ses écrits, il avait la singulière habitude, toutes les fois <iu'il venait à Paris , de les glisser dans les étalages des bouquinistes, sur les quais, en nynnt Tnir de regarder les livres. La Bibliothèque historique porte à plus de cent trente le nombre de ses ouvrages. Le plus curieux est ta ^ ds mademoiseik Cttjas.
Catholicisme. — Nous ne parlerons pas ici de l'introduction de la religion âltrtHienne dans hesi&aules, ce spjet sera tnité à Tariletie CnnistiANisnE.
Nous ne parlerons pas non plus des relations de la France avec le chef de l'Église catholique, l'article Papauté devant contenir une histoire générale de ces relations. Cependant , comtfie la puUkancé des papes ne s^e^t pas établie d'une manière solide avant la fin du huitième siècle, et cjue le catholicisme naissant a puissamment influé sur la formation mène . de rempire des ÏVaAës dans lès Gaoles, on ne saurait passer sous silence cette période de temps qui s'est écoulée du cinquième au huitième siècle, et qui est si f mporlmtte dans lliisttîre de la nationalité ft'amgaise ettfans eeUe du
catholicisme.
'tous nos hi'itorîens, soit anciens, soit modernes , quels que soient d'aililmrfi lemrs diœntintents sur une ftmte d'autres points, Mmt d'accord sur ce fait , que la conversion des Francs 'au catholicisme a été la principale cause de la rapidité et de la durée de leurs conquêtes dans les Gaules. Lies uns voient un Inen dans le choix que fit ce peuple barbare ; les autres, en plus petit nombre, regrettent qu'il n'ait pas adopte l'hérésie arienne ; mais tous conviennent que sa
fortune politique fut la conséquence de son alliance avec le clergé gaulois,
2ui éâit catimliqoe. Gela est en effet e la demièr« évidence, et atgpurdîiiii
encore le souvenir de la conversion de Clovis est pour la France une tradition populaire.
• Yen la fin du cinquième éièele., lorsque les invasions des Francs prirent un caractère plus marqué, le midi
de la Gaule était déjà occupé par les Bourguignons et les Visigoths^, les uns el les antres partisans de rariani|nfi6. Toujours sous Tinfluence ronsaine , mais incapable de résister longtemps aux barbares f|ui le menaçaient de tout coté, le nord de la Gaule redoutait moins le joug des Plrancs que tout antre joug. On peut en dire autant du clergé de tout le reste de la Gaule, qui était reste attaché à l'église de B.ome alors que le reste du monde ftîsait scission avec elle. Barbares pour barbares , il préférait les Françs encore idolâtres aux Bourguignon^ et aux Visigoths déjà convertis, mais convertis au culte de l'Orient. Il avait au moins i espoir de leur faire embrasser ses croyanees et de trouver en eux des instruments énergiques À en état d'assurer le triomphe du catholicisme dont le berceau était entoure d ennemis. Le succès répondit d*ai|tant plus vite à son attente, (]ue les Francs comprenaient déjà instinotivement la supériorité du christianisme, et qu'en outre ils avaient besoin de devenir chrétiens pour effectuer plus facilement la conquête dés Gaules^ objet de leur ambition.
« La victoire de Tolbiac, dit M. de Sismondi , avait mis Clovis à la téte d une puissante confédération germanique ; mils sa eonversiôii 'seule pouvait lui assurer la bienveillance et l'obéissance des Gaulois , au milieu desquels il voulait établir son empire.
Clovis se hâta donc d'accomplir le vœu qu'il avait fbit à Clotiide et à son Dieu.-. . .Par un sort singulier , Clovis se trouva être, à cette époque, le seul roi civilisé ou barbare qui fîtprofession de la foi orthodoxe. L'empereur Anastase, en Orient, était toiiibe d^ns
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quelque erreur obscure sur Ja doctrine de rîncarnation ; le grand Théo»
donc, qui Tenait de fonder en Italie le royaume des Ostrogoths; Alaric, roi des Visigoths à Toulouse ; Gondeboud et Godegisile , rois des Bourguignons ; Trasainond, roi des Vandales en Afrique ; le roi des Suèves en Espag[ne, dont le nom n'est pas connu, ' étaient tous ariens La conversion de Clovis fut pour les Gaulois et pour tout le clergé catholique un Jour de triomphe. l!n nouveau Constantin prenait la défense de l'Église , et de' persécutée il lui promettait de la rendre pprsPcuMce.
« Le pape Anastase adressa de Rome une lettre à Clovis pour le féliciter, et Avitos, éréqoe de Vienne, sentant dé^à quelle conséquence pouvait avoir' pour tout le clergé des Gaules la conversion d'un roi aussi vaillant , lui écrivit : f'otre foi est notre victoire.
« En effet, dans les villes gauloises, qui, démembrées de TEmpire; a'é-* talent point encore envnhies par les barbares, un clergé riche (^t puissant, secondé par la superstition des peuples , avait remplacé tows les autres pouvoirs de l'État. L'évoque, premier citoyen de la ville, était roracle de la municipalité , souvent son chef, et il s'arrogeait toutes les fonctions des comtes que Tempereur ne nommait plus. Les rois des Visigoths avaient exercé quelque persécution contre les catholiques; le premier intérêt des Gaulois était de ne pas tomber entre leurs mains ; leur politique la plus naturelle, de se choisir un défenseur guerrier.
« Un chapitre de Procope , au livre premier de sa Guerre gothique , nous donne les seules notions qui nous soient parvenues sur Talliance qu'une inéme toi religieuse fit contracter entre les Francs et les Gaulois. Il nous dit que les Armoriques , qui confinaient avec les Francs , après avoir été attaqués par eux et les avoir vaillamment repoussés , acceptèrent leur alliance; qu'ils convinrent de se réunir en un seul peuple, et de se régir par les mêmes lois ; qu'en même temps
les soldats romains, dispersés dans diverses provinces des Gaules , et ne pouvant plus avoir de oommuniea»
tions avec l'ancienne ou la nouvelle Rome , furent également incorporés dans l'armée et la nation des Francs, dont ils accrurent subitement la puissance Aucune trace, il est vrai,
de ce grand événement n'est demeurée dans aucun des historiens de France, ni dans aucune des lois des peuples barbares. Cependant, dès le moment de la conversion de Clovis, nous voyons le chef de trois mille guerriers devenir le souverain de la plus belle portion de la Gaule. Entre les années 497 et 500, espace de temps où Grégoire de Tours ne place aucun événement , tous les restes de la domination romaine dis-, parurent, et toutes les provinces qui, soit réunies en confédération , soit éparses, n'avaient encore reconnu l'autorité d'aucun barbare , devinrent des parties de la monarchie des Francs. A la fin du cinquième siècle , ou vingtcinq ans après la suppression de Tenipire d'Occident , la domination de Clovis s'étendait jusqu'à i Océan, jus-qu'à la Loire , ou elle confinait avee celle des Visigoths; jusqu'au Rhône, où elle confinait avec les Bourguignons; et jusqu'au Rhin, où elle conhnait avec les Allemands et d'autres Francs. »
MM. Guizot et Châteaubriand, aussi bien que Mezeray, voient dans Talliance du clergé catholique et des Francs le secret de l'élévation de ces derniers. M. Augustin Thierry lui-même partage cette opinion ; suivant liii, Clovis, rbonime politique parmi les rois francs de la première race, mit sous ses pieds le culte des dieux du jNord dans le but de fonder un empire, ^(Uioeia aux évéques orthodoxes pour la destruction des deuœ royaumes ariens. M. Michelet surtout a admirablement caractérisé ce grand événement; voici en quels termes il s*ex|>rime : « Attito s^oinaît, et TEmphre ne pouvait profiter e sa retraite. A qui devait rester la Gaule ? aux Goths et Burgundes , ce semble. Ces peuples ne pouvaient
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manquer d'envahir les contrées centrales, qui, telles que l'Auvergne, s'obstinaient à rester romaines. Mais les Goths eux-mêmes n*étaient-iis pas Romains? Les Goths n'avaient que
trop bien réussi à restaurer l'Empire. L'administratîmi impériale avait reparu , et avec elle tous les abus qu'elle entraînait. L'esclavage avait été maintenu sévèrement dans l'intérêt des propriétaires romains. Imbus des idées b^antines dans leur long séjour en Orient, les Goths en avaient rapporté Tarlanisme grec, cette doctrine qui réduisait le christianisme à une sorte de philosophie , et qui soumettait l'Église à l'État. Détestés do dergé des Gaaies, ils le soupçonnaient; non sans rnison , d'appeler les Francs, les barbares du .Nord. Les Burgundes, moins intolérants que les Gotbs, partageaient les mêmes craintes. Ces défiances rendaient le gouvernement chaque jour plus dur et plus tyrannique. On sait que la loi gothique a tiré des procédures impériales le premier modèle de l'inquisition.
« La domination des Francs était
d'autant plus désirée que personne peut-être ne se rendait compte de ce qu'ils étaient. Ce n'était pas un peuple, mais nne fédération; phis on moins nombreuse , selon qu'elle était puissante; elle dut l'être au temps de Mellobaud et d'Arboejast , à la fin du quatrième siècle. Alors les Francs avaient certainement dés terres considérables dans l'Empire. Des Germains de toute race composaient, sous le nom de Francs, les meilleurs corpsdes armées impériales, et lagarde même de Tempereur. Cette population flottante entre la Germanie et VEm»
pire se déclara généralement contre les autres barbares qui venaient derrière elle envahir la Gaule. Ils s'opposèrent en vain à. la grande invasion des Bourguignons, Snèves et Vandales, en 406; beaucoup d'entre eux combattirent Attila. Plus tard, nous les verrons , sous Clovis , battre les Alemaas , près de Cologne , et leur
fermer le passage du Rhin. Païens encore, et sans doute indififérents-dans
la vie indécise qu'ils menaient sur la frontière , ils devaient accepter facilement la religion du clergé des Gauks.
Tous les autres barbares à cette époque étaient ariens. Tons ap[>artettaient à une raee» à une nationalité distincte. Les Francs, seuls , population mixte, semblaient être restés flottants sur la frontière , prêts n toute idée , à toute iniloenoe, à toute religion. Eux seuls reçurent le christianisme par l'Église latine, c'est-à-dire , dans sa forme complète, dans sa lioute poésie. Le rationalisme peut suivre la civilisation, mais il ne ferait que dessécher la barbarie, en tarir la séve, la frapper d'impuissance. Placés au nord de la France, au coin nord-ouest de l'Europe, les Francs tinrent ferme et contre les Saxons païens, derniers venus de la Germanie, et contre les Visigoths ariens , enfin , contre les Sarrasins, tous également ennemis de la divinité de Jésus-Christ. Ce n'est pas sans raison que nos rois ont porté le nomde fils atnés de l'Église.
« L'Église fit la fortune des Francs.
L'établissement des Bourguignons, la grandeur des Goths , maîtres de l'A-
auitaine et de l'Espagne, la formation es confédérations armori(^ues , celle d'un royaume ronuâit à Soissons sous le général Egidius, semblaient devoir resserrer les Francs dans la forêt Carbonaria entre Tournai et le Rhin.
Ils s'associèrent les Armoriques , dH moins ceux qui occupaient rembouchure de la Somme et de la Seine. Ils s'associèrent les soldats de l'Empire, restés sans chef après la mort d'Egî- •dins. MaisJamaU leurs faibles bandes n'auraient détruit les Goths^ humilié les Bourgingnons , repoussé les AlkmaïuU , si pariout ils iVeus^ sent trouvé dans le clergé un ardent auxiliaire, quiles auida, éclaira leur marche j geîgna travanee les populo* Uons,
« Clovis ne commandait
encore qu'à la petite tribu des Francs de Tournai , lorsque plusieurs bandes
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Sa^u^f , déiigiiéèi «m I* nom *iJI-iiifln ( 10111 hommes ou tout à
fnit hommes ), menacèrent de passer le Rhin. Les Francs prirent les armes, comnie à l'ordinaire , pour fermer le pasisage aux iiQuveaux venus. £n pareil cas, toutes les tribus s'untssaîeBt «pus le cbeif la plus brave. Clovia eut ainsi riîonneur de la victoire commune. II embrassa, en cette occasion, \c cuit(î de la Gaule romaine. C'était oslui de $a femme dotikle, nièee do
foi des Bourguignons
a Cette tinionde Clovis avec le clergé des Gaules semblait devoir être l'jtale aux Bourguignons. Il avait déjà es-
- sayé de profiter d'une guerre entre leurs rch Godegisîie el Goodebaud.
II avait pour prétexte contre celui-ci son arianisme'el la mort du père de Clotiide que Gondebaud avait tué;
.nul doutQ qu'il ne £ût appelé [jar les
.évéques. Gondebaud s'humilia. Il amusa les évéques par la promesse de se faire catholique. Il leur confia ses enfants à élever. Il accorda aux Roniains une loi piuç douce qu'aucun peuple barbare n^en avait encore ae-
.0ordéaux vaincus. Enfin, il se soumit
f| payer un tribut à Clovis.
« Alaric U , roi des Visigoths, partageant les mêmes craintes , voulut gagner Govis, et le vit dans une tiede fa Loire. Celui-ci lui donna de bonnes paroles ; mais immédiatement après Il convoque les Francs, a II me déplaît, dit-ilf que ces ariens possèdent
# la meilleure partiedesGauras; allons f snr eux aveo Taide de Dieu, et chas- « sons-les; soumettons leur terre à no- ^ tre pouvoir; nous ferons bien, car
■f ellti est très-bonne. >»
« Loin de rencontrer aucun ohetade« il sembla qu'il fût conduit par une main mystérieuse. Une biche lui indiqua un gué dans la Vienne. Une colonne de feu s'éleva pour le guider, la nuit, sur la cathédrale de Poitiers. Il envoya considtar les sorfs à Saint- INTnrtin de Tours, et ils lui furent favorables. De son côté, il ne méconnut
,»a^ d'où lui venait le secours. Il dé- Mndit de piller autour de Poitiers.
Ma de Tours, il avait iîrappé de son épée un soldat qui tnlavait du fofai
sur le territoire de cette ville, consacrée par le toinbeau de saint \lartin.
«» Ouest, dit-il, r espoir de la vietoire y sii nous ojjensons saint Mar-- Untn Afftè» sa victoire sur Syagrius, un guelrrier refusa au roi un vase sacré qu'il demandait dans son partage pour le remettre à saint Remi, à l'église duquel il appartenait. Peu après , Clovis , passant sas bandes en revue, arrache au soldat sa francisque, et, pendant qu'il la ramasse, lui lend la tète de sa hache : « Souvienstoi du vase de Soissons. » Un si zélé défenseur des biens dt TÉgUse devait trouver en elle de puissants secours pour la victoire. Il vainquit en effet Alaric à Voiislé près Poitiers , s'avança jus(^u'en Languedoc , et aurait été plus lom si le grand Théodoric, roi des Ostrogoths d'Italie et beau-père d' Alaric II , n'eût couvert la Provence et l'Espagne par une armée , et sauvé ce qui restait au lils encore enfant de ce prince , qui, par sa mère, se trouvait son petit-fils. »
Nous n'en finirions pas si nous voulions multiplier les citations. Tous les événements qui ont suivi , aussi bien Que ceux qu'on vient de lire dans ces dif- Krents passages empruntés à MAI.Sismondi , Augustin Tnierry et llicbelet , témoignent que cette rnain mystérieuse, qui aplanissait partout les obstacles en faveur des Francs , c'était la main des évéques et du dern eathoK- 9U& Avec le secours de ce même clergé qui avait cons'^lidé leur puissance et aidé à leur triomphe sur lesVisigoths et les Bourguiiinons, les Francs devinrent les âielB militaires de la Gaule; et ils acquirent sur le reste des bsrbares une supériorité assez grande pour les grouper autour d'eux, en un seul faisceau , et en faire un contrepoids assez fort pour que l'Occident n'eilt rien à craindre de l'accroisse»
ment prodigieux de la monarchie arabe, sou les successeurs de llahomot. ( Voj.
CliAflLEMAGNE.)
Mais si le concours du clergé latin
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lot ndle à ragrandUuHiMiit 4e la mo* narchié franqlie, ralliante des Franci
ne fut pas moins utile nu développement du catholicisme et à l'élévation de la papauté. Avec le secours des Francs mérovingiens , le cathotiôisina ressaisit la Gaule, dont la perte définitive lui aurait fermé tout avenir. Avec le secours des Francs carlovingiens, le catholicisme triompha et des Saxons idolâtres et des Arabes mahométans.
Les Francs furent |es missionnaires armés du catholicisme ; ils en furent les soutiens et les sauveurs. Cliariemagne, le plus grand homme qui soit sorti de leurs rangs, délivra la papauté du voisinage des Lombards qui menaçaient de l'étouffer. Il fit
S lus, il la dota, jeta ainsi les bases e son indépendance politique, et c'est à lui que les papes durent cette puissance, qui leur permit, bientôt après, de tr^'er d*égaux à égaux avec les empereurs qui lui succédèrent.
Ainsi donc , l'alliance prolita aux uns et aux autres. Quoi qu*en aient pu dire ou penser quefques critiques, ce fut un bonheur |x>ur la civilii^ation générale. Si les Francs avaient embrassé Tarianisme comme les Bourguignons et les Visigoths , la grande Église chrétienne n'aurait jamais existé', et le christianisme n'aurait pas pu prendre tout son essor. Il serait resté partout subordonné à la puissance tem})orelie, comme daus les Églises ariennes et dans eelle de Constantinople. L* Église latine , au contraire, se servit de l'épée des Francs pour faire reconnaître Tindépendance du pouvoir spirituel; indé-
Spndance qui d avait existe que de nom ans les anciennes théocraties , où, distrait par Texercice des fonctions politiques et par le besoin de veiller à la conservation de ses privilèges, le prêtre oubliait souvent les devoirs du sacerdoce. Alors , pour la première fois , le .monde vitsurgirdu sein de la sociétéune république vraiment indépendante, ne reconnaissant que Dieu pour maître, ne voyant que des frères dans tous les hommes , n'obéissant qu'à des chefs de aon ehoiz , et n'adfnettant pas d'autre
tilM au paavoir que la talent et la vertu : gouvernemeot mod^, donné en exemple à tous les peuples pour
qu'ils pussent s'en rapprocher successivement, et chacun dans la mesure de ses forces; institution pleine de puis* sance et de majesté; cité de Dieu* offerte à l'admiration de l'univers entier , comme le but vers lequel doivent tendre toutes les associations partielles dont se compose le genre immain.
Cette république religieuse, condamnée à une lutte incessante contre la puissance civile, et forcée de s'isoler du monde pour agir avec plus de force sur le monde, eiit sa diseipline particulière qui reçut des modiOcations plus ou moins sagement conçues. Elle eut des alternatives de liberté ou de dictature, pendaut lesquelles dominèrent tour à tour les conciles ou les papes. Elle eut ses moments de fainlesse , et parut plus d'une fois sur son déclin et à deux doigts de sa ruine; mais son but resta toujours le même :
travailler à faire de rcvangile le code qui doit régir la terre; propager les sentiments de charité, d'égalité et de fraternité universelle. A ce titre, elle a eu raison de se proclamer catholi' que y et de se prétendre Tonique héritière de rftgiise primitive, puisque seule elle a su mettre la religion audessus des atteintes du pouvoir temporel et à l'abri des envahissements de César.
Cependant, elle ne se borna paa toujonrs à dire que , de tous les sentfments de l'homute, celui qui a le plus besoin d'indépendance, c'est le sentiment religieux. I^orsque la papauté se sentit toutfr-puissante, TÉglise empiéta à son tour sur le pouvoir politique qu'elle avait consacré rependant, et entra avec lui dans une lutte terrible qui troubla la société chrétienne -pendant plusieurs siècles, et se termina à I avantage des rois soutenus par les peuples. Cette grande lutte, dans ce qu'elle a de relatif a la France, sera, comme nous l'avons d^à dit, es* quissée à rarticle P^Aiixi.Ici» nou9
GAT
L'UXaVERS.
devoDS nous restremdre à cette considération générale, que, depuis le sei-
zièFTïe siècle surtout, le catholicisme, désormais privé de sa prépondérance , a alternativement subi Tinfluence politique des États qui environnent le saint-siége; tantôt celle de la France, tantôt celle de l'Espagne et de l'Autriche. Il en résulte que le clergé catholique n'a pas toujours conservé cette haute indépendance, si néces* saire au développement et au triomphe de la religion. C'est sans doute pour cette cause que , dans la lutte des peuples contre les privilégiés , il a trop souvent suivi le système des jésuites, si opposé à la politique des anciens papes, et surtout si peu conforme aux prmcipes de rÉvans^iIe. Cependant au commencement de la révolution fran-
' çaise , une grande partie du clergé frao» çais, Adèle à la tradition de l'Église, avait prêté son concours à la démocratie naissante. Un prélat italien, l'évôque de Chiaramonte, depuis le pape Pie VU, disait, en 1797, dans une homélie publiée à Imola: ^LOui, mes très 'Chers frères y soyez bons chrétiens, et vous serez (f excellents déviocrates... Les vertus morcUes rendent bons démocrates... Les premiers chrétiens étaierU animés de Vesprit de démocratie; Dieu favorisa les travaux de Caton d'i' tique et des illustres républicains de Home... Devenu pontife, révéque de Chiaramonte, il faut en convenir, ne dirigea pas ton* jours sa conduite d'après ces principes; mais, enfin, il les avait proclamés. D'ailleurs, Pnmbition de Napoléon, qui voulait réduire le catholicisme au rdfe subalterne d'instrument politique, ne permit pas au nouveau pape de réaliser les projets de réforme qu'il
* paraissait avoir conçus. Pour écha|)per a la domination de JN'apoléon, il fut obligé de se jeter dans les bras des Autrichiens , des Russes et des An* -glais.
T.e catholicisme serait plus puissant aujourd'hui si la chancellerie autriehienne ne pesait pas aussi lourdement ■sur la cour deRome. Le jour où les pa-
pes, serappelantleuraoeienrôlede protecteurs et de représentants des peuples, chercheront à diriger plutôt qu'à étouffer le désir d'affranchissement qui agite l'Europe catholique, ce jour-là, le cattiolicisme ressaisira son ancienne puissance et son ancienne majesté ; ce jour aussi il redeviendra l'allié de la France. Les descendants civilisés de ces barbares qui l'ont rendu tout-puissant au moyen âge, sont encore là pour mettre à son service des bras et des cœurs non moins forts et non moins généreux que les bras et les cœurs des Francs mérovingiens et carlovinf|[iens. *
Mais il est temps que la papauté se licite, car l'Église grecque, soumise à la volonté du czar, mais armée d'une grande puissance matérielle, gagne ^shaque jour du terrain et menace de réduire à la servitude plus d'une population catholique. Si l'Espagne, l'Italie et la France ne forment pas avant peu un faisceau compacte, les protestants et les Grecs, ou, ce qui revient au même, les Anglais et les Russes , usurperont bientôt la suprématie politique, et feront descendre les nations romanes du haut rang qu elles ont jusqu'à ce jour occupé. Quel plus admirable lien pour ces nations que le clergé catholique!
!\Inis pour redevenir le ^uide des peuples les plus civilisés, il ftiut que le catholicisme , se rajeunissant à l'exemple du reste de l'Europe , ait le courage d'en appeler lui-même à une sage raforme. Cela lui sera d'autant plus facile que la politique des peuples en France , en Italie et en Espagne , repose sur les bases mêmes de l'Évangile, etest absolument conforme à la politique des Grégoire VII, des Alexandre III et des Sixte-Quint. Alors les papes étaient leschels, ils étaient les tribuns de la démocratie; alors le catholicisme était une doctrine de progrès et un foyer de lumières. Alors, pour occuper la chaire de Saint-Pierre, il ne fallait pas être Italien comme cela est nécessaire aujourd'hui; il suffisait d'être catholique, et de posséder do talent
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et de Is verta. Le commandement suprême était accessible à tous, ainsi (|U*i) convient dans une société d'apôtres qui doit servir d'institutrice à tous les peuples de la terre.
CATHOLicofi. Voyez Satire Me*
IIIPPBB.
.Gatinàt (Nicolas), maréchal- de
France, naquit, le 1"^ septembre 1637, à Paris , où son père était doyen des conseillers au parlement. Il suivit d'abord la carrière d'avocat ; mais la perte d'une cause dont la justice lui semblait évidente le dégoilta du métier; il quitta le barreau pour les armes , et entra dans la cavalerie. SinipU; soldat au siège de Lille en 1667, il se fît remarquer de Louis XIV, qui récompensa son courage par le don d'une lieutenance. Chacun des grades intermédiaires par lesquels il passa depuis 16G7, pour s élever enûu à celui de lieutenant général en 1689, il les dut, de même que le premier, à des actions d'éclat dont Maëstricht , Besançon , Senef , Cambrai , Valencienncs, Sàint- Omer, Gand , Ypres , lurent successivement les théâtres. Blessé h la bataille de Senef, il eut l'honneur de recevoir du grand Condé le billet suivant : « Per- « sonne ne prend plus que moi d'intérêt A à votre blessure ; il y a si peu de gens « comme vous, qu'on perd trop qùaod « on les perd. » En 1689, lorsque Louis XIV, justement nlnrmé des tergiversations de Victor- Auiédée II, duc de Savoie , lui déclara la guerre , Catinat fut envoyé en Italie. Le 18 aodt 1600, il gagna la bataille de Staffarde, qui le rendit maître de la Savoie ; en ^691 , il occupa une partie du Piémont. La victoire de Marsaille, qu'il remporta le 4 octobre 1693, lui valut le bâton de maréchal, ettermina la guerre, car, dès lors, la France négocia secrètement avec le duc. Louis XIV accueillit Catinat de la manière la plus flatteuse à son retour de l'armée, l'entretint longtemps d'opérations mili* taires, et nnit par lui dire: «C'est assez parler de mes affaires, comment vont les vôtres?» — «Fort bien, Sire, répondit le maréchal , grâce.aux bonlés dA Votre M^esté. « « Voilà , reprit
le roi eu se tournant vers ses courtisans, le seul homme de mon royaume qui m'ait tenu un pareil langage. »
Envoyé en Flandre , Catinat ne fut ni moins» habile ni moins heureux qu'en Piémont, et il prit Ath en 1697.
Mis de nouveau à la téte de l'armée ^ d'Italie, en 1701, il allait se mesurer avec le prince Eugène, et c'était pour ce prince un digne rival ; mais Eugène avait l'armée impériale à son entière disposition, et Catinat ne pouvait agir que d'après les ordres de sa cour. Cette dépendance , jointe au manque de vivres et d'argent , et aux inquiétudes que lui causaient les secrètes dispositions du duc de Savoie, fut fatale à Catinat. La défeite qu'il essuya le 9 juillet à Carpi l'obligea d'ef* foctuer sa retraite, et d'abandonner le pays entre l'Adijïe et l'Adda. Battu de nouveau à Chiari , il fut disgracié. On lui dta le commandement pour le donner à Villeroi; et après la campagne, qu'il acheva sous les ordres de son successeur, il ne servit plus. Les échecs de Carpi et de Chiari furent plutôt le prétexté que la cause de sa disgrâce. La cause véritable c'est que ' Louis XIV estimait Catinat sans I aimer; et il ne l'aimait point |)arce que madamedeMaiotenon, dont l'influence sur l'esprit de son royal époux augmentait de jour en jour, avait su l'indisposer contre lui. Quant à l'inimitié de madame de Maintenon, Citinat l'avait encourue dès longtemps , parce qu'on le soupNÇonnait de jansénisme , et qu'il n'était que religieux : pour trouver grâce devant elle, il fallait être dévot. Elle-même, dans une de ses lettres, assisne à la disgrâce de Catinat le motif que nous donnons : « Il « ne servira plus, dit-elle; le roi n'aime « pas à confier le soin de ses affaires à « ceux qui n'aiment pas Dieu. »
Catinat clôt la liste des grands capitaines qui ont illustré le siècle de Louis aIV; car, après lui, Viliars seul empêcha que h gloire des armes françaises ne s'éclipsât tout à fait; néanmoins, s'il faut en croire le Mémorial de Sainte- Hélène, Napoléon disait que i'iDspectioa ta lieux où Catinat avait
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opér« en Italie, et la lecture de sa oorraspondanoe avec Louyoîs le lui afâient lait parahre beaucoup audessous de sa réputation. « Sorti du tiers état, observait l'emperenr, et du corps des avocats ; avec des vertus douées, des mœurs, de la probité; af- ÏBCtaot la pratique de Tégalité; éûbli à Saint-Gratien , aux portes de Paris, il était d(>venu l'affection des G;ens de lettres de la capitale et (Jes philosophes du jour, qui Font beaucoup trop exalté... Il n'était nullement coiriparable à Vendôme. » Certes, en pareille matière, l'empereur s'y connaissait; cependant on peut dire que son ju>^ement est sinon injuste, du moins tort rigoureux ; et qu'en appréciant tes campagnes du maréchal en Piémont, sur un terrain où hii-niême avait ouvert si glorieusement sa campagne d'Italie , il n'a point tenu sufiisamment compte de la diverdté des circonstances , des difficultés qui entravaient Catinat, et des progrès que l'art de In guerre a faits depuis. Il est vrai que Catinat n'eut ni la fougue ni le brillant de Vendôme; mais, comme Turenne , il fut toujours calme , prii- • dent, réfléchi ; et cette disposition habituelle de son âme avait frappé jusqu'aux simples soldats , qui l'appelaient entre eux ie père la Pennée.
Les talents militaires n'excluaient Boiht dbutres capacités chez Catinat.
rlusîeUrs fois d'importantes négociations lui furent confiées, et il s'en tira toujours avec succès. Doué d'un esprit éminemment juste, il était propre à remplir avee distinction les emplois en apparence les plus opposés. Aussi le maréchal de la Feiiillade, quoique son ennemi, disait-il à Louis XIV que Catinat eût été aussi bon ministre et aussi bon chancelier que bon général.
Mais ce qu'on doit surtout admirer chez Catinat, c'est rheureiise trempe de son ciirartère, ce sont les nobles qualités de son cœur. Sa bonhomie Tavait rendu Tidole du soldat. A la guerre, il croyait ne pouvoir jamais user, à l'égard des vaincus, d'assez de douceur et de ménagements. Souvent il éluda l'entière exécution des ordres .dun et inffleiiblesqa'UraeeraîtdeliOa^»
vois. Sa modestie était si grande, que, dans la relation qu*il envova à la cour a près sa victoire de Staffiarde, il s'oublia pour citer avec éloge tous les officiers sous ses ordres; de sorte qu'on aurait pu croirequ'il n'avait lui-même pris aucune part à cette mémorable bataille.
Catinat, qui, interrogé par l^uis XIV su r l'état de ses affaires, ai sait être content de son sort, n'était pas riche ; et il avait fillu un ordre exprès du roi pour qu'il çonsentit à accepter ce qu'en temps de guerre les généraux appellent ie traitement du pays. A la fin d'une cainpagne , sa bourse se trouva si dégarnie, qu'il se vit contraint de solliciter une gratilication de trois mille écus , avouant « que les autres années cette gratification était de commodité , mais que, pour l'année présente, elle était de nécessité. »> Malgré son peu de fortune, il savait au besoin se montrer généreux : ainsi il était en Piémont lorsqii'il fut nommé maréchal de France, et donna mille éeiis au courrier (jui lui apporta le bâton. Mais ce courrier n'avait fait que remplacer un gentilhomme tomné maladie en route; et ce gentilhomme prétendit que la gratification lui revenait de droit. Catinat, venant à apprendre la diseus^ion , ût donner mille écus à chacun des deux.
La rancune et fti jalousie nVaient aucune prise sur son âme; lorsque Villeroi vint le remplacer dans le commandement, Catinat, mettant la gloire d'être utile bien au-dessus du point d'honneur , consentit à servir sous son successeur. « Je tâche d*ou- « blier ma disgrâce, écrivait- il à ses « amis, pour avoir l'esprit plus libre « dans rexecution des ordres du maré- « chai de Villeroi. Je me mettrai jus- « qu*au cou pour Taider. Les méchants « seraient outrés s*ils savaient josqu*oà « va mon intérieur à ce sujet. » Enfin , telle était la sîmplic té de ses habitudes, que madame de Sévi^né,dans une de ses lettres à sa fille, lui marque, avec Une surprise qui peint les mœurs du siècle, qu'elle a vu le maréchal de Catinat se promener dans sou Jardin sans épée.
' Çatinat moof ut dans sa retraite da
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Sajiit-Gratien le 25 février 1712, à rlgie'de soixante et quatorze aus^ sans .avoir jamais été marié.
Catinat (Alniias Manuel, dit), chef caniisard , romiuarulnit SOUS Ca\ nh'er, et ce fut « il Jurande part'^ à hii que les insurgés durent Torganisation de leur cavalerie. Cependant , malgré sa bravoure et de brillants faits d'armes, sa désobéissance aux ordres de ses ^ chefs le fit traduire devant un con- ; seil de puerr^V pù on raccusa aussi 'd*avoir incendié des éelises sans ordres et sans raison. Il s'avoua coupable, et. iir.'ice à ses services, il fut acquilté a l'unaniiuile. Il refusa de f^ire sa soun^ission au roi , comme Cavalier, et passa en Suisse; mais i)i^Dtât il se laissa séduire par les £g^ts de l'Angleterre, rentra en France, et prit part à la conspiration
f pt Pol^et était de tuer rintendaht vi(|§. çt d*efitever le maréchal de rwicl* On wit que cette entreprise loua. Cntinnt fut saisi et envoyé devant les tribunaux , qui le condamnèrent à être brûlé viif , sentence oui fut exécutée le 21 lîiai 1705.
CATINEAU-LAROCHr {P. AT. S ), né à Snint Brieuc en 1772, se trouvait à Saint-Domingue en 1791, et y publiait un journal intitulé CAmi de la paix si ifi tûnionf dont jes prtnçipes| le firent dénoncer aux tripunâiiJÎi' Il échappa à iir.iiul' peine a ime condamnation c;jpit;ile, et revint en France.
$ous l'einpirc , il fut successivement péci^èfUirt général des douanes en Autriche, inspecteur géTïéral en Illyrie, et chef de Padministration de la librairie. Après avoir voyaiic qiiel(|ue temps en Aniérique, il fût, en I81D, chargé b^tr'1^'!r6i d'explorer 1^ Guyane française, et mourut a Paris en 1828. Il a
})nblié un f ocabulalrc pnriafîf de fa dngue française, in-l(î, in)f)riin(' plusieurs fois; des Réflexions sur la lif^rcfirie, l807Jn-8»; et iîrié JMWrçe àuthÔuffanefra/urnsr.Vans, 180.
Cativolke. chef des F.btirons, partageait le commandement avec le l)r;ive Am()iorix, lorsque celui-ci organisa Coiam César sa 'Va§te conspiration.
' iûiitfiôlkéV mail tiodiile et vatémn
par l'âge et la maladie Oi s'opposa d*abora à ees projets. Ënfiiiy ëotratné
f ar les abllicitations de rinfatigablé . ndntiomar, il seconda son jeune eollèfiue,et le snivit à l'heure du combat. Quand la fortune eut trahi la cause de findépendance, le vieui Ciativolke, ne pouvant plus supporter les fatigues de la fuite et de la guerre, niit lin a sa vie en s'empoisonnant avec le suc de l'if Il expira en prononçant « des paroles de doaleur et da malédiction et en dévouant à la Tengeance dn ciel et de la terre l'homme qui était venu troubler ses vieux jours, et verser sur sa patrie de si effroyables cala* mités r*). »
Cet homme, César prétendit que c'était Ambiorix; « mais nous pouvons croire, en toute sûreté de conscience, dit M. Thierry, que les im- . précations do vietnara gaulois 8*adressaient plutôt à l'étranger eontre qui Ambiorix n'avait fait que remplir son devoir de chef patriote et de Gaulois. »
Catopan, manière de porter les cheveux, en usage au dernier siècle, parmi les troupes d infanterie. C'était un chignon ou une pelote de cheveux roules sur eux-mêmes et noués par le milieu , et pendants à une hauteuf prescrite. Le catogan , d'abord renfermé dans un crapaud, fut plus tard recouvert d'une chevrette, laquelle, en 1792, remplaça cette coiffure, qui, longtemps après, était encore en usage dans des corps de hussards.
Catrod (Franc., le P.), né à Paris en 1659, mort en 1737, entra chez les jésuites en 1677, et obtint pendant sept ans de grands succès dans la chaire. Mais son principal titre de gloire est la fondation âw Journal de Trévoux , qui commença à paraître en 1701. Il entreprit cette publication avec trois autres jésuites, la soutint pendant près de douse années , et s*y ac(|uit la réputation d*un écrivain spirituel et d*un critique Judi-
(*) César, Bell. OalL, liv. v, c. 3ï.
(*') Ctsar, ibid., liv, vi , c. 3r.
(•••) Am. Thierry, t. II, p. 79 de l'Hi»toiredesGiinloii.
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deux. I) a composé en outre un grand nombre d'ouvrages historiques, tels que l'Histoire générale du Mogol, .1705, in-4°, ou cinq volumes in-t2, avec VHisMre du règne d^Aurenç' Zéb; VHiitoîre du fanatisme dans la religion protestante^ contenant l'histoire des anabaptistes ^ du davidisme et des trembLeurs , Paris, 1733, trois ▼ol. in*18 ; VHisMre des anabaptistes^ Paris (Amsterdam), 1695,in-12, et Amsterdam, 1700, in-12; une Traduction de Firgile , avec des notes critiques et historiques : cette traduction est entièrement oubliée; une Histoire romaine, 1725-37, en 21 vol. in-4»:
cette histoire est fort étendue; mais une foule d'ouvrages supérieurs , surtout depuis quelques années, font laissée fort en arrière. Le style, d'aiUeors, en est difXîis , recherché, et quelquefois puérilement ambitieux.
Cathufo (Joseph), compositeur dramatique, naquit à Naples en 1771, entra, en 1783, au conservatoire de cette ville, et composa à Malte, en 1791, deux opéras IxMiffes. L'invasion de l'Italie par les armées françaises arrêta pour un temps l'essor de cet artiste. Il entra au service, et fit sous nos drapeaux toutes les campagnes d'Italie; c'est là qu'il gagna ses lettres de naturalisation. Pendant le temps qu'il resta dans nos années, il composa plusieurs morceaux de musique pour consacrer le souvenir des événements auxquels il prenait une part glorieuse , et pour propager les idées républicaines en Italie; ces morceaux sont des hymnes républicains ^ et une cantate pour céléorer la victoire de Marengo. En 1804 , il quitta le service, et se fixa à Genève, où il fit le premier essai de renseignement mutuel appliqué à la musique.
C'est pour cet enseignement qu'il composa ses solfèges progressifs. Il réside à Paris depuis 1810, et a composé pour Feydeau plusieurs opéras, dont la musique est harmonieuse et élégante; ces opéras sont : lu' Aventurier y opéra-comique en trois actes; FèUcie, en trois actes; une Matinée de Frontin , en un acte; la Fiiie romanesque^ la BataiUe
de Denain , en trois actes ; les AveU' g les de Franconvilley en un acte; enfin la Fée Urgelle, en trois actes.
Caxtaneo (Bernard-Louis), lieutenant général, né à Ajacdo en 1769, entra au service en 1786, comme souslieutenant au royal-corse. Il combattit à Jemniapes et à"FIeurus,et était parvenu, en 1793, au grade de capitame, lorsqu'il fot destitué comme -noble , et roroé d'émif^rer. Il offrit alors ses services au prince de Condé, mais il rentra en France aussitôt qu'il put le faire sans danger. INommé, en 1806, colonel de la légion corse, il fot envoyé la même année, avec ce corps, au service du roi de Naples. Élevé, deux ans après, au grade de général de brigade, il devint en même temps aide de camp de Murât, qu'il suivit dans la campagne de Russie* Blessé grièvement cà la ]\Ioskowa, et nommé lieutenant général sur le champ de bataille, il revint ensuite à Naples avec son souverain d'adoption, fit, avec Farmée napolitaine, la campagne de 1814 et de 1815, et fut emmené en Moravie comme prisonnier de guerre. Rentré en France en 1816, il passa dans la disgrâce tout le temps de la restauration. Le général Cattanéo est mort en 1832. Sa famille était alliée à celle deliapoléon ; son oncle maternel , Baceiocchi , avait é{)ousé la princesse Éiisa, sœur de l'empereur.
G4TEBL. Ce mot désignait, suivant la coutume de Hainaut, un effet mobilier, et, par extension, un droit seigneurial que l'on exprimait par droit au meilleur cattel. Ce droit consistait dans la faculté qu'avait le seigneur de prendre le meilleur effet mobilier que laissait en mourant un affranchi, un descendant d'affranchi ou l'habitant d'un lieu affranchi.
Voici , selon les feudistes, l'origine de ce droit : jusqu'au milieu du treizième siècle, le Hainaut était, comme lesautres provinces de la France, rempli de serfs et de gens de mainmorte. En 12o2, la comtesse Marguerite donna Texemple des affranchissements aux seigneurs de sa cour, qui l'imitèrent « en se réservant comme elle une cer*
taine portion dans la succession mobilière ae ceux auxquels ils rendaient la liberté, et cette réservé fut appelée dn^ au meilleur caUely puis tout simplement droit de cattel. Les affranchissements ayant été personnels ou locaux, c'est-à-àire, accordés à un ou plusieurs serfis , ou concédés géué»
ralement à un village ou à une ville, il s'ensuivit que le cattel était ou personnel ou local.
Le cattel personnel était celui ^ue devaient les héritiers d*un affranchi et les héritiers de ces héritiers , jusqu'à extinction des lignes. Le cattel local se percevait sur la succession de ceux qui étaient venus se fixer dans un lieu anciennement affiranchi, bien qu'ils lussent, par leur origine, étrangers à ce lieu , et par la naissance affranchis de ce droit.
Cattho (Angelo), né à Tarenle, aumônier de Louis XI , avait d'abord résidé à la cour de Charles le Téméraire, où il s'était lié avec Comines; lorsqu'il s'aperçut que les affaires du duc de Bourgogne commençaient à aller mal, il demanda son con^é , et vint en France. Louis XI raocueillit avec bienveillance, le nomma son aumônier, et le fit archevêque de Vienne. Ce fut à la prière de Cattho que Comines écrivit ses mémoires , et il y est loué pour son grand savoir etpour son habileté à prédire Vaoettir* B paraît en effet qu'il avait une grande ré[mtation à cet égard , car, dans une biographie du temps, intitulée Sommaire de la vie de Cattho ^ on lit qu'il devina la mort de Charles le Téméraire. » A l'instant , dit l'auteur, que ledict duc fut tué, le roy Louys oyoit la messe en l'église Saint-Martin'à Tours, distant de Nancy de dix grandes journées pour le moins , et à ladicte messe lui servoit d'aumosnier Tarchevesque de Vienne, lequel, en baillant la paix audict seigneur , luy dyct ces paroles :
« Sire , Dieu vous donne la paix et le « repos; vous les avez si vous voulez, et qma consummatum est, Vostre en- « nemî , le duc de Bourgogne , est « mort ; il vient d'être tué, et son armée « déconfite.' Laquelle heure cottéefust
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trouvée estre celle en laquelle véritablement avoit été tué ledict duc. »
Cattho était, de l'aveu de plusieurs.
de ses contemporains, savant en médecine et en mathématiques et habile littérateur. Sa devise était : Ingerùum superal vires. Il mourut à Vienne en
Cattibb (Ph.), savant hellénistedu dix-septième siècle, dont les principaux ouvrages sont : Gazophylacium Grsscum, Paris, 1652, in-4«, réimprimé plusieurs fois; Gazophyloebm latinum, Paris, 1665, in-4»; Jardin des racines latines j Paris, 1667, in-4<»,
Catugnat , chef des Allobroges, s'était jeté, l'an 62 après J. C, sur le midi de la province romaine , dont il ravageait ou soulevait les eantons. Au bruit de quelques succès remportés par le lieutenant Lentinus , il revint sur risère , et fit tomber Farniée romaine dans une embuscade où elle faillit périr tout entière. Catugnat s'étant éloigné de nouveau , le consul rentra sur son territoire , le dévasta par le fer et par le feu, et les Allobroges furent pacifiés,
Catumand, roi des Ligures (*).
Dans une des nombreuses guerres de ce peuple contre Marseille, Catumand assiégeait cette ville, et il allait s'en rendre maître, lorsqu'il eut, dit-on, une vision: une femme, une d^œe, à Taspect terrible , lui apparut dans son sommeil, et se déclara la protectrice des assiégés. Aussitôt Catumand, effrayé, lui accorda la paix. Au moment où il entrait dans la ville pour adorer les dieux, il reconnut, dans une statue de Minerve, la déesse qu'il avait vue. C'est elle, s'écria-t-il, c'est elle qui m'a effrayé cette nuit! c'est elle qui m'a ordonné de lever le siège! Alors, détachant son collier d'or, il le passa au cou de la déesse, et, après avoir félicité les Marseillais, il s'empressa de conclure avec eux une alliance durable.
' Gatubiobs, ancien peuple de la Gaule, mentionné par César comme habitant , avec les Centrones et les
(*) Jusliu , liv. xLiii t c â.
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Garoceli, les déCIés des Alpes cottiennés, où ils voulaiml «mpâclier won
armée de pénétrer (*). Leur position
dans la vallée de la Durance se trouve déterminée par celle de Charges, leur capitale, que les itinéraires romains appellent Caturigse. On a trouvé, en efret, à Chorges, une inscription rapportée par Spon, où on lit: Civ. Cat.
Cette ville céda plus tard son rang à Eburodunum (En)brun), après l'avoir toutefois conservé, selon toutes les apparences, jusque dans les derniers temps de la puissance romaine. Pline nomme les Caturiges dans Tinsonption du trophée des Alpes. Dans Ptolémee , ce peuple se trouve place dans les Alpes grecques; mais ce n*é$t évidemment qu'une erreur de copiste.
Catus , petite ville de rancien Quercv (département du Lot), à seize kilomètres de Cahors. Pouulation , mille quatre eent trente-hiiit habitants.
C'était aotrefois une des villes les plus importantes de la province. Pendant les guerres contre les Anglais, elle était entourée de remparts et de fossés dont on voit encore les restes , et s'étendait en partie dans la vallée « en pnrtie sur le sommet de la montagne, où subsistent les ruines d'un ancien fort. Les Anglais, après l'avoir plusieurs fois attaquée sans succès , s'en emparèrent sons le règne de Charles VI , et affermirent par cette conquête leur domination dans la cofitrée. Lps habitants de Cahors reprirent cette place sous le règne suivant, après une vigoureuse nÊsistanœ.
Cauchabd , enseigne de vaisseau , commandait le vaisseau V Jchille au combat de Trafalgar, au moment oii ce bâtiment, après avoir perdu ses officiers et plus dé la moitié de son éqilipage, était en feu; il n'y avait plus d'autre voie de salut que de se jeter à la mer. Canchard , au milieu du désordre, n'était occupé qu'a lancer à Teau tout ce quMI trouvait pour sauver ses compagnons d^armes; il ré^solut de ne sortir du bâtiment que le dernier; il tint parole, et périt victime de son dévouement.
(*; Liv. I, cil, xo,
Cauchb (Fr.)) voyaeeur, a oublié, en l«51 , une des premières relations
qui parurent sur 1 île de Madagascar,
où il avait séjourné quelque temps. Son journal, réuni à quelques autres voyages, entre autres à celui de Bouiou Baroau Brésil, à celui de Morçau dans le même pays, et à ceux dé Lambert et d'Abère en Égypte , a paru sous ce titre : Relations véritables et curieuses de l'île de Madagascar et du Brésil; savoir: Relation du voyage de François Couche de Rouen en fUe de Madagascar^ îles adjacentes et côtes d' ifrique en 1 G38 , et autres pièces, Paris, IGÔl, in-4f>.
Gauche était né à Rouen, d'une famille pauvre, et n'avait oas tait d*étudeè; mais la simplicité de son récit inspire de la confiance. Se trouvant à Dieppe à l'âge de vingt-deux ans, il s'embarqua, en qualité de soldat, sur un bâtiment commandé pâr .Alonze Goubert, qui se proposait d'aller dans la mer Rouc;e, et de fonder un comf)toir à l'ile de France. Ayant trouvé cette lie occupée par les Hollandais, l'expédition dut se replier sur Hâdagascar, où elle mouilla, et où Cauchè resta avec un petit nombre de Français. Ses compagnons et lui parcoururent l'île dans plusieurs directions, et furent généralement bien accueillis par \ef indigènes. Lorsqu'une 6xp( dition fut envoyée de Francis pour hnider une colonie à Madagascar , Pronis,àqui en avait étéconliée la conduite, voulut réunir à sa troupe Gauche et ses comi)ngnons; mais celui-ci préféra revenir en Francé.
Toute cette partie de son voyage est avérée; ce qui Test moins, tout eu paraissant tres-probable , c'est qu'après avoir passé les ties Comores, le bâtiment sur lequel Cauche était embarqué entra dans la mer Rouge, où notre voyageur et les autres gens de l'équipage se Miirent à faire le métier de pirates. S'il faut en croire Cauche luimême, ils prirent ainsi plusieurs vais^ seaux arabes ou malabares« et reviiiren^ en Europe, après avoir touché de nouveau à Madagascar.
Flacourt, qui succcdaaPronis dans
le CDRlIiiandenient d« la colonie française de Madagascar, prétend que Cauche n'a pas bougé de Madagascar ^ et que ses excursions dans cette île, aussi bien que son voyage dans la mer Rouge, në sont que des fables. Cependant, 8Î Cauche avait voulu mentir, son imagination lui aurait fourni des aventures plus romanesques, et surtout plus honorables . que les entret>ri8e8 de piraterie dont il parle, La vérité, c'est que Flaoourt, bonime de distinction , ne se sentait que du dédain pour (fauche, voyageur obscur et de basse extraction y qui toutefois, desoH avëu méibe, parle, assez raisonnabJement de Carcanossi, ville madécasse où il avnit résidé.
Quoi qu'il en soit , Cauche fait des habitants de Madagascar un portrait beaucoup plus flatteur que eeluî qu'eu a donhé Flacotirt
• Cauchois- Lematbe (Louis-Auî^ustin-Frnnçdis), né à Paris en 1789.
Cet écrivain politique, à qui les persécutions du pouvoir sous la restaura* tfon ont ae()ui8 de la célébrité , était pt'Opriétaire du journàt le iVain Jaune, que son opposition maligne fit supprimer en 1815. Les Fantaisies, qu'il avait données comme suite au Aai/i faune, furent épçblemeni arrêtées pres^ qu'à leur naissance. Le Journal des ârfs pf de la politique, qu'il publia ensuite sous d'autres noms, fut encore interdit, parce que le numéro 24 contenait un éloge de Gamot. Réfugié en Belgîqnè, M. C Michois-Lemaire y rédigea ensuite le Nain jaune réfugié, auquel succéda le / rai libéral Mais bientôt il futvà la sollicitation du ministère français, livré aux gendarmes pour être conduit aux frontières. Cependant il parvint à s'échapper et à se cacher à la Haye, oxï il reçut une généreuse hospitalité. Du sein de sa retraite, ii adressa aux états généraux une réclamation oui donna lieu à de tifs débets, et qui lut enfin rejetée. Découvert peu de temps après, il erra pendant un an dans les Pays-Bas , jusqu'à ce que l'ordonnance du 5 septembre lui permit de rentrer en France. En 1821 « 11 publia « «DUS le titre é'Qpiuciae9\
une réunion d'articles, tous empreints d'une ironie mordante. Nouveau procès, nouvelle condamnation à une année de détention et à la saisie d'un cautionnement de vingt mille francs , fourni par sfs amis |K>ur obtenir sa mise en liberté provisoire. Ce fut aussi à cette époque qu'il publia ses Lettres sur les cent jours. Lors(pril eut été rendu à la liberté, il consacTa presque tout son temps aux journaux libéraux, et particulièrement au ConstitutionneÀ»
Depuis la révolution de juillet, M.Cauchois-Lemaire a rc()ris sou opposi-, tion, et fondé le journal le Bon Sens, Mais depuis quelque temps il s'est retiré 4e rarène politique.
*Cauchoix (N.)i eoloîicl du V régiment de carabiniers, mis à la retraite avec le grade de général de brigade, par suite de graves blessures reçues devant Ùlm en 1805. 00 cite de ce brave offi* cierun trait touchant de bienfaisance:
dans la campagne de 1800, une contribution de^tierre avant frapné les habitants de l'evéché d ËiclistaBat, ces malheurejuxi hors d'état de l'acquitter, se virent enlever jusqu'aux vases sacrés de leur église. Caïu'.hoix, touché de leur desespoir, et secondé par le chef d'escadron Fauchçr, lequai tier-maitre éjf le capitaine Corne et le maréchal des logis Berger, s'efforça d'obtenir du général en chef la remise de la contribution. Ayant échoué dans leur tentative , ces braves Tacquitlejent de leur propre argent. L^e sourenir dé cette belle action est consacré dans le pays par une messe solennelle que Ton y célèbre tous les ans po^r l'éterniser. . , , .
Caochoek (Robert- a glaé), habile opticien, né en 1776, dans le département (le Seine- et -Oise, est le premier qui ait employé avec succès le ilint-glass français dans les instruments d'optique.. Tous les instruments de M. CAuchoix sontexéenléa avec une rare perfection, et cet artiste joint a une grande habileté des connaissances théoriques fort étendues. 11 a rendu à l'astronomie un service important par l'invention d'un pied propre à supixip»
ter et à mouvoir dans tous les séné
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ks lanettes et les télescopes de toutes
dimensions. C'est lui qui, jusqu'à présent, a fait les plus belles lunettes astronomiques, et Tune d'elles, ayant un objectif oe cinq pouces de cHâniètre , a servi deroièrement à faire des découvertes fort ImportaDtes sur Fanneaii de Snturne. M. Cauehoix , retiré des affaires depuis quelques années , a été l'année dernière nommé au bureau des longitudes, en remplacement de M. Lerebours.
Gàuchon (Pierre) prit une part active dans la lutte des partis qui divisèrent la France au commencement do quinzième siècle. Après la mort du roi Cbarles VI , il s*était jeté dans la faction des Bourguignons , et , par suite , il s'était montré un des amis les plus chauds et les plus dévoués de la doniination anglaise. Il était évéque de Beauvais, lorsque, en 14iJ9, les habitants de la ville le chassèrent ignominieusement de son siège, parce qu'il s'était fait TalUé des ennemis de la France. Pierre Caucbon voua dès lors une haine implacable aux partisans du roi Charles VII, et bientôt il se rendit célèbre par racharnenient qu'il mit a poursuivre Jeanne d'Arc, qui avait été prise par les Bourguignons.
Jeanne d'Arc était encore au pouvoir du comte de Luxembourg , lorsque Pierre Cauchon se porta comme son accusateur, et demanda le droit de la
i'uger et de la concjamner. Il s'adressa, 1 cet eifet , au roi d'Angleterre , au duc de Bourgogne et à l'université de Paris. Il olitint enfin ce qu'il désirait si ardemment, et on lui confia le jugement de la Pucelle. Ce hideux
Srocès , qui s'instruisit et s'acheva à Louen, souillera la mémoire de Pierre Cauchon d'une honte éternelle. 11 mit tout en œuvre pour arriver à ses fins. Il employa le mensonge et la perfidie , il supposa des aveux, il fiilsifia les ré* ponses, et cependant on put croire un instant que la victime qu'il poursuivait avec tant de haine allait lui échap-
rir. Pierre Caucbon avait eu recours un prêtre nommé TOiseleor ; celuici , après avoir gagné la confiance de Jeanne, reçut sa confession, que deux
hommes apostés reoneinirait par écrit. Mais cet odieux sacrîlége ne servit en rien les projets de Pierre Cauchon : la confession n'avait dévoilé aucun des crimes que l'on reprochait à Jeanne. H prononça d'abord une sentence qui condamnait la jeune fille à une prison perpétuelle. Les Anglais et une vile populace repoussèrent ce jugement, et Pierre Cauciiuu fut oblige d'avoir recours à de nouvelles perSdies pour consommer Tadie infâme qui lui était demandé. Jeanne d' a rc, que l'ancien évêque de Beauvais déclara relapse , excommuniée, reje- Me du sein de l'Église , périt enfin sur un bûcher (voyez l'article Jeanne d'Arc). Après cette condamnation, Pierre Cauchon vécut encore douze ans et mourut en 1443. La haine que le peuple avait conçue contre lui, se manifesta alors d'une manière si violente, que ses restes furent déterrés et jetés à la voirie.
Caucuy (Augustin-Louis), né à Paris, fils du suivant, est un de nos mathématiciens les plus distingué^. De bonne heure , il fit preuve pour les sciences d'une rare aptitude. A seize ans, il avait donné la solution d'un problème très-compliqué , solution qui lut insérée dans la Correspondance de l'école polytechnique. Plusieurs ménioires de M. Cauehy ont été imprimés dans les recueils scientifiques :
celui dont le sujet est la l^iéone des ondSes, et qu'il a présenté en 1815 au concours de l'Institut , a été couronné par la classe des sciences physiques et mathématiques. JNommé, en 181G, membre de l'Académie des sciences (section de mécanique), M. Caucby n'a cessé, depuis cette époque, de communiquer à cette compagnie une foule de travaux d'un haut intérêt. Nous citerons, entre autres, ceux qui ont pour objets les Résidus, les Équations, et la Théorie de la lumière.
Calichy (Louis-François) , né à Rouen eu 1765, a publié" des poésies latines , dont les plus remarquables sont une Odeaupremierconsut, in-8% 1802 ; la Légion d'honneur, ode, 1805; la BaUùUe d^AuslerliU, dithyrambe»
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f 806; Nereus vaHeinator, poëme sur la naissance du roi de Rome, 1811.
On lui doit aussi quelques poésies françaises. Nommé, sous le consulat, archiviste du sénat , il conserva ensuite ces fonctions auprès de la chambre des pairs , avec le titre de garde des registres et de rédacteur des procès-verbaux des séances.
Caldataire, c'est-à-dire, porte-
Îmeue, nom donné à celui qui porta a queue de la robe du pape, d*un cardinal, d'un primat, d'un archevêque, d'un évêque ou de tout outre prélat. Ces fonctions furent d abord rempiles par des ecclésiastiques. Plus tard , en France, les prélats eurent, dans les cérémonies, un laïque qui leur portait la robe, avec Tépée au côté. Avant la révolution, on voyait souvent de pauvres eentilshommes, et surtout des chevaliers de Saint-Louis, devenir caudataires des nobles princes de l'Église. François de Clermont -Tonnerre, évéque et comte de ISoyon , pair de France, ayant voulu que ce fût un chanoine de la cathédrale qui lui servît de caudataire dans les processions, le chapitre de îNoyon s'éleva contre cette prétention, qui fit la matière d'un procès au parlement. Un des avocats les plus renommés du temps, Fourcroi , qui plaida pour le chapitre , parla avec chaleur contre la queue de M. de iNovoii , et dit que cette queue était une comète dont la maligne influence allait se faire sentir a toute TEglise gallicane, si Ton n*y apportait \n\ prompt remède; aussi la prétention de M. de Pioyon ne lit -elle pas fortune.
En 1705, dans une assemblée du
clergé qui se tint à Paris, à Tépoque de la procession du Saint-Sacrement, on agita , pendant plusieurs séanees , si les prélats se feraient porter la
Sueue; les évéques de Mdntpellier, 'Angers, de Chartres et de Senez, soutinrent l'affirmative pour la dignité du caractère épiscopal ; d'autres, au contraire, déclinèrent cet honneur au
nous. Les rois, les princes et lesfnrîn-
cesses avaient aussi leurs caudataires»
C'était un valet de chambre qui remplissait cet oûice auprès des gens de robe. Le mot caudataire vient du latiu eanida, queue (voyez Queue).
Caudbbbg, CeUktum'Beccumf .Ca»
lidobeccum, ancienne capitale du pays de Caux , en Normandie , à vingtauatre kilomètres de Rouen, ai^ourd'hui comprise dans Tarrondissement d'Yvetot, département de Ja Séine- Inférieure.
L'origine de cette ville paraît remonter au delà du neuvième siècle.
Elle était autrefois très-forte, et entourée de murailles flanquées de tours, dont les restes, encore considérables, témoignent de son ancienne importance. Après la prise de Kouea par les Anglais , en 1419, Caudebec fut investie par Talbot , qui ne s'en rendit maître qu'après un long siège. Les Anglais Tevrienèrent en 1-150. Flic se déclara pour les catholiques en lô02 ; mais elle tomba la même année au,
Eiuvoir des protestants. Le duc de' arme l'assiégea en 1 fjOS , et y reçut une blessure dont il mourut quelques mois après. Mayenne prenant alors le couunandemcut, pressa vivement la place, qui se rendit. Les deux ducs vinrent s'y loger. Mais se voyant enfermé dans le pays de Caux par l'armée du Béarnais , le duc de Parme prolita de la négligence de Henri pour faire embarquer ses troupes pendant ' la nuit au port de Caudebec , et l'armée de la ligue fut sauvée. Avant la révolution , cette ville était chef-lieu d'une élection , avec bailliage, presidial« amirauté et vlcomté. Elle est bâtie en amphithéâtre au pied d'une montagne boisée , sur la rive droite de la Seine. L'église paroissiale est un édifice remarquable du quinzième siècle, que Tarfiste a orné à rextériear de toute l'élégance et de toute la délicatesse de l'architecture gothique. La population est aujourd'hui de deux mille huit cent trente-deux liabitants.
nom de la modestie dont le clergé de- Caulaincouiit , ancienne seigneuvait donner l'exemple. Le résultat des' rie de Picardie (aujourd'hui du dépar* délibérations n*est pas parvenu jusqu'à tement de l'Aisne) , à huit kilomètres ^
T« IT. 10* iJhraison, (Digt. bnctcl,, btg.) 90
L'UNIVERS
CAV
de S^B^Quentin, érigée en marquisat
* Cette terre a donné son nom à
fane des plus anciennes familles de Picardie. Au quatorzième siècle , la maison de Caulaincourt avait déjà ffnsni pflusiears hommes remarquables. Au seizième siècle, en 1554, Tun de ses membres, capitaine de cinquante beimmcs d'armes, se jeta dans la ville de Saint-Quentin , assiégée par les , troapes impériales, et contribua puissamment à la sauver. Mais c^est surtout dans le dix-huitième et le dixneuvième siècle que la famille de Caulaincourt s'est illustrée- Parmi les hommes les plus remarquables qu elle a fommis pendant cette période, nous citerons surtout FrançotS'jérmand, en faveur de qui la terre de Caulaincourt fut érigée en marquisat; Marc-Louis j marécbal de camp sous le r^ne de Louis XV; et Gabriel- Louis, qui parvint au grade de lieutenant général , et fut le père des deux derniers et des plus illustres personnages de sa famille.
jérmand'Jugustin-Louis, marquis de Caùlàincoubt* duc de yic^ce,.
né à Caulaincourt en 1773, entra au service dès Tâge de quinze ans , devint successivement sous-lieutenant , lieutenant, capitaine, et lit en cette qualité la campagne de 1792. Desti* ^é et arrêté comme noble Tannée suivante, il ne fut pas plutôt rendu à la liberté, qu'il entra comme volontaire dans le dix-septième bataillon de Paris, d'où il passa dans le quatrième, puis dans le 16' de chasseurs , avec lequel il combattit comme simple soldat jusqu'à la fin de Tan m, époque oij , sur la demande de tiocbe , il fut réintégré dans son çrade de capitaine.
Devenu bientôt après aide de camp du général Aubert-Dubayet, il Tacco/npagna à Venise, puis a'Constantinople, d'où il revint à X*aris en l'an v avec l'ambassadeur ottoman. Il lit eu Tan Tïi la campagne d'Allemagne ; et , après la paix de Tan yni , il fut envoyé à Pétersbourg pour renouer les relations de la France avec la Russie, dont la gpuronne venait de passer sur
la téte d'Alexandre : il n'y séjourna
3ue six mois, flommé aide de camp u premier consul , puis grand écuyer
de l'empereur, et plus tard général de brigade, il avait été cbargé, en l'an XI ., d^une mission diplomatique qui consistait à surveiller les complol^ que tramait le ministre anglais sur les deux rives du Rhin contre le nouveau gouvernement de la France. A l'instant où s'effectuait à £tlenheiq[i l'arrestation du duc d'Enghien, laquelle avait été confiée par le minis^ tre de la guerre à un autre général , qui en rendit compte directement au premier consul , Caulaincourt se trouvait sur la route d'Offenbourg pour Texéeution dess ordres dont u était chargé. Il fut donc étranger à renlè-^ vement et , par suite , à la mort du prince. En 1805 , Caulaincourt fut nommé général de division , grand cordon de la I^égion d*booo«ur et d*Q de Vicence. £n sa double qualité d'nide de camp et de grand écuyer,ji suivit l'empereur dans toutes ses campagnes, à l'exception de celles d'Espagne et de Wagram , pendant lesquelles il fut ambassadeur à la cour de Russie^.
Cette mission , qui dura quatre ans , et lut terminée en 1811 , était de la» plus haute importance ; le duc de Vicence la remplit à la satisfaction de Napoléon et d*Âlexstndre. Il désap»
prouva constamment la malheurtiiaè expédition de Russie ; et , lorsque ses prévisions furent réalisées , ce fut lui que i empereur choisit pour compa* gnon de son voyage de Smorgony à Paris. Jamais souverain et sujet n*av valent été rapprochés pendant un temps aussi long et dans une situation aussi extraordinaire. La confiance de Napoléon pour Caulaincourt s'accrut par ce tête-à-téte de quatorze jours et de quatorze nuits. Aussi , à l'ouverture de la campagne suivante, pendant Tabsence momentanée du ministre des relations extérieures, le chargea-Ml de la correspondance politique et de quelques négociations
f)ressantes. Le duc réussit à conclure 'armistice de Pleswitz, fut ensuite envoyé comme plénipo^ntiaiire au
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vainement à amener îa paix. Bientôt arriva le désastre de Leipzig , et alors eut lieu la conférence de Francfort, où les t«frtati?e8 da pténipoteo* lialfê français pour amener la paix n'eurent pas plus de succès. Après avoir échoué de nouveau , non sans quelques efforts hoiiorables , au confirès de Châtillon , il rejoignit IVapoiéon et Tarmée k Saint-Dizier. Fidèle jV0|tt*aii dernier moment, il défendit avec force les droits de l'empereur auprès des souverains alliés, à Bondy et à Paris, fut Tun de ses plénipojtntiaim pour le traité da 11 avril 1614 , et r«n de oeax <|iu portèrent ensuite son abdication au gouvernement provisoire. Il n'accepta aucun «mploi de la première restauration , il .firt Boaamê pendant les cent joura •Noistra des relations extérieures.
Rentré dans l'inaction après le second retour des Bourbons, il vécut paisiî)le et loin de toute intrigue , ne fut qu'une seule fois Tobjet des tracasseries du gouvernement , et mourut a Paris en 1827. Ses derniers moments furent empoisonnée , et sa vie fut peut-être abrégée par le souvenir de la déplorable circonstance qui l'avait fait «ocuser de rarrestation du due d'En-
Pbien. De tels regrets, accompagnés à heure suprême d'un désaveu formel, le justifient compiétemeut aux veux de la postérité.
ji%lguste - Jean - Gabriel , comte dé CA.in.A[NCOUBT , frère du précédent , né aussi à Caulnincourt, en 1777, entra au service en qualité de souslieutenant de cuirassiers , en 1792 , et devint aussi aide de camp du général Aubert-Dubayet ; il fit ensuite les campajînes du Rhin avec le grade de capitaine de dragons , puis passa à l'armée d' Italje^ fut blessé à Marengo , nommé colonel « et envoyé en Espagne en 1806 avec le grade de général de brigade. Il y commanda avec .succès un corps de cinq mille hommes , puis passa à l'armée de Portugal. Chargé en 1809 de tenter le iwssage du Tage sous les yeux des .BUHPéâiaMs rétiBia i il exécuta cette
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opération difficile avec une valeur, une habileté qui triomphèrent de tous les obstacles. Il fut nommé général de division à la suite de cette brillante afiiiire, et continua de combattre daus la Pèninaule jusqu'à l'ouverture de la campagne de Russie. H commanda le gnni(l quartier généra) pendant cette malheureuse expédition, et fut tué à la bataille de la Moskowa| le 7 septembre 1813 , en pénétrant, a la téte du 5e r^iment de cuirassiers , dans une dea prindpafea redoutes de l'ennemi.
. La bibliothèque ro.vale|Miasède, sous le titre de ChtvnieànCorMetuegOà fumo 66S, ad anmm 1330, In-niiiiit
un ouvrage manuscrit , composé au seizième siècle par un religieux de l'abbaye de Corbie , nommé Jean de Caulaincoubt , et qui était de la &> mille des précédents.
Caulet (Étienne-François de), évêque de Pamiers, naquit en 1610. Son talent et son caractère diaritablele firent remarquer par )*abbi Ollier, ^i le choisît pour son principal CQopérateur dans l'établissement du séminaire de Saint-Sulpice, et par Vincent de Paul, qui le désigna, en 1644> pour succéder a Sponde dans l'évéché de Pamiers. Le nouveau prélat entre»
f)rit der reméd ier àl'état d'anarchie dans equel les guerres de religion avaient mis le diocèse. Il y introduisit les réformes les plus salutaires , conaacra aut pauvres une grande nartie de ses revenus , créa des éCahtia«* sements pour servir d'asile aux vieillards et aux infirmes, en un mot, il se montra digne en tout point de ï^opinion que Vincent de Paul a^étaît formée de lui.
IMais les malheureuses affaires du jansénisme et de la régale ne tardèrent pas à le distraire de ses occupations pa^rales. De concert avec révéquo d'Aleth , son voisin , il embrassa le parti de Port-Royal et admit la distinction du fait et du dr-oit sur ^a signature du Formulaire d'Alexandre vn, distinction qui amena le schisme auquel se proposait de mettre fin la paK de Clément DL. Ladé-
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claration de 1673 ayant assujetti , en f dépit de iears privilèges, les églises de Languedoc au droit de régale, qai autorisait le roi à percevoir les revenus d'un évêché vacant , les évêques de Pamiers et d'Aleth furent les seuls qui refusèrent de s*y soumettre. Caulet défèndit, sous peine d'excommunication , à tous ses chapitres , de recevoir et d'installer les pourvus en régale , qu'il qualifiait du nom d'intrus. L'archevêque de Toulouse, son métropolitain , eut beau casser les ordonnances, il résista toujours , et en appela au saint-siége. T/isoleinent dans lequel le laissa la mort de l'évéque d'Aieth , les lettres de cachet qui turent lancées contre ses adhérents, la saisie de son temporel et de celai dé ses chapitres, rien ne put l'ébranler. Cette querelle aurait pu lui devenir encore plus funeste, lorsqu'il mourut, en 1680, à l'âge de soixante et dix ans. Cependant Louis XIV montra toujours de la répugnance pour les mesures par trop violentes. Ln abbé ayant fait passer de l'argent à l'évéque de Pamters , qui sfe trouvait dans ia détresse , un membre du conseil proposa de le faire enfermer à la Bastille , comme soutenant im rebelle, a Lorsque j'ai fait saisir le temporel « de M. de Pamiers , répondit Louis « XIV , Je n'ai pas prétend^ qu'il « mourût de faim , ni empêcher qu'on « l'assistât. Il ne sera pas dit que , « sous mon règne, on aura puni quel- « qu'un pour avoir fait un acte de « charité. »
L*évéque de Pamiers a laissé quel- . ques ouvrages qui , pour la plupart , ont trait à ses différends avec ia cour.
Caulex (Jean de), évéque de Grenoble, mort en 1771, était petit-neveu du précédent, et 11 sut aussi se concilier Tiimour et la vénération de son diocèse. Il était fort savant, et a laissé quelques ouvrages, entre autres : Discours WT PattentiU commis par Do* mkn contre la personne de Louis JCr, Grenoble et Paris-, 1757, in-^*'; Disseriaiion sur les actes de rassemblée du clergé de 1765, en trois parties, Grenoble, 1767 et 1 768, ouvrage qui eut peu de suceès, mais qui valut a l'au-
teur un bref de Clément XIII. La ville de Grenoble fit l'acquisition de sa bibliothèque, qui se composait de vingt mille volumes, et fut ainsi ouverte au
public.
Caumabtin, nom d'une famille originaire du Ponthieu , et qui a donné a la magistrature française plusieurs
personnages distingués.
Louis 'Leférre de Caumartin, né en 1552, fut élevé, en 1622, à la dignité de garde des sceaux, après avoir été successivement intendant de Poitou et de Picardie , ambassadeur en Suisse, conseiller d'Etat, et président du grand conseil. La prudence et les talents éprouvés de Caumartui, qui, bien que bèçue , comme le dit Brantôme, fit voir dans mainte ambassade qu'il n'avait pas la langue empêchée, avait décidé Louis XIU à le revêtir de la première magistrature du royaume.
Mais il n'en jouit pas longtemps, et il mourut en 1623, trois mois après sa nomination. Ses Mémoires et ses Lettres ont été déposés à ia bibliothèque du roi.
Louis- François Lefèvre de Caumabtin, son petit-fils, intendant de
Champagne, né en 1624 , ami du cardinal de Retz , fut le conseil et même l'agent de ce prélat pendant la guerre de la Fronde , où il joua un rôle assez important. 11 mourut en 1687.
unàS'MKàn Lefèvre de Caumabtin , son fils , né en 1653 , fut successivement conseiller au parlement, maître des requêtes, intendant des finances et conseiller d'Etat. Digne élève du cé- ]â>re Fléchier,ce magistrat avait été lié avec les hommes les plus distingués du règne de Louis XIY, et se plaisait à raconter
« Et tom les faiu et tovi les dils
Des grands huinines, tli>s beaux e^ritl S
Mille cbannantes bagatelles ,
Des chansons vieilles et noavdlct*
Et les annales immortdlet
Des ridicules da Paria. »
Ces vers terminent le portrait que
Voltaire, dans une de ses épîtres, a laissé de M. de Caumartin. Boileau a dit du même magistrat:
Cbacno de l'équité ne fait pas son flambesd . Tout n^est pas CaiûMirtin, Bignon et d'Aguesseao;
et la postérité a ratifié ces éloges.
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Louis-Urbain de Caumartin mourut en 1720. C'est à lui que l'on doit la conservation des Mémoires du cardinal de Retz et de ceux de Joly.
Jea»-Firancois-Patd»Lefévre de Caumabtin îdt élevé sous les yeux du cardinal de Retz, son parrain, qui, avant de mourir, lui résigna un de ^es
S lus riches bénéfices. Caumartin avait peine vingt-six ans lorsqu'il fut reçu membre de l'Académie française. Quelques mois après , l'orgueilleux évéque de Noyon (Giermont-Tonnerre), étant entré , de par le roij dans cette docte société , Caumartin , chargé de présider à sa réception, lui adressa un discours (jui fut pris par le public et par TAcademie elle-même pour une ironie fine et soutenue, où le directeur se moquait du récipiendaire en Taccablant de louanges. Aussi ce discours ne fut-il pas donné à l'impression.
Néanmoins le roi lui en garda rancune, et l'abbé de Caumartin n'obtint un évéebé qu'en 1717.11 mourut en 17S8.
Il était aussi associé honoraire de VAt eadémîe des inscriptions.
Caumartin (Jacaues-Étienne), fils d'un notaire de Cbâions-sur-Saône, et né dans cette ville en 1760, était depuis long^temps maire de sa commune , lorsqu'en 1814 ses opinions politiques le firent destituer. Les électeurs du département de la Côte-d'Or, qui avaient, dans plus d'une circonstance, . apprécié le noole caractère de M. Caumartin, le nommèrent à la chambre des députés en 1817. Il s'y montra constamment le défenseur dès libertés nationales, appuya l'amendement qui tendait à appliquer le jury au délit de la presse, et, à l'occasion delà discussion de la loi sur le recrutement, il énonça cette proposition, si neuve et si hardie pour l'époque : « Que la « Charte était de ûft et de droit un « véritable contrat entre la nation et « le monarque; mais que celui-ci ayant « stipule seul pour les deux parties, ce « que la Charte n'avait pas prévu de- « vait s'interpréter nécessairement en « faveur de la partie qui n'avait pas « été consultée dans la rédaction du « contrat, » Il avait été désigné, en
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1819, comme rapporteur de la commission chargée de présenter une pro-
t>osition sur le sort des bannii> ; mais e ministère fit nommer à sa place un autre rapporteur. M. Caumartin n'en défendit pas moins la cause des bannis dans la séance du 17 mai. Depuis, il ne s'occupa plus que de matières de finances. Il est mort à Montpellier en
Caumont, CaledomonSy Calvemontium, Castrum deCavo monte, ou de Cavis montibus , bourg de l'ancien pays d^ Lomagne, en Gascogne, à vingt kilomètres de Montauban.
Caumont, petite ville de l'ancienne province de Guyenne, aujourd'hui du département de Lot-et-Garonne , à six kilomètres de Marmande. Bâtie sur une hauteur qui domine la Garonne, Caumont était autrefois importante par ses fortidrations. Les réformés s'en emparèrent en 1G21, et In perle de cette ville dérangea les desseins de Mayenne, occupé au siège de IVérac. Cependant , comme le gouverneur tenait encore dans le château, le fils du célèbre chef de la ligue accourut à son secours.
Pour pénétrer jusqu'à lui, il fallait enlever trois retranchements établis sur le penchant assez rapide du coteau. Le combat fut opiniâtre et meurtrier. Enfin, Mayenne repoussa les protestants, et entra dans le château. Dès lors , n'espérant plus conserver la ville , ils se retirèrent après avoir fiiit sauter l'église qui leur servait de grenier et de magasin à poudre. Pour augmenter la terreur que la prise de Caumont répandait dans la province, Mayenne lit démanteler la ville et le château.
Caumont, petite ville de l'ancien comtat Yenaissin , aujourd'hui du département de Vaucluse, à huit kilom.
de Cavaillon. Le fief de Caumont était très-ancien. II appartenait ^r indivis, au commencement du onzième siècle, aux comtes de Barcelone et de Toulouse, qui se le parta2;èrent en 1125.
Depuis , la seigneurie de Caumont passa, avec le comtat, sous Tautoritédu souverain pontife, qui la divisa entre plusieurs familles, dont les principales furent celles de SaJbran et deSeytres*
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Cauhes , petite ville du haut Lanfuedoc, au diocèse deCarcassonne,au« fiNivd*lliii du dépattement éo PAude.
Population, deux mille deux cent quarante-cinq habitants. Caunes était autrefois célèbre par une abbaye de bénédictins fondée, conformeaieut aux Of^hret d» Cluurieniagne , par MiJan, comte de Marbonne. Ce monastère iexistait encore avant la révolution.
L'église seule subsiste aujourd'hui ^ et c'est un édifice fort remarquable.
Caorois, funvtnr en médailles, né à Bar-eur-Aube en t7S8, est élève deDejoux; il a obtenu, en 1813 » le deuxième grand prix de gravure en médailles sur le sujet de Thésée déeouoratU le* armes de son père. Il a esqioaé» depuis 1819, tm assez grand nombre de productions en général remarquables. M. Caunois s'occupe aussi de sculpture.
Caus (Salomon de), Tondes hommes fbmt la France doit le plus s'honorer, ■aquil en Normandie yers la fin du seisîâae siècle, et y mourut en 1630, sufvant Topinion la plus commune. Longt£oips les Anglais ont attribue a Tuude ImtoompatrioteB, le marquis de Wor^ eester, te ééoouvertft des propriétés de la vapeur comme force motrice ; M. Arngo est le premier qui ait restitué rtionueur de cette découverte à te Franc» et à Satemon deCaus, à oui te marquis de Worcester n'avait fait aue l'emprunter. Nous n'entreprenarons pas de refaire la savante notice de l'éloquent secrétaire de l'Académie des sciences; nous nous oontenteroM d'en citer ici quelques passages, en te félicitant d'avoir rendu à la France une gloire que d'autres lui avaieot ior justement enlevée. '
« Pav uQeliiiarrerie bien singulièret un homme que te postérité regardei*
S eut être comme le premier inventeur e la machine à feu, n'est cité, dans l'histoire des mathématiques de Montucla, qu'à l'occasion de son Traité de. perspective, et encofela citation n'esfep' elle que de cinq mots. A peine a t-il ^isfiÀ otiuaii les homieurs d'uu arti-
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cle de quelques lignes dans les volumineux dictionnaires biographiques publiés de nos Jours. La Biographie universelle le fait nattre et mourir en Normandie. Elle dit qn'il habita quel* que temps l'Angleterre, où il fut attaché au prince de Galles. Dans les Rai»
sons des forces mouvantes^ Salomon de Caus prend lui-même le titre d'mo génieur etd^arehUeeiedeSm AUeee$ Palatine Électorale. Cet ouvrafse fut composé, je crois, à Heidelberg; il a été imprimé à Francl'ort. Ces trois circonstances out fait supposer à quelques personnes que Caus était Alte** mand. Mais remarquons d'abord conn bien il serait peu probable qu'un Allemand eût écrit en français dans son propre pays. Ajoutons que, dans la* dédicace au roi Irès-cterétien (Louiii XIII), la formute suivante précède la signature: De T'otr" Majesté ^ le très obéissant subject; qu enfin, on lit dans le privilège, et ceci tranche tous, les doutes : Notre bien aimé Sa* Imaon de Caus, maiaire ingénieur, ESTANT BB PBÉSKNT au service de nostre cher et bien aimé cousin la prince électeur palatin, Jious a fait dire, etc„. \ désirant gratifier leoUcà de Caue comme estant NoarruB sijbi* jECT. etc. — Ainsi, Salomon de Caus était Français. »
« Salomon de Caus est l'auteur d'un ouvrage intitulé : les Âaisons desjbrcee tHowanies, anee dkfenee macké*^ me», tant uMCss que plaisojites ; cet ouvrage parut à Francfort en 1615.
Ou y trouve , entre autres choses ingénieuses , aue plusieurs mécaniciens ont présentées de nos Jours corhdo Bouvelles , un théorlmfi »nsi OMfU, sous le n" 5 : Veau montera par aide du feu plus haut que son niveau.
Yoici en quels termes Caus justifie son éDoneé:
« Le troisième moyen de faire mon* (c ter l'eau est par l'aide du feu , dont
il se peut faire diverses machines.
« J'en donnerai ici la demoo&tratifia « d'une:
9 Soit une balte de cuivre narquéch
% A, bien soudée tout à l'entour, a la- «> quelle il y aura un soupirail marqué
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« D, par où Ton mettra l'eau, et aussi « un tuyau marqué B G, qui sera soudé c en haut de la balle; et le bout G « approcbera du fond sans y tooeher; « après, iaut emplir ladite balle d'eaa « par le soupirail , puis le bien rebou- « cher et la mettre sur le feu ; alors « la chaleur, donnant contre ladite « balle, fera monter toute Feau par le « tuyau B G. »
« L'appareil dont je viens de transcrire la description est une véritable machine à vapeur propre à opérer des épuisements. Mais peut-être supposft' rait-on , si je me bornais au passage précédent, que Salomon de Caiis ignorait la cause de l'ascension du liquide Dar le tuyau B G. Gette cause , toutelois, lui était parfaitement connue, et J'en trouve la preuve dans son théorème premier, où , à Toccasion d'une expérience toute semblable, il dit que « la violence de la vapeur ( produite « par l'action du feu), qui cause l'eau « de monter, est provenue de ladite « eau , laquelle vapeur sortira après « que l'eau sera sortie par le robinet « avec grande violence. » (Arago, ./nnuaire du bureau des longUudes de 1830.)
Causans, ancienne seigneurie de la principauté d'Oranj^e, à huit kilomètres d'Oranj^e (département de Vau- • cluse), érigée en marquisat en 1667.
Causans (Jos.-L. Vincens de Matiléon de), gouverneur delà principauté d'Orange, né à Avi^^non au commencement du dix-huitième siècle, fut l'un des hommes les plus singuliers de cette classe de fous qui prétendent avoir trouvé la quadrature du cercle, îl raconte qu'étant simple officier aux gardes, il misait couper une pièce circulaire de gazon, lorsque la solution du fameux problème lui vint subitement à l'esprit. Alors il annonça publiquement qu'il déposait chez lîn notairetrois cent mille francs, qui devaient appartenir à quiconque pourrait parvenir à lui ^trouver la fausseté de sa démonstration. Ce défi, on le pense bien, fut accepté par un grand nombre de personnes, et entre autres par une ^euue tille, qui actionna le chevalier de
Causans au Châtelet; mais le roi fit arrêter la procédure et déclarer tes paris nuis. Causans en appela à l'Académie des seicaees, qui nt obligée dt déclarer que sa démonstration était absurde depuis un bout jusqu'à l'autre.
Mais le malheureux ne se tint pas pour battu ; il écrivit à un M. de Vausen» ville , qui était dans le même cas que lui, pour aviser aux moyens d'obtemt le leîîs de cinquante mille écus fait par M. (le Meslay en faveur de l'inventeur de la quadrature du cercle. Ge qu'il y a de plus bizarre dans la Mî» de Ça»» sanSy c'est qu'il prétendait expliqua^
f»ar sa démonstration de la quadrature, es mystères du péché orij;inel et de la Trinité. Il a laissé : 1* ProspectUM apologétique pour M qmtétmÊÊtrt M cercle, 1753, in-4*; 2* BémoiMlMIlkiih de la quadrature du cercle, 1754 , in-4° ; 3*" Écloircissemeni sur le péché originel.
Gause GB.4SSE.— On appelait ainsi one eause, <^uelquefDi8 supposée, quei^ quefois aussi sérieuse et réelle, qu'oft
plaidait et jugeait avec pompe en plein parlement pendant les jours gras. On choisissait d'ordinaire une cause qui prêtât fort au scandale, et en cas d*»^ suffisance, les avocats y suppléaiAit de leur propre fonds. T.es personnages oblijïés de ce drame burlesque étaient toujours un mari trompé, une femnoe infidèle, un amant heareux, quîf 0t trouvaient en discnsaton sur leurs droits et devoirs respectifs, et venaient présenter leur cause en justice. Chacun des avocats expliquait ài 1^ barre les grieft de sa partie 99^ tonte là liberté et toute la licence qu'autorisait le carnaval ; le ministère public développait ses conclusions et la cour rendait arrêt. Il est question dans les oeuvres de deux graves ma^istriits, le président d'Expilly et le présMeifrftnfk rvs, de deux causes grasses. Dans Tune, if s'aî2;issait de savoir si l'enfant né le sixième mois après le mariage était légitime et s'il ne pouvait pas être désavoué par Ib mar£ Le préMeMd?El^ pilly, ayant porté la parole é»im éitlt cause , nous a laissé son plaïdoyèir avtû cette annotation : « Ge fut une cauee
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gniflse, où les advocats s*estendirent anez avant, selon le sujet et la saison,
cl un peu trop licencieusement» sur quoi nous prîuies la parole. »
Heures, portant la pjxroie daus une cause semblable, a?ait àtraiterla question de savoir si un mari qui avait consenti une séparation de corps sur l'aveu d(; sa propre ini{)ui.ssance, pouvait revenir sur cet aveu pour réclamer à la fois et sa femme et une succession ifui lui était échue. L'heureux possesseur de la femme délaissée était intervenant en cause. Après avoir tiré son exorde de la comparaison du mariage au jeu de trictrac , le grave magistrat suivit les détails de sa métaphore avec un bonheur d'expression qui dut souvent exciter les rires de l'auditoire, et probablement à la jurande contusion du malheureux patient de cette exécution rabelaisienoe.
Mais peu à peu ces. jeux d'esprit , en s'éloignant des mœurs du temps, finirent par ne plus paraître aux ^eus sérieux qu'une dérision de la justice. Le
rremier président de Verdun , qui fut la tête du parlement de 1611 à 1617, en abolit l'usau^e. Toutefois cette prohibition n'empêcha pas, à ce qu'il paraît , l'abus des causes grasses d'être reoouvelé par la basoche, et Ton vit le président de Laraoignon user de son autorité toute-puissante pour les proscrire de nouveau. Mais l arrél qu'il ht rendre, le 18 lévrier 1617, resta d*abord sans exécution, tant était in* ■vétéré au palais cet usage, que le temps seul put faire disparaître.
Causerie. — Le monde entend par causerie tout entretien familier où les idées s'échangent avec un agréable et piquant abanoon, que l'esprit aiguise, que la sensibilité anime, mais d'où la contrainte et l'affectation sont bannies; qui peut aborder tous les sujets, mais à la condition de passer vite et légèrement sur tous, et de ne jamais disserter sur aucun. Tous les autres peuples de I Kurope sont d'accord avec nous, quant a la supériorité , disons mieux, à la spécialité de notre pays en fait de causerie. G*est une preuve de plus de Pétat avancé de
notre civilisation ; car sans des mceurs
éminemment sociales , sans une habi*
tude particulière d'éléiiance, sans un langage parfaitement souple, cette aptitude ne se fût pas développée. L'Anglais, méthodique; l'Allemand, pesant ou rêveur; l'Italien, tantôt trop vif, tantôt nonchalant; l'Espagnol, trop prompt à se monter au ton de Teinphase, ne sauraient nous disputer cet avantage. Eux-mêmes conviennent que les Français sont le peuple de la terre qui cause le mieux.
La causerie est une chose moderne dans l'histoire de nos mœurs. Au moven âge, la rudesse de la langue, mélange irrégulier et confus de j)lusieurs idiomes, Textréme simplicité des !iururs, s'opposaient à son développement. Sans doute, dans les cliAteaux, on devisait au coin du foyer.
Sans doute un entretien naïf sVn^ageait entre les dames et les chevaliers a la suite du récit d'un croisé sur la Palestine, ou de la légende contée par un clerc; mais ce n'était pas la la causerie: il y manquait la variété, la délicatesse; il y manquait l'esprit, chose toute moderne, ^lais lorsqu'au commencement du dix-septième siècle , la langue s'épura , se polit, s'assouplit, par les travaux de Malheriie et de Bal» zac , dont le succès avait été préparé par le génie de Rabelais et de Montaigne, lors(jne ies mœurs, dégagées des restes de la barbarie du seizième siècle , prirent une élégance dont la langue n^était que l'image, alors la société comprit le plaisir que l'esprit peut trouver dans l'usage rapide, familier, délicat, que la causerie fait de la parole pour présenter toutes les idées et tons les sentiments avec une vivacité ingénue et une douce gaieté.
Mais d'abord , comme il arrive pour toute nouveauté, on alla jusqu'à l'excès. Éprise du charme de la causerie, la société en dépassa les limites. On apporta tant de soin dans les salons à parler avec élégance, le goût de la délicatesse devint si fort, que l'affectation froide, les calculs du bel esprit, la Toideur empesée du purisme» régnèrent dans ces oerdes d*élite, nés
CAir F&Ai
du perfeotîmuieiii6Olde80ii06Uf8.Gefut.
le temps de rhôtel de Rambouillet ^
ce fut le temps des précieuses et des éclatants succès de Chapelain et de Voiture. Bientôt le naturel ayant repris ses droits , et le goût de la délicatesse étant resté , on vit naître à la cour du grand roi , et dans les principaux salons de Tépoque, ce mélange unique de grâce et de familiarité , de néglieenceet de saillie, de gaieté -et de Bensibilité, de bonhomie et de finesse, . qui est la véritable , la parfaite causerie. Pnrmi les cercles du temps qui offraient ce caractère, il faut citer les salons de madame de la l ayette et du duc de la Rochefoncauld. A la coor, madame de Montespan, madame de Thîanges, leur frère , M. de Vivonne, portèrent le genre à une perfection (jue Tesprit des Morlemart put seul atteindre. Une autre femme de ce temps a écrit comme on causait alors:
c'est madame de Sévigné.
Ce fut Vàgc d'or dé la causerie. Les roués de la régence n'avaient plus cette sensibilité qui en fait un des plus grands charmes. Bientôt aussi, dans la société du dix-huitième siècle, l'esprit plus brillant, plus épigrammatique , devint plus prétentieux. Bientôt il fut i^jonvenu que pour se distinguer dans le monde, il fallait dire sur tout des choses fines, et se moquer de tout avec des traits. On était arrivé à ce point de raffinement que produisent l'excès .
et Pabus de la civilisation. Une autre cause d'infériorité pour la conversation du dix-huitième siècle, comparée à celle du dix-septième, c'est la mode de philosopher qui s'introduisit avec les premiers écrits des libres penseurs. Le philosophisme envahit les salons, et avec lui arrivèrent le goût des analyses, la manie des dissertations, auxquels les femmes elles-mêmes n'echap- |)èrent pas. C'est là le grief qui subsiste aux yeux du goût contre ces femmes d'ailleurs si spirituelles, si dignes des éloges dont on les comblait : mesdamèsdu Châtelet, de l'Espinasse, do Deffand. Les traditions du siècle précédent se conservèrent mieux peutêtre chez madame GeofTrio diez sa fiUe, madame de la Fcorté.
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. Enfin rconise des secousies mu Pont si longtempi ébranlée, et qui la troublaient trop profondément pour laisser aux mœurs le calme et la douce élégance , éléments si nécessaires de la causerie , la société aujourd'hui revient de plus en plus à ce genre de plaisir si propre à l'esprit français. Mais les rangs ont été confondus : les classes
3ui ont eu si longtemps le privilège e la délicatesse et du bon ton ont été détrônées, et vont bientôt disparalire.
Ce qui domine maintenant, ce qui compose toute la partie supérieure de la société, c'est la bourgeoisie. L'éducation de cette bourgeoisie, dont Tavénement est d*hier, ne peut manquer de se faire; mais elle n'est pas encore faite. Aussi, dans la plupart de nos salons, on trouve plus de bon sens
âue d'esprit, ou bien, plus d'esprit que e goût, ou bien, plus dMdées que de souplesse à s'exprimer. Aussi esl-il aujourd'hui bien difficile de hien causer, et est-ce à juste titre que l'on juge favorablement celui dont uu juge compétent dit ; Il cause bien.
Causeur (Jean), paysan breton, né au village de Lanfenot , en 1638 , mourut à Saint-Mathieu, près de Brest, en 177Ô , a i'àge de cent trente-sept ans. G*est peut-être le {dus curieux exemple de longévité que présente la France.
Causeur se maria à quarante ans; sa femme avait quatre-vingt-seize ans lorsqu'il la perdit : il en eut quatre filles et un garçon. Il mangeait neaucoup de laitage, et ne fit jamais excès de liqueurs spiritueuses. A cent vingt ans il se rasait encore lui-même, et allait à l'église entendre la grand'messe à genoux. Après avoir fait trois grandes maladies à différentes époques de sa longue existence , il mourut ou plutôt il s'éteignit sans douleur. Sa barbe avait été remplacée par un léger poil follet; ses yeux avaient presquedisparu.
Caussade, petite ville de l'ancien Quercy, aujourd'hui du d^iartementde Tarn-et-Garonne, à deux myriamètres de Montauban : population , 4776 habitants. Ou ignore l'époque de l'origine de cette ville. Pendant la guerre des Albigeois, l'éréque du Puy lui fît payer ' une forte rançon. £n 1663, Duras,
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chef d'un corps de protestants, la surprit et la détruisit presque entièreniMit , après avoir WMiwacrt tes liabi« tanli qui refusèrent d'embrasser Ui
nouvelle religion , et fait précipiter Ips ecclésiastiques du haut du clocher. Après la Saint* Barthélémy, les vi- OMntM éê Paulin et de Paoat s'en ren> dirent tmâxna et y mirent garnison.
Blayenne Porcupa en 1621 ; sept ans après elle fut reprise par les protestants, qui en relevèrent les fortilications et ne la rendirent qu'après la capitulation de Rfontauban.
CAUSsm (IXicolas, le Père), confesseur de Louis XIII, naquit à Troyes en 1583, entra chez les jésuites en 1607, enseigna les bel les- lettres à Rouen , à Paris, à la Flèche, et obtint, dans la chaire, des succès qui filèrent sur lui l'attention de la cour. Le cardinal de Richelieu , mécontent du P. Gordon , confesseur du roi , jugea prudent de lui donner pour successeur le P.
Gaussin, dont la bonhomie ne lui inspirnît pns d'inquiétude. Les jésuites virent a regret cette nomination, et essayèrent, mais en vain, d'obtenir du nouveau confesseur qa*il ne se eoodtiirnit que d*après lenrs conseils.
Après avoir rendu quelques services au cardinal et avoir fait couse commune avec lui pour éloigner de la cour mademoiselle de la Fayette, dont l'influence auprès du roi devenait menaçante , le P. Caussin voulut faire tom- Èer le cardinal à son tour, et , dans ce but, noua des intrigues avec mademoiselle de la Fayette. Ses griefs étaient qoe RioheHen favorisait la circulation de divers écrits contre Pautorite du pane; quMl entretenait le trouble dans l'Eglise; qu'il grevait le peuple d'impôts; qu'il soutenait les Hollandais rdielles oonCre leur souverain légitiR»; formait des alliances avec les l^rcs contre les princes chrétiens , et avec les princes hérétiques contre les princes catholiques. Louis XlII lui proposa de soutenir ces aecnsations devant le cardinal, auquel il ne fut pas difficile de se justifier. T.a disgrâce du P. Caussin fut la suite de l'entrevuG qui avait eu lieu devant le roi. Elle fut iaitesi annoncée dans li CazetUt de
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France : « Le P. Caussin a été dis- « pensé par S. M. de la plus confesser « a f avenir, el ^igné de la oour, parc» « qn'il ne s'y gouvernoit pas avec la « retenue qu'il devoit, et que sa con- « duite étoit si mauvaise , qu'un cha- « cun, et son ordre même , a bien plus « d*étonnement de ce qu'il a tant doit meuré en cette charge, que de ce « qu'il en a été privé. »
Dans les lettres qu'il écrivit pour sa défense à son général , le P. Caussin attribue sa destitution au refus de révéler certaines oonfidences de son royal pénitent , et aiix scrupules qu'il avait fait naître dans sa conscience sur sa conduite envers la reine mère, alors retirée en pays étranger; et il reproche à ses confrères de nivoîr abandonnér au ressentiment du cardinal ; ils s'opposèrent cependant à son départ pour le Canada. Il mourut à Paris, en 1651, après quatorze jours de cruelles souffrances qnll appelait un bain de délices, en comparaison de tout ee qu'il avait souffert à la cour.
On a de lui qtielques ouvrages, entre autres une Apologie pour les reli^ieua:
de la compagnie de Msus, dont il partasea toujours les principe» «Uramoi»tams ; ce qui ne contribua pas peu h sa disgrâce.
Caussin de Pebceyal ( Armand- Pierre), fils du suivant, né à Paris, en 1795, ftit envoyé, en l814,comme élève interprète à Constantinople , et quitta cette ville en 1817, pour parcourir la Syrie. Après avoir passé une aimée parmi les Maronites du mont Liban, il pareonrot les (>nnci pales villes de là côte et de l'intérieur du pays, et remplit ensuite, à Alep, les fonctions de drogman. De retour à Paris, M. Caussiu fut nommé, en 1822, professeur d*arabe vul^ire k l'école royale des langues orientales vivantes ; et , en 18*24. il reçut le titre d'interprète arabet du ministère et du dépôt de la guerre. On a de lui : Précis tiistorique de la • guerre des 1\tres contre les Husses, pendant les années 1769 à 177 I, tiré de rhistoricn turc Vassif-Ktïeudi , Paris, 1822, in-8°; 2° Grammaire arabe vulgaire, Paris, 1824, in-4^
Caussin de Pe&cevax (Jean-lie»
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ques- Antoine), orientaliste, né àMontdidier, le 24 juin 1759, vint jeune à Paris , où il apprit la langue arabe aa eoliége de France, sous Cardonneet Deshanterayes ; il obtint la chaire d'arabe, en 1783, après la retraite de ce dernier. En 1787, il succéda à son oncle Bejot, dans la place de çarda des manuscrits orientaux de la bibliothèque du roi , et ta conserva jusqu*à IVpoqne du 10 août 1792. I.e ministre Rollnnd la lui 6la alors, et depuis, elle ne lui fut point rendue. JNomnié mem* ' bre ée la troisième daase de Pins* titut, en 180», il fit partie de TAcadémie des inscriptions vt belles-lettres, depuis le 21 mars 1816. Il a publié : 1** i Expédition des Argonaulesy m la Conquête de ta TàUon iltor, poëme en quatre chants , par ApoUo»
nius de Rhodes, traduit, pour la première fois, du grec en français, Paris, 1796, iu-8'; 2" Histoire de la Sicile WU8 la domimHoi^ des Musulmtms, par Howaîri, traduit de Tarabe en français, Paris, 1802, in-S"; 3" Suite des Mille et une nuits, 2 vol. in:l2; 4" Tables astronomiques d'El-YouniSj traduit de Tarabe, Paris, 1810, in-4'^ 5> divers Mémoires^ imprimés dans le lecueil de P Académie des inscriptions; On lui doit aussi des éditions soignées de quelques textes arabes , savoir : 1* les Cinquante séances de Hariri, Paris^ 1818, in-4"; 3* les Fablee de Lokman, ibid., 1818, in ^" : c'est la meitteure édition de ce fabuliste; 3° les Sept Moallnkals , in-4°; 4° les Trois premiers chapitres du Coran, etc.
Bf. Caoasin est mort au mois de juillet . 1886^ professeur au collège de France. Une notice sur lui, composée par M.
Daunou, a été lue dans la séance aflnuelie de TAcadémie des inscriptions, te.2f septembre 1840.
CÀiTTfiBETS, bourg du département des Hautes-Pyrénées, devenu célèbre par les sources d'eaux thermales qui jaillissent de sa vallée. D'antiques eonstructîoM é» bains trouvées à Tovient de Cauterets font» croire que ces sources étaient connues et fréquentées des Rouiains. Ce qui est certain, c'est que le bourg doit sa naissauce à une
corporation de cénobites bénédictins, réunis à Saiot-Savin par Cbarlemagne.
Cautiok it Caiitionrbment féodal, y. PlBIGB et PlBIGBBIS.
Cautionnement. — Les employés des fermes étaient assujettis, avant la révolution , à des cautionnements que divers arrêts du conseil des 30 avril 1750, 16 septembre 1780, 8 mars 1761 • 26 décembre 1762, 8 mars 1771 et 17 février 1779, avaient soumis à différentes règles. Toutes les dispositions établies par ces arrêts devinrent sans objet, lorsque les anciennes compagnies de finance forent supprimées; et, en conséquence, il fut rendu, le 22 septembre 1791 , une loi pour le remboursement de tous les cautionne* ments des employés, comptables et non comptables , de la ferme et de lâ régie générale.
line loi du 14 pluvi(5se an it , confirmée par une autre du 7.11oreal suivant, avait ordonné quMI ne serait pas exigé de cautionnement des receveurs des deniers publics; mais une nouvelle loi du 15 germinal an ivrévoqua cette disposition , quant aux receveurs des contributions directes des départements , auxquels une antre loi dii 6 frimaire an Yiii imposa Tobligation de fournir un cautionnement en numéraire, dont le versement devait avoir lieu à la caisse d amortissement.
La lot du 7 ventôse an vin assujets* tit à la même obligation les régiiiseur»! administrateurs et employés des régies et administrations de renregistrement, des douanes, des poste9,dek loterie et S» notaires; Par la suite, plusieurs lois^ dont nous croyons inutile de rapporter les dates, assujettirent également les greffiers, les avoués, les huissiers, les payeurs du trésor public, lescommissai^ rés priseurs, les agents de change, les , courtiers de commerce, les percepteurs des contributions directes dans les communes , les receveurs des hospices et autres établissements de charité, les directeurs, les entfepreBesm et émf^ tants des manuAéture» royaièsTenfin;^ tous ceux qui, par profession, sont chargés des intérêts de l'État et de ceux des particuliers , et les Journaux, bien
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ÎjuMIs n'aient aucun manfement de onds. Aux termes de l'art. 23 de la loi du 25 ventôse an xi, sur le cautionnement des notaires, ce cautionnement doit être spécialement aifecté à la garantie des condamnations prononcées contre eux par suite de 1 exercice de leurs fonctions. Cette disposition a été, par la loi du 25 nivôse an xm, étendue aux cautionnements fournis par les agents de change, les courtiers de commerce, les avoués, les greffiers^ les huissiers et les commissaires priseurs.
Celui des journaux n'a pas d'autre but.
C.4.UVET (Gilles-Paul), sculpteur et architecte, naquit à Aix en 1731, et mourut à Paris en 1788; il s'appliqna surtout à la sculpture d'ornement, et composa un grand nombre de dessins, d'arabesques, de frises, de portes, de galeries, de vases, de pendules, etc.
« Tout nVst pas pur dans les ouvraj^es de cet artiste, à dit M. Émeric-David, mais tout s'y montre bien supérieur à ce qui s'exécutait avant lui , et même de son vivant : il réformait la branche .des arts à laquelle /l s'était appliqué , bien avant répoque où nos grands maîtres ont épure le style de la pein- .ture. . . . On peut le regarder comme le
Sremier artiste français qui ait banni e la décoration des' appartements le genre vicieux appelé la rocaille, et substitué à ces lormes maniérées des ornements d'im goût simple et nobie^ imités de Tantique. »
Cauvillé, Pun des commissaires de la fédération des faubour^^ Saint- Antoine et Saint-Marceau, signa, en cette qualité, le pacte du 10 mars 1S15, qui fut afûché dans Paris avec l'approbation de l'empereur. Le iS mai , il présenta à Napoléon l'adresse des fédérés qui commençait ainsi : « !Nous « avons reçu les Kourbons avec indif- « férence et froideur , parce qu'ils « étaient devenus étrangers à la Fran- « ce, et que nous n*aimons pas des rois « imposé par rennemi. Mous vous « avons accueilli avec enthousiasfne , « parce que vous êtes l'homme de la « natiou,le défenseur de la patrie, etc.; « nous venons vous offrir nos bras, • notre courage et notre sang... Vous
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< triompherez, nous en avons Tassu-
« rance; oui , nous vous devrons la lift berté avec le bonheur, et la France «vous chérira comme un bon roi, a après vous avoir admiré comme le « plus grand des guerriers. »
Caux ( pays de ), Caktensis /^ger, partie de I ancienne ISormandie , bornée au nord et à l'ouest par la INlan- . che, a l'est par le pays de Bray , au sud-est par le Yexm normand, et au sud par la Seine.
On croit que ce pays a pris son nom de ses anciens habitants , désignés dans César sous le nom de Caleles, et dont la capitale était JuHobcna , aujourd'hui Lillebonne. Le pays de Caux n'ajaniais eu de seigneurs particuliers.
Il a toujours suivi ie sort de la Normandie.
Caux de Blacquetot, nom d'une famille qui a fourni à Tl^tat plusieurs ingénieurs distingués.
Pierre-Jean de Caux de Blacque- TOT, né h ITesdin , en 1720 , était parvenu au grade de maréchal de camp, et occupait la place de directeur des fortifications, lorsqu'il prit sa retraite en 1701 ; il mourut l'année suivante.
Son frère, Jean-Baptiate de Caux de BLACQUETOT,né à Montreuil-sur-Mer, en 1723 , assista à la bataille de Fontenoy , aux sièges de Tournay , de Munster, de Didinbourg, et de Ziegenheim, et dirigea , en 1761 , la belle défense de Cassél. La paix conclue , il continua de servir, et rendit , comme ingénieur, d'importants services. Il était, an moment de la révolution, lieutenant gênerai et inspecteur des fortilîcations. Se voyant alors privé de ces fonctions, il se retira en Westphalie, où il mourut sur la fin de 1793. f.oi/is-f'lcfor de Càvx de Blacque- TOT, son iils, né à Douai, en 1775, fut admis en 1792 à l'école du génie de Mézière^, et nommé lieutenant l'année suivante. Destitué bientôt après, à cause de sa qualité de noble, îl ifut réintégré, en 1795 , avec le grade de capitaine, et fait chef de bataillon en 1799. li joignit alors l'armée du Rhin, fit avec elle les campagnes de 1800 , 1801, s*y dlstiogua plusieurs fois, fut
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diaigé de la direction du çénie au corps de gauche, puis à celui du centre, et il montra dans ces fonctions autant d'habileté que dans la détermination des conditions de l'armistice de Paffsdorfqu'il avait réglées avec le comte Bubna. Cependant il quitta bientôt après le service actif pour être employé au u^iuistère de la guerre. Les Anglais menaçant Anvers, de Caux fut chargé , dans cette Tille, de la direction de son arme ; il pressa, multiplia les travaux , et eut bientôt cinq a six cents pièces en batterie.
]Nommécolonel a|ms cette campagne, il fijt fait, au retour des lîourlions, maréchal de camp , conseiller d'administration militaire et inspecteur des fortitications.
Caux (Gilles de), littérateur et poëte dramatique, né près de Baveux, en 1682, descendait du grand Corneille, par sa mère. Il mourut en 1733. On a <1p lui entre autres productions : Mariua, tragédie représentée en 1715, et qui fut attribuée au président Hénault.
Cavagnes. Voyez Brtquemaut.
Cavagnole , ancien jeu de hasard
Î|ui nous a été apporté de Gènes, vers e milieu du dii-liuitième siècle. Les Génois rappellent cavajola, mot qui signifie nappe ou serviette. Ce jeu se jouait avec de petits tableaux à cinq cases, qui contenaient des ligures et des numéros. Comme au loto, chacun tirait les boules à son tour. Voltaire parie de ce jeu dans les vers suivants:
On croirait que le jeu console; Mais l'ennui vient à pas comptés t A la table d'un cayagno/e S'asseoir «ntre deux majestés.
Cavatgnac (Godefroy), fils aîné du conventionnel, a pris unepart glorieuse a la révolution de juillet. L'intrépidité
Î[u*il déploya dans les trois journées ui mérita les suffrages de ses concitoyens, et lors de la réorganisation de la garde nationale , il fut nommé capitaine d'une compagnie dartillerie.
Godefroy Cavaignac a joué un rôle important dans les journées de juin et d'avril. Enveloppé dans les con-
damnations qui en furent la suite , il parvint à s'échapper de Doulens et se réfuij;ia en Angleterre. Quelque jugement que Ton porte sur ses opinions, il n*y a qu*un avis sur la loyauté de son caractère et Ja sincérité de son patriotisme.
Cavaignac (le vicomte Jacques- Marie), frère du conventionnel, est né à Gordon, en 1773. 11 servit avec dis* tinction dans les armées de la république et de l'empire, et se signala particulièrement au passage du Tagliainento , pendant la retraite de l'armée d'Italie, sous les ordres de Moreau, au passage du Splugen et du Gari* gliano. A la bataille d'Austerlitz , Napoléon le nomma commandant de la Légion d'honneur.
. En 1806, il passa avec son frère an service du roi de Naples, et s'y com* porta d'une manière très - brillante.
Joachini Murât ayant résolu de faire une descente en Sicile , lui confia le commandement de l'un des trois corps de son armée; mais Cavaignac seul opéra son débarquement sur les côtes siciliennes. Les autres corps de l'armée napolitaine, retenus par les vents, ne purent le suivre, et l'on fut forcé de le rappeler. Cependant son retour devenait tort difiicile; il était pressé d'un côté par la Hotte anglaise, et de l'autre par les troupes de terre. Les barques sur lesquelles la division napolitaine avait été transportée mettaient déjà à la voile pour Reggio: le i^énéraï Cavaignac, autant par ses exhortations que par ses menaces , arrête le départ de la plupart d'entre elles, fait rembarquer sa division , monte dans la dernière barque, et parvient , en passant sous le feu de Tennemi, et à la vue des deux armées, à descendre sur les côtes de Calabre sans avoir perdu un seul bâtiment. Le roi de r^aples, témoin de cet heureux retour, embrassa le général Cavaignac, le félicita dans les termes les plus flatteurs, et le nomma son premier aide du camp. 11 quitta ensuite Naples avec son frère et rentra dans les rangs de la grande armée, en qualité de général de brigade. Chargé du oommandemeikt
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de la cavalerie du 11' corps, il protégea la retraite de Moscou , et s enibnna 4m Ja plaoe de Dantzic am dix-buit cents miiiiiMS qal liu nm taient, et qui concoururent avec les autres troupes de la garnison à soutemt le siège de cette ville. La place ttptela tais, mail les alfiéme tHnmft •BttiM àm conditions qui avaient été •ouscntes , et Cnvaignac fut envoyé à Kiow comme prisonnier de guerre.
Il rentra cependant bientôt après en i!rMice, e^nânKttÊàwemntit nommé fiemenantxénérai, clievalier et commandeur de Saint-Louis , baron de Baragne , vicomte, et entin inspecteur . général de cavalerie.
Cavaionac (Jea»-Baptiste), mem*fcve de la CMfention et du Genseil des Cinq-Cents, naquit à Gordon , département du Lot, en 1762. Après avoir exercé les fonctions d'avocat au parlement de Toulou&e, il était devenu •dnrnntratenr da départeoient de la Haate-Garonne, lors qa^il fut envoyé par ce département à la Convention nationale. 11 y vota la mort de Louis XVi, et fut ensuite chargé d'une misflÎM àl'amée des odtes derOiiest,oàll nontra beaucoup d'énergie et de cou* fige. De retour a la Convention, il en fut bientôt éloigné par une nouvelle mission à Tarmee des Pyrénées-Occideotales, aux premiers auocês de laquelle il eontrimia. Cependant sa conduite ne fut pas alors exempte de blâme, et des plaintes nombreuses arrivèrent contre lui à la Convention.
Mais k son retour, il se rangea du côté des ibermidorieDS, et ce fut peut4tre eette polltk|ue qui le sauva. Une troifiiènie mission lui fut ensuite confiée; envoyé près de l'armée de Rhin et Moselle, il s'y conduisit en administrateur habile et en soldat intrépide. Il était de* puis peu à Paris, lorsque éclata le mou:vement insurrectionnel du premier prairial an m. On lui confia la direction de la force armée; mais il ne put emféober Teavahlssement de la Gonvention, et il roawliia d*étre assassiné.
Au 13 vendémiaire an iv, il fut adjoint à Barras, et contribua au triomphe de i'Aâi>caiblee sur les sections in-
surgées. Nommé membre du Conseil des Cinq-Cents^ lors de la réélection des deux tiers, il en sortit peu de liSHipf après par décision dn sort. Cavaignac fut alors forcé pour vivre, d'accepter un modeste emploi de receveur aux barrières de Paris ; il devint ensuite adtammstratear de la loterie* et fut enfti nommé, après la paix d'Amiens, commissaire général des relations commerciales à Maskate, dont le souverain réclamait depuis longtemps un agent français. Il se rendft;i par Vile de France et Poudicbéry, dans ce port de l'Arabie; mais déjà la guerre avait recommencé entre les Français et les Anglais , et rinlluence que ceuxci avaient acquise à Maskate empêcha le ooamiissaire français d'y être admis. A son retour en Europe, Ga vaignac suivit son frère dans le royaume de IVaples, où il fut chargé d'organiser Tauministratiou de l'enregistrement et des domaines. Murât le nomma ensuite eonseiUer d'État; mais lorsqu'un décret impérial rappela dans leur patrie les Français employés au service de l'étranger, il se démit de tous ses emplois et rentra en France. Nommé t pendant les cent jours, préfet de la Somme, il fut h la seconde restauration atteint par la loi dite d'amnistie et fut forcé de s'expatrier 11 se retira alors à Bruxelles, où il monrut en 18S9.
Cayaignac (Louis-Eugène), second fils du précédent, lieutenant -colonel , commandant le régiment des zouaves , est né à Paris le 15 octobre 1803. Après avoir terminé ses études au collège de Sainte-Barbe, ilfritadmis à l'école polytechnique; puis entra, comme élève sous-lieulenantdu génie, à l'école d'application de aAletz, et fut placé» en 1824, dans le 2** régiment du génie. Il y devint suoeessivement lieutenant eo second le 1"*^ octobre 1826, el lieutenanten premier le 1 2janvier 1827, et fit , en 1828 , la campagne de Morée , ou il remplit les fonctions de capitaine en second. Il fut nommé, le l*'oer tobre 1890, capitaine dans le même régiment.
A son retour de l'expédition de Morée, il se trouvait en garnison ù
Metz, lorsque parut, eo 1831, le projet «TiBfisoeiation nationale. Gavaignac uit Ynn des premiers signataires de cet
acte. Mais le gouvernement n'approuva point les nobles sentiments des citoyens qui consacraient ainsi leur fortune à la défense du pajs. Le capitaine Cavaignac fat mis en non*aotivité. Rappelé au service en 1832, il fut dirigé sur Bone, où il trouva , en arrivant , une lettre de service pour se rendre à Alger. De cette dernière ville , Il fut envoyé i Oran , où il contriiMia aux travaux de casernement et de défense de la place, et à rétablissement de la belle route de Mers-el-Kebir. Le 3 juillet 1833, il fut nommé clievaiier de k liégioQ d*bomieur.
A Tarmée d^A^ique, le capitaine Cavaignac trouva plusieurs fois l'occasion de se faire remarquer; mais aussi modeste que brave , jamais ou ne le vit faire valoir des services qu'il Déconsidérait que comme l'accoiniiAls* sèment rigoureux de ses devoirs.
Après le succès de l'expédition de Mascara, à laquelle ce brave otlicier avait pris part, le maréchal Clause!
TDUlut profiter , pour .^'eim)arer. de Tleraceo , de la ptésififu» <tejs nombreux renforts qui avaient été envoyés à Oran. Le 8 janvier 183G, un corps expéditionnaire quitta les mui s de cette ville, et arriva, ie 13. à Tlemcen, ayant parcouru une route d'environ quarante lieues sans qu'on eût eu à déplorer la perte d'un seul homme, sans avoir eu un seul blessé , saa$ même qu'un seul coup de lîisil eût été tiré. L'armée KBSta vingt-cinq jours à Tlemcen ; et , pendant ce temps , plusieurs colonnes furent envoyées sur différents points.
Enfin, le maréchal Clausel songea à r^trer à Oran; mais, ayant résolu de laisser une garnison française au Mécbouar, il demanda des bommes de* bonne volonté pour la former. I.a po-.
sition était périlleuse: enfoncée dans les terres , à Textrémité ouest de 1 Algérie , non loin des frontières du Ifar. roc, à une distance considérable da tout secours; entourée de Cabaïles entreprenants et belliqueux, la garnison, ainsi isolée, devait se suffire à elle-
même, et ne compter que sur ses propres ressources. Xa grandeur du isuh .
ger ne fit qu'enflammer davantage le
courage de nos soldats , et des centaines de braves se présentèrent. Parmi eux se trouvait le capitaine Cavaignac.
Qe fut lui qué le maréchal nomma commandant supérieur du Méchouar et des cinq cents volontaires pris dans tous les corps de l'armée expéditionnaire. Le gouverneur général donna alors au capitaine Cavaignac le titre de chef de bataillon provisoire; il fit distribuer cinq oents fusils à ceux des coulou^lis qui manquaient d'armes; et, après avoir laissé une certaine quantité d'approvisionnements dans la fortcfcaie du Médiouar, il quitta Tlemcen le 7 février pour revenir à Oran.
Dès ce moment, le brave Cavaignac ' fut livré à lui-même; dès ce moment aussi ses actes révélèrent un homme Élit pour exercer un commandement supérieur. Avec des ressources presque nulles, il établit des hôpitaux, des ateliers en tout cenre, des casernes, et
Serfectionna les moyens de défense du iécbouar.
. Plusieurs ravitaillements de la garnison de Tlemcen eurent lieu successivement; en 1 830, le général Bugeaud conduisit deux fois dans cette placedes approvisionnements en blé ; mais ces ressourcesétaient bientôt épuisées; et à peine une expédition était-etiederetour, qu'il fallait songer à en entreprendre une nouvelle. Aussi , vers la lin de novembre, un nouveau ravitailleineut était- il devenu indispensable; car, malgré la ndie capture de boeufe que Cavaignac avait laite dans une de ses nombreuses excursions contre les tribus hostiles , il n'en était pas moins dans la dernière pénurie d'autres objets. En elfet, a partir des premiers jours de septembre , la garnison avait été réduite aux trois quarts de la ration de pain. En octobre et en novembre, on n'avait pu distribuer que dju pain d*orgB fût avec de la farine non blutée, et seulement à raison de huit onces par jour à chaque homme. Aussi la détresse avait-elle atteint son dernier période, malgré i abondance de
viande fraîche dans laquelle on se trouvait , et malgré les ressources de détail ■que rintelligence deCavaignac, son activité et sa foi à la noble mission qu il avait acceptée, avaient créées. Le 33 novembre, un corps expéditionnaire partit d'Oran, et remit, le 28 du même mois, à la garnison de TIemcen , un approvisionnement de blé et de riz pour cent onze jours , et quatre-vingt mille francs en espèces. Cavaignae con« tinua à exercer son commandement avec succès ; attaqué plusieurs fois par des troupes nombreuses, il parvint non-seulement à les repousser, mats encore il occasionna aux Arabes des pertes si considérables qu'il les obli* gea enfin à s'éloigner de la place.
Vers la lin de mai 1837, un nouveau ravitatlfement fut amené ; la garnison fut relevée par un bataillon du 47* régiment de ligne , et Cavaignac fut remplacé par le cbef de bataillon Menonville. Pendant l'accomplissemeni de sa pénible et glorieuse mission, Cavaignac avait su conquérir l'estime et l'affection de ses troupes , et il emporta, en quittant Tlemceu, les regrets de tous les habitants.
Malgré les services signalés que Cavaiçnac et les oflQciers sous ses ordres avaient rendus pendant cette longue occupation , le gouvernement se montra peu empressé de confirmer les grades provisoires qui avaient été donnes par le maréchal Clausel , et il ne fallut rien moins que la chaleureuse insistance du générn! Bugeaud pour que justice fût enfm rendue à ceux qui l'avaient si bien méritée. Une ordonnance du 20 mars 1887 créa un troisième bataillon de zouaves , dont le noyau fut formé par les officiers, sous - officiers et soldats des volontaires de TIemcen. Le 4 avril suivant , Cavaignac fut promu au grade de chef de bataillon , et conserva le commandement de ses braves compagnons d'armes. Mais, appelé en France pour y régler des affaires de famille , il se vit forcé de les quitter momentanément: et , pendant son absence , son bataillon fut envové à Alflùtf pour y être incorporé dans le ré*
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giment dont il devait désormais faire
partie. A peine rentré de son congé, il ifut forcé, par le mauvais état de sa santé, de quitter le sol de l'Afrique, et de demander h être mis en non-activité pour infirmités temporaires , ce qui lui fut accordé. A peine rétabli , il demanda à reprendre son service, et fut nommé aû commandement du 2' bataillon d'infanterie légère d'Afnque. H servît avec la même distinction à la téte de ce corps qui , connaissant la réputation d'habileté et de bravoure de son nouveau chef, lui accorda , dès le premier jour, toute sa confiance.
Un acte de piraterie , commis par les habitants de Cherchell envers un navire français, ayant nécessité un châtiment exemplaire , le maréchal gouverneur général dirigea contre cette ville une expédition dont fit partie le 2* bataillon d'infanterie légère d'Afrique, commandé par Cavaignac.
Le corps expéditionnaire, parti de Blidale 12mars 1840, entra sans coup férir à Ghercliell le 15 du même mois.
Après être resté quatre jours dans cette place , le maréchal retourna à Blida, et laissa, pour garnison à Cherchell, le 17' régiment d'infanterie légère et le !l* bataillon d'Afrique , avec quelques soldats du génie. Le 20 avril, le 17 léger quitta c^tte ville pour se rendre à Alger, où il devait faire partie de la nouvelle expédition qui se préparait.
Cavaignac resta donc avec son seul bataillon pour défendre la place. Aussi les Arabes, persuadés que la faiblesse de la garnison leur permettrait de se rendre facilement maîtres de la ville, vinrent, dès le 21 , l'attaquer avec fureur; mais ils furent vigoureusement repoussés. Le 22, une nouvelle attaque fut tentée avec tout aussi peu de succès , grâee à l'activité et au courage du commandant, qui ne cessa jour et nuit de se trouver partout, et de soutenir par son exemple le courage des soldats. Les journées suivantes se passèrent assez tranquillement; néanmoins on continua à se tenir sur ses gardes, et on tirailla chaquejourauxavant-postes* liais le 27, vers le soir, une inane
CAV L'UNIVERS
CAT FRAIVCE.' CIV 321
. considérable d'Arabes, sous le corn- truite, mais il paraît certain qu'elle mandement de Ben-Arrach , s'appro- fut rebâtie dès le temps de la dominacba de la ville; et, depuis ee moment tion romaine , au bas du rocber , à
t'asqu*aa.3 mai, ce ne furent que com* Tendroit occupé par la ville moderne.
»ats et attaques continuplles constam- Les Romains y établirent une colonie
ment repoussées par les braves de la qu'ils favorisèrent beaucoup à cause
garnison de Cberchell. Dans le combat de son port sur la Durance. Ce port,
2ui fut livré le 39, Cavaigpac reçut une qui était alors très-commode , fut dé-
alle dans la euisse. Heureusement truit plus tard par les inondations de
cette blessure ne fut point assez grave la rivière. Les restes d'antiquités qui
pour le forcer à quitter le champ de attestent le long séjour des Romains
bataille; mais le sentiment de crainte en ce lien , consistent en nn grand
qui se manifesta parmi les troupes nombre de médailles que Ton y dé>
en apprenant ce fâcheux événement, couvre encore tous les jours, en quel-
suffit pour prouver toute la confiance ques statues ou tombeaux , et en
qu'avaient mspirée à la garnison le un friîiment d'arc de triomphe, qui,
caractère, la bravoure et les talents vraisemblablement , date du temps
de leur commandant. Dans cette lutte d'Auguste. La partie inférieure de
disproportionnée, et dont les heureux cet are est cachée sous la terre jus-
résultats furent entièrement dus aux qu'à ta corniche de l'arcbivolte (Voy.
bonnes dispositions de Cavaignac, les la planche 83). De la domination
Arabes éprouvèrent des pertes consi- des Romains , Cavaillon passa sous derables. . celle des barbares; elle resta, pen-
LeSl juin suivant, les services de dant près d*un siècle, au pouvoir
Gava^ac reçurent enfin leur récom- des premiers rois de Bourgogne , fût
pense. Nommé alors lieutenant-colo- ensuite soumise aux Francs, et appar-
nel, commandant le régiment des zoua- tint successivement aux comtes d^Ar-
ves , il continue depuis , à la téte de les et de Provence et à ceux de Tou-
œ corps, sa carrière de gloire et de dé- louse. Enfin, elle tomba, comme le
vouement. Il est maintenant à Médéab, reste du comtat Venaissin, sous la
avec son brave régiment; et il y sou- puissance du saint-siége. Avant la
tient dignement la brillante réputation réunion de cette province à la France,
que ses premiers faits d'armes lui ont la juridiction civile de Cavaillon était
acquise. partagée entre l'évéque et la chambre
Cavaignac est un homme modeste , apostolique, à laquelle était réservé
instruit, ferme, brave jusqu'à la té- le jugement des causes criminelles,
mérité. Dans les campagnes qui vont Au reste, l'évéque prétait hommage
s'ouvrir, il trouvera, nous n'en doutons au pape pour la moitié de la ville. Le
pas , Toecasion de signaler de nouveau gouvernement y fut longtemps exercé
son dévouement à la Franee, et de dé* par cinq consuls qui furent plus tard
velopper sur une plus grande échelle les réduits a deux. Cette ville est aujour-
talents militaires qui le distinguent. d'hui l'un des chefs-lieux de canton
CAVAiLLON,CQ6f///o, ancienne ville du département de Vaucluse. Sa po-
du comtat Venaissin, à deux myriam. pulation est de six mille neuf cent
cinqliiIom.d*Avignoh.G'étalt,avant les onze habitants,
premières conquêtes des Romains dans . Cavale. — Dans les temps héroî-
les Gaules, nnedes principales villesdes oues de notre histoire, c^est-à-dire *
Cavares, et les iMarseiilais y avaient dans les siècles chevaleresques une
étabh uncomptoiretdes marchés. Elle cavale, aussi bien qu'un cheval que le
8 élevait alors sur la montagne du Cûh fer avait mutilé , était une monture
t'^ffi/, comme le prou vent les fondations déshonorante affectée aux roturiers
d'une forteresse et des restes de niurs et à laquelle on condamnait, comme
qu on y voit encore. On ignore Tépo- à la punition la plus humiliante qui pût
que ou cette ancienne ville lut dé- être infligée, un chevalier qu'on avait
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dégradé pour cnuse de lâclieté ou de félonie. Quoique les épopées du moyen âge ftssent rarement autorité pour ce qui se rapporte aux feits historiques, on peut les mettre avec confiance à contribution pour tout ce qui <;oncerne les mœurs, qu'elles reproduisent ayee une grande vérité de pein-' tare et une grande ingénuité de langage. Nous citerons donc ici un passage du roman de Perceforest, où il est dit : « A celui temps un chevalier « ne pou voit avoir plus grand blasme « fUe monter sur une jument , ne on * ne pouvoit un chevalier plus desho- « norer, que de le faire chevaucher V recru et de nulle valeur , ne ja , plus « chevaliers qui aimast sou honneur, « né jottstoit avec lui , ne le frappoit « d\ spée non plus qu'un fol tondu. »
Cavaleèie, — Lors de leur invasion dans les Gaules, les armées des Francs étaient entièrement composées dHn* fiinterie ; fnàis nen de temps après leur établissement dans ces contrées, ils organisèrent une cavalerie. Au huitième siècle, sous le règne de Charlemagne, la cavalerie prit une supériorité marquée sur rinfanterie. La prouesse dominait déjà, et dès le neuvième siècle, la cavalerie jouait le principal rôle dans lesarmées. Vers le temps de Louis le Gros eut.l^eu l'établissement de la milice des communes. Alors chaque ville dut fournir an contingent de combattants à pied et à cheval ; mais cette institution ne dispensait pas 1rs ducs et les comtes de répondre à rappel du roi et de prendre part à la guerre. Ils s'jr faisaient accompagner par un certain nombre de comnattants pris parmi la noblesse de leurs liefs. Cette cavalerie, connue sous le nom de chevalerie, est une des plus braves qui aient existé. Les chevaliers étaient couverts d'armures défensives; ils avaient pour armes offensives la lance et i'épée , et combattaient en haie , c'est-à-dire , sur une seule li^ue bien serrée. Chaque chevalier était accompagné d*un nombre plus ou moins grand de dlents et de satellites. Les premiers appartenaient à la noblesse , mais les autres se composaient de paysans à cheval,
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armés de l'arc ou de Tarbalète et faisaient le se^rvice de la cavalerie légère.
Sous le hffM de Phi lippe- Auguste, vers 1200, il se fit un changement notable dans notre constitution militaire.
Ce prince accorda , pour la première fois, une solde aux gens de guerre, et les assujettit à Un service plus ou moins permanent.
Sous saint Louis et ses successeurs, le nombre des troupes soldées fut successivement augmenté, et la milice prit des formes plus régulières tant pour la tenue que pour la manière de combattre. ^Néanmoins, jusqu'au règne de Charles VII , la cavalerie ne se composait que d'une agrégation bizarre de chevaliers , bacheliers , écuyers et gens de trait à cheval, amenés |lar les seigneurs bannerets ou fournis par les communes, et d'un nombre souvent assez considérable de soldats étrangjers.
Lorsque Charles Vil se vit tranquille possesseur de son royaume, il songea a créer une milice permanente et régulière, et, en 1440, il institua quinze compagnies d'ordonnance , dont l'organisation fournit un corps de cavalerie d'environ neuf mille hommes (voy. Compagnie). Cette nouvelle cavalerie étdit soldée par le roi , sur des montres ou revues établies par des commissaires sj^éciaux. Dès lors disparut entièrement TiBisage des bannièi«8 ; le titre dé hanneret ne fut plus considéré que comme la récompense «due aux actions d'éclat, et les grades, aussi bien que les ordres militaires créés pendant le quinzième siècle, remplacèrent peu à peu la chevalerie.
I>'organisation primitive des compagnies d'ordonnance subit , dans la suite, différentes modifications : le nombre de ces corps fut augmenté; mais leur effectif, au lieu crétre de cent lances comme à Torigine, fut réduit à cinquante et même à vingtcinq. Cependant , Montluc nous apprend qu'elles furent longtemps l'école OÙ les jeunes gentilshommes allaient filire, sous le nom de page d'abord , puis sous celui d'archer, leur appren* tissage du métier de la guerre.
Les archers, dont le rôle se bornait
«AT
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à escarmoucher et à poursuivre , prenaient rang , dans Tordre de bataille, tn arrièiPe oa sur les flânes des hom*mes d'armes de leur compagnie; aussitôt que ceux-ci avaient rompu la ligne ennemie, ils se portaient en avant et achevaient sa déroute.
Au temps de Charles VII , la cavalerie légère se réduisait à un petit nombre de crenneqtdniers (aroalé- ' triers à chevnl ) et aux nrchers des , compagnies d'ordonnance. Celte es-
Êèce de cavalerie , si utile et si nomreuse de nos jours dans toutes les armées de TEttiope , ne commença à former un corps particulier et à prendre quelque consistance que sous le règne de Louis XII, qui prit des estradiots ou s^adlots à son service.
Les hommes qui composaient cette cavalerie, formée de Grecs, dans l'origine , connne Tindique son nom (oTpaTtwrai), étaient coiffés d'une salade, couverts d'une cotte de mailles, et armÀ de Tépée large, de la massue et de Tarzegaie, espèce de pique de quarante décimètres de Ions; , garnie aux deux bouts d'un fer aigu. Quelquefois les estraUiots combattaieqt à pied, et alors ils se servaient avec beaucoup d'adresse de leur arzegaie.
Cette troupe étrangère , dont l'existence sous le règne de Louis XII est attestée par Comines (*) , existait encore f suivant Brantôme sous le lègne de Henri III. Elle nit aussi connue en France sous le non de cor Valérie albanaise.
Martin du Bellay (livre X de ses mémoires) nous apprend goedu temps de François T"" il existait une cavalerie . légère , dont M. de Brissac était le colonel général. Néanmoins , et maigre le nom de cavalerie légère que, dans leur langage fort inexact , le P. Daniel et la plupart des écrivains (donnent à cette cavalerie, elle avait, à cause de son armure , beaucoup plus de ressemblance avec nos carabiniers et DOS cuirassiers qu'avec nos chasseur s ' et nos hussards , mais on la désignait
(*) Livre vni , chap. 5,
O dfl M. de f oatraiUci.
ainsi par o|)po8ition aux hommes d'armes qui étaient armés de pied en cap.
Sous Henri II , les armes des gendarmes devinrent plus légères et la cavalerie légère fut plus nombreuse qu'auparavant. Ce fut aussi sous ce règne que Ton vit paraître les dragons, qui turent crées , dit-on , par le marécnal de Cossé de Brissac , lorsqu'il était à la téte des armées françaises dans le Piémont. (Voyez Dbagons.)
La cavalerie légère fut considérablement augmentée sous Uenri IV.
Les guerres civiles avaient tellement épuisé la France, c|u*on éprouvait les plusgrandesdifficultésàseprocurerdes chevaux propres au service de la cavalerie pesamment armée. Dès lors on abanaomia la lence, erme si meurtrière, et dont Texpérience desguerres de Tempire a de nouveau constaté l'utilité»
C'est de cette époque que date la déca-dence de notre cavalerie, car les Français, suivant les historiens du temps , avaient toujours su manier cette arme r^doiiiableplusdextrement qu'aucunM aultres ; « mais le combat de la lance. « dit le cavalier Meizo, suppose une (( grande adresse pour s'en bien ser- « vir, et un esercice très-fîréquent oà f l'on élevait auparavant les jeunes « gentilshommes. L'habileté à manier « cette arme s'acquérait dans les « tournois et dans les académies. Les « guerres civiles ne permettaient plus « guère depuis longtemps Tusage des « tournois, et la jeune noblesse s'en- « gageait dans les troupes sans avoir « lait d'académie , et par conséquent « n'était guère habile à se servir de la « lance. » Cette arme fut alors remplacée par le pistolet.
En 1635 , Louis XIII réunit en régiment les débris de la gendarmerie et toutes les compagnies de cavalerie légère. Les Moles compagnies d'ordonnance dee princes et des maréchaux de France survécurent à cette organisation ; la plupart ne furent réformées qu'à la paix des Pyrénées en 1669.
IM régiments se composaient de deux à ^piatre escadrons , ceux-ci de quatre compagnies de vingt - cinq à cinquante maitrei, La dénomination
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de iiiaître , dont on se servait encore peu d'années avant la révolution ^ur désigner on cavalier, fat sans doute consacrée à Tépoque où l'homme d'armes marchait accompagné de ses satellites, comme un maître de ses valets. Chaque régiment était commande par un mestre de camp ou colonel, on lieotenant-colonel, un major, et chaque compagnie avait un capitaine, deux lieutenants et un cornette. On créa plus lard , dans ces régiments, une compagnie de mousquetaires et une compagnie decarabiniers, ces compagnies furent réunies en régiment en 163(5, et donnèrent naissance à un régiment de mousquetaires à cheval; et en 1640 et 1643 , à deux régiments de fusiliers à cheval,
La cavalerie française , qui avait combattu en haie jusqu'au règne de Henri If, commença dès lors à se former sur plusieurs rangs; mais cet ordre de bataille n'était qu'éventuel, et ce n'était qu*au moment décharger gu'on réglait le nombre des rangs qui devaient composer l'escadron.
A mesure que les hommes d'armes
{)erdirent de leur importance , la cavaerie légère en acquit davantage, et l'on bréa, dès le règne de Henri II , les charges de colonel général et de mestre de camp général de la cavalerie légère
3ui subsistèrent jusque SOUS le règne e Louis XV.
Dans les guerres de religion , sous la régence de Catherine de Médids,
on vit apparaître dans nos armées une cavalerie allemande sous le nom de reitres. Montluc dit que c'étaient d'excellents soldats. Quelques-uns servirent dans Tarmée royale , mais la plupart furent envoyés par les princes protestants de rAllemagne au secours de leurs coreligionnaires. Pal ma Cayet dit, dans ses mémoires, que ces cavaliers étaient plus à charge à leurs amis que funestes à leurs ennemis ; cepencant on s'en servit en France jusqu'au règne de Louis XIU, époque où ils furent enrégimentés.
Si Ton en croit le P. Daniel , les premiers arquebusiers à chevcUîaT&ûX créés sous Henri II. Mais ces trou*
pes dégénérèrent rapidement ; leur nombre fut considérablement diminué sous Henri IV ; et il paraît qu'elles furent entièrement supprimées après le siège de la Rochelle. Cependant cette suppression semble n'avoir été que momentanée, caron retrouvebientotaprès quelques régiments d'arquebusiers à cheval , sous le nom de dragons , et entre autres le régiment de Richelieu, dont la force était de douze ceÉlts hommes.
Lorsque Louis XIV monta sur le trône, la guerre de trente ans avait apporté quelques améliorations dans les détails de l'organisation de l'armée. La profondeur des escadrons était alors lixee à trois rangs; la cavalerie avait été allégée, et les armes à feu étaient mieux appréciées. La gendarmerie n'avait plus des anciennes armures que le casque , la cuirasse et les gantelets. Peu a peu même ces armes défensives furent entièrerement supprimées , et, en 1763, il restait à peine un vestige des anciens hommes d'armes; un seul régiment conservait encore la cuirasse. Après la paix des Pyrénées, en 1669, tous les autres corps de cette arme avaient été réunis sous le nom de gendarme»
rie. La gendarmerie de France se composa alors 1" des compagnies de la viaiwji du roi, qui consistait en quatre compagnies de gardes du corps, une compagnie de gendarmes de la garde et une de cnevau' légers; V de seize compagnies désignées sous le nom de petite gendarmerie ou gendarmerie de LunéciUe. Ces seize compagnies étaient divisées en huit escadrons qui , en temps de guerre, faisaient ordinairement brigade avec la cavalerie de la maison du roi pour composer une réserve. Trente et une compagnies de maréchaussée étaient attachées à la gendarmie de France.
Les ofliciers des compagnies connues sous le nom de gendarmerie avaient le grade supérieur dans les troupes de l'armée. Les capitaines lieutenants' étaient me$tres de camp et les Ue^ tenasuU Ueidenants^olonels,
iM gendarmes avaient pour armei
le pistolet et Tépée qui se portait avec un bjudrier dont Tusage fut général Jusqu en 1688, époque a laquelle il fut leroplaoé par le ceinturon. Ces oompagnies farent réduites à dix en 1763, a huit en 1775, et entièrement 8uppri« mées en 1787.
La portion de la cavalerie connue qpiM la dénomination de cavalerie lé-
Sèra depais là fègne de François P% evint de plus en plus nombreuse sous celui de Louis XIV. Daniel compte près de soixante régiments de cette arme , de quatre à six cents hommes chacun. Cette cavalerie était armée de répée, du pistolet et du mousqueton ; chaque régiment avait une compagnie de 4nousquetaires ; il existait même, nous Tavons déjà dit, des ooros entiers armés du mousquet ou du nisil.
Les régiments de cavalerie se composaient de six à douze compagnies , dans chacune desquelles il y avait un capitaine, un lieutenant, un oornette et un sous-lieutenant. Le ré^ment était commandé par un mestre de camp , un lieutenant-colonel et un major. La cavalerie française avait un nombreux état-major général , à la tête duquel étaient un colonel général, uû mestre de camp général, un commissaire général et un maréchal général des logis. Les trois dernières charges furent instituées par liOute XIY , les deux autres Tavaient été antérieurement.
Lorsque , en 1688 , le duc de Lauzun fut nommé colonel générai des dragons , il n'y avait encore que deux régiments de cette àrme ; - mais au . moyen du crédit dont il jouissait à la cour , il en fit successivement augmenter le nombre , alin de donner plus d'importance à sa charge. En 1690 , il y avait déjà quarante-trois régiments de dragons; et à la «mort de Louis XIV, il y en avait encore trente-cinq régiments, de douze compagnies chacun.
De 1636 a 1715, l'organisation de la cavalerie subit un grand nombre . de modifications. En 1698, elle se composait décent dix-neuf régiments, dont un de carabiniers^ un de cuiras-
siers , soixante et douze de cavalerie (grosse cavalerie), deux de hussards et quarante- trois de draf(ons.
• En 1715 , on la réduisit à soixante et douze régiments , en supprimant dix - huit régiments de cavalerie et vingt-neuf de dragons. En 1730, elle fut augmentée de deux régiments , et,
• lors de la guerre de 1740, plusieurs DouTeaux r^ments de buasards farent créés.
Sous le ministère du duc de Choiseul , dix-neuf régiments de cavalerie furent réformés, ce qui réduisit le nombre des régiments de cette arme à trente-cinq, et tous les régiments furent organisés à quatre escadrons , de deux compagnies chacun. Il y avait, à cette époque , dix-sept régiments de dragons. Les hussards furent également organisés à quatre escadrons.
Sous le ministère suivant, les régiments de cavalerie et de dragons furent réorganisés à trois escadrons, mais chaque escadron était de quatre compagnies. Les hussards seuls conservèrent leur organisation à quatre escadrons de deux compagnies.
En 1 776, le comte de Saint-Germain réduisit les régiments de cavalerie à vingt-«|uatre, et porta les dragons au même nombre , en y incorporant les régiments de cavalerie supprimés.
Chaque régiment eut alors cinq escadrons , et le cadre d'un sixième pour recevoir et exercer les recrues en temps de guerre. Ce cadre fut supprimé en 1779, et les régiments de cavalerie n'eurent plus que quatre escadrons.
Les vingt -quatre escadrons d'excédant formèrent six nouveaux régiments, sous le nom de chevau-légers, et les vingt-quatre escadrons supprimés aux dragons formèrent six régiments de chasseurs à cheval. Les hussards conservèrent cinq escadrons.
En 1784, une ordonnance maintint l'orf^anisntion telle qu'elle était alors, mais elle augmenta Teffectif des escadrons. Les chevau- légers, supprimés en 1788 , furent incorporés dans lea chasseurs et dans les hussards; six régiments de dragons furent aussi réformés et devinrent chasseurs. Tous
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les régiments furent alors réduits à trois escadrons.
En exécution de la loi du 1*' Janfier 1791 , portant réorganisation de la cavalerie , les régiments de cette arme quittèrent les dénominations sous les-, quelles ils avaient été connus jusque-là, pour ne plus être désignés désormais que par le numéro de leur rang de création. Par l'ordonnance du 1*' avril suivant, les régiments de chasseurs et ceux de hussards furent portés à quatre escadrons, ceux de cavalerie et de dragons restèrent composés de trois escadrons.
Dans le courant de cette même année eut lieu la création de deux noofeaux régiments de cavalerie.
£n 1792, la cavalerie française se composait de soixante - quatre régiments , dont : deux de carabiniers , vingt-six de grosse cavalerie , dix-huit de dragons, douze de chasseurs et six de hussards. La grosse cavalerie et les dragons avaient trois escadrons; les carabiniers, les chasseurs et les hussards en avaient quatre. ( Dans le nombre des régiments de grosse cavalerie se trouvait toujours compris un régiment de cuirassiers.)
Au mois d'octobre 1T08, la cavalerie française avait été portée à quatrevingt-trois régiments par l'addition d'un régiment de grosse cavalerie , de deux de dragons, de onze de chasseurs at de cinq de hussards.
Le décnwt du 31 nivdse an n donna quatre escadrons de deux compagnies à fa grosse cavalerie, et six escadrons, paiement de deux compagnies, à la cavalerie légère. Les compagnies de grosse cavalerie avaient un enectif de quatre-vingt'Six hommes, et celles de cavalerie légère en comptaient cent seize, ce qui donnait une force totale de cent mille cinq cent cinquante-six cavaliers.
Après divOTses modifications , la cavalerie française se trouva , le 12 nivôse an VII, composée de quatre-vingtcinq régiments , savoir : deux régiments oe eavabinfers, vingt- cinq de cavalerie, vingt de dragons, vingt^noq de rlia^seurs, et treize de hussards.
La 1800, tous les régiments furent
d'abord portés à cinq escadrons de deux compagnies, et ensuite réduits à trois.
Vers la fin de lM4,lesdouze premiers
régiments de grosse cavalerie formèrent autant de régiments de cuirassiers. Les treize autres régiments supprimés furent incorporés dans les carabiniers, les dragons eljes euirassiars de nouvelle formation. A cette époque aussi le casque remplaça le chapeau.
La cavalerie ne comptait plus alors que quatre-vingt-deux régiments , savoir s deux de oarabiniers , douse de * cuirassiers, trente de dragons , vingtcinq de chasseurs, et treiie de hussards.
Ën 1807, le nombre des régiments fut porté à soixante-dix-neuf , par la création d'un treizième de cuirassiers. Le nombre varia un peu pendant les années suivantes; en 1808, il fut de quatre-vingt-un ; en 1810dequatrevingt-^uatre.
Plusieurs régiments de dragons, qui avaient été démontés lors de l'expédition projetée contre l'Angleterre, avaient, dès 1806, reçu des chevaux, et ils formèrent la plus grande partie de la cavalerie des années françaises en Espagne^ Les dragons rendirent, dans cette guerre désastreuse, des services signalés ; aussi le nombre des régiments de cettearme fut-il .ensuite augmenté e mais un décret du t5 Juillet 1811 ayant prescrit la formation de neuf régiments de cherau-légers lanciers, six régiments de dragons et trois de chasseurs composèrent ces nouveaux corps, qui devaient remettre la lance en honneur. Au moyen de ce revirement , le nombre des régiments demeura le même; mais en 1813, il était de 93 , répartis ainsi qu'il suit : quatre régiments de gardes d'honneur (créés en vertu d'un sénatus-consulte du a-avril 1818), deux de carabiniers, treize de cuirassiers , vingt-quatre de dragons, neuf de chevau-légers lanciers , vingt - huit de chasseurs , et treixe de hussards , sans compter huit régiments de cavalerie illynenne et croate et un régiment espagnol y ni la cavalerie de la garde.
Napoléon avait , en iS09 , établi à Saint-Oermain en Laye une école de
pavalerie sur le modèle de l'école militaire Saint-Cyr. Cette école, destinée à fournir à la cavalerie des officiers instruits, fut supprimée par ordonoauce le 80 juillet 1814.
A UL nouvelle organisation du 19 mai de cette année, la cavalerie se composa de cinquante-six rc'^inients, dont deux de carabiniers , douze de cuirassiers, quinze de dragons, six de iancieri, ouinze de cbaasenm, el atx de hussaras , tous à quatre escadrons de deux compagnies chacun.
Plusieurs corps prirent alors les noms de régmients du Roi, de la Jïeine, d' Angouléme, de Berry, d^Of iSans, de Coudé ^etc — ; les autres gardèrent tout simpleoient leurs nu* inéros.
Le retour de l'empereur rendit à la cavalerie son ancienne organisation, liais bientôt la trahison nous ramena l'ancien régime à la suite des bagages ennemis , et le licenciement de l'armée, prononcé par une ordonnance du 23 mars 1815, fut immédiatement mis à exécption. Ce fut seulement après le retour de Louis XVIII qu'une ordonnance du 16 juillet 1815 en prescrivit la réorganisation. La cavalerie eut alors quarantesept régiments, dontundecarabiniers, six de cuirassiers ^ dix de dragons, vingt-quatre de chasseurs , et six de hussards. Chaque régiment fut composé de quatre escadrons, mais chaque escadron ne forma plus qi|*nne seule compagnie pour raaministration • et, depuis cette époque, il en a toujours été ainsi. Paria création d'un deuxième régiment de carabiniers, l'ordonnance du 27 février 1826 porta le nombre des régimentsàquarante-bui(, ettous les régiments eurent six escadrons.
Les régiments de chasseurs, qui jusqu'alors n'avaient eu que leur dernier escadron armé de lances, en eurent deux à cette époque, savoir le 1" et le 6*.
Outre la cavalerie de la lic^ne, il exista, pendant toute la restauration, huit re^uueutâ de cavalerie de la garde
royale et quatre compagnies 4^ gar4es 4u corps.
En vertu d'une décision royale dw 27 novembie 1825, à dater du 1" janvier 1826 , les 7% 8% 9' et 10' régiments de dragons devinrent les 7*, 8% 0* et 10^ de cnirassierSt et )çs numéros 19 à 24 de chasseurs k phi^val pirent transformés en autant de régiments dedra^ons sous les numéros 7 à 12.
Apres la révolution de juillet , la garde royale et la maison militaire du roi fiimt licenciées. Pour compensi^ la diminution d'effectif qu'entraînait ce licenciement, on augmenta la force des escadrons et on créa, le 14 août 1830, un nouveau régiment soms la dénomination de ktfuAn tTOrUatM, Le 19 février 1831, les cinq premiers régiments de chasseurs devmrent lanciers, et le régiment d'Orléans prit le numéro 6. La même ordonnance créa un quatorzième régiment de chasseurs à cheval, des cavaliers de première classe, des brigadiers élèves fourriers, et un peloton hors rang par r^iment.
Le nombre des régiirients de lanciers a été encore augmenté, le 27 no-
veinhre 1836, par l'moorporatîou des 13' et 14' de cnasseurs , qui ont pris les numéros 7 et 8 de lanciers. Cette ordonnance du 27 novembre a sup* primé la lance dans les escadrons de chasseurs qui en étaient pourvus.
Tous les régiments de cavalerie ont conservé six escadrons jusqu'au mois de mars 1834 ; à cette époque ils furiBfit réduits à cinq.
Aujourd'hui le nombre des régiments de cavalerie est de cinquante, répartis ainsi qu'il suit : deux de caral)iniers, dix de cuirassiers, douze de dragons, huit de lanciers , douze d^ chasseurs, et six de hussards ; tous à cinq escadrons ; à quoi il £iut ajouter quatre régiments de chasseurs d'Afrique, à six escadrons , et un corps de spahis réguliers , dont la formation a été prescrite par diverses ordonnances, et qui est réparti dans les provinces d'Alger, de Bone, de Gonatantine et d Oran.
La cavalerie iraacalse se divise eu
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cavalerie de réserve, comprenant les carabinien et les. cuirassiers ; en cch vàkrie de Ugne^ qui se compose des
dragons et lanciers; et en cavalerie légère, où figurent les chasseurs et les hussards.
Cavalier (Jacques), né le 30 mars 1773, à Saint-André de Yalborgne, département du Gard, sous-lieutenant à répoque de la révolution, cnpitaine en 1792, fut envoyé alors à Parmée des Alpes, où ii fit les campagnes de 1792 , 1798, 1794; il se distingua en Italie, donna en Égypte des preuves de bravoure et d'intellip;ence, et y organisa le régiment dit des Dromadaires, dont on lui confia le commandement. De retour en France, en i*an ix, il fîit nommé colonel de la troisième légion de gendarmerie à Alençon.
Cavalier (Je'an), né à Ribaute, près d'Anduse, en 1679, exerçait à Genève la profession de garçon boulanger, lorsque éclata dans les Cé?ennes PinsurrectiondesCamisards (voy.
ce n}Ot). Désigné comme le libérateur d'fsraéi par une visionnaire dont les prédictions avaient une grande autorité sur Tesprlt des Cévenols, il rentra en France pour se Joindre à eux , et son extrême bravoure, son habileté instinctive dans un art pour lequel il semblait être né , et aussi les |)rédictions dont il avait été robjet, lui firent bientôt déférer, par lesreii^îonnaires, le commandehient des troupes de la plaine. Ses talents et son audace déconcertèrent toutes les mesures des généraux envoyés contre lui ; et quand la cour changea de système, et se décida à faire des propositions de paix, il obtint une bonoranle compensation.
On lui accorda la liberté de son père et de quelques autres individus détenus pour leurs opinions religieuses, un brevet de colonel pour lui, et avec une pension de douze cents livres, et pour son frère, un brevet de capitaine. Appelé à Versailles pour y recevoir les ordres da ministère de la guerre, il fut présenté à Louis XIV, qui, en le voyant, haussa les épaules. Ce dédain du roi irrita Cavalier, qui prévit d'ailleurs , non sans raison , qu*il courait eucore
des dangers. Il se bâta de quitter la France, et se* rendit d*abord en Savoie, puis en Hollande, et de là en Angleterre. Il avait alors vingt-quatre ans. C'était, suivant un contemporain, un petit homme blond , d'une physionomie douce et agréable. La reine Anne Taccueillit avec distinction, et lui donna du service. « Il fit, dit Voltaire, la guerre en Espagne, et y commanda un régiment de refut^ies français à la bataille d'Almanza. La troupe de Ca?aller se trouva un Jour opposée à un ri^iment français. Dès qu'ils se reconnurent, ils fondirent l'un sur l'autre avec la baïonnette, sans tirer... La fureur fit ce que ne fait presque jamais la valeur : il ne resta pas trois cents hommes de ces régiments. Le maréchal de Berwick contait souvent avec étonnemeiit cette aventure. Cavalier est mort officier général et gouverneur de l'île de Jersey, avec une
§ rende réputation de valeur, n'ayant, e ses premières fureurs, conservé que le courage, et ayant peu à peu substitué la prudence à un fanatisme qui n'était plus soutenu par Texemple.»
Gavalot, monnaie de billon de la valeur de six deniers , fabriquée sous Louis XII , et ainsi nommée parce que saint Second y était représenté à cheval. Les cavalots furent frappés à Asti vers Tan 1500 , pendant que Louis XII était maître du duché de Milan.
Cavari , ancien peuple de la Gaule narbonnaise, dont parlent Strabon, Ptolémée , Pomponius Mêla et Pline.
Les Cavari, situes sur la rive orientale
du Rhône, avaient sous leur dépendance tous les peuples compris entre les Allobroges et les Voconces, c'està-dire, les Segalaunij les Tricastini et les Mimetd. Leur territoire comprenait donc le Valentinois, le Tricastin et le comtat Venaissin. Ptolémée leur doinie pour villes Acusiorum colouia ( Montélimart), Aveniunum cobmia (Avignon), jérausio (Orange), CabeUio colonia (Gavaillon). D*autre8 géographes anciens y ajoutent encore Jeria (le château dé Lers, près d'Auriac}.
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Cavabin, roi des Cénons. Les Romains, dont la politique constante était d'étouffer dans la Gaule le principe de r indépendance, avaient lorcé la haute assemblée des Cénons, peuple de la Gaule celtique ,* à reconnaître pour roi Cavarin , homme nbhorré de tous , et dont le père et le frère avaient déjà exercé une odieuse domination.
Cavarin ayant été, peu après , chassé dtt paySf César humilia les Cénons , le leur imposa une seconde fois, et l'emmena ensuite avec lui, comme chef de la cavalerie gauloise, dans son ex* péditioo contre Ambiorix et les Trévires (*).
Cavaboux (Jean-Baptiste), grenadier à la 110* de ligne, ne à Montfort, (Doubs). Assailli par neuf insurgés valaisans à Martiny, le 17 floréal an Tii , il en tua cinq, et combattit Jusqu'à la mort contre les quatre autres, qui furent tous blessés.
Cavabiis, dernier chef des Gaulois qui avaient formé des colonies dans la Thrace. Prusfas, roi de Bithynie, nourrissait un profond sentiment de haine et de vengeance contre Cavarus, qui l'avait contraint n conclure avec les habitants de Byzance une paix désavantageuse. Pendant que les bandes barbares ravageaient les villes ûvVl leliespont, il les attaqua; et pour leur faire perdre
* l'envie de repasser en Asie, il massacra les femmes et les enfants qu'ils avaient laissés dans le camp. Puis , à force d*or et d'intrigues, il excita contre ces dangereux ennemis un sou-
■ lèvement général. Cavarus et tous les siens furent exterinjnés par les Xhraces.
CA.VATICA1BB. Bans le temps de la domination romaine, on appelait quelquefois cavaficum la capitation, census capitalis y impôt personnel que tout homme libre, dépourvu de biens, et à Tabri du cens proprement dit^ devait paver pour sa téte. De là est venu le mot cavaticarhis , et en français cavaticaire y pour désigner le contribuable soumis à cet impôt.
Çavatiebs. Voy. Savetiebs.
- (*) .Yoy. GéMT, De BeB, GaU^ , v et vu.
Caveau (société du). Par suite de la coutume qui siibsistnit encore au milieu du dix-nuitième siècle dans les classes élevées de la société, de fréquenter les cabarets, plusieurs auteurs et beaux esprits, au nombre desquels on comptait Panard, Piron, Collé, Gallet, Sedaine, Fuzelier, Vadé, etc., se réunissaient à jour (ixe chez un traiteur pour se communM|uer leurs ouvrages, et recevoir les avis les uns des autres avant de les livrer au public. Chaque séance finissait par un banquet où régnait la gaieté la plus franche et la plus spintaelle. Cette société gastronomique, qui s'appelait Société du en* veauy fut dissoute par la mort successive des membres dont elle était composée, et surtout par la révolution,
3ui appela l'attention des esprits sur es choses bien plus graves que des dîners, des opéra-comiques et des flonsflons.
En l'an v, Piis , Barré, Radet, Desfonlaines, Sé^ur, Deschamps, Armand Goufféet nlusiearsautres poètes, fondateurs du théâtre du Faudeville, instituèrent, riiez le restaurateur Baleine, des dîners qui s'appelèrent d'abord dîners du faudeville, puis réunUms du Càveau moderne. A ces nouvelles assemblées on ne lut plus d'ouvrages; là grande et unique affaire fut de se livrer, le 20 de chaque mois, aux plaisirs de la table, et de chanter des chansons bachiques, satiriaues, pleines d'esprit, de malice et quelque* ibis de philosophie.. Ces chansons, faites sur des mots donnés , ont été publiées en huit volumes in-18, et ont, en partie, fait le tour de la France. Qui ne sait pas, encore aujourd'hui, la plupart de celles de Désanuiers? C'est là que Béranger, qui devait porter la chanson à une hauteur ou personne ne l'avait encore élevée , a risqué ses premiers essais.
Le Caveau moderne fut longtemps présidé par Laujon , qui , jusqu'à l'extrême vieillesse, conserva une douce philosophie et une hilarité spirituelle.
Après sa mort, Desaugiers, le type Je plus véritable, Toreane le plus entraînant de la gaieté uançaise, s'assit ao
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fauteuil de la présidence, et, la mnrotte en main, dirigea les toasts et les diaots de ce peu pie folâtre de beaux esprits, qui s'était volontairement placé 80US sa tutelle. On devait croire que des réunions où étaient amenés , par le plaisir et pour le plaisir, des hommes de même profession, de mêmes goûts, et qui s'estimaient entre eux , ne cesseraient jamais de se renouveler. Il en fut autrement. Des rivalités, des jalousies, péeshors du lieu oii la folie tenait ses assises, firent naître la division parmi les membres de la soeiété, et ils se séparèrent vers 1814. Peut-être y eut-il du patriotisme dans leur détermination : car ^lors Je ^mps de gaieté était passé.
Plnsieurs d'entre eux, lorsque Thorizon se fût un peu éclairci , se rapprochèrent cependant , et fondèrent, sous le nom de Soupers de Momus, une société nouvelle qui publia quelques folnmes , niais fort inférieurs , pour ^ensemble, à ceux du Caveau, soit parce que, pour les former, il avait fallu y admettre des talents du second ordre, c'est-à-dire, des médiocrités, soit parce ^ue les deux sociétés précédentes avaient épuisé tous les sujets de chansons. Quoi qu'il en soit, les Soupers de Momus cessèrent, après une existence assez courte et assez obscure. Aujourd'hui aue les préoccupations politiques et te désir de faire ce que Ton appelle son chemin absorbent tous les esprits, nous n'avons plus de sociétés semblables. Pour qu'il s'en reconstitue , il faut qu'il s'opère dans les idées et les désirs une modification que rien n'annonce encore, et qui sera lente à se faire , si toutefois elle doit se faire un jour.
Caveirac (Jean INovi de), savant ecdésiastique , né à ïïtmes en 1713 , mort en 1782, a publié, à l'époque où s'agitait la question de la tolérance à accorder aux protestants, les ouvrages suivants : La f'érité vengée, 1756, in-1 2 j Mémoire politico-critique , etc. , 1757, in-8o; Apologie de Und» XI K et de son conseil sur la révocation de l'édit de Nantes, avec une dissertation sur la Saint- Jiartkélemif 1768 9
in-S". Dans cette dissertation , qui a fait beaucoup de bruit, et qu'on peut mettre en regard de l'apologie de Gabriel Naudé (voy. l'article Saiht-Babthélemt), l'abbé de Caveirac prétend que la religion n'eut aucune part aux massacres ; que ce fut une aifaire de proscription; qu'elle ne fut piss préméditée; qu'elle ne concernait que Paris; que l'amiral de Coligni était un homme sans probité, un conspirateur dangereux, dont il était devenu nécessaire de prévenir les desseins; enfin, que la proscription atteignit à peine deux mille individus dans toute l'étendue de la France. Quant à la révocation de l'édit de Nantes, l'auteur s'efforce de prouver que cette mesure ne portait aucun préjudice à TÉtal; que la religion catholique et la religion réformée ne pouvaient subsister ensemble dans un Etat monarchique sans en troubler le repos. L'abbé Caveirikc pr jt ensuite la défense des jésuites dans un écrit intitulé Appela la raison,' des écrits publiés contre les jésuites de Fraîice, Bruxelles (Paris), 17G2, 2 vol. in-1 2. Cet ouvrage provoqua la mise en jugement de Tauteur, qui fut condamné par contumace, au tribunal du Cbâtelet, en 1764, à être mis au carcan et banni à perpétuité. L'abbé Caveirac chercha un refuge en Italie, et rentra eu France après la disgrâce • du qsinistre Cboiseul et la dissolution du parlement. Cet écrivain n*ayant mis son nom à aucun de ses ouvrages, on lui en a attribué plusieurs auxquels il fut étranger.
Gi£TEif TOU ( Joseph -Bien-Aimé ) , pharmacien et chimiste habile, né fi Saint-Omer en 1795, s'est fait une réputation méritée par ses nombreux travaux. Associé avec M. Pelletier, il a fkit connaître un grand nombre de corps nouveaux, tels g^e la strychnine, la brucine, la chlorophile, la quinine^ la cinchonine, etc. Il s'est livré seul a des travaux fort intéressants, parmi lesquels on ^eut citer son travail st<r Veau Setfsi, f analyse de la rhubarbe, ses Rechetches eurtamidon, etc.
Çavftonnieb ou Chavetonnteb.
— Les çavetonniers ou chavetonniers,
appelés aussi basanierSy étaient des fabncants de chaussures, qui ne mettaient 60 mxm que la bârape, diffé* rant an cela det eordonniers qui
pouvaient travailler en basane et en cordouan, c'est-à-dire, en peaux tannées et corroyées. Ces artisans habitaient en prAid nombre, à Parts , les environs de Saintç-Op^rtnne , et notamment une rue qui, selon i'abbé Lebeuf , est aujourd'hui celle de i'Aiguiilerie.
Lorsque Étienne Boileau recueillit, en 1960, les statuts des eor^ Doratiens de Paris, le métier de çavetonnîer s'aclietait de Pierre de Vilfebéon, seigneur de Bngneaux, chambellan , et du conUe d Eu , chambrier, à qui le roi avait donné le produit de la vente des maîtrises de cette profession et de celle des cordonniers. Le
f)rix était de seize sous , dont dix pour e chambellan, et six pour Te chambrier.
Voici sous quel régime fut alors placé ce métier. Le çavetonnier ne pouvait faire que des souliers légers, appelés petits solers, et plus petits que ceux ue faisnienl les cordonniers. 11 lui tait défendu de travailler le dimanche ; et , le samedi , il devait quitter Pouvrage au dernier coup des vêpres sonné à Sainte-Opportune. S'il violait cette prescription , les souliers par lui confectionnés en Âraude devaient être saisis et brûlés. Il pouvait avoir autant d'apprentis quMl voulait , était mettre de régler les conditions de leur apprentissage , etdevait, par an, trois deniers pour les hiièses (les bottines) du roi, payables le dernier jour de la semaine fàteuse (la semaine sainte), entre les mains du mattre des cordonniers.
Moyennant une redevance annuelle de trois deniers au profit du roi, payable le même jour, il elail quitte et Iranc de tout droit sur ce qu'il achetait et vendait dans Paris, de matières premières ou de marchandises fabriquées se rattachant à sa profession, sauf aux foires de Saint-Ladre et de Saint-Germain des Prés, où, il était tenu de payer pour droit de' place deux deniers par douzaine de souliers qu'il vendait. La veuve du çavetonuier, en acquittant
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les redevances ordinaires, héritait du métier de son m^ri , et pouvait Texereer libcemenl tant qu'elle feitait m Yiduité; Biais si elle se requiriait §
un homme d'un autre état, ce second époux ne pouvait exercer la profession du premier .s^i^s acheter lui-même la la^tlrise. Le çavetonuier pouvait devenir cordonnier, en payant ce que payait celui-ci.
Alors il lui était permis de travailler en cordouan aussi bien qu'en basane, sans toutefois mêler ces deu^ espaces de cuir dans set oqrrageç. Si seulement il hotdait en liasane un soulier de cordouan, le soulier était saisi et brûlé, et lui amende de douze deniers au proiit du maître de^ cordonniers.
Mais il était autorisé à fiiire entrer du cordouan dans des souliers de basant, parce qu'il est toujours permis à un artisan de faire de meilleur ouvrage. Le çavetonnier qui avait atteint soixante ans était eienpt du guet, mais il devait la taille et toutes les redevances ' que les autres bourgeois avaient coutume de payer au roi. Tel fut le règlement qu'établit Étienne Boileau.
Le 30 janvier 1350, le roi Jean, dans une ordonnance qu'il publia ppiir la police du royaume , défendit at|i çavetonniers, qu'il appelle faiseurs de souliers de basane f « de mettre en œuvre « ne faire souliers de mQutoo pu de «brebis, ou de chien tanné, ne I(Bs « vendre , mais tant seulement de |ia- « sane d'Auvergne et de Provence. Et n qui fera le contraire, ajoute Tordon- « nance , perdra la marchandise , et «sera privé du mestier, et amen- « dera ae dix sols pour chacune fois «qu'il fera le contraire, et celui qui a l'accusera aura le quart. Et seront « visitez lesdits basaniers par cer- « taines personnes qui seront à ce or- « donnez. • U ftut croire que la inrivatloii du métier dont il est question ici, comme faisant partie de la peine, n'était que temporaire, autrement ces mots : a chacune fois qu'il fera le con- « traire, i» seraient auperflus. Ces artisans partageaient la vente des petits souliers, ou souliers de basane, avec de ftfitit& paarcliands , pauures et jfi-
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téables personnes y comme les appelle rordonnaace qui les autorise a gagner leur vie daoi ce commerce, lesquels avaient le droit d'en exposer aux yeux du public, en des places à eux désignées sous les piliers des Halles. Tel lut rétat dés choses pendant un temps dont on ne peut fixer la durée ; car, inaensiblement, les çavetonniers et les cordonniers se confondirent et finirent par ne faire qu'un même métier. Il ne resta des premiers que les fabricants de pantoufles, qui étalaient leurs mar^ chandises sous les galeries du Palais de justice , et qu'on vient d'en expulser. Aujourd'hui, les cordonniers travaillent a leur gré le cuir ou la basane, et le métier des çavetonniers, qui était distinct et séparé du leur, a 'Cessé d'exister.
Cavoie (Louis d*Oger, marquis de) , né en 1640, fut un des personnages les plus brillants de ia cour de Louis XIV. Admirablement bien fait et d*une belle contenance, toujours recherché dans sa parure, aussi adroit que brave, il devint bientôt à la mode pour ses bonnes fortunes et ses aventures de duelliste. Cependant il ne tarda pas à faire un meilleur usage de sa rare intrépidité. En IGOG, il prit du service comme volontaire dans l'armée navale des Hollandais contre l'Angleterre, et étonna Ruyter lui-même par le sangfroid avec lequel il alla couper les câbles de plusieurs chaloupes anglaises qui amenaient un brûlot droit sur le vaisseau amiral. Ce trait d'audace lui valut l'amitié de Turenne. Cavoie lit toutes les campagnes du règne de Louis XIV. Au passage du Rhin, il se signala par des prodiges de valeur ; on le croyait au nombre des morts, lorsqu'on* le vit tout à coup s'élancer à cheval dans le fleuve , arriver à la nage , et apporter la nouvelle du succès. Il épousa mademoiselle de Coëtogou , qui était amoureuse folle de lui , mais
I>our laquelle il ne manifestait que de 'indifférence. Pour le décider au mariage, il fallut que Louis XIV intervînt , et lui donnât la charge de grand maréchal des lof^is de sa maison. Cepeudaut l'avancemeat n'ayant, pas ré-
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f)ondu à ses espérances, à cause de 'inimitié dont le poursuivait Louvois, il se plaignit à Louis XIV, et demanda à quitter la cour. Le roi lui répondit en ces termes flatteurs : « Il y a trop « longtemps quenous sommes ensemble « pour nous séparer : je ne veux pas (( que vous me quittiez ; j^aurai soiu de , «vos affaires. » i
Cavoie était ami de Turenne et du maréchal de Luxembourg; il avait une haute réputation de loyauté et d'inté-
Srité. Comme il protégeait les ^ens | e lettres avec un peu d'affectation , et quMl faisait grand bruit de sa liaison avec Racine, on l'accusait à la cour de prétentions littéraires. Louis XIV lui-même avait remarqué que Cavoie et 'Racine se promenaient toujours ensemble. Les voyant , un jour, passer sur la terrasse, il dit en souriant à ceux qui l'entouraient : « Cavoie croit « devenir bel-esprit, et Racine se croira « bientôt un fin courtisan. » Cavoie | mourut en 1716, à TAge de soixante et treize ans.
Cayenne, nom qui sert à la fois à désigner Tune des rivières de ia Guyane française « une grande partie du territoire de cette colonie , et la petite ville qui en est la capitale. (Voyez Gdyanb
FBANÇAISE.)
Cayet (Pierre-Victor-Palma) naquit, en 1525, à Montrichard, en Touraine. Élève et ami de Ramus, il embrassa avec lui la réforme; et, après avoir étudié la théologie à Genève , il fut nommé pasteur dans un village du Poitou. Catherine de Bourbon en fit son prédicateur, et Tamena à Paris lors de l'entrée de Henri IV. Mais là , le cardinal Duperron , par ses conseils, par ses [ironiesses, par une argumentation victorieuse peut-être, arracha à Cayet l'engagement de rentrer dans le sein de rEij;lise catholique. Les calvinistes, qui se doutaient du dessein de Cayet, le citèrent à comparaître dans un synode, pour y répondie à diverses inculpations. Ca^^et ne parut pas , et fut déposé. Cet événement le décida tout à fait, et i1 fit son abjuration le 9 novembre 1595. L'année suivante , ii fut nommé professeur d'Ué-
L*UNIVER&
FEÀNCE.
bm'av collège de navarre. En 1600,,
il fut ordonné prêtre, et mourut en 1610, à l'âîîe de quatre-vingt-cinq ans. La mémoire de Cayet a subi de la part des protestants "les plus rude;s attaques : Bayle lui-même ne le ménage pas« Mais on sait combien Tesprit de secte est porté à Tinjustice, et combien les pnrtis sont prompts à jeter à la tète de leurs ailversaires les accusations de corruption, de mauvaises mœurs, d'infamie. Des innombrables ouvrages de Cayet sur la théologie, Thistoire, Ta chronolof^ie, etc. , nous ne citerons que ses Mémoires et la réponse qu'il dt à un factum du ministre Dumoulin. Le titre seul de ee dernier livre prouve abondamment que Cayet n'était guère plus courtois à réf^ard de ses ennemis que ceux-ci ne Tétaient envers lui ; car il est ainsi conçu : La fourncûse et te four de réoert)èremmr évaporer les prétendues eaux de Sir ioé, et pour corroborer le purgatoire, contre ies hérésies, calomnies . faussetés et cavillations ineptes au prétendu ministre DumouUn, Taris, 1G03, in-8* de 88 pages. .
Caylus, ville de rancien Quercy, aujourd'hui du département de Tarnct-Garonne, à quatre myriamètres huit kilomètres de Montaubau. La population de cette ville est aujourd hui de cinq mille trots cent dix- neuf habitants.
CwLUS (Anne-Claude-Philippe de Tubières, de Grimoard, de Pestels, de Levi , comte de) , né a Paris en 1 692 , suivit d'abord la carrière militaire, entra fort jeune dans les mousquetaires, fit, en 1711, la campagne de Catalogne à la téte d'un régunent de dragons, et se distingua, en 1713, au siège de t ribourg. A la paix de llastadt, il voyagea en Italie, revint en France en 1716, quitta définitivement le service, et partit Tannée suivante pour Constantinople , à la suite de Tambassadeur de France. Il visita les ruiues d'Éphèse et de Troie, TAsie Mineure, la Syrie , la Grèce; et, sur les instanoei de sa mère, revint en France en 1717, au moment oij il se disposait à pousser ses explorations classiques jusqu'en Égypte. Fixé dans sa patrie après avoir
fait encore quelques voyages en Allemagne , en Hollande et en Angleterre,
il se livra entièrement à Tétude de Tantiquité et à la pratique des arts. Il entreprit un grand ouvrage sur les antiquités é^'ptiennes, grecques, étrus* ques, romames et gauloises, fut reçu, en 1731, amateur honoraire à PAcaciémie de peinture, et, en 1742, associé libre de l'Académie des inscriptions et belles- lettres, et partagea ses travaux entre ces deux compagnies. « Si l'on peut reprocher au comte de Gaylus, dit un judicieux critique, de n'avoir pas toujours rencontré la vérité, qu'il cherchait de bonne foi , de n'avoir pas toujours mis dans ses redierches toute la profondeur désirable, on ne peut lui refuser le mérite d'avoir été trèsutile aux arts, non-seulement par ses talents, mais encore par son rang et sa fortune, en multipliant, par son exemple , le nombre des amateurs de la haute société. » Ce savant archéologue, qui était aussi un littérateur agréable, a laissé un grand nombred'ouvrages qui peuvent se diviser en trois classeb : ceux qui traitent spécialement de rantiouité ; ceux qui sont relatifs aux arts ; enfin ceux oîi il s'occupe de littérature légère, tels que roni;jns et facéties, ^otre cadre ne nous permettant pas de donner la liste de toutes ses productions, nous nous bornerons à indiquer ici les plus remarquables, /lecueil (F Antiquités égyptiennes^ greC" ques, etc., Paris, 17â2 et années suivantes, 7 volumes in-4''; tVumismaia aurea imperai. roman., sans date , in-4'' , très-rare ; Heeueil de medailles du cabinet du roi, id., in-4'', très-rare; Recueil de peintures aidiques, d'après les dessins colories de P. S. Bartoli , Paris, 1757, in-follo, en société avec Mariette , et tiré seulement à trente exemplaires. Parmi ses écrits sur les arts , on remarque les suivants : Tableaux tirés de l'OdyS" sée, de t Iliade, de ( Enéide, avec des observaHotu générales sur le coS'> tume, Paris, 1757, in -8'; Mémoire sur la peinture à l'encaustique, en société avec Majaut , 1755 , in-S** ; les Fies d€ Mignard et de Lemoine, dans le
recueil des fies des premiers peintres du roi, Paris, 1752, ia-8*; la
ne d'E, Bouckardon, ibtd., 1762,
in- 12. La plupart des romans et facéties du comte de Caykis ont été réunis sous le titre à' Œuvres baignes du comte de Caylus, et pu^ bliés par Garnter, Paris, 1787, 12 roi. in-S". Le comte de Caylus mourut à Paris en 1765, à l'âge de soixante et douze ans. Sa vie,qu*ont honorée une foule de traits touchants de générosité et dé bienfaisantie , avait été consacrée tout entière à Tétude et au travail. Il avait entrepris de faire graver les dessins exécutés par Mignard , sur Tordre de Golbert, et représentant les monuments grecs et romains qui existent ehcore dans le midi de la France. H a exécuté lui-même à l'eau-forte, avec beaucoup d'esprit et de goût, un grand nombre de sujets , parmi lesquels nous distinguerons : une suite de deux oent§ Pièces, d'après les plus beaux dessins au cabinet du roi ; un recueil de têtes d'après Rubens et Van Dyck ; de grandes estampes représentant les Fêtes htpercates, d'après Bouchardon , etc.
CA-YLira (Martbe-Marguerite de Vil* l'ette, marquise de), née en 1673, riière du comte de Caylus , fut une des femmes les plus aimables de la cour pendant les dernières années du règne de Louis XIV. Ifièoe de madame de Maintenon,elleéta!tnéedansla religion protestante comme tous les d'Aubigné; sa tante voulut la forcer, encore tout enfant, à embrasser le catholicisme; ét , pour parvenir à cette fin , elle em-> ploya d*autres moyens que ceux dont on se sert d'ordinaire : « Je pleurai beaucoup d'abord , dit madame de Caylus , mais je trouvai la messe du roi si belle que je consentis à me faire ca<* tbolique , à condition que je Fentendrais tous les jours, et qu'on me garantirait du fouet. » Mariée à treize ans à M. de Caylus , menin de Monsieur, elle ne fut pas plutôt maîtresse d*elle-méme que, fatiguée sans douté de îâ géne qui régnait dans la société de madame de Maintenon , elle se lia avec madame la duchesse, l'une des filles naturelles du vieux roi , fameuse
comme ses sœurs par un esprit de li* oence , qui . s'exerçant alors a la déro* bée, devait bientôt s'asseoir sur le trdn« avecJe régent. «ÎMadame de Maintenon m'avertit du danger que je courais , dit-elle; mon goût l'emporta, je me Ifnal tout entière à madame la duchesse, et je m'en trouvai mal. » Ce peu de mots nous indique que la marquise de Caylus eut une jeunesse orageuse. Villeroi fut le plus connu de ses amants. C'est pour elle que Racine composa le prologue d*Esther; la Fare Ta célébrée dans de petits vers. Voltaire, qui aimait avant tout le goût français, dont il a donné de délicieux modèles, eut le premier Tidée de publier les spirituels et gracieux mémoires qu'elle a laissés sous le nom de Souvenirs, livre d'une lecture amusante, qui montre un coin alors peu connu de la cour du grand roi , devenu le Tieux roi ; le eoin oû la Jeunesse et la volupté se liguaient en cachette contre l'étiquette et la dévotion.
Cayot (Augustin), sculpteur, naquit à Paris en 1667. Après avoir étudié la peinture à Técole deJouvenet, il se livra à la sculpture « et entra dans l'atelier de le Hongre. Il obtint, deux années de suite , le grand prix de sculpture, en 1695 et en 1696, la première année , sur le sujet des Ber^ ffers monirani Raehel à laûob; la Seconde, sur celui de Jotefih expliquant les sn7igrs de Pharaon. Après avoir séjourne en Italie le temps ordinaire , Cayot (*) revint à Paris et fut ibroé d*y travailler pour Van Qève :
il aida oe célèbre sculpteur pendant
Quatorze ans. Cependant son talent le t recevoir à l'Académie en 1711, et, en 1720, il fut nommé adjoint à professeur, n mourut.en 17SS. Cet ertiste fui run de nos bons sculptëurs de second ordre. Les Deux anges du maUre-autel de Motre-Dame de Paris sont dé lui , ainsi qu'une Nymphe de Diane, aux Tuileries , et une Didon aban* ekmnée, qui fut son moreau de réception à l'Académie.
Cazalès ( Jacques-Antoine-Marie
(*) Leg registres de rAcadémis éerivont
Caillot,
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de), né en 1752 , à Grenade , département de la Haute-Garonne « entra , à râge de quinze ans , dans les dragons de Jarnac, et y obtint, en peu de temps , une compagnie. Nommé députe de la noblesse du bailliage de Rivière- Verdun aux états généraux, il
Krît le parti de la cour, mais avec une orte de modération, et ne fut avoué, malgré ses talents , ni par les nobles ni par le peuple. Il fit partie de la commission chargée d'opérer la réunion des trois ordres, s'opposa à la fusion, et quand il la vit décidée , il quitta l'Assemblée, et partit potir le Languedoc; mais il fut arrêté à Caussade, près de Mootauban. Il écrivit alors pour demander sa mise en liberté, à l'Assemblée nationale , qui fit droit à sa demande, et lui ordonna de revenir à son poste. Cazalès obéit ; mais, fidèle à ses principes, il combattit successivement le serment des prêtres et la constitution ei? ile du clergé; attaqua le projet d'ôter au roi le droit de paix et de guerre, et de l'obliger à ne pas s'éloigner du lieu des séances de l'assemblée. Il appuya la proposition de soumettre à la sanction royale le décret qui adoptait les articles déjà réglés de la constitution, et en particulier la déclaration des droits de l'homme; enliu il demanda le renouvellement deTAssemblée pour Tadoption de la constitution. Il défendit successivement les parlements de Rennes et de Bordeaux accusés de résistance aux décrets de l'Assemblée; vota constamment contre Tadoption des principes et des projets démocra- ' tiques ; demanda la mise , en liberté des prisonniers d'Orange, et s'opposa à ce que le prince de Condé fût déclaré traître à la patrie. L'expression de ses regrets monarchiques dans le discours qu'il prononça pour la défense de Bouillé, excita de vifs murmures. Il causa le même mécontentement, en demandant, à l'occasion des troubles de ntmes, an commencement de . 1791, la répression des perturbateurs des différents partis , et en menaçant TAssemblée de l'animadversion 'des amis de la monarchie^ si elle n'ajour-
nait pas le projet de décret sur la résidence de la ramille royale. Opposé à la souveraineté du peuple , il ne put obtenir la parole lorsque, le 19 avrifde la même année, il voulut blâmer l'opposition que le peuple mettait au voyage de Saint-Cloud , dont le motif avait cessé d'être un secret. Le 19 mai suivant, il vota, avec le côté gauche, pour l'éligibilité immédiate des membres de l'Assemblée, s'opposa , le 10 juin, au licenciement de l'armée , et à la formule du serment de fidélité à ta natUm, à la M ei au roi. Après le voyage de Varennes , il voulut passer à l'étranger; mais il fut de nouveau arrêté par le peuple , et ne dut qu'à l'intervention de plusieurs de ses collègues, envo^rés pour le ramener , de n'être pas victime delafureur populaire.
Peu de temps après, il offrit de nouveau sa démission, qui fut enfin acceptée. Il partit ensuite pouir Bruxelles, et se rendit de là à Goblents, d'où il fut expulsé par ordre des princes : triste récompense de son dévouement. Il revint alors à Paris; mais il quitta de nouveau la France après le 10 août 1792, et se rendit encore à l'arméede Condé, où une nouvelle humiliation l'attendait. Les gentilshommes, pleins d'enthousiasme et d'humeur belliqueuse, ne voulurent pas associer à leurs triomphes futurs un homme qui a?ait combattu pas à pas , avec toute la puissance de sa logique , mais trop tièdement selon eux, les principes populaires dont ils espéraient triompher à la première campagne. Il se réfugia alors en Italie, de Jà en Espagne , et enfin en Angleterre , d'où il ne revint en France qu'après le 18 brumaire. Il y mourut le 24 novembre
Gazes (Pierre- Jacques), l'un des
grands peintres du dix-huitième siècle, est né à Paris , en 1676. Il commença à étudier la peinture sous Houasse , mais il fut réellement l'élève de Bon Boullongne l'aîné. Il obtint, en 1699 , le premier grand prix de peinture, et fut reçu académicien, en 1704, à son retour cl'Italie, Son tableau de réception représentait le
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Combat (F Hercule et (TAchéloûs. Car zes resta dans la grande tradition de l'école française; son style convenait surtout à dès tableaux ahistoire re« ligîeuse; aussi consacra-t-ii son talent à décorer les églises de Paris d'un assez grand nombre de tableaux. Sa composition est grande , son dessin correct, et sa couleur toujours vraie et harmonieuse ; on peut lui reprocher cependant de n'être pas assez varié, de reproduire trop souvent certains effets et certains types. Mais ces défauts sont compensés par de belles quah'tés, et c*est avec raison qu'on Ta mis au nombre de nos peintres les plus distingués. Il remplit, depuis 1710, les fonctions de professeur à TAcadémie, dont il fut nomnié recteur en 1743, directeur en 1744, et enfin chancelier en 1746.
On voyait dans les églises de Paris un grand nombre de tableaux de cet artiste. Les principaux étaient : 1" à Kolre-Dame, C Hémorrkoïs&e ; S'a Saint- Jacques la Boucherie, une Saint»
Catherine et un SoàtU Jacques; $• à lacbapelle de Sainte-Marie Égyptienne , Sainte Marie dans le désert; Saint Nicolas la Vierge et l'en/ant Jésus entourés (Ranges ; 4« à Saint-Martin des Champs, le Centenier^ l'Annonciation; h" à Saint-Gervais , la Multiplication des pains ; 6° au petit Saint- Antoine, C Ad'jration des mages; 7*' à Saint-Germain des Prés , Saint Fincent et tMque Falère jugés demnt Dacien; Saint Foncent et Fa- 1ère traînés en prison; Saint Vincent préchant devant Véi^éque Valère ; Saint P incent ordonné diacre par ' Falére; une Descente de Croix; le Sacre de saiiit Germain ; Saint Germain présentant a Childebert le plan de l'. Ibfjaije; Ctotaire guéri par saint Germain; la Mort de saint Germain; Saint Pierre guérissant m boiteux à laportedu Temple; la Résurrection de Jabithe; 8" à l'hôpital de la Charité, le Martyre de saint Pierre et saint Paul;9'' à Saint-Antoine de Versailles, une Adoration des mages.
Cet artiste ne fut pas seulement apprécié eoFranoe; ses ceuvres étaient
également recherchées en Allemagne.
Voici ce qu'on lit à son sujet dans V Examen critique des diverses écoles de peinture, par le marquis d'Argens : «Gazes avait un dessin correct et gracieux , un pinceau large , et peutêtre ne risquerait-on rien en soutenant qu'il n'y en a jamais eu de plus beau, si Ton en excepte celui du Corrége.
Sa couleur était brillante et d'une fraîcheur admirable : c'est ce qu'on peut voir dans un grand nombre de tableaux qui sont dans les églises de Paris , surtout dans celui de l'hémorrhoTsse qui est à Notre-Dame, et dans deux c|ut sont dans la nef de l'église de Saint-Germain des Prés, dont l'un représente saint Pierre qui guérit le boiteux, à la porte du Temple, et l'autre Tabithe ressuscif-éepar cet apôtre.
Ce dernier tableau fst si beau qu'il suffirait pour mener lui seul son auteur à l'immortalité. La composition, le dessin, la couleur, le pmceau, tout s'y trouve dans un degré supérieur.
«Gazes faisait quelquefois les doigts des mains trop longs , pour leur don* ner plus de grûce, et il ne les caractérisait pas assez , en sorte que , crai-
ânant de rendre les doigts trop durs, arrifait quelquefois qu'ils étaient peints dSine manière un peu lâche; c'est ce qu'on peut voir dans trois tableaux qui sont dans les salons de Sans -Souci : le premier représente Y Enlèvement d'Europe , le second la ToUetié de Vénus ^ le troisième Bacchus et Ariane, Il y a dans tous ces tableaux une harmonie de couleur brillante, une composition gracieuse, et des enfants qui sont peints d'uau mollesse et d'une grâce digne du Corrége. Mais de tous les tableaux de Cazes le plus beau qu'ait le roi de Prusse, c'est celui de ta Naissance de Féhus. Cet ouvrage, se trouve dans le château de PotsdanL II y a encore, dans le palais de Charlottenbourg , trois tableaux de Cazes : l'un représente Jésus - Christ appelant 1rs en^ fants auprès de lui , l'autre une Cène y peinte dans un ^odt admirable, soit par la couleur, soit par la mollesse du pinceau, soit par le clair-obscur qui
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Dègne dâos ce tableau, dont tout le jour vient par une lampe qui pend mi piaBcber de la salle ou se fiul la oène. Le
troisième tableau , qui est assez grand, et dont les ligures sont presque de petite nature , représente le Jugement de Péris, i>
. Parmi les élèves de Cazes on doit citer Chardin, Parrooel fils, et le Suédois Lundberg.
CAZii.LA.G.2 ancienne baronnie du Quen^, à seiEe kilomètres de Brives.
fiette baronnie a donné son nom à une illustre famille qui la posséda pendant cinq cents ans , et s'éteignit en 1679. Depuis, elle fut vendue au duc dé Bouillon , dont les héritiers la cédèrent, en 1738 , au domaine de la couronne , d'où elle passa , dix ans après , à la famille Sahugu et- Dama rz if.
Cazotte (Jacques) , ne a Dijon , en 1720 , entra d'abord dans Tadministration-de la marine et parvint, en 1747, au grade de commissaire. Il Jiassa ensuite à la Martinique en qualité de contrôleur des îles du Vent. Il avait toujours eu du gout pour la poésie; la oonnaissance qu*il avait faite à Paris des littérateurs les plus remarquables de cette époque , avait encore augmenté son amour pour les lettres.
A la Martinique, il partagea son temps .entre les devoirs de sa place et la société de quelques hommes instruits, entre autres du fameux jésuite Lavalette. Après quelques années de séjour dans cette colonie, il obtint un congé, et revint à Paris , où il trouva une .Dijonnaîse, son amie dés l'enfance, madame Poissonnier, qui était nour* rice du duc de Bourgogne. Cette dame lui demanda des chansons pour endormir le royal enfant ; Cazotte cona- 'nosa à cet dfet la femeuse romance Tout au beau nUlieudés yirdennes, et .cette autre, crowî??zère, il faut chauffer le lit. Les éloges que lui attirèrent ces premiers essais lui firent penser qu'il pourrait réussir dans des ouvrages .plus importants. Il repartit pour l'Amérique, et pendant toute la traversée il ne songea qu'à s'essayer dans un genre de littérature auquel il n'avait
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pas songé jusque-là. A son arrivée, il mit la main à Fœuvre , et composa
OUivier. Lorsque les Anglais attaquèrent le fort Saint-Pierre, en 1759, Cazotte contribua , par son zèle et son activité, à rendre leur attaque inutile. Mais le climat ayant hfbSm sa santé, il demanda un nouveau coi|gé etar« riva en France au moment oii son.
frère, qui Tavait nommé son héritier, venait de mourir. Cette circonstance lui fit demander sa retraite, qui lui fut accordée avec le titre de commis»
saire général de la marine. Il avait cédé au P. de Lavalette tout ce qu'il possédait à la Martinique, et en avait reçu en payement des lettres de change sur la compagnie des jésuites. Ceux-ci xefusèrent de payer, et les traites furent protcstées. Cazotte était menacé de perdre cinquante mille écus ; c'était presque toute sa fortune; il se vit contraint de plaider contre ses anciens maîtres , et ce procès fut l'origine de tous ceux qui sont venus fondre ensuite sur la société. Lorsque la révolution éclata , Cazotte s en montra l'adversaire; plusieurs lettres écrites par lui à Ponteau, secrétaire de la liste civile, et où ses sentiments hostiles à la révolution se manifestaient clairement , furent saisies après la journée du 10 août 1792 dans les bureaux de rîntendaiit Laporte ; il fut arrêté à Pierry, avec sa fille Elisabeth, qui lui avait servi de secrétaire , et tous deux furent conduits à Paris et enfermés dans les prisons de TAbbaye. Il allait être massacré dans les Journées de septembre , lorsque Tbéroïque Klisaheth se précipita entre lui et ceux qui allaient le frapper, et s'ecria , en lui faisant un rempart de son corps : « Vous n'arriverez au « cœur de mon père qu'après avoir « percé le mien. » Ce noble dévouement désarma les exécuteurs des vengeances populaires ; Cazotte et sa fille furent portés eu triomphe jusque dans leur maison. Mais ils n'y restèrent pas longtemps. Cazotte fut arrête une seconde fois, ef traduit devant le tribunal qui devait cou*
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naflK de tout ee qui avtit rapport aut erimes du 10 aodt* Il ne ma pas ses
relations avec les contre-révolutionnaires, et condamné à mort, il fut exécuté le 25 septembre 1792. Ses ouvrages ont été réunis sous le titiè wOEn^res fkorakê tt hadineêp Ftois, 17T6 , 2 vol. in-S**, et sous celu! Û*0^îtvr^ badines et morales, hfsfnriqiies et philosophiques, 4 vol. in-S", Paris, 1810-1817. •
Oict£Ë (A. M.) , littérateur, kié eik France, vers 1770, a composé Geneviève de Brabanty tragédie en trois actes, jouée avec quelque succès en 1797, et imprimée in-8° ; Tableau histotigue , littéraire et politique de fim TL de kt république française.
Paris , an Yii, m-S^ ; l» Tasse , trag^ die en cina actes et en vers. T.e peti de succès de cette dernière pièce dérangea le cerveau de l'auteur , qu'on ïbt obligé d'enfermer è Charenton, où il mourut en 1804.
Ceiluer (dom Remi) , savant bénédictin , naquit en 1688 , à Bnr-le- Duc, et mourut en 1761 , après avoir été président de la congrégation de Saint-Vannes et de Saint-Hydulphe.
On a de lui , Jpologie de la morale des Pères, Paris , 17(8, 111-4», et une Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques y Paris , 1729-1763, 3S voll in-4*.
Ceiutubb. — La ceinture, dont nos ancêtres ont emprunté l'usage aux Romains, était, avant l'établissement des Francs dans la Gaule, et 'dans les premiers temps de leur moliarchie . une distinction que l*on aotBordait a la naissance et au mérite , 'dont on pouvait être dépouillé pour Ctiuse d'indignité, et qui investissait de certains privilèges. La ceinture militaire dont on revêtait un jeune homme d'extraction noblé, était, avec le baudrier , le signe de son admissfon dans les rangs de l'armée, lui conférait le titre de soldat , et faisait partie le te qu*alors on appdalt les honneurs. On Y suspendan; ses armes , et même son nouclier. La ceinture étant ensuite devenue commune à toutes les dasset de la société , cessa d'être une
distinction , et ne Ait nlofl ffO'fflie pa^rure , qUb chacun enjonva a son gréw
Les hommes riches la surchargèrent d'ornements. Dès le septième siècle, saint Éloi, argentier du roi Dagobert , en portait une couverte d'or et de pierreries. On y pendait l*aonié* nièré, qui contenait la menue monnaie que l'on distribuait aux mon* diants , et dans laquelle , au rapport de Guillaume de Nangis , le roi saint Louis tenait enfermée dans une doiir* sette d^iwire\B chaîne de fer à cinq branches aveclaquelle il se faisait fustiger par son confesseur, quand il avait terminé l'aveu de ses fautes.
C'était par la ceinture que l'on prenait les malfiiiteurs pour les eonduiro devant le juge. Quand on conférait à un gentilhomme l'ordre de rhevaierie, on lui ceignait les reinsd'une ceinture blanche, en signe de la pureté de corps dans laquelle il devaft toujours se mainteuir. Outre cela, quand lelB chevaliers avaient quitté leurs arma^. res de fer et revêtu leurs habits de ville, pour prendre part aux banquets qui suivaient toujours les tournois, ils assujettissaient autour d'eux leurs robes traînantes^ au moyen d'ime ffi«i che ceinture.
Charles VI, en 1420, défendit aux femmes qui se livraient a une prostitution avérée et publique de *pbrteir des ceintures ornées d'or et de brode> ries. En vertu rie cette prohibition , plusieurs fois renouvelée depuis , les agents de l'autorité saisissaient et ven* daient ao profit du roi les ceintures de cette espèce dont ces femmes se paraient nu mépris de l'ordonnance.
Elles s'obstinèrent pourtant, et les infractions devinrent si fréquentes, que l'autorité se lassa de les punir, et qu'elles restèrent en possession de leurs ceintures. Alors les femmes honnêtes abandonnèrent , en disant, pour se consoler : « Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée , » un ornement que celles qui l'ataient si vive»
ment défendu quittèrent d'élles-mémes, quand on cessa de le leur disputer.
Dans le temps où l'usage en était ^nérai, i'âbâodou de la ceinture était
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un signe de dé^çradation , de détresse, -ou de renonciation à certaÎDs droits.
he» débiteurs insolvables et les banquerouticrs étaient forcés de quitter h leur ; et ^nd Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, fut mort Tan 1104, en laissant une succession fort ()l)éjrée , sa veuve déposa la sienne avec ■Mt fkiê BOT le tonbmi du défonts
rmr indiquer par là qu*elle renonçait la communauté de mens. Lorsqu on /cessa de porter des habillements lons^s •et amples, les [personnes du monde
Quittèrent la oeintar». Néanmoins, m magiitrala et les ecelésiastiauM là 43onservèrent , et les religieux de certains ordres pardèrent jusqu'à la fin la icorde grossière qui leur en tenait lieu. Aux seizième et dix-septième siècles , m reprît la eaiotm ; mais on la fcmplaça , sous Louis XIV, par Téoharpe , qui devint une décoration attachée à de hauts grades militaires.
La ceinture prit alors le nom de ceinturon , et Votk ne ^en «ervit plus qtn pour porter Tépée. Pendant la révolution , les représentants du peuple , plus tard les membres du Directoire, et après eux les consuls , portèrent , ainsi que plusieurs loDeliomMH'res, la ceinture , comme insigne de la
Snitëdont ils étaient rev^ttis. Atijour- 'hui , les membres des cours et tribunaux , les officiers généraux , les préfets , sous-préfets , conseillers de préfestura^ maires, adjoiaits, eommissairas de police , etc. , portent la ceinture quand ils figurent dans les cérémonies publiques, ou lorsqu'ils sont dans Texercice de leurs fonctions; mais es o^est pour eux qu^un signe dé leoomiaiaaanco , ot M ornement ne leur confère aucun autre droit que ceux qui résultent de leurs grades ou de leur position dans la hiérarchie admiuMflNve. Cette éetiUttro tt\sli pas pour tmm la mène s «eHè des magis-^
trats consiste en un large ruban noir, a\^ec deux bouts tombants et garnis d'un eflilé: celle des fonctionnaires de Tordre auministratif est une large baade d*éKiffi da soie ani eoulewrs a8tipÉÉies4
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cessant d'être Tattribut caractéristique d'une toaction et de ce que i on appelait un bommur, pour devenir un ornement commun à toutto les cla^ ses (le la société, donna naissanoeà la profession des ceinturiers. Lacom^ nuinauté formée à Paris par ces artisans était fort ancienne, et avait ■défà des statuts à l'aYénemeut do Louis IX. Par lettres patantmdo mare 1263, ce prince leur accorda une place à la Halle , pour y vendre comme les autres fabricants et marchands. Charles le Bel eooftrma, en tSM, leur règlement, dont HagUes Aubriot, pré^ v()t de Paris, changea, la même année, plusieurs articles importants. Mais en 1475, Jacques d'Ëstouteville, aussi prévôt de Paris , révoqua ces change»
ments , et replaça les ceiatMrion sous leurs anciens statuts. Cm artisans les gardèrent pendant trois quarts de siècle, après quoi ces statuts furent modiliés àToccasion que voici : les ceintmiefÊ tPékUfiy ainsi nommés .des clous d'étain dontilsornaieutlMceitt" turcs de cuir, étant devenus assez nombreux , et ayant demandé à faire une corporation à part, les faiseurs de denU-cchUs^ on cemtures à pendants portaient alotfS Im femmes des artisans et les paysannes , unis aux courroyeurs • ceinturiers , s'opposèrent à cette prétention , et de longues discussionB s'ensuivirent. Enfin , Henri II, pour les mettra d'aeeord , les réunit tous soos la même ban* nière , par lettres patentes du mois de mars l.S.'il , et n'en forma qu'un seul corps de métier, auquel il donna de nouveaux statuts. La profession des eeinturiers , qui serait libre aujourd'hui , n'existe plus en tant que profession séparée.
CÉLESTiNS, ordre religieux fondé ^ en lSj»4, par Pierre de Mourron , depuis pape, sons le nom de Gélmtin V.
Cette communauté, qui fut confirmée, en 1274, au concile de Lyon, avait été, dix ans auparavant , incorporée 5 Tordre de Saint-Benoît par le pape Uiftaiii nr. r r i
Les célestinsfàrent attirés en Franee, en 1300, par Philippe le Bel , qui leur
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donna deux monastères , l'un dans la Célibat— Siquelquefois, en France,
foret d'Orléans, au lieu nommé Am- on essaya de favoriser Taccroissement
bert ; l'autre , dans celle de Compiègne , -ée la population , en aoeordaht des se»
au mont de Chartres. Ils 8*établirent cdurs àceoxipii avaient donné le jour
à Paris, en 1318, dans une mnîsop à de nombreux enfants, en aucun temps
que leur donna un bourgeois de cette on n'y punit le célibat. Seulement une
ville, nommé Pierre Martel. Dans la loi du 3 nivôse an vu, 23 décembre
suite, cette maison devint chef de 1798,etquitonibabiflàtdtendésoétude,
VOrdi'e en France. Les oélestins pos*> ordonna , à Toccasion de la oontritNi*
sédaient dans le royaume, en 1417, tion personnelle et mobiiiaire, que la
vingt-trois monastères; et ils y for- valeur des loyers d'habitation des
jnaient, sous le nom de Congrégation hommes de trente ans et au-dessus,
de France, une congrégation spéciale, non mariés ni veufs , serait surhaussée
dont les chapitres se tenaient, tons les de moitié et taxée en conséquence,
trois ans , dans la maison de Paris. Sauf cela , les personnes du monde
Il s'était introduit dans l*ordre des furent toujours libres de ne pas s'en* célestins un tel relâchement , une telle gager dans les liens du mariage, corruption, que, lorsque Louis XV, Quant aux hommes engagés dans les par nn édit de 1768, vonlot rétablir la ordres sacrés , la prescription dn céliconventualité (*) dans tontes les mai* bat est pour eux aussi ancienne que sons religieuses du royaume, ces l'Église. Ce n'est pas que, dans moines, enrayés d'une mesure qui leur vafngile, il y ait aucun article qui déparaissait une réforme sévère, refu- fende d'admettre les hommes mariés sèrent d'obéir, et demandèrent Venr au sacerdoce, ou proAiibe lemuiage sécularisation. Ils furent en effet sécu- des prêtres. Au contraire, on voit dani larîsés par un bref de Clément XIV , les premiers siècles de l'Église une et par des brefs particuliers de Pie VI, foule d'hommes, chargés des liens de 1776 à 1778. Leurs maisons furent conjugaux, être promus à l'épiscopat , supprimées et leurs biens mis en sé< à la prêtrise et au diaconat ; mais il questre. leur était enjoint de garder la conti-
L'église des Célestins de Paris était» nence , et de répudier leurs femmes
une des plus riches de la capitale; elle après leur ordination, ou du moins
contenait un ^rand nombre de monu- de vivre avec elles aussi chastement
ments funéraires, dont le plus remar- que si elles eussent été leurs sœurs*
Îjuable était celui que Loms XII avait On lit, dans Grégoirè de Tours , qu'un ait élever à la famille d'Orléans, Leur évéque , sollicité vivement ^ar sa cloître était un des plus beaux de Pa- femme, à qui la continence pesait sans ris, et leur bibliothèque contenait un doute plus qu'à lui, ayant eu le malgrand nombre de livres rares et pré- heur de céder, à ses instances, eit deux. Après la suppression de l'ordre, conçut un remords si vif, qi?il se leur maison fut d abord destinée aux condamna lui-même à une longue et cordeliers; maison la consacra, en 1785, rigourelise pénitence. Il était en ouà un autre usage : une partie reçut le défendu aux évéques , prêtres et nouvel institut des sourds -miiets, diacres de se remarier lorsqu'ils devefondé jpar Tabbé Sioard; une autre naient veufs. Quant à oeitt q[iii étaient partie tut convertie en caserne de ca^ libres, ils devaient, en entrant dans le yalerie, et le reste fut vendu. sacerdoce, prendre rengageaient de
garder le célibat.
(*) Terme droit ecclésiastique , par . Toutefois, ce ne fut guère qu'à par»
lequel on désignait l'obligatioa a laquelle COOCile de Trente qU6 l'obhga-
éuû6Dt «Munis les religieux de vivre en tion du célibat, pouT leS évéques, pré-i
commun au nombre de trois au moins, dans très, diacreS et SOUS-diâcrcS , devitttî
"Î^SLi^*^ ^ observer la règle de une loi générale de l'Église. Depuis
«wo™. . cette époque, on regarda les or-
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dres comme un empêchement dirimant an mariage; on décida que les alliances
contractées parles ecclésiastiques constitués dans les ordres seraient déclarées nulles , et ^ue les coupables seraient condamnes à une pénitence et même à des peines corporelles, suivant les circonstances. Les clercs furent seuls exceptés de la mesure ; encore Alexandre III déclara-t-il ceux d'entre eux Qui seraient mariés, incapables» de posséder des bénéfices» et ce décret fut confirmé par Innocent III. Malgré la loi générale du céli])at , le cardinal de Châtillon, Epifane, év^^qiie d'Orléans , et quelques ecclésiastiques du second ordre, osèrent , pendant les guerres de religion , se marier publiquement; mais ces exemples eurent peu d'imitateurs.
Du clergé séculier Tobligation du eélibat s'étendit aux ordres religieux , même militaires. Un dievalierdeMalte, nommé la Ferté-Imbaut , ayant adopté la religion réformée et s'étant marié , son mariage fut déclaré nul sur la poursuite de son frère, et il lui fut défSendu, sous peine de la vie, de cohabiter avec sa femme.
Cependant , la loi du 13 février 1700 ayant proclamé qu'elle ne reconnaissait point les vœux religieux, et celle du 20 septembre 1792 , ainsi que le code Napoléon, n*ayant point ini^ l'ordination au nombre des empêchemeiUs au mariage, il fut un temps où , en France , les prêtres purent se marier civilement. Mais la loi do 18 germinal an x, qui exclut de fait les prêtres mariés de toutes les fonctions ecclésiastiques, apporta ensuite un obstacle au mariage des hommes appartenant au sacerdoce; et cet obstacle fut tout à fait invincible, quand unç lettre du ministre des cultes , en date dû 14 janvier 1806, eut décidé que les officiers de l'état civil ne devaient plus admettre à se marier les ecclésiastiques engagés dans les ordres sacrés. Plus tard , la Jurisprudence donnant à cette décision une portée encore plus grande, et reconnaissant que l'ordination ecclésiastique imprime un caractère indélébile, il ne fut pas pérmis à un
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prêtre de se marier, même en renonçant au sacerdoce , et en rentrant dans
la vie civile. Plusieurs arrêts de cours souveraines ont repoussé des demandes faites en ce sens et à cette occasion. • CÉLiDOiNE, évéque de Besani^ou, succéda à saint Léonce vers Tan 448.
Saint Hilaire, évéque d*Arles, l'ayant déposé par suite de diverses accusations, Célidoine en appela au pape saint Léon, qui le (établit dans sou siège. C'est le premier exemple d*un appel interjeté au pape par un évéque.
On croit que Céliaoîne périt en 451 , lors de la prise de Besançon par Attila.
Cellamaae (conspiration de). — A la mort de Louis xIV, la politique européenne fut entièrement changée.
On abandonna le projet d'alliance entre la France et l'Espagne ; on oublia la belle parole que le grand roi avait prononcée quand il plaça son petit-fils sur le trône d'Espagne *, et l'on s'aperçut qu'il y avait encore des Pyrénées. Albéroni gouvernait au nom de Philippe V; cet homme , d'un génie aventureux , fécond en projets, hardi dans leur exécution , voulait donner à son mettre la régence du royaume de France , et supplanter le duc d'Orléans. C'était agir contre le traité d'Utrecht , qui avait établi que la France et i'Lspagne ne pourraient être gouvernées T)ar ics mêmes mains. L'Angleterre, qui avait fait ce traité, était intéressée à le soutenir; le regent s'unit à elle et à la Hollande. Albéroni menaça l'Augleterre de l'épée de Charles XII , et suscita en France une conspiration.
Le prince de Cellamare , noble napolitain , descendant d'une famille génoise, fut envoyé en France, en 1715, comme ambassadeur extraordinaire. Il devint l'instrument des desseins d' Albéroni. Tous les mécontents , et il y en avait un grand nombre, entrèrent dans le complot. La duchesse du Maine , courroucée contre le récent qui avait abaissé son mari , le premier des princes légi* timés, s*employ;a avec un zèle fougueux à la réussite de l'entreprise. Le duc du IMaine agit aussi, mais avec moins d'ardeur que sa femme qui le
dominait , et qui espérait exercer elle*
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même toute l'autorité que l'Espagne laisserait au duc. Elle agita le parleipent, dont le régent avait repoussé les remonti'ânces, après loi atoir reiu|Q 10 droit d'en faire ; elle excita la noblesse qu'il avait humiliée, en maintenant contre ses réclamations la prééminence des pairs. Elle se lia avec le parti niolinlste et tes défensears de la balljs VnigenUus. La noblesse bretonne entra en foule dans le complot. Les états de cette province venaient d'être cassés en 1717, et le pays, mécontent, était sur le point de se soulever. Une flotte espagnole défait y débarquer des termes et des troupes , et alors l'insurrection devait éclater et se répandre. Mais cette entreprise, qui n'avait d'autre but que la satisfaction de quelques intérêts personnels, ne s'appuyant sur aucune S3^mpathie populaire, manquait deforce réelle et devait échouer ridiculement, après avoir fait quelijues vifctimes. Dubois,.qui venait de conclure la triple alliance avec la Hollande et TAngW gleterre, et que le régent avait fait secrétaire d'État après l'abolition des conseils, fut informé du complot par une courtisane qui déroba des papiers importants à Tabbé dePorto-Carrero^ agentde Cellamare.£lle les vola dans les poches de l'abbé au moment d'une de ces distra(;tions, dit Voltaire, oii per- ^nne ne pense à ses poches.Ces papiers faisaient connaître la conspiration sans en révéler le plan. On fit poursuivrd l'abbé de Porto-Carrero que l'ambassadeur envoyait en Espagne; on l'arrêta près de Poitiers, et on trouva dans sa valise des dépêches du prince de Cellamare, et tout le plan des conjurés. A rinstant même, le régent fit arrêter l'ambassadeur d'Espagne, et le fit reconduire jusqu'à la frontière (septembre 1718). Les coupables furent poursuivis, mais avec peu de rigueur.
Il n'y eut que les nobles bretons , qui âvaient été sur le point de prendre les armes, contre lesquels on déploya de la sévérité. Plusieurs eurent la téte tranchée : les autres prirent la fuite, ti'^oi fut izrand à la cour du duc du Maine. Le duc et la duchesse furent enfermés dans les châteaux de Dour-
lens et de Châlons \ les agents fiul^lternes furent détenus à la Bastille.
Parmi ces derniers, fut comprise la confidente de la duéKès^e du Marne i
filademoiselle de taunay, plus tardt
madame de Staal , qui a laissé sous ce nom de charmants ménioires , où elle raconte sa captivité en détail, niais où elle se montre très -discrète sur la conspiration qu'elle devait bien connaître. Un grand nombre decoupalje^ étaient en prison; beaucoup d'autres étaient sigualcs encore. Le duc d'Orléans , effrayé des poursuites à f£|ire , amnistia tout le monde. Le duc et la duchesse furent remis en liberté, sans, avoir perdu un cheveu de leur téte^ dit Saint-Simon, assez punis sans doute par le renversement de leurs projets et le triomphe de leur viva).
Celle. — ^ droit féodal , ce mot qui se trouve dans plusieurs coutumes»
et notamment dans celles de Troyes et ' de Cliaumont en Bassigny, signifiait la maison» démeur{ince et ttielan^ea des biens des personnes de condition servile. Plusieurs communes, notamment dans les départements de l'Aube, du Puy-de-Dome, de l'Allier, du Cher, ptc. , en ont pris le nom qu'elles portent. C'est à tort que, dans le départe-, ment de Loir-ct-Cner, on écrit la Selle Saint- Denis; on doit écrire; la Celle Saint- Denis. (Voyez Sebp.)
Cellebieb, OeUerarius^ nom par lequel on désignait, dans les monastères, l'économe, ou celui qui était préposé à tout ce qui regardait les provisions de bouche. Le celierier d'un seigneur était chargé de faire serrer dans les greniers les grains appert^ naht au seigneur, moyennant une part qu'il prélevait, etunerobede fourrure.
Sous les empereurs romains, le celierier était un fonctionnaire chargé de Texamen des comptes. Les prélata donnèrent asseï: longtemps ce titre à
leurs procureurs et h leurs intendants.
Dans les communautés de femmes, la celierière avait les mêmes fonctions nue le celletler dans les monastères a'hommes,et quelquefois, en outre, elle jouissait de plusieurs juridictions ' temporelles.
Celtes. — La race celtique est une
de ces populations primitives qui se répandirent autrefois sur la surface du globe , et dont l'origine se rattache aux premiers souvenirs de l'histoire du monde. Cette grande famille a peuplé les contrées centrales et occidentales de l'Europe; elle en a été dépouillée par d'autres races barbares et par la conquête romaine, et refoulée aux extrémités de l'Occident, dans des forets et des montaf!;nes, où les vainqueurs ne purent jamais les forcer.
Aujourd'hui , les débris de ce grand
f)euple, réfugiés dans la Bretagne, dans e pays de Galles et en Écosse, conservent encore leurs traditions et leurs mœurs antiques, et sont restés l'image vivante de ce que leurs ancêtres furent autrefois. Mais les souvenirs du passé ont presque tous disparu , et l'histoire de cette race est aujourd'hui bien incertaine. Les anciens ne nous ont conservé que de rares indications, auxquelles la critique moderne a ajouté toutes les lumières de la linguistique. C'est avec des preuves tirées de l'histoire des langues , et même de la conformation physique des races, que M. Amédée Thierry, dans son Histoire des Gaulois, a éclairci les origines de lu race celtique. La population primitive des Gaules était divisée en race gnllique et en race kimbrique. Les Kymri et les Galles, ou Celtes, sont regardés par les historiens anciens , Plularque, Appien , Strabon , Diodore de Sicile, comme étant de la même famille. De plus, il est démontré que les Cimbres sont les mêmes que les Cimmériens des Palus-^ïéotides ; les Celtes se trouvent par là rattachés aux Cimmériens; et ces trois noms , Celtes , Cimbres et Cimmériens, représentent des peuples frères. Ces tribus errèrent d'abord dans les immenses plaines qui s'étendent entre la Caspienne, le Pont-Luxin, le Tvras (Dniester) et la nier du Nord.
C est dans ces limites que les anciens placeut d'abord la Celtique, mettant en face la Scythie, dont les tribus combattent et poursuivent les Celtes et les Cimbres. La Celtique s'éloigne ensuite de l'Orient , où elle a pris nais-
sance , et ne s*arrête dans ce déplacement successif que sur les bords de.
l'Océan. Dans cette longue marche, depuis la Caspienne jusqu'à l'Atlantique, les Celtes ont laissé derrière eux de nombreuses traces de leur passage. Les Cimbres f dans la presqu'île danoise; les Boiens, dans la forêt hercynienne; les Scordisces et les Taurins , sur le Danube, et beaucoup d'autres , sont autant de Celtes restés derrière la masse de la nation qui vint se concentrer dans la Gaule. Les Cimbres s'étendirent dans la Belgique et la Grande-Bretagne, où les habitants du pays de Galles s'appellent encore Cymrn. Les Galles ou Celtes se répandirent dans le reste de la Gaule.
A différentes reprises, j)lusieurs tribus celtiques recommencèrent en sens inverse le voyage que toute la nation avait fait, et émigrèrent vers l'est:
les unes rentrèrent dans la vallée du Danube; les autres allèrent en Asie Mineure, et y fondèrent le royaume des Galates; d'autres, passant les Alpes, établirent une Gaule en Italie.
C'est là que les Romains rencontrétent d'abord les Gaulois. Après les avoir vaincus dans la Cisalpine, ils les poursuivirent dans la véritable Gaule.
Les tribus celtiques résistèrent avec héroïsme; elles s'unirent à Annibal ; partout elles combattirent avec opiniâtreté le génie grec et romain. Mais, épuisée par cette longue lutte, la nation gauloise tomba en décadence au second siècle avant l'ère chrétienne; les chevaliers et les prêtres, c'est-à-dire les ordres prépondérants dans chaque tribu , se disputèrent la souveraineté, et bientôt César parut pour les mettre d'accord en les subjuguant II trouva la Gaule divisée en trois régions- La Bel-
f;iquc au nord , la Celtique au centre, 'Aquitaine au sud. La Celtique était peuplée par les tribus celtiques ou galliques, proprement dites. Elle était circonscrite par l'Océan, depuis la Garonne jusqu'à la Seine, à l'ouest et au nord-ouest; par la Seine, la Haute-Marne et les Vosges, au nordest; par le Rhin et les Alpes à l'est; par la Durance, le Rhône, le golfe
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de Lion , les Pyrénées orientales et la Garonne au sud. Déjà les Romains s'étaient emparés d'une partie de cette contrée , et en avaient fait In Narbonnaise. Les Celtes étaient divisés en grandes tril)us f^onvernecs soit prir des rois, snit par Taristocratie des prêtres ou des guerriers. Ces tribus empruntaient presque toutes leur nom a la couliguration du pa^s qu'ils habitaient; le mot Celte luimême {ceilt) veut dire habitant des forêts. Les tribus principales étaient :
}esHelvétienSj entre les Alpes et le Jura ; lesSéouanais, entre leJuraetlaSaône;.
entre la Saône et la Loire, les Éduens, qui dominaient les Jmbarres, les 5e'- Çjusiens et les Biturkjes; \esyfrvernes, peuple des montagnes, qui avaient pour clients un grand nombre d*autres peuples; entre la Loire et la Garonne, les Santons, les Lé?novices , les Péfrocnriens, les Pictons ; entre la Loire et la Seuje, lesFenèfes, les Uiielles, les Kedms. les Cénamims^ etc.; et, sur les bords de ces deux fleuves , les Aur deyares , les Carnutes , les Turons , les SenonSy les M cl de s elles Parisiens. Toutes ces tribus celtes furent soumises par César , ainsi gue les Belges d'origine cimbrique. Dès lors, avec leur indépendance, IcsGauloisperdirent leurs mœurs, leurs coutumes, leur langue et leur religion. Ils se firent Romains. L*île de Bretagne fut le seul lieu où se conservèrent leurs antiques traditions. Les druides s'y réfugièrent avec leur religion , leur langue et leurs mœurs; et aujourd'hui, dans
Quelques contrées de l'Angleterre et e TÉcosse, et à Pextrémite de notre Bretagne, ces débris des Celtes se maintiennent encore purs de tout mélange étranger. (Voyez Gaule.)
Celtiberikns, peuple habitant le nord de l'Espagne, l'ancienne Ibérie,et formé du mélange des Celtes et des Thères. A une époque très -ancienne , les Celtes envahirent les parties occidentales et septentrionales de la péninsule ibérienne. Entre TËbre et la chaîne des monts Idubèdes, ils trourèrent une vive résistance;
sans se laisser vaincre, les habitants du pays se confondirent avec les envahisseurs; et de cette réunion il résulta un peuple mixte, qui prit le nom de Celtihériens, Celtas miscentet namen Jheris. (Luc. Phars.^ 1. iv, v. 9. ) A l'ouest, les Celtes triomphèrent facilement; et le pays soumis uar eux 8*appela la Galice. Les Cehibériens, braves et nombreux, placés au centre de l'Espagne, maîtres du courssupérieurduDouro,duTageetde la Guadiana, qui prenaient leurs sources dans leur pays , formaient la plus puissante conféoération de Tlberie.
Les principales tribus celtibériennes étaient les Arevaques, les Berons, les Pelejidons, les Lusons, les Belles, les Tittiens fleurs villes étaient iNuiuance, Contrebia, Bilbilis, Segobriga, Castolo, Bigerrae. Les Carthaginois soumirent les Belles et les Tittiens, les Romains les quatre autres tribus; ce fut en 134 avant Jésus-Christ que la liberté des Çeltibériens tomba avec la ville de Nuinance. Lorsque les Romains établirent des divisions dans l'Espagne , qu'ils avaient vaincue, les Çeltibériens furent compris dans la Citérieure , et an temps d Auguste, ils Élisaient par* tie de la Tarraconaise.
Celtill, chef arverne, ne nous est connu que par quelques mots du septième livre des Commentaires de (^ésar sur la guerre des Gaules. César le Homme parce qu'il fut père de Verdngétorix, et il ajoute qu il avait essayé de se faire re( onnaître roi par toutes les tribus celtiques, mais que les autres chefs se liguèrent contre lui et le mirent à mort. Celtill vécut dans la première moitié du premier siècle avant l'ère chrétienne.Vercingétorix dut en partie su puissance au souvenir de son père.
Celtiise. Les Grecs, dans leur système de personnifications , racontaient nue Celtine, fille de Bretaunus, était devenue amoureuse d'Hercule lorsqu'il passa par les Gaules en revenant d'Espagne avec les bœufs de Géryon, qu'elle lui déroba quelques pièces de son troupeau, et ne consen* tit à les lui rendre qu'en échange
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de son amour. De cette umoK serait né Celtus, tige des Celtes.
Celtobii , peuple ligure, qui , vers Tao 600 avant Jésus -Christ, habitait afce les StUifen» Pespoee compris en* tre le RMne et les Alpes. Les CeltorH sont probablement les Sculteri ou Selteri de Pline. Leur nom se retrouve dans celui du district de Sierel ou Esterel, au nord d'Antibes.
Cely, ancienne cbâtellenie du Gatinais français, à 8 kil. de Meinn (dép. de Seine-et-Marne), érigée en comté en 1670, en faveur de iHicoias-Auguste de Harlay, ambassadeur et plénipotentiaire de la France à la paix de Ryswick.
Cembba. (combat de). — A l'ouverture de la campagne d'Italie en 1797 contre l'archiduc Charles, le général Jottbert , qui commandait Taile gauche de Tarmée française , fut chargé d*en« vahir le Tyrol. Il avait sous ses ordres, outre sa propre division , celles des généraux Beimas et Baraguay^d'Hilliers.
Kerpen et Laudon, génâwiz autrichiens , occupaient le pays : ils s'étaient établis dans des positions assez favorables, l'un derrière le Lavis, l'autre derrière la ISos ; mais ils étaient séparés par l'Adige , dont ces deux rîTiëres sont tribataires. Joobert n'hésita pas à attaquer l'armée ennemie qu'il avait devant lui. La gauche des Autrichiens étant le point qui paraissait le plus fetble, Joubert donna ordre aux trompes de sa propre division de forcer te passage du Lavis, vis-à-vis des hauteurs de Cembra, d'attaquer Kerpen sur ces hauteurs, et de se diriger par Cauriana pour tourner le flanc gauche de l'ennenu. Le 90 mars, la brigade Eelliart passa en effet la rivière au village de Serignano, malgré le feu meurtrier des Autrichiens , et se porta sur le gros de la division Kerpen, rangée en ligne sur le plateau de Ckohn. Attaqué 4e front et tourné par sa gauche, Kerpen tenta inutilement de résister : après un combat opiniâtre , il fut débusqué de sa position , repoussé sur San-Michele, eoân forcé^ d'évacuer ce village et de se retirer par les hauteurs sur Boteen. %M AiitruducDS perdirent dans xsetto
affaire trois canons, déûx drapeaux et
trois mille hommes environ, tués, blessés ou faits prisonniers. Au commencement de la journée, les chasseurs tyroliens avaient beaucoup souHfert en défendant les bords du Lavis.
Cendal. — Le cendal, dont il est fréquemment parlé dans nos vieux auteurs, était une étoffe de soie ou seulement en mrtie de soie, dont on fui" sait des hanillements, et en particulier des bannières militaires. Selon le DiC' tionnaire de Trévoux , il y en avait de trois sortes, du blanc, du rouge et du dtron ; il y en avait aussi du vert. Dans l'histoire de l'abbaye de Gondom, il est fait mention de deux courtines de cendal rouge et vert. La célèbre bannière de l'abbaye de Saint-Denis appelée Oriflamme était de cendal rouge. CcMe étoffe est sans doute encore en usage aujourd'hui , mais elle a changé de nom.
Cenis (passage du mont). — Cette montagne, dont le passage forme la communication entra le Piémont et la Savoie, a vu plus d'une fois des soldats français franchir ses pics escarpés ; et ce ne fut pas toujours le
Sénie de la guerre qui les entraîna ans oesT régions glacées, au milieu de ces précipices nfreux. Si le voya* geur y trouve une route facile, c'est aux travaux exécutés par des Français qu'il en est redevable. £n effet, oette route élargie par Charlemagne, et restaniée par Catinat , est due presque tout entière à Napoléon, qui, devenu empereur, consacra plus de sept millions de francs à cette magnifique construction. En 1802, tous les travaux antérieurs avaient été détruits, etlepas*' sage était difflcile et même dangereux.
Maintenant il est très-fréquentè , très:
commode, et présente de Lans-le- Bourg à Suse une largeur de dix-huit à vingt pieds sur un développement de plus de huit lieues. Sur le plateau de la montagne, près du village de Tavernettes, s'élève un hospice fondé au neuvième siècle par Louis le Débonnaire, rétabli et restauré par Napoléon , qui y avait placé des religieux. L'empeimf pour attirer des habitants dans
ees lieux déserts, avait ludme érigé le par le même défilé, et vint s'établiïp
Mont-Cenis en commune et a£(r«uieb4 aux lieux alors occupés par les Li«
lesi iiabitints de tout impôt. buens, et où sont mainteDant les vil-
' «-Le comité de salut public avait or- 1^ de firixia et de Verona. » Du temps
donné, au mois de février 1794, que «leGéaar^ les Géaomaut étaient bones
Parmée des Alpes 8'ejni>arât du mont au nord par ies'«$a&?M ou Essakns;
Cenis, où les Piémontais s'étaient re- 9U sud, parles /indes ou ./ndegaves ei
trancliés pour défendre les avenues de les Turons; à l'ouest, par les Ârviem,
leur pays, et tlont l'occupation devait (:t au nord-ouest, par les Diablmtes,
comi^ter et assurer la conquête de in De nombreux monusMotii proutesA
Sayoïe. Mais les rigueurs de la saisoit que la ville moderne du Mans occupe
s'étaient opposées a l'exécution de ces l'emplacement de celle qui , dans la
ordres. Plusieurs tentatives trop pré- Notice des provinces, est nommée
dpitées avaient échoué, et le générai nonianni, au nom du peuple dont elle
Sarret avai^ péri dans upe piemière était la métiopttle. (Voyez le MAire,)
entreprise. Le général Alexandre Du- Peur les CénemoM établis entre fàA»
mas en essaya donc une nouvelle, lors- da et TAdige, voyez GAUxa GISÀli»
que le retour du printemps eut rendu fine.
les communications praticables. I^ar Cëms. -r- Le mot cesm^ dont nous 4es dispositions halKUeawiit conçues et avons formé cens, n^avait point en courageusement exécutées, les postea latin la signification que son dérivé ennemis, avant d'être attaquées de front, a en lançais; il sèrvait à désigner le avaient été dépassés par des colonnes recensement ou le dénombrement qui dirigées de droite et de gauche sur se taisait de tous les sujets et de toutes leurs flancs: les retranchements élevés les terres passibles des charges publifur les divers points de la montagne ques, dans le Irat d*éCaltô le poiyptyturent ainsi assaillis et emportés avec que ou cadastre. Ûfltte opération se rela plus grande impétuosité. Dans le nouvelait aussi souvent qu'il était nécesmdme temps, une division de trois saire, pour constater les mutations des mille hommes, sorUe de Briaii^n, propriétés , et servait à répartir, dans s*étant portée dans la vallée' de Bar- une juste proportieo avec les foitunes, donnache et de Sezanne, s'était empa- les deux premiers titresdttoanon,sa voir: rée d'Oulx, de Fenestrelles, et s'était l'impôt roncier, et la capitation. Avant avancée sous le canon d Exiles. Tandis de procéder à ce dénombrement, on que le WQnt Cenis était eoievé au cen- commençait par mettre à parties terres tro, une autre eoloaM de Tarmée dsa dbaumiafes ou fiseelet aneetées à Fen* Alpes, passant le eol d'Arsentiné en taetien du prince et de la cour, ei eee avant de Barceionnette, envahissait la terres, déjà immenses, tendaient sans vallée de la Stura. Ainsi les deux ar- cesse à s'accroître par suite de déshémées des Alpes et d'Italie pouvaient rences, de confiscations, de délaissera réunir sous Turin. Mala 'nne trop mente, ete. On laissait encore en dshet» longue inaction suivit malbettieose*. les domaîDes donnés, francs de toutes ment de si brillants débuts. * impositions publiques, aux vétérans et Cenomanni, peuples gaulois qui transmissibles à leurs enfants, à charge habitaient les environs du diocèse du de service militaire; les bénéfices con- Mans. Us firent partie de la grande cédés avec la même exemption aox eipéditiMi de Beilovèse, qui, après soldats des irontièrea poiir leur tenir avoir vaincu les Étruaqoss près du lieu de solde, et aussi les dotations foi»- Tésin, se fixèrent dans un canton qu*on cières , concédées à un grand nombre nommait la terre des Insubres. « Bien- de hauts fonctionnaires et d'officiers tôt, dit Tite-Live, suivant les traces, de justice, de finance, etc., et dont de .ces première GanloiSi une autre ks levenns fomisknt, avec une pare troupe de GénomanSf sous la con- dans les amendes, le traitement des ti* duito d'filitoviiiB, paan kq Alpea tukareepsndsntlsnyfieeciee. Cslalait»
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on dressait le tableau des terres qui restaient et qui seules devaient l'impôt que le prince faisait publier dans un édit appelé indkfion. Constantin, converti à la religion chrétienne, ayant déclaré, par suite d'un zèle plus pieux que rcfltxîhi , que toutes les terres dont les fidèles feraient donation aux églises seraient déchargées des tributs; et de plus, la misère des temps ayant forcé un grand nombre d'hommes libres soumis à la capilalion de se donner en servitude, pour se soustraire à «ne charge qu'ils ne pouvaient plus supporter, il fallut faire de nouveaux retranchements au polyptyque , et laisser en dehors du recensement une grande quantité d'héritages, ainsi que beaucoup de contribuables qui s'y trouvaient compris auparavant , et le revenu public subit graduellement une diminution à laquelle on chercha à remédier plus tard. Quand les Francs eurent conquis la Gaule et s'y furent fixés pour toujours, leurs rois s'attribuèrent, pour leur part de butin, ce nui constituait le domaine impérial; les leudes et les lidèles s'établirent dans les dotations des hauts fonctionnaires, dont ils usurpèrent la juridiction, et les soldats s'emparèrent des bénéGccs militaires, soit en évinçant les possesseurs, soit en se déclarant leurs héritiers quand ils décédaient, et tous jouirent de leurs envahissements, avec les franchises qui y avaient été attachées lors de la concession primitive.
Quant aux terres soumises aux contributions et au recensement , leur condition resta la même, et elles continuèrent à en porter le fardeau. Il en fut de la capitation comme de l'impôt foncier. Les Francs s'en prétendaient exempts, comme l'avaient été ceux qu'ils remplaçaient, et ils ne furent recensés ni pour leurs biens ni pour leur tête. Les rois francs avant conservé les contributions Qu'ils trouvèrent établies dans la Gaule, conservèrent aussi l'opération cadastrale, ou le recensement qui servait à les asseoir.
Mais aux causes de retranchement d u polyptyque qui se présentaient sous les empereurs romains, il s'enjoignit bientôt
beaucoup d'autres : d'abord , l'aveugle libéralité des barbares, qui, croyant ne pouvoir prouver mieux la sincérité de leur conversion que par des libéralités extravagantes, enrichirent outre mesure les églises de terres qui devenaient franches en passant entre leurs mains; ensuite, l'invasion ayant réduit à la dernière indigence un grand nombre de petits propriétaires, l'abandon de la liberté devint beaucoup plus fréquent : de là, diminution nouvelle et toujours croissante dans les ressources de l'État. Mais ce n'est pas tout. Les rois, pour retenir dans la fidélité des compagnons orgueilleux, turbulents, et souvent mécontents de la part qu'ils avaient eue dans le démembrement du sol de la Gaule , étaient forces de leur céder de grandes portions de leur domaine privé, ce qui ne diminuait point les ressources publiques, puisque le domaine était exempt de contributions, mais les appauvrissait d'autant. Ne pouvant plus bientôt faire de largesses aux dépens de leur domaine, ils se contentèrent d'accorder l'exemption dont ils jouissaient euxmêmes , ce cju'ils faisaii?nt en acceptant, à titre de donation, des terres qu'ils rendaient sur-le-champ à leurs anciens possesseurs, à titre de bénéfice héréditaire. Enfin, les possesseurs des bénéfices affranchis de contributions, non contents de jouir pour cette nature de terres d'une faveur qu'ils prétendaient inhérente à leur personne, l'étendirent tant (Qu'ils le purent aux domaines imposes qu'ils y joignaient par achats, mariages ou successions, fae cette manière, les besoins de l'État restant les mêmes, les moyens d'y satisfaire diminuèrent de jour en jour, et finirent par disparaître presque complètement. Les rois prirent diverses mesures pour prévenir un appauvrissement qui devait amener la ruine de deux dynasties, et ordonnèrent, à l'imitation de l'empereur Constance, qui n'avait pas tardé à ressentir les mauvais effets de la piété mal entendue de son père Constantin, gue les terres tributaires données aux églises seraient maintenues au polyptyque etcontinue-
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raient à payer les ihipôts. lift n'osèrent
aller aussi loin que les empereurs Valentinien , Valens et Gratien , qui avaient défendu de rien léguer au clergé par acte de demiâre volonté; mais m déchirèrent quelquefois les testameuts fniîs en sa faveur; enfin , ils défendirent aux hommes inscrits au rôle de la capitatiou de se donner en servitude pour jouir de Texemption de ce tribut.
Quant aux prétentions des possesseurs de bénéfices, de ne rien payer pour les terres , sujettes à l'impôt, qu'ils achetaient, dont ils héritaient ou qu'ils recevaient en dot , les ministres , jaloux de la conservation des droits du prince, en firent justice en maintenant ces ter* res au polyptyque et en les faisant recenser avec les autres terres de même nature; et cette sévérité fut la cause de la mort trafique de plusieurs de ces jDiinistres, après le décès des rois dont ils avaient défendu les intérêts et qui seuls les soutenaient. Cependant, ces divers moyens, qui ne reçurent jamais ^u*une exécution Incomplète, ne rejRédîèrent point au mal, et les rois se virent , pour maintenir autant que
f)0ssible 1 équilibre entre la recette et a dépense , obligés de multiplier les recensements des terres , et d'ajouter cbaauefois quelques char^ nouvelles .à celles qui avaient été primitivement ^établies. Au rapport de Grégoire de Tours, Chilpéric poussa si loin la dureté , qu'un grand nombre de pro-
ftriétaires, abandonnant leurs cites et eurs biens, cherchèrent une retraite dans les pays qui n'étaient point soumis à sa domination, préférant un exil volontaire au danger de mourir de misère ; car , entre autres règlements, dit Tauteur que nous citons, « le roi avait ordonné que tout posses- « seur de vignes payerait une n>esure «de vin par arpeiit, et avait établi « plusieurs autres redevances tant sur « lesterresquesurlesésclaves.sLepeu* pie de Limoges, qui succombait aussi sous le fardeau , se révolta contre Marc le référendaire, qui était chargé de la .perception des nouveaux droits, brûla ses rôles sur la place publique , et Taurait tué lui-même, si l'évéque Ferréol
ne l'eût arraché au péril qui to nèna-
cait. Cet acte de désespoiir ne servit â'abord qu'à aggraver la position de ceux qui s'y étaient livrés; mais les malheurs qui fondirent sur la malseo de Ghilpéne, la perle successive de tous ses enfants , qu'il regarda comme une punition du ciel, et les remontrances de Frédégonde , qui fut accessible à la pitié une fois en sa vie, lui inspirèrent des sentiments plus Nimains. A l'exemple de sa femme, il jeta au feu les nouveaux recensements, et les impôts continuèrent à être perçus d'après les anciens. A partir de cette époque, les recensements cessèrent d'avoir lieu, car l'histoire n*en cite plus aucun après ceux de Chilpéric. Le moyen manquant alors d'asseoir l'impôt foncier et la capitation, on jse borna à déclarer que ceux qui jusqu'alors avaient payé ces deux con* tributions , continueraient à le faire; chacun profita du désordre de l'époque pour s'en dispenser, ce qui eut pour résultat l'insuffisance du domaine royal, la ruine du revenu pu»
blic, l'affaiblissement de la royauti^, et, comme nous l'avons dit, la chute successive de deux dynasties. De nos temps, le cens a été rétabli par deux opérations distinctes : lereoensemeiit général des terres sous le nom de cadastre, et le dénombrement des citoyens de tout âge et de tout sexe qui a lieu tous les cinq ans.
CBirs SBiGNXirsiÂL. Selon le jurisconsulte Ferrières, le wns seigneurial était une redevance annuelle, foncière, perpétuelle, en argent, denrées ou services, dont un héritage censier était chargé envers le fief ou le franc-alleu dont il était mouvant, et qui avait été imposée pour la première fois par le seigneur dans la concession qu'il avait faite de l'héritage. Voici l'origine du cens et des terres appelées censales, qui furent tenues de payer cette redevance jusqu'au jour où l'Assemblée constituante 1 abolit. Quand les Francs se furent établis dajis la Gaule et eurent pris possession du domaine impérial , des bénéfices militaires, ainsi que des domaines attachés à chaque fonction pu-
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hWqtke, pour tenir lieu de traitement aux titulaires, ils cédèrent à titre de iiefs , et sauf une circonscription plus ou moins étendue qu'ils se réservèrent pour former leur pourpris, la majeure partie des terres dont ils étaient possesseurs, à des hommes de leur condition qui devinrent leurs vassaux, et dont ils furent les suzerains ouchefsseigiieun. Les vassaux, tous la même réserve, cédèrent, à leur tour, une partie des terres de leur fief à des liomnics qui en firent des fiefs de second ordre, et devinrent les vassaux de leurs cédante et les arrière- vassaux des chefis-seigneurs. Mais comme les de* voirs du vasselage n'obligeaient le vassal qu'à suivre son seigneur à la guerre et à l'assister à son plaid , et comme il fallait quelque chose de plus que ce , double service pour mener une vie
f>rincière ou seigneuriale, le suzerain, e vassal et l'arrière- vassal surtout, dont les propriétés n'étaient plus assez vastes pour qu'il pût former des fiefs de leurs démembremente, cédè-^ rent aussi à perpétuité une autre par^ tie de leurs aomaines à des manants
f>our les mettre en valeur et en recueilir les fruits, moyennant des redevances utiles en argent, en grains , en char^ rois, en travaux serviles, et ces redevances constituèrent le cens seigneurial. Or, voici ce qui arriva : c'est que, pendant que les terres données en fief conservaient leur caractère de terres nobles, celles qui avaient été concédées à charge de cens tombèrent en roture, à cause de la condition des hommes entre les mains desquels elles passaient, et de la nature des services qu'imposait la concession. Gela est tellement vrai que jusqu'à râbolition du cens, toute terre qui y était soumise était effectivement roturière. Le cens était la marque de la directe seigneuriale sur les rotures , comme là foi et lliomhmage étaient le caractère de la directe sur les fiefs. Tant que le cens fut fondé sur des concessions , il dut être payé sous peine de perdre la terre qui avait donné lien à son institution', et cela en vertu de cette maxime de droit établie en 846 par le ooncile de Meaux : Qui
CE. ' ÇEIt. f49^
negligit censum perdat terram, et par cette phrase d'une lettre de Charlemagne à l'évéque de Meaux : Qui negligit censum perdat agrum. Le cens n était pas uniforme dans tout le royaume, il dépendait de la générosité des seigneurs , du besoin de faire cultiver, de la nature des terres, et principalement de la coutume. Beaucoup de cédante s'étaient réservé la fiicufté de le doubler, de le tiipler même en certaines circonstances , ce qui s'appelait établir un surcens. L'abbay e de Saint- Maur-les-Fosses avait le droit de demander un double cens à ses colons et à ses menante en trois circonstances:
si le roi y prenait gîte, si l'évéque ve» nait la visiter, et si un incendie en consumait les bâtiments. ' * JusquMci on n*a vu le cens seigneurial établi que sur des terres concédées à cette condition , et on a pu en conclure avec raison que les néritafjes patrimoniaux en étaient affranchis.] C'est ce qui avait lieu en effet dans l'origine; mais divers faîte généralisèrent peu à peu cette redevance. Dans des moments de trouble et d'anarchie, le besoin de se faire des protecteurs obligea bien des petits propriétaires de terres frandies à donner leurs biens roturiers au roi, aux grands vassaux, aux églises, aux seigneurs même de second et de troisième ordre, pour les recevoir d'eux ensuite à perpétuité et à charge de re- . devances; ce fiit l'origine d*un aou* veau cens plus ou moins onéreux, suivant le prix que l'homme puissant mettait à sa protection. Plus tard, ce
3ui n'avait été qu'un acte volontaire évint une obligation sérieuse; il fut ordonné à chaque propriéteire resté indépendant de se choisir un patron, ou, a proprement parler, un maître.
On imagma la maxime : Nulle terre S€m sewneur, et la servitude de la propriété devint si bien de droit commun, que les seigneurs furent autorisés à faire, dans leur mouvance, la recherche des terres qui jusque-là avaient échappé au cens , et , quelle
3ue fût leur origine, non-seulement e les y soumettre, mals.encore d'exi-
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moka qOê leurs possesséurs tie prouvassent par titre que leurs bieiis étaient francs et devaient l'être à perpétuité.
A partir de ce moment, il n'y eut presque plus de terres libres Frabde, 4ue celles qui formaient te dôtatilne du roi ou celui des grands vassaux et le pourpris des seigneurs d'ordre inférieur. On ne connut plus que des suzerainetés , des fieft et des cénsSves, Comme te cens était uh impdt au^i humiliant pour Torgueil qu'onéreux pour la bourse, et que les gentilshommes aussi bien que les nuinants y étaient soumis pour les rotures qu'ils Dpssédaieat, fU eberchèrent, dans douzième siècle, à 8*r soustraire, eft établissant que dans leurs mains ces biens reprenaient leur ancien caractère d'indépendance et de franchise.
Ayant été Dattussur ce point, ils {magi lièrent, quand ils héritaient ae ctes domaines et avaient à les partager avec un roturier, de faire retomber sur ce dernier la totalité du cens, comme s'il eût possédé la totalité 4U domaine 4 lui seul. Mais Louis VII mit fin à cetté injustice, en ordonnant, en 1168, que chaque copartageant concourrait au payement des redevances dans la pro-
rartion de sc/ti lot. Le cens donna lieu _ une léftislatiota fort eoihpliquée, et qui yariaitfuneprovince à l'autre , suivant les coutumes. Enfin , dans la célèbre nuit du 4 août 1789, l'Assemblée constituante, d'un mouvement unanime et spontané, décréta Tabolltioa du cens seigneurial et de toutes les autres prestations féodales , sauf remboursement de celles qui étaient fondées en titre et avaient pour cause des concessions de terres anciennement faites.
Mais la difficulté de distinguer ces dernières de celles qui étaient le résultat des usurpations, fit qu'on les confondit les unes avec les autres pour éviter les procès , et quç toutes furent ensuite abolies sans remboursement.
Ce\stve. Ce mot, dans l'ancien droit, exprimait la mouvance d'un seieaeur censier. Quelquefois il signifiait Ta nature des héritages: ainsi, quand
on tftsait i^uè 'tfi^ bMitt^iM^ éftfIMt'
dés terres en censive , ou tèi^ti^ eii
Censîve , on voulait dirç qu'ils étaient chargés de cens, et, par conséquent , roturiers ; car les fiefs ne pouvaient être Chargés que de lafiol et de l*bemiHligek Enfin on désignait encore sous le nom de censive la redevance dont l'héritage censitaire était grevé. ''Voy. Cens.)
C£2fsu]i£. Le maintien des mœurs et la défense des principes sur lesquels repose Vexistenee mênm do la société, tel est, dans cemiMI y a de pfus étondtl et de pins élevé, l'objet deHnstitution à laquelle a été donné le nom de cençure. Il résulte de là qu'il existe deux sortes de éensore : la msure des ihœurs et éelte des écrits. Cest dé cette der^ iiière qute nous allons nous occuper.
La censure des écrits en France fut, dans Torigine, une des attributions du clergé. Les premières eondiinmitions pour des doctrines progressives datent du onzième siècle , qui fut aussi TépoQue oti commença en France le grana mouvement qui eut pour résultat Taffranchissement des communes.
Abaflard, le père do la philosophie Iran* Caise , fut une des premières victimes de la censure ; il fut accusé d'hérésie, et condamné comme tel, en 1121, par un concile assemblé à Soissons, pour âroir osé dire qu\in homme m Mt rien croire sans de bomnes raisons, et pour avoir prétendu que les frais persoîines de la Trinité ne sont que les dénominations d\n seul et même itre, qui est IHett, Descartes fut égaiementcondamnécinqsiècles plus tard, pour avoir dit : « // faut se drfaire de tout préjugé , et douter de tout avant de s'assurer d aucune connais* $ance, »
La critique dés doctrines exprimées dans les discours publics et dans les
livres était, dans l'origine , exclusivement du domaine de ï'autorité ecclésiastique, non-seulement pour ce qui concenieh religion, maiï encore pour ce qui ne touche qu'à la politique. La Sorbonne, dit M. Dufey de l'Yonne, dans un travail remarquable auquel nous faisons de nombreux emprunts, la Sorbonne poursuivit avec un incou-
betablé ftcfaarttiement \ei litres dis phi^ losophie; et elle n*éparcnait pas ses principaux membres : témoin le maU heureux Richer, syndic de la faculté.
Au seizième siècle,' le parlement et l'uni versité s'étaient dt\jà également attribué le p^fvHégedeoeDSorelr tes livres, èt même forces que l'on représentait sur les tfiéâtres. Après la bataille de Pavie, il fut défendu , par arrêt du parlement et par un décret de i' université, de faire aucune allusion amc événements politiques et à la situation pénible où se trouvait alors la France, et l'on remit en vi2;iieur les éditsqui portaient la peine de mort contre tous ceux qui tiendraient des assemblées fnieites m qui posséderaient des livres
ftrohibés, dont l'université dressa une liste qui fut remise au procureur ç;énéral. Dans cette liste de livres prohibés sous peine de mort, Gguraient ia tradaction des psaumes de Marot, les œuvres de Rabelais et les éditions de là Bible publiées par Robert Étienne.
François r", l'allié des Turcs et des protestants, faisait alors cause commune à l'intérieur avec le clergé catholique pour mettre un terme aux progrès de la réforme. Le 13 janvier 1536, il avait poussé le zèle jusqu'à défendre toute impression de livres, sous peine du gibet.
On ne se borna point à provoque^ les pénalitésles plu s rigoureuses contré les ouvrages imprimés en Ftance et contre leurs auteurs ; la fameuse ordonnance de Chateaubriand prohiba, sous peine de confîscation, l'Importa^ tion des livres publiés à l'étranger.
Toute caisse expédiée des pays étrangers devait être ouverte en présence de deux docteurs en théologie. C'était notrç. système actuel de douanes, mais au liront de la religion de rÉtat,*et aved des théologiens pour douaniers.
On proscrivait toute doctrine nouvelle, même dans les sciences exactes. Le parlementde Paris proclama par arrêt, en 1G24 , l'infaillibilité des doctrines d'Aristote, èt trois cbimistes , Clave, Bitaut et Villon , qui ne partageaient nas l'opinion du philosophe grec sur Tes catégories et les formes substau-
tiellés. Tirent condtEnAnér fèuirs thèseSi Le dernier paragraphe de Vntêt rendd èontre eux mérite d'être cité : « Le « parlement fait défense à toutes per^ « sonnes, sous peine de la vie j détenir « ni enseigner aucunes maximes con^ « tre les anciens auteiirë ^ ni fan* a«i « eunes discutes que celles qui seront « approuvées par les docteurs de ladite « faculté de théologie, etc. Fait au par* « iement, le 4 septembre 1624. ...»
T6uk les discours, toutes ies publf* cations se rattachaient alors |Mir quelf que point à des questions religieuses ^ le plus grand nombre des livres imprimés dnns le seizième siècle étaient relatifs au principe de la liberté de Conscience; cela explique pourquoi la censure Àit, à cette époque, attribuée presque exclusivement à la faculté de théologie; mais dès que Timprime^ rie eut étendu le cercle des connaissant ces humaines , le domaine de la cen«> sure s'agrandit , et les docteurs en théologie , qui continuèrent à être investis du droit de l'exercer, eurent à juger des ouvrages relatifs aux sciences exactes, au droit public, à l'économie politique, aux arts industriels. Bien^ tôt cependant leur incompétience devint évidente, et l'on finit par ne soumettre à leur examen que les ouvrages essentiellement religieux. La moitié du monde leur écAiappa^ alors. Ghaguè publication retij^ieuse était examinée par deux docteurs , qui faisaient seulement les fonctions de rapporteurs.
La faculté s'assemblait pour prononcer le jugement , et le parlement ap-
Srouvait ses décisions. Bientôt cepenant les publications se multiplièrent avec une telle rapidité, qu'il fut impossible à la faculté de prononcer en assemblée générale. Les docteurs chargés de l'examen 'sé dispensèrent alors de la éonsultbr, et prononcèrent eurmêmes sur le mérite ou le danger des ouvrages qu'ils avaient à examiner.
Leur approbation ou leur improbation fut définitive. Mais , comme Uk docteurs examinateurs prononçaieut souvent sans connaissance de cause, la faculté leur enjoignit plus d'une fois d'être plus curconspects , sous
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rhonneur et les privilèges attachés au des ouvrages spéciaux, sans être tenus doctorat, et pendant quatre ans le de demander rautorisation du chancedroit de censurer les livres. £n 1662, lier; mais ils furent obligés de luiadresune question divisa les membres de serlears oeuvres, quel qu*en fût Tobjet, la faculté: il s'agissait de décider si et Bossuet lui-même reooBOUt la né- Tautorité du pape était supérieure à cessité de cette mesure. Le gouvernecelle des conciles. Le docteur Duval, ment s'empara aussi d'une manière chef d'un des partis, craignant de suc- plus directe de la faculté de censurer comber sous la masse des factums de les livres de science et d'art , et ces ses adversaires, sollicita et obtint , ea sortes de livres furent soumis à l'exa- 1664, des lettres patentes qui, à Tes- men de maîtres des requêtes, choisis clusion de tous les autres docteurs, par le chancelier, qui fut dès lors inslui conférèrent à lui et à trois de ses titué chef suprême de la censure, et confrères, le droit exclusif de censure, nomma à son gré les censeurs. C'est avec une pension de deux mille quatre ao chancelier que les censeurs rencents livres à partager entre eux. La daient compte ; de là cette formule qui Sorbonne indignée adressa au roi re- précédait chaque approbation , et montrances sur remontrances, soute- qu'on lit en tète ou à la fm de tous les nant que la ceusure des livres appar- livres publiés avant la révolution de tenait à tous ses membres , et ne 1789 : J'ai lu , par ordre de monseipouvait être le monopole de quelques- gneur le ehanceUery etc. Bientôt cette uns. L'autorité royale transigea, et il nouvelle censure, qui ne fut guère fut statué par de nouvelles lettres pa- plus éclairée que l'ancienne, eut a luttentes que le nombre des censeurs se- ter contre l'esprit philosophique du rait fixe à quatre, qui seraient choisis dix-huitième siècle. Mais disons d'à-
Kr rassemblée de la maison de Sor- bord un mot de la condamnation de
fine , à laquelle seraient adjoints Descartes. Cette condamnation eut
deux docteurs de la maison de INa- cela de particulier que le livre des Mé-
varre. A la fin cependant le docteur ditations, qui en fut le prétexte, avait
Duval et ses trois collègues furent d'abord trouvé grâce devant la Sor-
obligés de céder de guerre lasse et ils bonne. Sans son respect pour les doG»
donnèrent leur démission en 1666. La trines d'Aristote, cette assemblée
faculté reprit alors ses anciennes tra- n'en aurait même pas refusé la dédi-
ditions, et nomma directement les cace. I\Iais bientôt les théologiens hol-
censeurs en nombre illimité. Toute- landais s'élevèrent avec force contre
fois de nouvelles divisious s'élevèrent le nouveau philosophe; l'inquisition
]>ientdt parmi les docteurs à Toccasion romaine l'accusa d'athéisme , proscrî-
des disputes sur la ^rttce; le chancelier vit sa doctrine, et la mit à rindex*
Séguier fit alors ôter à la faculté le Descartes n'était plus , en vain le
droit exclusif de censure, et quatre P. Malcbranche mit-il tout en œuvre
censeurs furent nommés ^ar lui, avec pour défendre sa mémoire. Louis XIY
une pension de six cents livres ohacun. ayant ordonné à Tarcbevéque de Paris
Ce fut une véritable révolution dans de faire assembler les facultés de TU-
Texercice du droit de censure. Jus- nîversité pour examiner le système du
au'alors la société politique avait gran- philosophe, l'assemblée condamna des
i, tandis que la société religieuse per- ouvrages dont l'auteur n'avait pas
dait toujours du terrain -, le gouverne- craint de dire : « En philosophie , il
ment pro6ta de cette circonstance « ne faut pas se mettre en peine des
favorable pour retirer la censure des « conséquences qu'une opinion peut
mains du clergé exclusivement romain «avoir pour la foi; nonobstant ces
et pour tâcher de la garder dans ses « conséquences , il faut s'y arrêter si
propres mains. Les évêqucs seuls eu- « elle semble évidente. » La Sorbonne
reni la flunilté d'imprimer (eurs lettres se ravisa alors, et die ne crat pas de-
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voir se montrf^ moins orthodoxe que l^Université. Elle lit plus : noo contente de condamner la doctrfnedeDes» • cartes, elle ajouta à l'anathcnie lancé contre les œuvres du graud philosophe, et renouvela la défense de s'écarter en rien des doctrines d'Aristote.
Le dix-huitième siècle vit censurer Montesquieu , Buffon , Marmontel , Mably,KaynaI et beaucoup d'autres écrivains. Voltaire lui-même ne put échapper aux poursuites pour son Mahomet, qu'il avait eu cependant la précaution de dédier au pape. Montesquieu fut accusé d'améisme,, de déisme et de sédition par les jansénistes et les molinistesqui s'étaient réunis pour combattre les principes développés dans PEsorit des hU, Les deux premiers cheis d'accusation s*exclunient l'un l'autre; il est évident, en effet, qu'on ne peut en même temps croire et ne pas croire en Dieu. La Sorbonne intervint dans oe conflit, et après deux ans de laborieuses investiçations, elle parvint à signaler dixîuiit propositions re/)re/feM6'i6/es; mais « Ile recula devant les conséquences de la publicité, et son décret de censure resta dans ses archives. La Sorbonne attaqua aussi la théorie de Buffon sur Ja forme et l'antiquité de la terre, et elle parvint, à force de tracasseries, à obtenir de lui cette déclaration, que son ^lobe de verre n'était qu'une sup* position philosophique; après quoi elle consentit à ajourner sa décision. Quelle que fiit sa haine contre ï Encyclopédie y elle recula devant Fexamen d'un tel ouvrage, œuvre'de toutes les célébrités littéraires et scientifigues de Tépoque. Elle substitua les manœuvres sourdes, les cabales , à une attaque directe ; elle souleva contre les encyclopédistes les susceptibilités ministéxielles, et un incident imprévu vint à point à son secours : un jeune bachelier, Martin de Prades , soutint une thèse où il mit en question le christianisme même. Cette thèse eut un grand retentissement; c*était, en effet, chose étrange qu'une apologie du théisme faite sur les bancs de la Sorbonne. Les docteurs virent dans le
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jeune abbé un élève des encyclopédistes. L'ordre de l'arrêter fut donné ; mais il avait prévu sa condamnation^ et avaitété chercher un asile en Prusse. La censure du Bélisairede Marmontel mérita à cet écrivain les plus honorables félicitations. L'impératrice Catherine, le roi de Pologne , la reine et le prince royal de Suède loi écrivirent directement , et il trouva dans les éloges du public et dans la vogue toujours croissante de son livre une consolation plus que sufiisante.
Depuis qu'ib étaient nommés par le chancelier, les censeurs proiaient le titre de censeurs royaux. Leur nombre était indétermmé. La plupart avaient un traitement fixe, à titre de pension. A l'époque de la révolution de 1789, on en comptait quatre-vingtseize. Ils prolongeaient à leur gré leur travail , et leur lenteur désespérait les auteurs et les libraires, qui , pour l'éviter, faisaient souvent imprmier leurs livres sous la rubrique d'Avignon, de Genève, de la Haye, d'Ams* terdam , ou de Londres.
Pour les journaux , l'ordonnance de 1761 tenait lieu de la censure. Ses dispositions résument toute la législation de répoque sur cette matière : « Fai- « sons défense, y est-il dit, à toutes « personnes , de quelque qualité qu'el- « les soient , de s'immiscer dans la « composition, vente et débit d'aucunes « gazeUes de France, ni aucuns im- « primés de relations et de nouvelles, «tant ordinaires qu'extraordinaires, « lettres , copies ou extraits d'icelies, « et autres papiers généralement quel- « conques , contenant la relation des « choses qui se passeront tant au de* « dans qu en dehors de notre royau- « me, ni de faire aucune des choses « qui ont été ou dû être dépendantes du « privilège de la Gazette , sans la per* « mission expresse et par écrit du « ministre et secrétaire d'État ayant le « département des affaires étrangères, à « peme, contre les contrevenants, de « conflscation des imprimés et exem* « plaires , ainsi que aes caractères et « des presses , de six mille livres d'a- « mende, de tousdépens, dommages
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« et intérêts, et même de punition cor- « porelle.» On le voit, cette ordonnance était toute dans Tiotérét de la gazette offieielto, dont les miaees cMonnes étaient ranplies par les nouvelles les plus insignifiantes, et qui n'avait pour concurrent que le Journal de Paris, pariant comme elle de l'état de la température, de la hauteur de la rivière, des nouYelled de la cour et d'autres futilités bonnes pour distraire les oisifs des cafés et les habitués de l'arbre de Cracovie. La Gazette avait été autorisée pour suppléer à la pu- Uioation des NoumUm à ta main, qui , plus d*uii siècle auparavant , avaient mis en émoi le cabinet de Versailles et les cours étrangères. Ce fut pour comprimer cette contrebande BoKtlque que le régime monicipel doot jouissait la eapitale fut confisqué aa profit du pouvoir ministériel; toute l'autorité des magistrats du pays fut alors conférée à un homme du roi, qui fÏDt décoré du titre de lieutenant général de police. L*ordonnance était motivée sur la nécessité de faire cesser le scandale des Nouvelles à la main.
Mais le pouvoir conféré au lieute nant général de police était une véritable dictature, ifnl Irientôt s'étendit à toute ^administration. La répression des Nouvelles à la main ne fut bientôt que ia partie la rrmins importante de ses attributions. Toutefois, sa toute-puissance ne put arrêta la distribution de ees nouvelles , et Too sait quel lut le succès de la fameuse Gazette ecclésiastique qui se distribuait dans la capitale, sous lés yeux mêmes du lieutenant général de police , et à A» barbe de set mmbrenx ékmanfen.
(^pendant la lectute des ftviHes périodiques étant devenue un besoin presqiie général, le gcnivernemcrit se vit bieftlôt forcé de i)crraettre de mm? etin publieatîoiis , oiaie sons la BarveHIaiiee et la responsabHité de censeurs spéciaux. Ces censeurs étaient spécialement charcrés de signaler les contraventions aux ordonnances et arrêts du conseil. Nomm^ par le cbaiieeffer , ils ifaiinReiit dû geeevcir d'cvdre que de ee chef de la
magistrature , mais chaque ministre se croyait sur eux un droit de suprême juridiction , et ils ne savaient à qui obéir. Ministres, princes, grands seigneurs, tous se permettaient de les gourmander. Les bureaux du chancelier et ceux du lieutenant général de police étaient souvent en opposition sur le même objet» Tel auteur qui aralt obtenu rautorIsatioB du censeur désigné par le chancelier , était éconduit par un autre. Malheur à celui qui osait trop vivement réclamer justice : une lettre de cachet lui imposait silence.
Les censetirs eux-mêmes n'étaient pas moins exposés aux boutades mioistè* rielles que les auteurs et les libraires.
La censure n'était pas moins sévère pour les pièces de théâtre que pour . les joumaiix et les écrits. Les auteurs avaient affaire aux bureaux des ministres , à ceux du lieutenant ijénéral de police et aux censeurs. Un censeur n'osait se pernïcttre de signer son avis qu'après en avoir soumis les motifs au neotenant général de police.
€e préalable était de rigueur pour les ouvrages dramatiques. Beaumarchais affiruie que pour obtenir la permission de faire représenter son Barbier de SéûiUe^ il avait fait fnqtilemenl gîih quante- neuf courses à Thotel du lieutenant général de police. Toute la haute administration fut en émoi pour \t Mariage de l iyaro et pour Tarare.
La censure dramatique était asriégée de sollicitations, de phôaAes et de re< commandations.
Au moment où éclata la révolution de 1780, la censure", repoussee par Topinion publique , n'était déjà plus qu'une Tame romràlHé. même avee I appui des lettres de cactiet et des prisons d'Ktat. Sa suppression fut demandée par les cahiers des trois ordres. Cependant, bien que la déclara»
tlon des droits de rhomme gartsctt à chaque citoyen la faculté de publier librement ses opinions, ce voeu ne fut point immédiatement satisfait. Les censeurs, il est vrai, n'exerçaient plus leurs fonctions, mais les nouveaux iournaux, les plus remarquables par leur énergie et leur nddépeadanee , se
pcfuraient être envoyée dans lës provinces sang l'autorisation de V Assemblée de la commune de Paris. Ce fut seulenKiit te 14 seiitembre 1791 dtM»
lA eensure fut supprimée en prilMHpe par une loi spéciale. Le mot censure ne reparut dans la constitution de Tan III que pour consacrer ce principe :
qtie totit citoyen a le de ceiiMH ter les actes du gouvernement. Bientôt, cependant, infidèle à l'esprit de cette constitution, le Directoire exerça la censure sur les écrits , et mit des obstacles à lapuMiestJondesJoornatui,
3UÎ, usant da droit deoensore des actes e l'autorité, attaquaient et signalaient au tribunal de l'opinion ceux du pou- Ternement qui paraissaient contraires aux lois. La censure fut rétablie sens le consalai, et elle fut organisée , sons l'empire, sur un plan plus large même que sous l'ancien régime. Un nouveau ministère fut spécialement créé sous le titre de directiou générale de Timpriinerie et de la librairie; un cemenr fut imposé à chaque journal : au Jour- 7ial de r Empire (les Débats) , M.
Etienne; à la Gazette de France, M. Tissot ; au JourneU de Paris, M .
Jay, etc. IM aateors dramaftlquet ftirent soiimis à la censure des 00* reaux de la direction générale ou du ministère de la police. Le manuscrit de toute pièce nouvelle devait être envoyé au ministre de la poliee avant la reptéseotalioft i}ui ne poutait avoir lieu sans l'autorisation de ce ministre. Les anciens ouvrages, même les ouvrages classiques, ne pouvaient être réimprimés sans appro- Dation. Onraotie par lea lois fondai mentales, la liberté do la pftsae nO pouvait, en droit, être suspendue ou abrogée que par un acte de souveraineté nationale; cependant il suffit de quelques décrets impériaux pour Tabolir; et^ par cme s»Agillidre ébOMi diction , tandis que le gouvernement interdisait la libre publication des ouvrages anciens ou nouveaux, une commission spéciale pour le maintien de la Nbetté de la prease était ètablio au aém conservateur.
Ap^ tes eicèa de l'empire arriva la
restauration. Louis XVIII, par la déclaration dé Saint-Ouen , reconnut le principe de la liberté de la presse
au nombre des droits <wiistitutiOBfieiB
acquis à tous les Français s mais l'article 8 de la charte octroyée était déjà une modification de cette déclaration.
Le mot de censure n'est pas écrit dans ces articleO, mais te taguédes expressions y préparait. « Les Français , y « est-il dit, ont le droit de publier et « de faire impritner leurs opinions « en se conformant aux lois qui doié vent répHtner les abus de cette li- * berté. » En lui - même le principe était juste; mais , depuis, le gouvernement prétendit que réprimer était synonyme de /^rere/irr, et une loi, du ai (Octobre 1814, établit la censure préventive. A cette loi si sévère suc* céda , lors de la secondé restauration, une loi de colère et de violence , celle du 9 novembre 1815. Ce que la pre;i mière loi avait considéré comme délit ftit considéré eomme crime. La déportation fut appliquée aux auteurs des écrits qui , directement ou indirectement, semblaient hostiles au gouvernement; et ces jugements étaient sans appel, sana renfoi en cassation , MUS j/àtf, La eondamnation était pro*
noncée par les cours prévdtales etoié> cutée dans les vingt-quatre heures.
Après deux ans de ce régime de dictature ^ le gouvernement, cédant aux cria de nndignation publique, ordonna la diàsorution des cours prévôtales, et proposa une nouvelle loi de censure. Adoptée par la chambre des députés , cette loi fut rejetée par la cbadibre des pairs ; mais le pays né gagna rien au vote négatif de la mnil- Bre haute, et Ton retomba sous l'empire de In loi de novembre, moins les cours prevôtaks. line autre loi fut promulguée le f9 mai lftl9, et fut bientôt suivie d'une loi spéciale sur la publication des journaux. Enfin, la législation sur les écrits subit encore de nouveaux changements en 1821. La censure, un moment suspendue lors de rsTénemeut de Cbarfeo X « Art promptement rétablie. Une commission^ eonpoaéo de lumta fonctioiiBai«
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res et de quelques hommes de lettres qui jouîssaiciit d'une torte de popularité, reçut le titre de commission de
censure. Les nouveaux censeurs ne furent pas mieux traités par l'opinion publique que leurs obscurs devanciers ; mais le gouvernement n'en persista
Sas moins dans son système, et les oronnances de juillet 1830 rendirent à la censure toute sa rigueur. Elle aurait été plus arbitraire que jamais , et sans aucune garantie contre l'omnipotence ministérielle; mais on sait ce
3 ai est advenu des ordonnances et e ceux qui avaient eu l'imprudence de les mettre en avant. La censure fut lé-
âalement abolie par la charte de 1830, ont l'article 7 porte en ternies formels : « La censure ne sera jamaàis rétablie, »
La liberté de la presse est aujourd'hui un droit acquis, sur l'inviolabilité duquel tout le monde est d'accord.
Toutefois , si les mesures prévenHœs ont été abandonnées par les hommes du parti rétrograde, il faut convenir qu'ils ont poussé bien loin l'usage des moyens répressifs. Assurément] la presse doit être responsable devant les tribunaux des abus qu'elle commet.
Mais la législation doit se borner à réprimer les abus, sans jainnis empiéter sur le droit de liberté, auquel une excessive sévérité dans les mesures de répression pourrait porter atteinte.
Les mesures répressives sont donc admissibles dans certains cas ; mais dans aucun, on ne peut tolérer la censure préventive. Cependant cette dernière a été rétabliedépuis 1880 pour les pièces de théâtre et pour toutes les productions de l'art du dessin , et nous avons fait voir qu'il existait un moyen de donner un caractère préventif aux moyens de répression, en les exagérant, comme ont lait les lois de septembre, véritable code draconien.
Censures ecclésiastiques. — C'est ainsi que Ton désigne la réprimande et rapplieation des peines canoniques ou des peines spirituelles infligées par l'Église pour punir un hdele qui a commis une faute grave et scandaleuse. Ces peines étaient, dans les premiers siècles du christianisme.
la confession et la pénitence publique^ auxquelles se substituaient et mime
s'ajoutaient, selon le degré de culpabilité et le caractère des personnes, la suspension, l'interdit et l'excommunication. Ces trois dernières peines sont les seules dont l'Église fasse usage aujourd'hui. Elles s'appliquent Séparament, et quelquefois simultanément, quand elles ont pour but de châtier un coupable appartenant au corps sacerdotal ou à une corporation religieuse. Les papes, les évéç|ues, leurs grands vicaires ou les officiaux ont le droit d'employer la voie de censure.
L'archidiacre pendant sa visite n'a pas cette faculté, parce qu'il ne possède qu'une juridiction incomplète et limitée. Il en est de même aes curés qui n'ont que les pouvoirs de l'ordre, sans en avoir la juridiction.
L'abus que plusieurs papes et plusieurs prélats oreueilleux et turbulents ont fait, dans des intérêts purement temporels, de ces armes longtemps redoutables que l'on appelait les foudres de l'Ëglise, les ont beaucoup affaiblies entre les mains de leurs successeurs. A force de lutter contre elles, les nations et leurs souverains ont réussi , sinon à les briser entièrement, du moins à en atténuer beaucoup les effets. Depuis le quinzième siècle, il est de droit public dans la chrétienté, qu'on ne peut pointfrapper d'interdit une ville tout entière, encore moins une province ou un royaume, pour les fautes du gouverneur bu du roi. Les dispositions du concile de Bâle sont précises à cet égard. Le pape Benoît aIII ayant prononcé des censures contre Charles VI et mis la France en interdit, le parlement de Paris, par arrêt de 1408, ordonna que la bulle qui fulminait ces peines serait publiquement lacérée.
L'art. 16 des libertés de l'Église gallicane défend formellement de prononcer les censures ecclésiastiques contre les officiers du roi , pour ce qui regarde leurs fonctions et l'exécution des ordres qu'ils exécutent par suite de ces fonctions. Jusqu'à la révolution, les supérieurs ecclésiastiques qui contrevenaient à cette loi , pouvaient être poursuivis dans leur temporel comme
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en leur personne , et condamnés à des saisies, des amendes et des peines proportionnées à la gravité de rinfraction qu'ils avaieot 'commise; et une multitude d'arrêts rendus par les cours souveraines , prouvent combien la mapîstratiire fut de tout temps attentive à défendre cette partie de nos libertés. (Voyez ExcomiuniCATioif,
INTBBDIT et PiNITBNCB PUBLIQUE.)
Ct:tvtenier. — Sous les rois de la première et de la seconde race, le centenier, appelé tunginus par la loi salique, ^it un magistrat subal* terne subordonné au comte, de qui il recevait l'institution , et inférieur au vicaire. Sa juridiction s'étendait sur un district habité par une centaine de i^imilles , qu'il conduisait à la guerre, et dont il réprimait les délits et jugeait les différends. Voici quelle fut rorig;ine de cette institution- Sous la domination romaine, le préfet faisait la police dans une légion avec droit de vie et de mort; le tribun la faisait dans une cohorte, et infligeait de moindres peines; le centenier la faisait dans sa con^agnie , et ne connaissait que des délits passibles d'un châtiment moins sévère encore. Lorsque les soldats furent devenus sédentaires, chacun de ces officiers exerça Tautorité qui lui appartenait, dans le district qu'occupaient les troupes soumises à son commandement. Ce district fîit uncamp, et les ter* res qui le composaient furent tout à la foîô le poste que les soldats devaient occuper et en quelque sorte la paye de laquelle ils tiraient leur subsiÂ>tance ; et, en conséquence, les délits commis dans oe district forent de la compétence des ^ges militaires. Quand les soldats se Dirent attribué à perpétuité les terres dont ils n'étaient que les usufruitiers pendant la durée de leur service, et se lurent transformés en libres propriétaires , leurs centeniers contmuèrent à avoir juridiction sur eux, non plus en vertu de leur grade militaire, mais par suite des pouvoirs que leur conférèrent les comtes. Lorsque ceux-ci te> naient leurs plaids , les centeniers, et, à leur défaut , les plus notables propriétaires , au nombre de douze , de«
valent les y assister. Quelquefois , le comte tenait lui-même le plaid du centenier, ou le faisait tenir ôar des commissaires auxquels il dâéguait pour cela ses pouvoirs; alors toutes m affaires attribuées au comte pouvaient y être jugées ; mais , lorsque le centenier tenait lui-même ses assises, on ne pouvait y porter que les actions d'^t on de propriété, et les causes mineures.
Comme officiers de police , les centeniers étaient chargés , sous la responsabilité de leurs centaines, de la tranquillité de leurs districts, de la sdreté des chemins , de la poursuite et de l'arrestation des vagabonds et des voleurs. A cet effet , tous les propriétaires soumis à leur autorité étaient tenus de leur prêter secours à leur première réquisition. Avec ces dernières attributions, les centeniers subsistèrent jusqu'au commencement du dix-septième siècle, à Paris, sous Tautorité du prévôt, et dans les grandes villes, sous celle du maire , consul, ou mayeur. Ils avaient an-dessus d'eux les qiiartiniers ^ ou chefs de quartier, et au-dessous les dizainiers, qui n'avaient Juridiction que sur une dizaine de familles; tous ces officiers cessèrent d'exister lorsqueLoulsXIV confia la po lice de la capitale à un lieutenant général qui fut chargé de nommer les agents et subordonnés dont il avait besoin.
Cbntièxb bbnibb. — C^était la centième partie du prix ou de la valeur des biens immeubles que, avant 1789, tout acquéreur, en France, était obligé de payer au roi ; les biens qui venaient par succession ou par donation en ligne directe étaient seuls exceptés de cet impôt.
Cent Jours. — On appelle ainsi l'époque si courte pendant laquelle Napoléon , après son retour de l'tle d'£l« De, occupa une seconde fois le trône; du 20 mars, jour où il rentra dans le château des Tuileries, au 28 juin, date de la réinstallation définitive des Bourbons, il s'écoula en éiM cent jours.
Ce fut le second règne de l'empereur; règne d'un moment, mêlé de gloire et de revers, où le capitaine se montra digne de sa réputation, et déploya une
activité encore ^lus grande qu a toutes 1^ autres éppqtjes ait sa irie, mais où rhomnift 4^Élat fut inférieur à luimême, parce que, reconnaissant que la réalisation de son ancien système était impossible, il ne sut ni en concevoir un Douveau , ni accepter les moyens 49 salut que lui offrait la nation* Avant et après les événements de ce second rèçne, se placent naturellement la rentrée triomphale de Isapoiéon, Tune des pins belles scènes de notre hiSn foire, et son départ pour Texil, dé?
lîodment fatal qui termine si tristement le grand drame des cent jours.
Deux causes principales contribuèrent à amener cette grande crise. On a généralement tenu compte de la première, qui était en effet la plus évidente; nous voulons parler de l'impo-
Îmlarité des Bourbons. Alais on a moins ait attention à 1^ seconde, qui, bien que moins apparente, domine aussi la sir tuation. Cette seconde cause, c'était }e machiavélisme des rois coalisés, lesquels en voulaient à la France au moins autant qu'à Napoléon, et avaient tiré un trop grand profit de lear première invasion pour ne pas vouloir en pré-
Earer une nouvelle. En 1814, Tamition démesurée de l'empereur, qui, de son aveu , voulait faire de la France Je chef- lieu d*une monarchie européenne , leur ava i t fourni l'occasion de soulever contre lui tous les peuples au nom de la liberté. Craignant que l'élément populaire qu'ils avaient décbaîné dans toute l'Europe ne se tournât contre eux s'ils abusaient trop ouvertement de la victoire , ils s'étaient contentés d'un demi-succès. Ils avaient laissé à la France l'ombre d'un gouvernement représentatif, de peur que leurs peuples ne s'anerçussent trop tdt qu'ils n'avaient pas l'intention de donner les constitutions qu'ils leur avaient promises en récompense de leur dévouement. Mais ils nourrissaient une trop grande haine contre la révolution française ; ils éprouvaient un trop vif |)e80in de s'enricbir et de s'agrandir aux dépens de la France, pour se contenter de ce demi - succès. Une halte d*iui moment, pendant laqoéito
les BourbQns auraient le temps de se créer qn parti capable de te^lif tête au partinapoléonien, tandîsqu'cŒit-méiiwi
se procureraient les moyens de se passer du secours de leurs peuples, telle fut, dans leur qrrière-pensée , cette
I»aixde 1814, pour la conclusion de aquelle ils avaient exigé de nous tanf de sacrifices. A l'article Congrès de Vienne, il ne nous sera pas difficile de prouver nar des faits ce uue pous avançons lof. En ce moment, bornonsnous à dire que si les rois avaient voulu franchement la paix, ils n'auraient pas eu l'imprudence d'assigner pour séjour à JNapoléon une lie située aux portes de la France; ils n'auraient
f)as eu ensuite l'imprudence de révéler 'intention qu'ils avaient de l'envoyer à Sainte-Hélène ; et si cette menace n'avait pas eu pour but de le forcer à reprendre les armes , ils l'auraient enlevé sans Ten prévenir; cpfini Us n'auraient pasinqpitetéMnratsur sonavenir, avant d'en avoir fini avec l'empereur. Ce qu'ils se proposaient , c'était de pousser IVIurat à se liguer avec INapoléon , et à lui fournir les moyens de faire qne dernière tentative. Ils étaient persuadés que la présence de TSapoléon sutTirait pour soulever le Midi; mais ils espéraient que le JNord tiendrait pour les Bourbons. Alors ils seraient revenus en France, sous te prétexte de mettre un terme à la glicrro civilp qui se serait engagée.
En 1813, la guerre avait eu l'Europe pour théâtre ; il y avait , de leur part, une grande habileté à vouloir, en 1815, transporter le champ des hiostilités sur le sol de la France; mais l'étoile de Napoléon donna un éclatant démenti à leurs prévisions età leurs calculs machiavéliques. Il n'eut qu'à se montrer pour fairetomberLouis A VI II de son trône; In guerre civile, si habilement ménagée , n'eut pas lieu ; le tyran rentra dans le citâteau des Tuileries sans avoir brtilé une amorce; il reparut sur les champs de bataille de l'Europe, et il s'en fallut de peu qu'il ne ramenât la victoire sous ses drapeaux.
Sortie de Porto-Ferrajo (ile a'Flbe) le 34 février 1815| la flottille qui por-
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tait Mtpoléoii et toi n«tf «mes grenadiers composant sa garde, entra le l'^'^ mars dans le golfe Juan , après une pénible traversée , pendant laquelle Ifi petite eipéditiQii avait eoura las plue grandi dtangara. Avant de mettre le pied sur la terre française, Napoléon quitta et fit quitter à ses soldats la cocarde de Tue d'Elbe ; après qu'elle eut été remplacée par la cocarde tricolore , il donna Tordre d'effectuer le débarcfuement sur la plage de Cannes.
Son bivouac fut établi dans une plantation d'oliviers, où il reçut un accueil empressé des habitants de la campa/(ne. « Beau présage, dit-il; puiséet-il ae réaliser! i» L'un de ces paysans, qui avait servi , reconnut Napoléon , et ne votiliit plus le quitter. « Eli bien, Bertrand, dit Tempereur, voici du renfort. » Cependant une escouade de quinae hommes , commandée par UO capitaine , fit maladroitement sur Antibes une tentative qui échoua. Le 2, on arriva au village de Cérénou ; le 3 , on eoucba à Barlme; le 4, à Digne, et, le j», à Gap. Là, Napoléon fît imprimer deux proclamations qu'il avait improvisées sur mer le 28 février : l'une était adressée au peuple français, l'autre à Tarmée. Cétaient encore ces mêmes accents magiques qui avaient tant de fois électrisé la nation. « Français ! «dans mou exil, j'ai entendu vos « plaintes et vos vœux... J'ai traversé « les mers au milieu de périls de toute « eepèœ; j'arrive parmi vous repreoo « dre mes droUs, qui sont les vôtres... « Français ! il n'est aucune nation , «quelque petite qu'elle soit, qui n'ait « eu le droit de se soustraire , et ne se « soit soustraite au déshonneurd'obéir « à un prince imposé par un ennemi « momentanément victorieux. Lors- « que Charles VII rentra à Paris , « et renversa le troue éphémère de « Henri V. il reconnut tenir son trône « de la vaillance de ses braves, et non « d'un prince récent d'Angleterre !... »
Sa proclamation à l'armée, surtout, est un des plus beaux monuments d'élo-
Suence militaire qui existe. Elle proniait un effet merveilleux, « Soldats I «noua n'avons pas ^ vaiocosi Deux
«.hommes sortis de nos rangs ont trahi
R nos lauHers... Soldats ! venez vous « ranger sous les drapeaux de votre a chef... La victoire marchera au pas « de diarge ; l'aigle , avec les couleurs « nationales , volera de elocber en clo* « cher jusqu'aux tours de Notre- « Dame... » A Saint-Bonnet, on voulut sonner le tocsin pour faire lever les villages en sa faveur : « Non , dit-il « am habitants, vos sentiments me ga- « rantissent ceux de mes soldats. Plus « j'en rencontrerai, plus j'en aurai. Res- « tez tranquilles chez vous. » Il ne se trompait pas; mais ce refus faisait déjà pressentir qu*il altait se montrer tel qu*il avait toujours été, c*e8t4»
dire, Phomnie de I armée, plutôt que l'homme de la nation. A Sisteron, le maire voulut s'opposer au passage, mais les habitants sympathisèrent avee les soldats de l'empereur. Au sortir de Sisteron, l'avant-garde de la petite armée , qui se composait de quarante grenadiers sous les ordres de Camoronne , fut arrêtée par une colonne Que le général Marchand avait envoyée de Grenoble pour repousser les conspirateurs. Un secona officier, dépêché par Napoléon, ne fut pas plus heureux
Sue Gambronne; on refusa de Ten- . Bodre. La situation était critique; de ce qui allait se passer dépendait tout le succès de l'entreprise. Napoléon ne s'attendait pas à cette résistance; il en témoigna sa surprise au général Bertrand, au^d il dit: «On m'a trompé.* Mais, retrouvant bientôt toute sa présence d'esprit , il ajouta : «N'importe, en avant!» Descendant alors de cheval , et découvrant sa poitrine: «S*il en est un parmi vous, « dit-il aux soldats de Grenoble, S'il en « est un seul qui veuille tuer son géné- « ral, son empereur, il le peut, le voici !» Les soldats répondirent tous par le cri de Vive Temomurl et ae précipitèrent autour de lui , en lui baisant les mains. On se remit en marche au milieu d'une immense population; celle de Vizille surtout , où était née , pour ainsi dire, la révolution française, se signala par son enthousiasme. EntreVisille et GrenoblOf airivaattpas de course le 7r de
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ligne , commandé par Labédoyère. Na-
poléon pressa sur son oœor ce ç^énéreux officier, dont il ne pouvait prévoir le malheureux sort, et lui dit avec effusion : « Colonel , vous me replacez sur le trône. » Cependant le générai Marchand se préparait à la résistance; et quand on arriva sous les murs de Grenoble, on en trouva les portes feruiées. D'abord silencieuse et indifférente en apparence aux cris de Five Pempereur poussés par les grenadiers de nie d'Eloe, la garnison de Grenoble ne put maîtriser son émotion lorsqu'elle vit IVapoIéon en personne s'avancer sous les murs de la place, et regarder d*an œil assuré les canons chargés et les mèches allumées ; elle poussa à son tour le cri de Fh-e l'empereur, que répétaient les habitants , et qui devint unanime. On se précipite aux portes, on les enfonce, et on en Jette les débris aux pieds de Tempe* reur, en lui disant: «Tiens, voici les «< [)ortes, à défaut des clefs de la ville de «< Grenoble.» L'empereur dit alors à ses ofllciers : « Tout est décidé mainte- « nant» nous allons à Paris I » Le lendemain , 8 mars , il fut reconnu et salué romme empereur par toutes les autorités. «J'ai su, dit-il alors, que la n France était malheureuse. J'ai en- « tendu ses gémissements et ses re- « proches. Je suis venu pour la dé- « livrer du jouiî des Bourbons; leur « trône est illégitime. Mes droits ne n sont autres que les droits du peuple. « Je viens les reprendre, non pour ré- « gner, le trône n*est rien pour moi ; « non pour me venger, je veux oublier «tout ce qui a été dit, fait et écrit n depuis la capitulation de Paris; j'ai « trop aimé la guerre , je ne la ferai « plus... Nous devons ouolier que nous « avons été les maîtres du monde... Je « veux régner pour rendre notre belle «France libre, heureuse, indépen- « dante... Je veux être moins son sou- « verain que le premier et le meilleur « de ses citoyens. » Les proclamations de Gap furent imprimées de nouveau ; on répandit le bruit que l'impératrice avait ordre de revenir avec le roi de Rome; que l'Autriche était d'accord
avec rempereur ; enfin , que le roi de Naplesmaffiiaitaveeqaatre-vingt mille
hommes. "Napoléon rendit un décret portant qu'à dater du 15 mars, les actes publics seraient faits et la justice rendue en son nom. Un autre décret or-* donna Torganisation de la garde nationale dans les cinq départements qu'il venait de traverser. On a justement reproché à INapoléou la précipitation avec laquelle il s'était ressaisi du pouvoir impérial à Grenoble. I9*eût-il pas été plus sage de ne pas imiter les Bourbons, en s'obsti nant , comme eux , à ne rien oublier du passé? N'eût -il
Sas mieux valu attendre les suffrages e la nation plutôt que de les devancer? Ce n'était pas pour ressusciter l'empereur que la France battait des mams au retour de INapoléou ; elle aimait en lui le héros qui n'avait jamais voulu subir les humiliations de l'étranger ; elle le rcjgardait comme un libérateur qui venait laver la souillure de la restauration; mais elle n'entendait pas qu'il s'adjugeât lui-même la récom-
{)ense de ses nouveaux services. La soennité de Grenoble porta une première atteinte à sa popularité, que les fautes de la restauration avaient cependant rendue plus c;rande que jamais.
Ce fut seulement le 7 mars que le Moniteur annonça le débarquement de Napoléon par à (H IX ordonnances, dont l'une le mettait /^or6 lu loi , en prescrivant (le lui courir sus, et dont l'autre convoquait les chambres. Le lendemain , le Moniteur publia que Napoléon , poursuivi par les populations et abandonné des siens , errait dans les montagnes. Ce qui n'empêchait pas le comte d'Artois , le Juc d'Orléans et le maréchal Macdonald de partir pour Lyon, où quinze mille cardes nationaux et dix mille hommes (le ligne s'opposeraient nu passage du rebelle, tandis que les généraux Marchand etDuvernet, le duc d'Angouléme et le prinee d'EssIrng lui fermeraient la retraite. Le général Lecourbe avait reçu l'ordre d'inquiéter les flancs de sa troupe, et le maréchal Oudinot s'était mis en marche à la tète des fidèles grenadiers royaux. Tout le
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monde à la «mrngBoràtit d^rnine
perdu l'oare de Corse, U hngmid dê Vile d'Elbe. Mais le 10 mars, à sept heures du soir , et presque sous les yeux du comte d'Artois, Napoléon entra fiaiis un des fiiubourgs de Lyon, celui de la Guillotière. Les princes furent obligés de sortir de la seconde ville de France et ne furent suivis
aue d'un seul garde national ù cheval, ont Napoléon récompensa le dévouement en lui donnant la croix d'honneur. A Paris, le 11, un officier de la maison du roi parut sur le balcon des Tuileries, et annonça que le duc d'Orléans, à la téte de vingt mille hommes de . lagardenationaledelLyoD,avaitattaqué et complètement battu Bonaparte dans la direction de Bourgoing. Le lendemain, le retour du con)ted'Artois prouva le degré de confiance que méritaient les nouvelles répandues par la cour.
Maître de Lyon , l'empereur commença à reprendre ses anciennes habitudes: le 13 mars, il rendit plusieurs décrets d'une grande sévérité contre les fauteurs de Taixcien régime, en preseriTant le séquestre et la confiscation de leurs nlens. Il en signa d*aiitrps, q!ii , mieux inspirés , annulaient les actes contre-révolutionnaires du gouvernement royal, et remettaient en vigueur les lois de TAssemblée constituante portant abolition de Tancienne noblesse et des ordres de chevalerie. Enfin, par un dernier décret, il prononça la dissolution de la chambre des pairs et de la chambre des députés , et convoqua extraordinairement tous les collèges électoraux de l'empire à Paris , pour y former une assemblée de champ de mai , et s'y occuper de la révision des constitutions impériales.
A mesure que la fortune de Napoléon grandissait , celle des Bourbons allait en déclinant. A la revue que le comte d'Artois passa de la garde parisienne, il demanda aux trente mille hommes qui la composaient ceux qui voulaient marcher à l'ennemi : deux cents hommes à peine répondirent à son appel. La cour ne lut pas plus heureuse avec les voloutaires royaux
dd deraient Mn partie de tamée du duc de Berri ; pas un ne se présenta. On crut tout réparer en nommant le maréchal Ney au commandement de Tarmée de l'Est. On avait aussi fondé de grandes espérances sur Touverture du parlement, qui eut lieu le 15; Louis XVIII et le comte d'Artois prêtèrent serment de fidélité à la charte devant l'assemblée , et se donnèrent une accolade fraternelle. Cette scène eoncertée d'avance avait pour but de contnhbalancer l'impression fâcheuse qne venait de produire la déjection du maréchal Ney.
La effet, le 13 mars, le maréchal ?rey, arrivé à Lons-lfr-SanInier, s'était déclaré pour Napoléon dans une proclamation commençant par ces mots :
'< La cause des Bourbons est à jamais perdue I » Le même jour j Napoléon avait quitté Ljon et était arrivé à Mâcon; le 14, il coucha à Ghâlons, et le 15 à Avallon. Les habitants de la Bourgogne l'accueillirent avec le même enthousiasme que ceux du Dauphiné; partout les populations accouraient en masse à sa rencontre.
liC 17, il fit son entrée à Auxerre, où le maréchal Ney vint le rejoindre le 18 ; l'empereur embrassa le brave des braves , qui n'avait fait que céder aux voeux de son armée et aux désirs de l'immense majorité de la nation , en mettant l'épée de ses soldats et la sienne au service du grand homme qui se présentait comme un libérateur, et qui avait pris rengagement de doter la France des institutions qui lui manquaient. C'est à Auxerre aussi que Napoléon apprit la nouvelle de l'invasion malencontreuse de Murât en Italie. Quelques années plus tard^ .
il dit à Sainte-Hélène, en parlant de cette nouvelle folie de son beau -frère: n Deux fois en proie aux plus étrnn- « ges vertiges, le roi de Naples fut deux « fois la cause de nos malheurs; en « iai4,ensedéclarantoontre la France, « et en 1815, en se déclarant contre « l'Autriche.» Le 19, Napoléon pnrtit d' Auxerre , et il arriva à Fontainebleau , à quatre heures du matin.
Pendant la nuit L.ouis XVIII , suivi
4i 9i4qQi8f4iifi ée aefl aneiéns oom* paf noDS d'exil , avait quitté furtivement le château des Tuiferies et s'était dirigé vars la frontière belge. Son da- Mrl ne resiemblait guère à l'arrivée de l'enipereor : Tun s'avançait d'une manière triomphale, l'autre cherchait à se dérober dans sa fuite ; le droit divin s'en allait une seconde fois , ex-
elsé par la eoureraineté du peuple.
I 30 man 1815 offre un des plus singuliers contrastes dont l'histoire ait donné l'exemple : à Fontainebleau, encore plein du souvenir de sa récente abdication, Hapnléon, victorieux eani coup férir t et n*ayanl plus qu'un pas à faire pour remonter sur le trône ; à Paris, Louis XVllI, forcé, après dix mois de règne, à reprendre la route 4e Texil » et à retourner sur la terra étrangère il avait déjà passé vingtcincf ans de sa vie. Napoléon partit de Fontainebleau à deux heures , après avoir ordonné un jour de repos aux grenadiers de l'île d'Elbe , qui , en moins de dix-sept jours , avaient parcouru avec lui une route de oeux cent vingt-sept lieues, mais qui ne se souiîiirenl a ce commandenieul qu'à regret. 11 arriva le soir à i^aiis, et entra ters les neuf heures aux Tuileries par l'arcade de Flore. La foule le porta dans les appartements que Louis XVIII avait quittés la nuit précédente; on se jeta sur lui avec tant d'enthousiasme qu*il Ait obligé de dire : « Messieurs , vous m*étoiu« fez ; » la joie fut telle qu'il y eut un monicut de vertige.
C'est au 20 mars que commencent Téritabiement les cent jours. !Napoléon ayant remis lui-même la couronne sur sa téte, il ne s'agissait plus que de savoir comment l'empereur entendait ouverner à l'avenir. Sa précipitation tait évidemment une faute ; mais on se montrait généralement assez disposé à la lui pardonner, pourvu qu'il (Consentît à ne plus militariser le pouvoir, à ne plus traiter la France entière comme une armée, et l'Europe comme on pa^ à conquérir. La division des partis et les dangers dont nous me^it le oongr^ de Vienne
faisaient comprendre à tous les hommes émineots et à la majorité de la nation ^ue Napoléon étant l'homme nécessaire , le moment eût été mal choisi pour roawbander le pouvoir avec lui. Une constitution appropriée au besoin de l'époque et librement consentie de part et d'autre , voilà tout ce qu'on exigeait en retour des nouveaux sacrifices qui allaient devenir nécessaires. A ces conditions, Carnot, le représentant du parti républicain , et Benjamin Constant, l'un des chefs les plus distingués de l'opinion libérale, mettaient leurs s^vieei à la disposition de l'empereur. Cependant, la rapidité avec laquelle il était redevenu souverain, la préférence , qu'à son insu peut-être , il avait témoignée pour rarmée, son.
ambition bien connue et qui ne paraissait pas avoir diminué , son penchant pour la guerre, le désir qu'on lui supposait naturellement de relever l'honneur de ses armes et sa gloire de grand capitaine , étaient autant de rootift qui tenaient en éveil la défiance générale. Ée parti royaliste et le parti d'Orléans se tenaient prêts à
t)roliter de la moindre faute, et à souever contre lui la classe bourgeoise qui soupirait après le repos encore bien plus qu'après la liberté. Les rois coalises, qui s'étaient ménagé des intelligences à Paris , lors de leur première invasion, soudoyaient de nombreux agents, cliargés de fomenter la discorde, et avaient des créatures jusaue dans le gouvernement. Desoncôté, l>n)j)ereur craignait que les exigences des républicains et Tamour-uropre offensé de la Fayette et de quelques autres chefg de l'école libérale ne missent des entraves sérieuses à la marche du gouvernement. Il avait éviJemment l'amour du bien ; mais i'auibition était toujours là pour lui faire oublier les conseils de la prudence ; sa santé était affaiblie par Page et par les suites du poisonqu'il avait prisa Fontainebleau, après les désastres et les trahisons de 1814 ; il ne se sentait plut la même' oonfiance en lui-même. Sollicité en aens contraire par la France qui voa^
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Iftit la paix et par les rois coalisés qi)i vouliîrat la guerre, son géoieHotlait
dans r indécision , préférant la guerre, mais pensant bien qu'on ne lui accorderait pas de bonne volonté les moyens de la conduire d'une manière digne de lui« et qu*U n*a¥ait plus la puissance 4e ae les procurer de vive force. Lui* même a fait plus tard Taveu des sentiments de défiance qui s'étaient emt parés de son âme.
Toutefois, lenouyeau r^es'onvrit sous des auspîoea fa vorableso Napoléon avait dit aux srrands personnages de sa suite : « Ce sont les gens désin- « teressés qui m'ont ramené à Paris j « ce sont les soos-lieateiiaiits, les aol- K dats qui ont tout fait ; c'est au peu- « pie, c'est à l'armée que je dois tout.» Aussitôt après l'arrivée du bataillon de l'île d'KIbe , qui reçut le nom de bataillon sacré, il passa en revue toutes les troupes de la capitale; pendant le défilé , la musique joua Tair de la révolution : yeilions au salut de l'em^ pire; et les acclamations du peuple se mêlèrent aux cris des soldats, lorsqu'ils jurèrent de suivre les aiglep partout où les intérêts de la patrie les appelleraient. Carnot fut appelé au ministère de l'intérieur , et Benjamin Constant au conseil d État. Ënlin , le 34 mars, la oensut« fui abolie, aioai que la direction de la librairie.
Mais là s'arrêta cette réminiscence des beaux jours du consulat. Dans l'audience solennelle qui eut lieu le 26, napoléon ne répondit que va|(ueqiieQt aux adresses qui lui furent présentées, et dont l'une contenait ces belles paroles : a L'empereur , en remontant « sur son trône , revient en vertu du « principe de la souveraineté du peu- « pie. » Le service d'bonneur de 1 empereur et de l'impératrice et tout le cérémonial de cour fut rétabli sur Taocien pied. La conversation qu'il avait eue aveo Benjamin Constant pronve que l'empereur eédait au torrent populaire, mais qu'il n'était pas convaincu. Voiri quelques passages de cette conversation curieuse , telle que la rapporte Benjamin Constant luimême. «La natiOB, lui dit Tempo- « Nor, s'est reposée douze ans de toute
^ agitation pplitiaufi» e( 4epyi? Mne « année elle se ire^ÔI^ de ta guerre ;ee
« doqble repos Ii^i â rendu un besoin « d'activité. Klle veut ou croit vouloir « une tribune et des assemblées; elle « ne les a pas toujours voulues. Elle « s'est jetée i mes pieds quand Je suis « arrive au goarernement ; vous devez « vous en souvenir, vous qui essnyâtes « deTopposilioii. Le izoùt des constitu- « tiens, des débats, ^es barangues, na- « ratt revffiif . f . . Cepmidant, ce nw « que la minorité qui le veut, ne vous « y trompez pas. Le peuple, ou, si vous « l'aimez mieux, la multitude ne veut n que moi. Pi e l'avez- vous pas vue cette n multitude se pressant sur mes pas, se « précipitant du haut des montagnes^ « m'appelant , me cherchant , me sa- « luantPAmareutréede Cannes ici, je « n'ai pas conquis, j'ai administré. ..
f( Je ne suis pas seulement , comme on « Ta dit, l'empereur des soldats, je suis « aussi celui des paysans, des plébéiens, « de la France. . . Aussi , malgré tout p le passé, vous voyez le peuple revenir <f à nioi : il y a sympatbje entre nous. • . ^ Je n'ai qu*à faire un signe * ou plutôt « détourner les yeux, les nobles seront « massacrés dans toutes les provinces.
« Ils ont si bien manœuvré depuis six f( mois!,.' Mais je ne veux pas être « le roi d*une jacquerie. S*il y 9 des « moyens de gouverner par une cons- « titution , à la bonne heure... J'ai « voulu Tempire du monde; et pour o me Tassurtir, un pouvoir sans borne f m'était nécessaire. Pour gouverner < la France seule . il se peut qu'une a constitution vaille mieux... Voyez a donc ce qui vous semble possible. Apu uorte^-moi yos idées. Des élections « libres? des discussions publiques.' « des ministres responsables ? la 11 béret té ? je veux tout cela. . . La liberté de « la presse surtout , Tétouffer est ab- « surde; je suis convaincu sur cet ar- « ticle. . . Je suis l'homme du peuule; « si le peuple veut réellement la lioera té, je la lui dois; j'ai reconnu sa a souveraineté , il faut que je prête l'ott reille à volontés, même a ses Cii- « prioes. Je n'ai jamais voulu Toppri* « qier pour n^on nlalsir; J'avais de « grands desseins; le sort en a décidé,
CEN rUNIVERS. CEH
« je «e suis plus un conquérant; je ne « puis plus l'être. Jesaisceq^ui est possible et ce qui ne Test pas ; je n'ai plus « qu'uae mission : relever la France et « lui donner un gouvernement qui lui « convienne. . . Je ne liais point la li- « bertë; je l'ai écartée lorsqu'elle obs- « truait ma route; mais je la com- « prends ; J*ai été nourri dans ses pen- « sées. . . Aussi bien , Touvrage des « quinze années est détruit ; il ne peut « se recommencer. Il faudrait vingt ans « et deux millions d'hommes à sacri- « fier. . .D'aflleurs , je désire la paix , « et Je ne l'obtiendrai qu*à force oe vie- « toires. Jene veux pas vous donner de « fausses espérances; je laisse dire qu'il « y a des négociations, il n'y en a point. « Je prévois une lutte difficile, une lon- « gue guerre. Pour la soutenir, il faut « que la nation m'appuie; en récom- « pense elle exigera de la liberté : elle « en aura... La situation est neuve. Je
• ne demande pas mieux que d*étre
• éclairé. Je vieillis; Voù n'est plus à « quarante-cinq ans ce qu'on était à « trente. Le repos d'un roi consti- « tutionnel peut me convenir. . . Il « conviendra plus sûrement encore à « mon fils. »
Le 33 , Louis XVin avait quitté Lille pour se rendre à Gand. Il ne restait plus en France que le duc et la duchesse d'Angoulême. La duchesse essaya vainement de se maintenir dans Bordeaux; le maréchal Clausel la contraignit d'en sortir sans tirer un coup de fusil. Elle se retira à Pouillac, d'oïj on la laissa mettre à la voile pour TAngleterre, le 2 avril. « C'est « le seul homme de la famille, dit Na- « poléon ; tout ce qui s'est passé à Bor- « deaux est extraordinaire ; je ne sais ce « qui doit étonner le plus de la noble « audace de madame a*Angouléme on « de la magnanimité de mes soldats.»
C'est ainsi qu'il se vengeait de la famille qui avait mis sa tête à prix. Il ne se montra uas moins généreux envers te duc d^Angouléme , qui s'était jeté dans Toulouse, mais que les troupes impériales avaient bientôt forcé de capituler , et qui se trouvait prisonnier au Pont-Saint-£sprit. L*em-
f)ereur, n'écoutant pas les conseils de a prudence qui lui prescrivaient de
f garder ce prince en otage, loi accorda a faculté de se retirer sur la terre étrangère. Le succès lui avait rendu sa grandeur d'nme ordinaire ; déjà il était revenu sur les dispositions des décrets de Lyon qui avaient prononcé le séquestre des biens anciens et nouveaux des émigrés. Un traitement annuel de trois cent inille francs avait été alloué à la duchesse douairière d'Orléans, pour l'indemniser du séquestre mis sur ses biens; la duchesse ae Bôuriion, sa fille , avait également reçu une indemnité de cent cinquante mille livres de rente.
La coalition n'était j^as dans des dispositions aussi bienveillantes à son ^rd. La levée de boucliers de Murât avait empêché , l'Autriche de prêter l'oreille aux propositions pacifiques du gouvernement français , et les ministres de cette puissance avaient adhéré à la clause du traité du 35 mars 1815, par laquelle la coalition se reconstituait plus compacte que jamais, et s'engageait à ne déposer les armes qu'aprM avoir nUsNiWoléon hors <fé* tat de troubler à f avenir la paix de fFAirope, Aucun des rois coalisés ne daigna répondre à la lettre que l'empereur avait écrite le 4 avril. Cepenciant il y disait à diaeun d'eux, dans des termes pleins de modération en parlant de la France : < Jalouse de « son indépendance , le principe inva- « riable de sa politique sera le respect « le plus absolu pour l'indépendance « des autres nations. Si tels sont , « comme j'en ai l'heureuse confiance, « les sentiments personnels de Votre « Majesté, le calme général est assuré « pour longtemps, et la justice, assise « aux confins des États , suffit seule « |)Our en garder les frontières. » Les
fjuissances étrangères rejetèrent égaement toutes les démarches que fit faire l'empereur à Vienne auprès de MM. de Talleyrand et de Metternich.
Ce dernier s'entendait déjà à Paris, avec Fouché , ministre de la police, pour substituer une régence au gouvernement de l'empereur. Convamcu
de la trahison de Fouché par des
fireuves aulhenticjues , Napoléon vouut d'abord le faire fusiller ; mais on Yen dissuada, et il se borna à le surveiller de plus près. Faute d'avoir embrassé une politique Traiment nationale, il était réduit à user de ménagements envers un pareil homme. Les rois coalisés auraient été moins dédaigneux envers lui , ils se seraient hâtes de répondre à sa lettre, s'il avait franchement accepté le concours du peuple qui s'offrait bénévolement à fui. iMais, fidèle à son ancien système, il espérait triompher de tous les. obstacles avec le seul seeours de l'année.
C'était bien mal comprendre la situation de la France! Pour faire de
Srandes choses avec Tarmée, il fallait e nouveau revenir au régime du despotisme, ce qui était complètement impossible; tandis qu'en s appupnt sur la démocratie , qui était décidée aux plus grands efforts , on pouvait du même coup régénérer la France au dedans et la relever au dehors.
L'exemple de la Convention était là |K>ar lui rappeler ce que la démocratie avait pu faire alors même qu'il n'existait pas d'unité dans le pouvoir.
En rendant à l'armée son ancienne prépondéranee y il Garnissait use prétexte aax rois coalisés pour révoquer en doute ses intentions pacifiques , . et il s'aliénait à la fois la bourgeoisie, passionnée pour les idées libérales, et le» peuple, toujours imbu de principes démocratiqaes et de sentiments d'^Ilté.
Da reste, l'empereur, qui ne s'était jamais fait illusmn sur le résultat des négociations entamées, se préparait activement à la guerre. La France entière présentait uneactivité extraordinaire. Sept armées se formaient sous les anciens noms d'armées du Nord, de la Moselle, du Rhin, du Jura, des Alpes, des Pyrénées. Une armée de rés&rre se réunissait à Paris et à Laon; cent cinquante batteries étaient dressées ; quatre cents bouches à feu allaient être placées sur les hauteurs de Paris; dix mille soldats d'élite entrèrent dans les vieux cadres de la garde impériale; les braves marinsy immortaUsés à Lut-
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zen et à Bautzen , formèrent un corps
de dix-huit mille hommes; trente mine officiers, sous-ofliciers et soldats en retraite ou en réforme s'offrirent pour les garnisons des places fortes; les corps francs et les partisans s'enrégimentaient; enfin la garde nationale organisée présentait une masse de deux millions deux cent cinquante mille hommes ; et quinze cents compagnies de grenadiers et de chasseurs ae cette garae, formant cent quatre-vingt mille nommes, fureut mis à la disposition du ministre de la guerre. Paris seul fabriqua par jour jusqu'à trois mille fusils. On fortifiait toutes les villes, toutes les positions importantes jusque dans le centre du pays. L'nrmée, qui n'était d'abord que de (juatre-vingt mille hommes, en compta bientôt deux cent mille.
Les sept départements frontières du nord et ae Test avaient commencé à se lever en masse; toute la nation voulait les imiter. Mais l'empereur s'effraya de cet élan général, et, au lieu de le diriger, il rattacha à le eomorimer.
Les faubourgs de Paris , qui s étaient organisés en fédérations, virent leurs services refusés. Il en fut de même des fédérations de la Bretagne , de la Bourgogne, du Lyonnais, de l'Anjou, formées au bruit des chants populaires et cimentées par les serments les plus solennels. Tout ce qui n'était que militaire convenait à l'empereur; il ne négligeait aucune ressource matérielle; mais les forces vives de la nation lui faisaient peur ; il craignait ces fédérés qui seuls auraient pu le mettre à l'abri des intrigues devant lesquelles il allait succomber.
Mais la âiute la plus grande qu'il commit , celle qui fut la véritable cause de sa perte, ce fut la promulgation de Vacie additionnel aux constitutions de l'empire, qui parut le 22 avril. Au lieu de ntre nommer une nouvelle assemblée constituante par la réunion générale des électeurs du champ de mai, ainsi que l'avait promis ou laissé croire son décret du 13 mars, il se chargea lui-même de tout le travail. Il eut l'imprudence d*iniiter Louis XVIII, en
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donnant à la France une espèce de charte octroyée, aa Iféil de «itisiiiirt! aux Tceux de la nation , qui yoolait iittd • constitution sérieuse, librement consentie. Si encore il avait ainsi usurpé le rôle de législateur suprême pouf produire une œuvre parfaite, digne de son génie; mais loin d*avoir inventé une constitution modèle, il se montra înféfîeur à lui-même; lui qui s'était toujours prétendu le défenseur de l'égalité, il ne sut qu'imiter la restauration, et instituer comme elle une chambre héréditaire, pour contre-balancer rinfluence de la chambre élective. Aussi, bien que l'acte additionnel renfermât plusieurs dispositions Conformes aux besoine dè répoque, feeprit public en reçut une impres"»
sion désagréable. Les libéraux ne trouvèrent aucune garantie dans cet acte additionnel, qu'un uouvel acte additionnel pouvait remplacer d*un jUur à l'autre, lia bourgeoisie, déçue dans son attente, craignit le retour de l'ancien despotisme. Les républicains et le peuple ne furent pas plus satis* ftiits. « Quoi, diaaient^ilSf Mn de s'a- « percevoir que c'est le rétablissement « de la noblesse héréditaire qui a préci- « pité la tin de son premier règne , il ne « voit rien de mieux à faire, pour signa- « 1er son retour, que de constituer sur « des bases solideacette nouvelle ariaitfn cratie de naissance : les Bk)urbons ne « demandaient pas autre chose. » Tout le monde fut mécontent, peuple et bourgeoisie. L'empereur avait été d'autenl plua eoupabie^ qUe lea avia ne lui avaient pas manqué, un grand nombre de ses conseillers l'avaient supplié de ne pas tromper ainsi l'espoir de la ï rance. Camot s'était opposé de toutes aea fioiees à la puMioation d'us aete qui sanctionnait Tinstitution de la pairie héréditaire. Dans l'espoir de le détourner de son funeste dessein, il s'était servi des expressions même uui avaient été employéea aoua le emom pour justifier l'iostitution de la îAff^tm d'honneur. Il avait conjuré remporeur de ne pas confondre '< la gloire acquise avec la gloire héritée, » de distinguer
« les grandi hounsea iaa deaoaMUuita
des grands hommes. » Rien n'avait pu rébftinler: OU trouvera à l'article ActU ÂBoITlomnEt te ie^te de ce document
curieux et unê analyse raisonnée de ses principales dispositions; ici, nous avons dû nous borner à dire en peu de mots ce qu'il avait dé choquant pour la nation. Dès lois, Hapoléon ne dut plus compter que sur l'armée. C'étaiten effet son point d'appui de prédilection. «Le cabinet d'un roi doit être une tente et non un oratoire, « avait-il dit en faisant enlever les livres qui couvraient la table où travaillait Louis XVllL D y a dans ce peu de mots une condamnation de l'empire et de la restauration; les soldats dominaient à la cour impériale , comme les prêtres à la cour des Bourbons. Or, la France ne veut être dominée ni par les prétrea ni par les soldats.
La fameuse assemblée du champ de mai. promise avec tant de pompe par led^ret du la mars, avait perdu aux yeux de ia nation une grande partie de son importance, dcjtuis la promulgation de l'acte additionnel. Cependant une grande fédération eut lieu, non pas le 26 mai, comme il avait d'abord étédit, mais le! '''^ juin, dans le Champ de Mars. L'empereur fit tous ses efforts pour lui donner un caractère national.
A la veille de partir pour la frontière, il voulut montrer à l'Europe coalisée quelles forces redoutables il laissait derrière lui. C'est dans ce sens qu'il fout interpréter les paroles qu'il adressa aux fédérés des faubourgs Saint-An* toiue et Saiut-Mareean dans la plaine du Champ de Mars.
« Soldats fédérés des faubourgs Saint- « Antoine et Saint-Marceau, je suis « venu seul , parce que je comptais sur « le peuple dea villes , les hcrinfanla dea « campagnea et les soldats de Parmée, *dont je connaissais l'attachement à « l'honneur national. Vous avez tous « justiûé ma conliance. J'acceptç votre «0ffire« le teua donnerai dea arnfea; éje voua donnerai voua guider « des officiers couverts d'honorables « blessures et aceontumés à voir fuir « Tennemi devant eux.
«SoUaii UàMÊy aTH eat dea hooK
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« mes dans les hautes classes de la so- « eiétê qui aient déshonoré le nom « français, Tamour de la patrie et le « sentiment de Thonneur national M « mml éoDserfés loat oitim dans It « peuple des ?îlles, les habitants deâ « campagnes et les soldats de Tarmée.
« Je suis content de vous voir. J'ai « confiaoce en vous. Vive la nation! a C'était une manière adroite de détruira la mauvaise impression qu'avait pr9* duite l'acte additionnel. En effet, l'en* thousiasme national reparut un instant; mais c^etaient des actes et noa fmades paroles qui poavaient entretenir aet enthousiasme rebaissant. Dans la même solennité, une députation des électeurs réunis à Paris présenta à l'empereur le résultat du dépouillement des voles bur Tacte additionnel. D'après • leur calcQl, treise millions de eitofena avaient accepté la nouvelle diarte; quatre mille l'avaient repoussée. L'empereur essaya de faire oublier à la nation la déception qu'elle venait d'éjHTOttver en répondant de beHea^parolea au Bfésident de la dépotatios s « Ifes- « sieurs , dit-il , empereur, consul , sol- « dart, je tiens tout du peuple. Dans la a prospérité, dans l'adversité, sur le « champ de bataille, au conseil, sur le «trdne, dans l'eilU la Fraiiee a été «Teèjet unique et constaoft d0 Inet « pensées et de mes actions.
« Vous allez retourner dans vos dé- « partements. Dites aux citoyens que les « dreoiastaiicei aoift grandea! ni*avee « de Tunioiif de Téoer^ie et de » per« « sévérance, nous sortirons victorieux « de cette lutte d'un grand peuple «contre ses oppresseurs; que les géà nérations à venir scruteront sévère^ • ment notre ««fidaite; qu'une AaFtkm « a tout perdu quand elle a perdu l'ino dépendance. Dites-leur que les rois « étrani^ers que j'ai élevés sur le trône ^ <r ou qui me doivent la conservation de « leur aoQttmne, oui tooa, an lempa «de ma proBaérite, ont brigué mon « alliance et la protection du peuple «français, dirigent aujourd'hui tous «( leurs coup contre ma personne. Si « je us vojrais que e^eet à la patrie qu'ils •a» VHàMf J» lÉétivais à lettr matok
« cette existence contre laquelle ils se « montrent si acharnés. Mais dites « aussi aux citoyens, que tant que les « firançais me conserveront les senti* « maiita d'amour dont ils ma doMient K tant de preuves, cette ra(^ dd m « ennemis sera impuissante*
« Français ! ma volonté est celle du « peuple, mes droits sont tous siens; « mon honnèur, ma ^ire, mon bon»
«heur, ne peuvent être autres que « l'honneur, la gloire at le benbaor de w la France. »
Malgré ces deux discours , la cérémonie du ^alnp de mai n'eut pas l'heureuse influeiice que fempeieur s'en était promise. La première émo* tion passée, les partis revinrent à leurs idées de deliLince; d'ailleurs, si Tinfpression avait été vive, il s'en fallait de beaucoup qu'elle edt été nmàime»
La bourgeoisie trouvait que l'empereur penchait trop ouverlemeut vers le peuple; le peuple l'accusait de compter trop exclusivement sur l'armée* Les întrlgams feignaient aussi d*avafr été trompée; Us «saieM ouvertement que l'empereur avait manqué à sa promesse d'abdiquer au champ de mai en faveur de son fils. C'était un bruit qu'ils s'efforçaient d'accréditer, et auquel plu* lieurs fsrtofos de découragement échap»
péea è^ feiftperaor semblaient donnât ffuelque consistance. Les électeurs euxmêmes, qui s'étaient attendus à toute autre chose, manifestaient leur désap* peîntemetit. [Voyest CRiiKF bb kai (assemblée du) }. '
Espérant réchauffer l'esprit public, l'empereur conçut alors l'idée d'une grande féte de famille, qui eut lieu le 4 JfttittdanateMîii mémede sou palais. Dix Nffflle perSofilnea Affent résilies dans les galeries du Louvre, dont un côté était occupé par les dépiitations de l'armée, et l'autre par les représentants et les électeurs de l'empire. En présence de eette assemblée, Napolées remit sm aigles aux électeurs et aux régiments.r Enfin, le 7 juin, il fit lui-même l'ouverture des chambres, par un dist^ours dans lequel il leur demanda leur coa»
eouA « pour Mre trieiApher la oausa aadMe du paille. * 11 «rasfail i^avala
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rien à redouter de la chambre des pairs qui était son ouvrage; mais celle des représentants, où figuraient la Fayette et Lanjuinais, et qui avait choisi ce dernîêr pour président, ne lui inspirait pas la même confiance. Aussi lorsque , quelques jours après, Lanjuinais vmt,
• à la tête cTune députation , déposer aux pieds du trône une adresse qui renfermait les vœux de rassemblée, Tempe* renr répondit en ces termes : « La «constitution est notre point de ral- «Hement; elle doit être notre étoile « polaire dans ces moments d'orage.
« Tonte discussion publique qui ten- « drait à diminuer directement ou in- « directement la confiance qu*on doit A avoir dans ses dispositions serait un « malheur pour TÉtat; nous nous trou- « verions au milieu des écnetls, sans « boussole et sans direction. N'imitons «pas le Bas-Empire, qui, pressé de « tout coté par les barbares , se rendit « la risée de la postérité, eu s'occupant « de discussions abstraites , au moment « où le bélier brisait les portes de la « ville. » Ainsi, même avec la toutepiiissance qu'il s'était arrogée, il n'avait pas pu se procurer une majorité dans la représentation nationale. Un autre passage de sa réponse montre que l'acte additionnel ne lui paraissait pas à lui-même une constitution définitive. « Premier représentant du peu- « pie, j'ai contracté l'obligation, que «je renouvelle, d'employer, dansdea «temps plus tranquilles, toutes les «prérogatives de la couronne, et le « peu d expérience que j'ai acquise, à « vous seconder dans l'amélioration de « nos constitutions. »
Le IS juin, il quitta la capitale pour marcher à la rencontre de l'ennemi.
En moins de trois mois, il avait levé une armée de quatre cent mille hommes , et s'était mis en état de faire tête à l'Europe conjurée. Gela tenait du prodige. Mais il laissait derrière lui «ne nation divisée, sans foi dans un vain simulacre de constitution, et à moitié convaincue que l'empereur redeviendrait aussi despote qu'autrefois,
' dès que la victoire aurait rendu à ses armes leur ancien prestige. D'un autre
côté, il était évident que le moindre échec ne manquerait pas de redoubler l'audace des agents de la coalition , et de cette tourbe de traîtres qui s*adiai^ naient à la perte du grand homme.
On peut voir aux articles Fleu- Bus, LiGîïY et Watebloo, les prodiges de courage dont les soldats français donnèrent une seconde fois le spectacle au monde. Malheureusement, la trahison l'emporta sur la valeur de l'armée aussi bien que sur le génie de son chef, et l'empereur revint à Paris après une horrible défaite. Dana ces graves droonstancesy son énergie sembla l'abandonner. Il pouvait encore se relever par un appel au peuple, qui ne se montra jamais plus décidé a verser son sang pour la patrie.
Il n'en fit rien. Le 20 juin, a neuf heures du soir, il rentra dans Paris, qu'il trouva consterné et en proie aux. plus vives agitations. Oubliant que ce n'est pas lorsque la patrie est en danger u'il convient de lier les mains au chef e l'État, la chambre des représentants, sur la motion de la Fayette, se constitua en permanence, et déclara traître à la patrie quiconque tenterait de la dissoudre. La chambre des nairs imita celle des représentants. Dès lors , l'empereur se trouva dans la nécessité de faire un coup d'État ou de consentir à cette abdication en faveur de son fils, dont l'intrigue avait toujours feit le but de ses efforts.
Un seul homme dans le conseil s'opposa à l'abdication, c'était Carnot, celui qui seul avait combattu aussi rétablissement de l'empire. Voyant son opinion méconnue, il ne put retenir ses larmes. L'empereur lui dit alors : « Je vous ai connu trop tard. » Ce n'était pas lui seulement que l'empereur avait ainsi méconnu, c'était toute cette France démocratique qu'il représentait, et qui sentait son attachôment pour Napoléon redoubler, à mesure que la haine des rois le poursuivait avec plus d'acharnement. Lorsqu'il eut abdiqué, à la condition que la oouronne passerait à son fils, les représentants, on plutôt les intrigants qui les menaient, remisèrent de reeoa-
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•nattre Napoléon II. II conoprit alors
qu'on avait retourné sa modération contre lui-même; mais il était trop tard , les chambres avaient nommé un gouvernement provisoire composé de cinq membres, parmi lesquels figurait rinfàme Fouché, qui l'avait trahi dès le commencement, et quMI avait eu rimprudence de laisser à la police, après avoir eu rinteotion de le Cure fusiller. Vainement II offrit ses services , non plus comme empereur, mais comme général, on le refusa. Relégué d'abord a rÉiysée, où il entendait les aocUmations du peuple qui demandait à courir sous ses ordres au-devant des^étrangers , il dut, le 25 juin,, se retirer à la Malmaison. Deux jours après , sur une marche imprudente de l'ennemi , qu'il pouvait prendre en défaut, il offre de nouveau de servir la patrie en qualité de soldat; nouveau refus. Fouché le fait garder à vue par le général Becker. Cependant les sympathies de l'armée et des masses étaient encore si prononcées pour lui, qu*il songea un moment à faire un nouveau 18 brumaire. La crainte seule d'allumer la guerre civile l'en empêcha. A partir de ce moment, il est complètement vaincu; repoussé comme sou* verain, repoussé comme général, le voilà condamné à sortir de cette France, où il venait de rentrer en triomphateur.
En elifet, le 29 juin, il quitte la Malmaison et part pour Rochefort, dans l'intention de passer aux États- Unis. Mais pour son départ comme
gmt son abdication, il était destiné à re victime de la plus noire perfidie.
Arrivé le 3 juillet à Rochefort , il s*embarque le 8, dans Tintention de se rendre aux Etats-Unis; mais les saufscouduits qu'on lui avait promis pour le décider au départ n'arrivent pas.
Le 14, il était encore à Itle d'Âix, .toujours dans Tattente, ne pouvant sans un sauf-conduit échapper à la croisière anglaise qui le cerne de toutes
1)arts. Abandonne, trahi, il accepte *ùtSre du capitaine Maitiand, qui se charge de le conduire en Angleterre.
Espérant trouver plus de ^âiérosité
T. lY. 34« Livraison, (Digt. brc
dans les Anglais que dans les ennemis qui le poursuivent avec tant d'acharnement en France, il écrit au prince régent d'Angleterre une lettre qui aurait enchatoe tout autre gouvernement que le gouvernement anglais. Vain espoir! jamais l'Angleterre n'a reculé devant un crime, lorsque ce crime était utile à ses desseins. Le 26 juillet, le BeUérophm arriva dans la rade de Plymouth, où le peuple anglais fit à Napoléon un accueil digne de son infortune, mais ne put empêcher le cabiuet de Saint-James de renvoyer mourir en exil à Salnte^Hélène. li CRI" pereur répondit à la perfidie du gouvernement anglais i)nr une admirable protestation, qui restera comme un monument impérissable pour éterniser la honte de r Angleterre. Le 7 août, Napoléon passa à bord du Northmaïf^ berlaîidf qui sortit le 11 du canal de la Manche, et mouilla le octobre dans la rade de Sainte-Hélène. En passant à la hauteur du cap Hogue, Napoléon put jeter une dernière fois let yeux sur la terre de France. « Adieu, « terre de braves! dit-il avec effusion, « adieu, chère France! quelques traî- » très de moins, et tu serais encore la « maîtresse du monde! »
Quelque blâmable que nous ait para à nous-méme la politique suivie par Napoléon pendant les cent jours , nous ne pouvons approuver la conduite tenue par la ^présentation française à cette époque orageuse. Sans doute, la génération d'a'lors avait raison de vouloir la liberté; mais elle a été cruellement punie de son zèle intempestif, et nous savons maintenant ce au*il en coûte de reoevoiir un maître d une main ennemie. La plus grande honte que puisse subir une nation n'est pas d'avoir été conquise, d'avoir vu sa capitale presque mise au pillage, ses provinces dévastées et toutes ses gloires insultées, c'est d'être forcée d'obéir à ceux qu'elle avait du^ rant vingt ans chassés devant ses armées victorieuses. Avec Napoléon, le despotisme était glorieux au moins et passager surtout; avec les Bourbons, il était honteux, et aurait été durabloi^
CL., BTG
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sMl pouvait rétre encore en France.
Sans doute, nous devons faire la part des libéraux de içiô; mais ils n'ont lemé pour nous, en voNilant dsa droits pour eux-mêmes, qu*un désboooeur de quinze années. Ils ont ouvert nos villes à 1 étranger, ils ont livré nos flottes, nos arsenaux , nos places Ibrtes , et ont signé ces désastreux traités de 1816, qui pèsent encore de tout leur poids sur l'Europe démocratique. Croit-on, par exemple, qu'en présence de Bonaparte, réduit après la paix au rôle de roi constitutionnel, mais restant toujours le représentant des principes révolutionnaires déposés dans son code, qu*en présence de la France lorte, redoutée et toujours l'espoir des peuples, les rois de la sainte ahiauce auraient pu mentir comme ils Tont fiiit à leurs promesses, appesantir un joug odieuv sur leurs sujets, et réprimer partout, à Naples, dans le Piémont, en Espagne, dans r Allemagne, les tentatives d'émancmation populaire? C'est parce que lé ronce, devenue royaume de droit divin, a abandonné la cause des peuples, que la Pologne a été effacée du rang des nations et depuis a péri peut-être sans retour, que ritaiiegémit démembrée et asservie, qu'à i*Orient enfin grandit le colosse moscovite, qui ne trouve plus d'adversaires ni de rivaux, si ce n'est dans les marchands de Londres. La France de François P% de Richelieu, de Louis XIV*, de la Convention et de Bonaparte, est des^ œndne au second rang des nations.
Quand donc remontera-t-elle au premier pour y défendre encore, eonnne autrefois, contre la maison d'Autriche, les libertés de TAIIemagne et de l'Italie, et l'industrie, le commerce, o'est-à dire la richesse et le hien-être de tous les peuples du continent, contre l'avidité mercantile et l'égoïsme politique de la Grande-Bretagne !
Cbntbalisation. a un point de vue élevé, une nation doit être considérée comme un individu, dont la vie est soumise aux mêmes lois que le corps humain. Chez l'homme, le cœur est le centre de la circulation; dans Tétre multiple qpi*on appelle peuple, la ca--
pitale est aussi le foyer de la vie, elle est le cœur d'où partent et où viennent aboutir toutes les forces vitales. Sans unité, pas de peuple; sans la centralisation, pas d'unité. Aussi un État est-il d'autant plus puissant qu'il est mieux centralisé.
Il faut se garder toutefois de confondre la centralisation avec la eoneenira- H(M, qui n'en est que l'abus. La ooacentration de toutes les forces d'une nation dans une seule ville ou dans une seule main serait une monstruosité , dont les oonséq uences ne tarderaient pas àétre funestes à la villequi chercherait à tout absorber, aussi bien qu'aux provinces qu'elle aurait dépouillées. Ce serait comme si le cœur voulait garder tout le sang que lui apportent les. veines. L'antiquité nous en oflre un eiemple bien frappant : Rome a été victime de cette politique absorbante qui la portait a entasser dans son sein toutes les richesses de Taucien monde. Après s*étre avilie dans le luxe et dans la débauche, elles'est trouvée hors d'état de résister aux barbares, pour qui ses trésors étaient une tentation irrésistible. Autant la centralisation est utile, autant la coucentratioit est dangereuse. Napoléon , qui avait trouvé en France la centralisation toute faite, en a outré les conséquences ; et c'est en grande partie a son système qu'il faut attribuer les abus qui ont soulevé tant de plaintes. Placé au milieu de cireonstances excetAfonnelles, condamné, par sa politique envahissante, à être toujours en guerre, il lui fallait sans cesse des ressources nouvelles. Ces ressources, ia centralisation administrative les plaçait sous sa main; mats, comme il attirait tout à Ini, hommes et argent, sans presque rien rendre aux provinces, il a tini ^ar épuiser la France, et nar être victime de réi)uisement universel. Les intérêts généraux, voilà ce qui est du domaine de la centralisation. Jamais de pareils intérêts né peuvent être représentés avec trop a'unité, et tout intérêt local qui se met en opposition avec llntérét comiuuli ne saurait être traité avec trop desé*
vérité. Mais lorsque les intérêts locaux M Obertihent pas à M tatksÉiir^ «tt dépens de la prospérité publique, pourquoi les gêner dans leur libre développement? Les entraves (ju'on leur oppose sont nuisibles à l'intérêt générai et à Taccroissenient même de Ta ceotealisttioar |ini est d'autant plus ton» qu'elle représente et qu'elle dirige un plus grand nombre de liroviDoes florissantes.
De tous les États existants , la Franoe est évidemment le mieux cen^ Misé; et c'est au bienfait de sa forte mté qu'elle doit d'avoir résisté à des secousses qui auraient anéanti toute autre nation. L'Europe entière conjuréecontre elle n'a pu étouffinrea gradde révolution ; et après les désastres de 1814 et de 1815, on l'a vue, malgré les sacriilces énormes que lui avait imposés la coalition, réparer avec une facilité qui tient du prodige , toutes les pertes qu'elle avait éprouvées, liait cette centralisation ne s'est pas formée sans peine; et l'on pourra se faire une idée de ce Qu'elle a coûté, si l'on se rappelle que 1 anarchie féodale a été le pomt de départ des efforts
Îue Ton a dû &ire pour y arriver. La 'rance en est en grande partie redevable aux rois de la troisième race. En ^grandissant leurs domaines, d abord SI petits, du duché de Fnoee, ea soumettant les uns après les autres tous les seigneurs féodaux qui aspiraient à l'indépendance, ils ont formé l'unité française. Il faut citer parmi ceux qui ont le plus puissamment travaillé à celte enivre, Louis le Gros, Philippe-Auguste, Saint Louis, Philippe le Bel, Louis XI et Louis XIV.
Labbé Su^er et le cardinal de Kichelieu méritent auss^ une mention fUrtieulièrei aprèis liOuis XI, RIebelieu fut le plus cruel adversalm des prétentions féodales de la noblesse; aussi le grand roi n'eut - il ensuite que peu de chose à faire, et as trouva4-ii bientôt asses fQrt pQur abuser du pouvoir monarchique, «la France , dit M. de Gérando , ramenée momentanément à 1 unité sous Cliarlemagne iç\é)^i ^'i^é gç^mfuique,
et pas encore l'unité française)^ livrée, aoiis ses fiiibles successeurs, k un com-
filet démembrement , fractionnée , par a féodalité, en éléments indépendants, ne possédait plus (à l'avènement des Capétiens) qu'uu faible lien d'unité, dans la suzeraineté de ses rois. Tous les efforts des princes de la troî«.
sième race , depuis Philippe - Auguste et saint Louis jusqu'à Richelieu et Louis XIV, tendirent à substituer Tunité de l'Liat à TagglonératioD, teadirent à la eentralisataon politique. Mais la centralisation o|)érée par Richelieu et Louis XIV était, pour ainsi dire, mécanique et violente; elle n'était obtenue que par le développement d'une aatcHTité absolue. Le succès fiit incomplet et peu durable. »
Les rois avaient vaincu les seigneurs féodaux; mais à leur tour, en leur qualité de nobles , ils mirent des obstacles au développement de l'unité française. Faisant iMlianee avec les dé* bris de la noblesse qu'ils ne craignaient plus, ils prétendirent éterniser la distinction des castes, et voulurent maintenir deux peuples dans l'État : l'un noble de raoe, et fait pour commander, Taultre roturier de naissance , et fait pour obéir. Mais le principe de l'unité morale trouva dans le tiers état un instrument énergique qui brisa la eoalition de la royauté et de b noblesse» et soutenue , excitée par la naàon entière, l'Assemblée constituante acba* va ce que la royauté avait laissé in-' complet. A l'unité du territoire et à la centralisation du pouvoir , double objet de la politique des rois de la troisième race , elle ajouta , en çrin* cipe du moins , l'unité de la nation ; tous les Français furent reconnue égaux devant la 'loi. Il n'y eut plus de noblesse, il n'y eut plus oe fran<^8ea provinciales; une seule et même or* ganisation et des règles uniformes fiv* troduisirent partout l'homogénéité.
Cependaiit la Constituante jugea prudent, par Qoe dérogation aux principes d'égaoté qu'elle avait proclamés diemême, de n'accorder la jouissance des droits politiques qu'à une partie de la çation. IX fajl^ut , j^ur être /^ecteur^
»% air LUioyERS.
payer a!^ moins cinquante francs d'impomtioii. Le peuple, qui avait aMé la bourgeoisie a renverser la caste nobiliaire, se trouva blessé d^une exclusion gui le privait des droits civiques; il protesta, et, après une lutte de
courte durée , il resta maître du diamp de bataille. Alors la Convention piMia la constitution de 1793, qui reconnaissait à tous les Français la qualité et les droits de citoyens, mais qui fut suspendue aussitôt que inromulguée, à cause des nécessités de la crise révolutionnaire. Nous n'avons pas à examiner ici la valeur des moyens d'application adoptés par la Convention, qui, un peu plus tard , remplaça la eonstitution de 1793 par celle de Tan m; œ qu'il importe de constater ici, €*e8t qu avec les principes de la Conirention , l'unité morale et politique était complète. La Convention voulut peut-être arriver au but avant le temps ; mais enfin die sut élargir les termes du problème.
• Jusqu'alors, l'unité politique, qui est une des faces les plus importantes de la centralisation, avait été en progrès ; mais elle ne tarda pas à déâioir« jNapoléon suspendit tous les pou* ▼oirs politiques de la nation pour les concentrer en lui-même ; il alla plus loin, il ressuscita,autant que cela était possible, l'ancienne distinction des castes , et fit de nouveau deux peuples dans l'État , en créant une nou- Telle noblesse héréditaire; enfin , ildé- Teloppa d'une manière monstrueuse la centralisation administrative, qui lui permettait d'attirer à lui seul toutes les forces de la France pour les lancer sur le reste de l'Europe. La restauration adopta les principes administratifs qu'elle avait trouvés établis ; cependant l'excès du mal devint bientôt tel, que le gouvernement tilt contraint, sous le ministère Martignac , à faire quelques sacrifices. Depuis la révolution de juillet, la loi départementale et la loi municipale ont rendu aux provinces et aux eomnrones, traitées comme des mineures par Napoléon , duelques-uns de ces droits qui sont nq^mGriptiiiles, parce j^u'ea assurant
aux villes et aux communes une cer* taine part d'Indépendance, ils leur permettent de travailler k augmenter leor
prospérité, et que, plus elles sont prospères, plus l'État est puissant.
Centbes. Ce mot est devenu, depuis l'introduction du régime parlementaire en France, d'un usage -jour* nalier, et il a pris, pour ainsi dire, une acception nouvelle. Il désigne cette portion des assemblées législatives
Îiui siège sur les bancs placés au mileu de l'enceinte, entre la droite et la gauche. A un point de vue purement matériel, les membres du centre représentent le parti de la modération par rapport aux deux autres côtés ,
Î|ui , toujours au même point de vue, igurent les extrêmes ; mais, dans l'ordre politique, les modérés du centre se montrent souvent peu dignes de ce nom; quelquefois même, ils deviennent furieux de modération , comme le leur disait un Jour le général la Fayette.
Cette habitude constante de prendre le milieu entre deux distances opposées n'est pas toujours le meilleur moyen de faire triompher la cause des principes , et souvent elle est beaucoup plusfavorable aux intérêts des individus qu'à ceux de la nation. C'est avec l'appoint des centres que presque tous les ministères, quel que soit l'esprit de leur politique, se forment une majorité dans les chambres; et un trop ^rand nombre de députés font un objet de spéculation de cette modération npparente. L'opinion publique les en punit ordinairement par des surnoms pNBu flatteurs. Au début de la révolution, on les appelait laptoêne, sous la Convention , on les nomma les crapauds du marais, en réponse aux plaisanteries qu'ils avaient osé faire sur la montag7ie. A l'époque de la restauration, ils méritèrent l*épithète de ventrus y pour la docilité avec laquelle ils échangeaient leur vote contre des truffes , docilité que Béraneer a si gaiement tournée en ridicule dans la chanson qgà a pour refi^n:
Quels diaert, quels dioen.
Depuis la révolution de juillet, ils s'appellent juste milieu, a cause de ce fyrtème peu élevé qui a pris pour de* m^i Chacun ^kzioif ckaàm ponKt
Mot
Ckntbones , peuples gaulois habitant toute la partie de la chaîne des Alpes à laquelle on donnait le nom ^ Alpes grecques , et dont le principal sommet est le petit Saint-Bernard.
Ils occupaient la Tarentaise. Les deux villes : Forum Claudii et Axima, que mentionne Ptolémée , ee Tetrouvent aujourd'hui dans le petit village d*Aisme et dans le petit endroit nommé Centron , situés tous deux dans la même vallée. Ces deux villes perdi- Tent plus tard leur supériorité sur les autres Ueux de ce district , puisque, dnns la notice de l'empire , c'est Darantasiaj ou Moustier en Tarentaise,
Îui en est désignée comme la capitale, ^u cdté du nord , ces peuples paraissent avoir étendu leurs limites jusqu'à Cluse, oii ils confinaient aux Nantuates. Strabon , Pline et Ptolémée les placent en Italie.
Cent-Suissbs (conmagniedes).— Quelques écrivains font remonter l'institution de cette compagnie à l'année 1443 ou 1444, époque à laquelle les cantons helvétiques contractèrent, pour la première fois, l'obligation de fournir à la France un nombre d'hommes déterminé , pour servir comme auxiliaires dans ses armées ; d'autres ne lui font prendre rang qu'à partir de 1469 ou de 1478 , SOUS le titre de cent gardes suisses, et le plus grand nombre datent son institution de l'année 1496.
Il paraît, en effet, que c'est dans cette dernière année que Charles VIII la réorganisa et Tadmit définitivement au nombre de ses gardes ordinaires , sous la dénomination de cent hom' mes de guerre suisses de la garde, La force de ce corps , ainsi que son ti^e rindique , était de cent hommes; son état-major comprenait un capitaine-colonel, quatre lieutenants, dont deux français ; deux enseignes , deux lieutenants aides-majors, huit exempts (depuis 1616 seulement}, quatre four-
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ri ers et six caporaux , ce qui portait son effectif à cent vingt- sept hommes.
Les cent gardes suisses, choisis
fiarmi les hommes de cette nation de a plus haute taille , étaient armés de hallebardes pour le service intérieur de la oour, et habillés à la Henri IV. En campagne, ils étaient armés du mousqueton et marchaient à la tête du régiment des gardes suisses. Ils
Sortaient , dans le premier cas , l'habit livrée • bleu , à parements de velours rouge;danslesecond, l'habit uniforme, à peu près semblable à celui du régiment des gardes. Leur baudrier était garni de franges rouges et blanches.
Le fond de leur drapeau était à quatre carrés bleus: Tornement du premier et du quatrième carré consistait en une L couronnée d'or, le sceptre et la main de justice passés en sautoir, noués d'un ruban rouge ; le second et le trof« sième portaient une mer d'argent, ombrée de vert , flottant contre un rocher d'or, battu par quatre vents ; une croix blanche séparait les quatre quartiers , avec cette devise : Ea esifidu» cia genUs* L*écharpe était blanche : la hampe se terminait par une fleur de lis d'or.
Dans les grandes cérémonies, les cent-suisses marchaient , tambour battant, sur deux files placées à droite et à gauche de la voiture du roi, et à partir des petites roues , où se trouvait la tête de la compagnie. Ils faisaient le service journalier dans l'intérieur : un garde était toujours placé à la porte de la chambre du roi.
Licenciée en 1792, la compagnie des cent Suisses fut rétablie en 1814 , sous le titre de Compagnie des cent gardes suisses ordinaires du corps au roi. Sa force fot alors fixée à cent trente-huit hommes. Réorganisée en 1815, elle fut portée à trois cent dix gardes , dont quarante-deux officiers ou ayant rang d'oflicier. Elle prît en 1817, la dénomination de Compa»
g me des gardes à pied ordinaires du corps du roi, et l'effectif en fut réduit.
Ce corps fut compris dans Fordon-
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nance du 11 août 1830 et licencié avec h garde royale; depuis» il n'a point
été rétabli.
. Dans les derniers temps , les gardes suisse^ ; formés indinéremmcnt de Français et d'Ôelvétiens, avaient l'habit bleu de roi, collet et pas5;c-poil écadate , houXon^ jaunes j pnntalon blaiic en grande tenue, bleu de roi en tenue ordinaire , bonnet d'oUrsin aveç plaque aux armes de France. On leur «vait donné le fusil de dragon et lè Sabre-briquet.
CjsAACCHi ( Joseph) , né à Rome , «tudîa la sculpture sous Canova, et Ht de bonne heure espérer qu'il deviendrait un des plus grands sculpteurs de l'Europe. Les idées républicaines avaient été apportées en Italie, et mises en pratique par Tarmée française; Ceraochi les adopta avec enthousiasme, et contribua puissamment à l'organisation de la république romaine. Lorsque le gouvernement pontifical fut rétabli , il vint à Paris et rejeta
Îivec mépris la proposition oui lui fut àtte de modeler le buste de Napoléon , qu'il regardait comme un usurpateur. Il eut ensuite le malheur de s'associer à la conspiration d'Aréna et Topi no-Lebrun, fut arrêté à l'Opéra, le 10 octobre 1800 « et jeté en prison. Napoléon vint , dit-on, le voir dans son cachot pour lui offrir la vie s'il consentait à reconnaître son pouvoir. Ceracchi répondit à cette offre par des imprécations f et il fut mis à mort le .81 janvier 1801.
CÉRAMIQUE. — La céramique, ou, si l'on veut, l'art de fabriquer des poteries , et en général toute sorte d'objets en terre cuite , remonte à une assez haute antiquité ; mais elle n'a rien produit de bien remarquable en France avant le seizième siècle.
La poterie gauloise proprement dite était grossière ; ses produits étaient dépourvus d'élégance ; les sculptures en creux dont ils étaient ornés étaient d'un style barbare ; enfin, sous le rapport de l'art, ils méritent à peine de fixer rattentlon de Tbistorien. La statuette en terre cuite, d'origine gauloise, que possède le musée c&amique
de la manufacture de Sèfif^, ||>
plus de valeur.
Avec la domination romaine , Tart des potiers romains sMntroduisit dans les Gaules. ÙAe fiibrlcation meilleure,
des formes plus belles , sont en général les caractères des poteries galloromaines. Mais arrivèrent les grandes invasions de barbares, e]t la céramique, aussi bien que tous les autres arts , tomba daûs une déicddeiice complète ; c'est à peine sî le moyen âge parvint à conserver quelques traditions. Cependant, au seizième jiiècle, Bourdan possédait des fabriques renomnriées. Beau vais produisait des oteries vernissées en bleu dont Raclais parle dans son Pantagruel; et il parait qu'à cette époque on avait l'usage de décorer la taçade des maisons de cette ville de ' carreaux de faïence , dont l'ensemble offrait deis dessins d'entrelacs. M. Monteil mentionne, à l'année 1525, des painctrès et potiers de terre; mais avant Bernard de Palissy , nos poteries étaient peu remarquables. En effet, longtemps on se contenta de faire cuire l'argile, sans la recouvrir d'un vernis ; longtemps on se contenta aussi de l'argile plasti(]ue pour composer la pâte des poteries, et il a £illu des siècles pour que la science , se mettant au service de l'industrie, lui fit connaître toutes les ressources que le potier pouvait trouver dans la nature. IMais au quinzième siècle, la céramique française fit de grands progrès.
Avant de continuer l'histoire dé.
cet art nous croyons devoir indiquer en combien de branches ii se divise.
Ces brancbes sont au nombre de sept, et se classent ainsi , suivant la nature et le degré de finesse de leurs produits: 1" terres cuites (briques, tuiles, plastique) i 2" poterie commune; faïence commune ou italienne; A"" faïence fine puangiaise(terrede pipe,a|^lée improprement porcelaine opaque; 5° grèscérame (grès ou poterie de grès) ; 6" porcelaine dure ou chinoise ; V por^ cMiM Umdrem française (poreelaine Titreusci frittée).
1» Terres euUeg, IfouiaTona d^dit
ignai ce que nous avions pu reeueillîf
sur .la /abricalion des terres cuites dans l'ancienne Gaule : une statuette au musée de Sèvres , divers débris de carreaux, de briques, de tuj^aux, cou»
servés dans quelques collections, sont tout ce qui nous reste des produits de la poterie gauloise. Les terres cuites gallo-romaines sont plus nombreuses; ce sont des vases, des briques, des tuyaux , et .dîTera objets plastiques « comme des ifragments de statues , où le bon goût s'unit à l'élégance; mais on ne peut en dire autant de la céramique au moyeu âge : cette époque ne nous a laissé qilo des prodiuti asMi
grossiers.
Les fabriques de terres cuites produisaient en France , en 1826 , pour dix-sept millions cinq cent mille fr. de. briques , tiiiles , oarreaox , tuyaux et pots à fleurs.
La plastique en terre cuite, si perfectionnée chez les anciens, oubliée au moyen âge . et si grossièrement exécutée dans les derorars siècles, a subi depuis quelques annéet, comme toutes les autres mdustries , IMnfluenoe du goût et des arts ; on a vu aux expositions de 1834 et de 1839 des morceaux en terre cuite d'une exécution aasex remarquable. Nous citerons entre autres les pièces plin(ho(omique$ de MM. Virebent de Toulouse; ce sont des ornements en terre cuite , destinés à la construction et surtout à la décoration des bâtiments. Pour rendre ces monuments plus soli* /des et susceptibles d'une plus grande perfection, ces habiles fabricants ont imaginé de les composer de deux pâtes différentes. ' superposées , dont* Tune, plus grossière, sert comme de doublure à la pAte extérieure. On conçoitrimportancede ce procédé qui rend î9ciie et peu coûteuse la décoration des babitations. Gomme exemple, G0S messieurs ayaient exposé en 18S1I un tombeau, de grande dimension, et remarquable à beaucoup d'égards.
On a aussi essayé de donner aux planchers formés de carreaux . en terre cuite uU caractère artistique, c'est4«* dire , de former avec des carreaux de OQulMir tfc da fororai dlTevacs daa et-
pèoes de mosaioues. II serait à désirer
que ce çienre Je pprfectionnement se répandit et fît renaître un art qui avait pris un 'si grand dévelop|>ement aux treizième et quatorzième sièdes.
2* MeHe commune. — Ces poteries, composées d'argile ordinaire, de marne argileuse et de sable , et enduites d'un vernis coloré par le cuivre et le manganèse, sont les plus répandues à cause de leur peu de cherté. On conçoit tout rintéret oui s'attache à line fabrication qui interesse la masse ^ïénérale des citoyens. Nos poteries , toutefois, sont en général peu soignées, les formes en sont grossiè* les , et cependant ce serait un moyen excellent de répandre le goût du beau dans les masses. Les Espagnols n'ont point comme nous négligé le dessin et Téléganoe dans les formes de leurs vases; leurs alcarazas de Valence sont au contraire d'une perfection de stvie que nous devrions nous efforcer dMmiter.
Parmi les applieationt de la poterie à la décoration, nous citerons remploi des carreaux d'argile vernis pour le pavage des chambres. Ce genre de décoration , imité des azulejos des Arabes , paraît avoir été assez commun au moyen âge. On formait ainsi des planchers représentant des échiquiers pour l'amusement des soldats (le i,'arde dans les ch.lteaux , ou bien des rosaces , des entr elacs , des animaux, des figures de blason, des chasses , etc. Les couleurs étaient vives , et obtenues parles oxjdes métalii(}nes dont le vernis était firme ; le dessin de ces compositions était facile et assez afréoble. Le musée céramique de Sèvres contient plusieurs carreaux de ce genre, et on peut lire des descriptions intéressantes de parquets semblables dans les Archives de la Normandie par Dubois, t. P**, p. 109, et dans les j4ntiquUés anglo-fiof" mandes de Ducarel. Cet usage subsista jusque vers le dix-septième siècle. Les principales fabriques de poteries sont maintenant à Paris, à Éperuay et à Magnao-Laval; elles produisaient en 1825 pour qaUao mitUons de mar«
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8^ F€âence commune. La pflte de
cette espèce de faïence est composée d'argile , de marne argileuse «t de sable : mais l'argile a été lavée; l'enduit qui larecoum est un émail opaque ordinairement Btannifère.
On n*est pas d'accord sur Torigine de cette faïence. Suivant les uns, elle aurait été découverte en Provence\ dans le bourg de Fayence , d'où elle aurait tiré son nom ; d^autres la font venir de Faênza, ville de la Romagne; d'autres de Majorque; d'autres enfin en attribuent l'invention aux peuples de l'Orient , et plus spécialement aux Arabes, qui ranraient importée en Espagne, d'où elle se serait ensuite répandue dans toute l'Europe. Cette dernière opinion nous paraît la plus probable. On faisait en effet en Orient, a une époque très-recalée, des poteries assez semblables à nos faïences ; et les premières faïences connues en Europe sont évidemment d'origine orientale : ce sont les azuiejos. ou carreaux de felence émaldée de dlver- • ses couleurs (*) exécutés d'abord par les Arabes , qui donnèrent ainsi naissance aux faïenceries de Valence, puis à celles de Majorque, et enfin à celles de Faënza. Les faïences italiennes que Lucas délia Robbia sut décorer de si admirables peintures, et avec lesquelles il fit de si belles sculptures , furent d'abord appelées maiolica ou majolica, du nom de l'île de Majorque.
Ce fut pendant le règne de Henri II , que l'illustre Bernard dePalissy trouva les procédés des faïenciers itafiens , et produisit ses rustiques fîgulhies {**).
Cependant la France n'eut pas de faïenceries avant 1608. Le premier établissement de ce genre fut formé vers cette époque n Nevers rmaisen général , cette industrie a fait chez nous peu de progrès. Les principales fabriques de faïence sont maintenant à Paris, Sceaux , Kouen , Nevers , Lunéville, Saintes, Forges*lefr-£aux, Tours ,
(*) Yojez sur ce sujet dans l'Eucjclopédie nouTelle , Tait. Émail, par M. L. Dmsieox,
et le Magasin pittoresque, ann. 1839, art. Histoire de la manufacture de Sèvres»
(**) Yoy. Fausst (Beruai-d àe).
TJron, Longwy, Ntmes. Parmi les perfectionnements apportés dans ces derniers temps à la fabrication de la faïence , nous devons signaler l'emploi de l*adde borique pour durcir Témail.
4^ Faïence fine. On distingue deux espèces de faïence fine , ou anglaise : la faïence fine tendre ou terre de pipe, et la faïence fine dure ,* la pâte est formée d'argile plastic^ue lavée et de silex broyé fin ; l'enduit est vitreux , siliceux et plombifère. Pour obtenir la terre de pipe , on ajoute à cette pâte une certame quantité de craie. La poterie en terre de ,pipe est presque abandonnée; la fîaïence fine dure, ou porcelaine opaque {iron stone, poterie de fer des Anglais) , a remplacé cette fabrication , dont les proauils sont fort mauvais à tous égards. Les premien essais bien constatés de la fiibrieation en France des faïences fines anglaises, à pâte sonore et dense et à couverte dure , sont dus à M. Saint- Amans, et remontent à 1824. Aujourd'hui , les manufoctures de CMl, Montereau, Cboisy, Toulouse, Arboras, Bordeaux, Sarreguemines, Paris, Saint-Gaudens , donnent des produits ui ne sont en rien inférieurs à C£ux es ftibrîques anglaises. Les periectionnements obtenus sont dus à l'introduction de l'acide borique dans la composition du vernis , qui se trouve durci , et du kaolin dans la masse de la pâte. On doit aussi signaler une amélioration notable dans la forme des vases, dans le choix des ornements, et divers essais pour imprimer sur ces vases au moyen de la lithograpliie.
Poterie de grès. La pâte de cette poterie est composée d'argile plasti* que dégraissée par du sable , du silex ou du cmient de grès. L'enduit en est vitreux, salin ou plombifère. La cuisson demande une haute température.
On distingue aussi deux espèces de poteries de grès : les grès communt et les grès fins. La fabrication de ces derniers , qui est pratiquée depuis un temps immémorial par les Chinois et les Japonais, n'est connue en Europe que depuis le dix-huitième siècle, époque où P Aliemand Bœttcher en obtint en cbcrcbant à fabriquer de la poree*-
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cette industrie en Angleterre; quant à la France , elle ae la possède ^ue depuis la restauration , époque ou nous avons vu qo'dle s'appropria aussi Tiiidustrie des fàièDoes fines dures* Gel deux fabrications ont en effet assez de rapports entre elles , et se font or* dinairement dans le même établissement.
Les poteries de giès commnes sont
plus anciennement connues en Europe.
L'Allemagne et l'Italie en produisaient dès le commencement du seizième siècle , dont la forme , les ornements eu relief et les peintures étaient sonvent d*as8ez bon goât. Les grès de Nurembergjouissaient même alors d'unesorte de célébrité. La France possédait aussi à la même époque,de8 fabriques semblables,entre autres eeUes de Bayeux {*), Les principales fabriques de poteries de grès existant aujourd'hui en France , sont , pour les grès communs , celles de Saveignies, Saint-Amand, le Montet, MartfahCamp, Sartpoterie, le Montet; pour les grès fins, celle de Sarregoe»
mines, où M. Utzschneider a porté la fcbrication à un degré supérieur, pour la qualité et le bon goût, enfin celle de • Paris et oelles de piasiears villes déjà indiquées.
6° et 7°. Porcelaine dure et tendre.l/d porcelaine n'est connue en Europe que depuis la découverte de la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance.
C'est aux Portugais que nous sommes redevables de cette précieuse poterie , dont le nom vient d'un mot de leur langue , porcolana, vaisselle de terre.
Quoi qu'il en soit, la porcelaine fut bientôt universellement recherebée, surtout à cause de la propriété qu'elle a de supporter sans se casser une trèshaute température. Pendant longtemps, on se contenta d'aller la chercher à la Chine. Cependant, dès 1695, il y avait à SaintpCloudt Chantilly, Orléans, Villeroy, des manufactures où l'on fabriquait une imitation de la porcelaine chinoise, et qui, de fait, ne produisaient qu'un verre dur et trans»
(*) Voyez Pluqnety Sum kutat^m tur Bajeux, ch.
MdOtOOÉipMédojtto, sel, ahii», soude, gypse et sable , et fondant an feu. Cette imitation est connue sous Je nom de porcelaine tendre, frittée ou vitreuse. On en établit bientôt de nouvelles fabriques à Arm , Townay , St-Amand-Ies-Eaux , etc.
Piganiol citait, en 1718, les produits de ces manufactures comme fort remarquables. Suivant Félibien (*), les porcelaines de Saint-Gloud égalaiem
Sresque, en 1787, oeUes qui venaient e la Chine.
Un chimiste saxon, Bœttcher, essaya en 1 702 de doter sa ^trie de la fabrication de la poKdaine. Nous avoua dit qu'au lieu de faite de lapotedaine,
il fit des grès fins ; mais ses poteries imitaient la porcelaine chinoise. Toutefois, elles en différaient entièrement ^ leur pAte. Cependant Auguste n, électeur de Saxe, en établit une manih facture à Meissen et anoblit Bœitcher.
Mais un autre chimiste allemand , Tscbirnbauseo , découvrit en 1710 la composition de la Téritdl)le porcelaine, dont la pâte est, comme l'on sait, composée de kaolin. L'Allemagne étant riche en gisements de cette substance, plusieurs manufactures de porcelaine s'élevèrent rapidement.
En France , on continuait toujours à fabriquer de la porcelaine tendre; l'on en créa, en 1738, au château de Vincennes une fabrique, à rétablissement de laquelle le marquis de Fui vy consacra toute sa fortune. Mous ne voulons pas empiéter sur l'histoire de la manufacture de Sèvres, I une de nos gloires nationales ; cependant , nous devons dire ici que lafabriquede Vincennes fut en 1750 transportée à Sèvres, et qu'alors on y faisait encore de la porcelaine tendre. Mais bientôt le secret de la porcelaine dure fut apporté en France par un Strasbourgeois.
On fit alors venur du Palatinat le lutolin nécessaire, et Ton put faire à Sèvres de la porcelaine véritable. Enfin , en 1768, on trouva à Saint-Yrieix, près Limoges, une argile qu'un habile chimiste , Macquer (voyez ce nom) , re-
0 Histoiie du diooài» de Fans, tTU, p. 57.
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conhut être do kaolin. Dda ton la ma* monda, nous voulons jpuilèr ita mttM
nufacture de Sèvres prit une activité céramique de Sèvres.
nouvelle ; et , depuis , les admirables L'ancienne manufacture de Sèvres
Sroduits de cette manuiàcture ont possédait une belle collection de vases roné i la pbtcMM finmçaistf ntié étrusques qui fut dispersée en 1798. inoomastible supériorité sur celles dé En 1806 , M. Brongniart s^occupa , toutes les autPBS ttitioiiS (fey«f fiiK moins de la refaire, ç|ue de rassemoler VHBS). des échantillons de tous les produit^ Nous ne traiterons pas ici de l*his- de Tart céramique dans l'antiquité et toire de la peinture sur porcelaine, dans les temps modernes. Dès 1824, 4>wisidérée soit comme prodoisant û9ê II atait iitWiltt son boi La éelleetion objets do ipxêt soit comme moyen au'il a fbmés oondprend la rédnioli de conserver Timage des chefs-d'œu- ne tout ce qui constitue l'art des povre de la peinture à l'huile ; ces détails teries de toutes sortes , de tous les trouveront mieux leur place daos Tar^ pays et de tous les temps. Ce musée Me que nOus consacrerons à la ma- sst ditisé en sept parties , dont dianufeoture de Sèvres. Cependant noos cnae est consacrée à unessction de Part devons dire qu'il y a tout lieu de se céramique. Un appendice est destiné à féliciter du bon goût que l'on remar- l'application des couleurs vitrifiables que aujourd'hui dans la décoration et pour la porcelaine. Les galeries de ce «Uns les formes des vases sn porce* musée oontimment des poteriss égyplaine. Lès formes de tanauvais goôt pas- tiennes , pbàfieieoMS , chinoises , Jasent de mode, et Ton revientà une imita- ponaises, grecques, romaines, étrustion mieux comprise des vases antiques ques, mexicaines, anciennes et moderet des vases de la renaissance ; et même «es ; enfin des produits de la céramique dans les objets les plus simples on re- de tous les peuples y sont offerts à l'écbonlie un d4»sitt pur et une certatno tnde do savant comme de riodustriel. âégance. La fabrication et l'applica- Gbbcbt, seigneurie de Tancien tion des couleurs vitrifiables ont fait Auxois , aujourd'hui du département aussi d'immenses progrès, que l'on de la Côte-d'Or, érigée en baronnie en doit attribuer aux progrès de la science 1673.
en (général , et surtout à rinteHigente Gbbbagnb (comté do) dans les Pv-
împulsion donnée par la manufacture rénées, appartenant en partie à la
de Sèvres, dont le savant directeur, France, et en partie à l'Espagne. On
M. Brongniart, a compris qu'une ma- pensequesonnomestdérivédeceluides
nufacture royale, pour être à la téte Cere/an^ anciens habitants du nord de
do l'ilidustrio, devait fiiîre tons les eo* TEspagne. Mont«Loois est la capitale
sâis, tooteé les expériences qui peu- de la Gerdagne française, qui occupe
vent en agrandir le domaine et répan- environ soixante kilomètres carrés. En
dre les découvertes utiles, tout en 1462, Juan II, roi d' Aragon , ayant
conservant les bonnes méthodes et besoin de secours contre les Catalans
les saines traditions. et les I9aTarrais révoltés , engagea à
Les principales manufactures de Louis XI pour deux cent mille éeus
porcelaine sont celles de Sèvres , Pa- les comtés de Cerdagne et de RoUs-
ris, Limoges, Villedieu (Indre), Con- sillon. Lorsqu'il les réclama plus tard ,
flans, Bayeux, Orchamps (Jura), Fon- on refusa de faire droit à ses récla-
tainebleau, etc. (*). mations. Cependant Charles VIII res-
Nous terminerons cetetposé rapide titua , lors do son expédition d'Italie,
de l'histoire de l'art céramique, et de ces deux comtés à l'Aragon; mais ils
son état actuel en France, par quelques furent rendus à la France en 1659,
mots sur ua établissement unique au par le traité des Pyrénées. (V oyez Catalogne.)
n Voyez le rapport nir r^podtion des Cbbdaoitb (comtcs de). — Le pro*
podnits de rindiutrlé en tSSg:^ ndior eomtede Gerdaguo dont l'histoire
1^ im^M ecl Salomon . qui viiiyt ve^s ipais on ne smt ^nim^ nue
liste non interrompue de ses successeurs avant l'année 988. A partir de cette époque , les comtes de Cerdagae lîiren^:
838, Guifred ou W'ifréd.
1025, Raymond y qui assista, en 1041, au concile de Tuluie, où Ton établit la paix et la trêve de i)ieu.
1068, Guittq,y>me'Rafnumd,
1095, GuiUaiânê^aurMn et Bêfnard-Guillaume. Le premier alla, en 1 102 , à h terre sainte avec Raymond, auquel il succedoi, en 1105, dans toutes ses terres d'Orient. Mais il ne conserva que tplrtoie et la forteresse d *Arebon; il mourut en 1109. Bernard son frère, qui était resté seul maître de la Cerdagne . étant mort en 1 U 1 , Raymond '^érenger III, comte de B9rcaloDej lui eiimdfi a titre |le j^us nroche parent» et fénnit la Gentaip»
a ses États.
Cbrs (Jean - Nicolas) , directeur du jardin botanique de Tlle de France, naquit dape cette fie en 17S7; Il fut envoyé en France pour y fiûre aee études; arriva à Brest comme un enfant trouvé , et demeura plusieurs années chez une femme du peuple. Enfin, h forée de reoheroiies , se^ pareqts pai^ vinrent à le découvrir, et le piaoèieot au collège de Vannes , qu'il quitta ensuite pour aller perfectionner ses études à Pans. Il s'était d'abord destiné au génie; mais la guerre ayant éclaté dane Vjnde en 1767, il fut nommé ofiloier de marine, fit deux campagnes sur Tescadre du comte d'Aché, et se fixa , en 1759, à rile de France, où son père, mort depuis sept ans, lui avait laissé des biene eoosidérablee. Lora*
Su'en 1766 , Poivre fut nommé intenant de rile de France, il trouva dans Ceré un habile collaborateur. Le successeur de Poivre ayant négligé ou détruit plusieura plantations d*arbrea ^ ^iceries , tout aurait péri , si Ceré , nommé, en 1775, directeur du jardin royal de Tlle de France, ne lui ^t opposé une vigoureuse résistance.
Slit a aea propres Ma de nom* renaee pépimèM de nMrandi«i«
depolvria^t 4»
neluers; et, après les avoir murapliés dans lés îles de France et de Bourbon , il en envoya des plants aux Antilles, à la Guj^une et à C^yeni^^, anrec des instrafetions sur la aMnieife de les cultiver;' œ fut ainsi que Cecé affranchit sa patrie du tribut qu'elle payait aux Hollandais pour les productions des Moluques et de Çc^lao.
Il ne négligeait pas non pins a*acol|mater à Vile de Franœ et d'v multiplier les plantes et les arbres de rAmérique, de Tlnde et de la Chine, les fruits et les légumes de l'Europe.
Le jardin botanique, dont la direction lui était confiée , passait pour une des merveilles du monde ; on y cultivait plus de six cents arbres ou arbustes de diverses contrées. Aussi Ceré pourvoyait-il les jardins d^Europe de toutes les produetiona des tit>pique8| la collection de plantes qu'il envoya, en 1782 , à l'empereur d'Allemagne, était la plus riche qui fût venue jusqu'alors des pays chauds. Ceré accueillait avec tMenveiUanea le» voyageurs, les nat»ralistes; facilitait lems reoberohee, et les aidait de tous ses moyens ; il était en correspondance suivie avec plusieurs savants \ il envoya à Buffon , à Daubenton , à Thonin, et à la Société d'agriculture de Paria» un grand nombre de mémoires. Cette société lui décerna, en 1788, une médaille d'or; elle fit imprimer , dans son recueil de 1789, un mémoire de lui, sur ddhÊTê 4$ âfiHneê MfiéÇB» d^ rte é tlk de Frfinç0. Piapoléon, par un décret daté d'Austerlitz , lui confirma le titre de directeur du jardin botanique de l'Ile de France , et lui accorda une pension de six cents fipanea» Ce savant modeste et bienfaisant est mort le 2 mai 1810, à aoiianta ot douze ans.
CÉBÉA. (combat de). Voyez àdi&x (campagne deT), 1. 1, p. lon.
. CiBiMOfriAL. Aucun document ne nous apprend qu'il y ait eu rien de semblable en France sôus la première race , à moins qu'il ne faille considérer flomnennoérémonial les présenta qna kagBuideétaieBitMMiaiyQeîr
M àtm Wjmàs. ' dm,
lorsqu'il présidait les assemblées na- rendre, et. une foule d'autres détails tionales, appelées champs de mars et qui annoncent que, dans ce tempschamps de mai. Msàs les Carlovin- la, l'étiquette était fort pointilleuse, ^iens, devenus plus puissants que ne Henri III, dont on a dit que son sul'avaient été leurs prédécesseurs , et prême bonheur était de faire le roi , et adoptant d'une manière plus large les qui s'y entendait fort bien , ajouta beauusages des Bomains, rétsUirent , dans coap au cérémonial, dont il possédait le but de rehausser leur dignité et de si bien la science, que c'était toujours l'environner de quelque prestiî^e , les lui que l'on consultait dans les cas épirègles instituées par les empereurs; neux , et que ses décisions, toujours et ils filèrent la manière dont on de- iustes , devinrent plus tard articles de vait se présenterderant eux; l'attitude lois dans le eéiémonial français. Il l'on devait garder quand on leur dressa un règlement pour ceux auxadressait la parole; la place qui devait quels il accordait l'entrée de sa chamleur être réservée dans les cérémonies bre et de son cabinet, et fixa les heures publiques ; les honneurs auxquels ils où il leur était permis de jouir de cette a?aient droit quand ils apparaissaient imor. H preserivit un ordre pour le au dehors, ou parcouraient leurs Ëtats; service de sa bouche, pour la proviles titres qu'on devait leur donner, etc. sion et l'emploi de ses officiers; il Ce fut principalement depuis Charle- fixa les termes que l'on devait emmagne que ce qu'on appela le céréuio- plover en lui adressant la parole; niai se eonstftua et devint, ane le annn, le 3 janvier iSSS , il créa on oftemps , une espèce de science qn*il ne licier qui fut chargé de veiller au lut plus permis d'ignorer. maintien de ces règlements, et reçut Quand les fiefs , ainsi que les béné- le titre de grand maUre des cérémO' fices , eurent été rendus héréditaires, nies.
et que i chaque seigneur fut devenu Louis XIV ajouta' beaucoup au cé-
maître chez lui, il s'établit une rémonial,etill'etenditàtantd*actions,
multitude de petites cours qui eu- qu'à la cour il n'était pas une chose rent aussi leur cérémonial , et dans qui ne se fît ou ne se dît d'une malesquelles on imita autant qu'on le nière particulière, à laquelle on ne put ce qui se fiiisait à la cour du roi. pouvait manquer sous peine de dis- De ces cours, le cérémonial descendit grâce. Les parlements , comme autredans les châteaux; de là, dans la classe fois les députés des communes aux bourgeoise; et il forma graduelle- états généraux , ne pouvaient présenment cet ensemble de règles auxquelles, ter au roi leurs doléances qu'à genoux ; pour l'extérieur, le maintien , le dis- de remontrances , il n'en fut jamais COUTS, l'habillement, on est tenu de question sous son règne. Quand il se conformer, quand on appartient ou s'habillait, sa chemise devait iMisser qu'on veut appartenir à la bonne com- par plusieurs mains avant de lui arripagnie. A la cour, et relativement aux ver; un grand seigneur lui passait la personnes royales, ce code â appelle manche droite de son habit; un autre, rétiquetle. la manche gauche; un troisième lui Le cérémonial était déjà fort com- présentait son chapeau ; un quatrième, pliqué au quinzième siècle. On trouve, sa canne. Quand il entrait dans sa a la suite aes Mémoires de Sainte- Pa- chambre à coucher pour se mettre au laye sur la chevalerie, un travail très- ht, il était d'étiquette qu'un grand du curieux de la vicomtesse de Fumes , royaume portât devant lui un nougeolr intitulé: les Honneurs de la cour, pour l'éclairer. Enfin , le cérémonial , dans lequel sont expliqués la manière qui le saisissait le matin pour ne le dont les personnes qualifiées devaient lâcher que le soir, était un tyran dont se conduire en de nombreuses circons- il était la première victime , mais dont tances; les priviiégesquîleurétaientréo son orgueil lai fMsait supporter sans acrvés ; les bonnouzs qu'on devait )mt BMumure lès perpéKnelles exigenoes.
Le cérémonial 'ré^t aussi le rang étalaient des ootlnmes coaverts d*or,
que les ambassadeurs français devaient et des chapeaux chargés de plumes, on
tenir à l'égard des autres ambassadeurs avait prescrit aux derniers de se revê-
dansles cours étrangères, et aussi les tir de l'hal)it noir et du manteau de
égards qu'on devait leur accorder. Sur même couleur, que portent , dans les
ce douluc point , Louis XIV se montra anciens opéras-comiques , les bailHs de
intraitable. On sait comment, en 1 661, village.
à Toccasion d'une question de pré- Tant que dura la tourmente révoluséance soulevée à Londres, entre le tionnaire, la Convention nationale eut comte d'Estrades , son ambassadeur, autre chose à faire que de s'occuper et le baron de Batteville , ambassadeur d*étiquette. Quand on avait à célélver d'Espagne, il obtint de Ùl cour de Ma- une tete publique , on arrêtait un cédrid d'humbles excuses, et la déclara- rémonialpour lui donner de la splen* tion solennellement faite par le marquis deur et y maintenir le bon ordre. Cède la Fuentes , en présence de tout le tait , à proprement parler, une mesure corps diplomatique, que , partout , les de police dont il n'était plus question représentants ciii roi de France de-] le lendemain. Mais le Directoire et, valent avoir le pas sur ceux de Philip- après lui , le Consulat , établirent une pe III. On connaît également la ven- étiquette qui , à la vérité, fut d'abord
f;eance qu'il tira d'une insulte faite, peu gênante, parce qu'il ne fallait pas
'année suivante , au duc de Créqui , heurter les idées d'égalité qui étaient
son ambassadeur à Rome , par quel- encore pleines de vie. Ces idées-là firent
Ïiies soldats corses, et la pyramide qui, aussi d'abord reculer u n moment Napo* urant cinq ans, attesài Toutrage et, léon lui-même , qui disait, cependant, la réparation. ' au'il ne voulait pas qu'on vînt lui Pendant la régence , la familiarité , frapper sur l'épaule et lui manger née d'une communauté de corruption dans la main. Mais , après son couet de mauvaises mceurSfConfonditpre»» ronnement, il ressuscita les vieux que tous les rangs, et porta de graves usages de la monarchie; et, une fois atteintes au cérémonial. Louis XV, à l'ouvrage, il n'oublia rien ; son code, après sa majorité , le raviva dans les placé sous l'autorité d'un grand maître grandes occasions , mais l'oublia près- des cérémonies, d'un introducteur des que toujours dans ses petits apparte- ambassadeurs , et de plusieurs officiers ments. ▲ Tavénement de Louis XVI , à leurs ordres , fut aussi complet qu'il la jeune reine, accoutumée à la vie pouvait l'être, presque bourgeoise de la maison d'Au- Comme on le pense bien , la restautriche, et trouvant le cérémonial in* ration maintint tout ce qu'elle trouva supportable , le frappa presque de ri* établi sur ce point; elle y ajouta même, dieule , au grand scandale et désespoir et comme s'il eût nilu absolument que de madame de Noailles, qu'elle appe- le cérémonial monarchique fût, dans \diit mcuiame Étiquette. H^éanmo'ins, le tous les temps, une insuite faite au cérémonial fut maintenu d'une manière peuple, à l'ouverture de chaque seshumiliante pour la nation, en une sion législative, le roi invitait les
frave et solennelle ctroonstance. Lors pairs à s'asseoir, et permettait, par
e la première séance des derniers rorgane de son chancelier, aux oépu*
états généraux , le 5 mai 1789, tandis tés des départements d'en faire au-
que les députés du clergé et de la no- tant.
blesse avaient , pour se rendre au lieu Depuis la révolution de juillet , le
de l'assemblée, de larges portes, et cérémonial a subi beaucoup de nioîdi-
étaient à couvert , ceux du tiers état, fications, et on Ta dépouille de tout ce
les véritables représentants du peuple, qu'il avait d'humiliant et de servile. Il
n'avaient qu'un couloir étroit , ouvert serait trop long d'exposer ici en quoi
à la pluie qui tombait, ce jour-là, avec il consiste encore; nous nous borne*
abondance; tandis que les premiers rons à dire qu'il se réduit à des mar*
ques de déférence et à de$ pplitesses néoenaire» jutm eoneilier àTautorité la considération dont elle a besoin.
Les harangues ont toujours fait et elles font encore la partie principale du cérémonial. A la moindre circonstance, Icp roit font condamnés à robif las' df^ur» da tous les grands corps de rÉtat, et, quand ils voyaî?ent , la prose ou la poésie du maire et des principaux magistrats de toutes les villes qu'ils traversent. Cétait, de toutes les obligations du métier de roi, la- plus pénible pour Henri IV, qui attribuait, en riant, la blancheur précoce de sa barbe aux nombreuses harangues dont ii avait été assaiUi dans le cours de as vie.
CbbbHonies publiques. — L'histoire des cérémonies publiques est une partie importante de l'histoire générale d'un peuple. C'est en effet dansles grandes solennités ooe se manifestent les sentiments populaires, que se prennent les grandes résolutions et que s'accomplissent les principaux actes de la vie d'une nation. A ce titre, les cérémonies publiaues , religieoses oa politiques, méritent toute Tattention de l'historien ; mais les détails sont tout , dans un pareil sujet; ime histoire générale des cérémonies publiques serait Immense si elle était traitâ avec les développements nécessaires; réduite à de petites dimensions, elle offrirait peu d'intérêt. Il nous a paru plus convenable de traiter de chaque espèce de cérémonie publique dans an article spécial. Nous renvoyons donc nos lecteurs aux articles 'CouBONNE MENT, Champ de mars et de mai , Or-
VEBTUBE DES ETATS GÉPiBfiAUX ET DES CHAMBBES, FÉD^ATION, FO^ IliBAILLBS DBS B018 BT DBS GBAllDt
ciTOYEîvs, Messes du Saint -Esprit, Panthéon, Revues, Sacres, TiiiOMPiiES, et surtout a l'article FjItbs hàtiobales bt bublîques.
CftBBT, C^retem, CeriHchmj petite et très-ancienne ville duRoussiilon, àujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département des Pyrénées-Orientales, a 31 kil. de Perpignan. Située au îM des Pyrénées, à peu 4e éistiiiee
des frontières d'Espagne, Çéret est prindpalcnient connue dans rnistoiré pour avoir servi de rendez-vous aux commissaires qui, en 1660, fixèrent les limites des deux royaumes. Sa population est aujourd'hui de 3,2ôl hab.
Elle posMe un tribunal de première instance et un collège communal.
CÉBET (affaire du pont de). Le général Dugonunier, en réorganisant, avec une admirable activité, l'armée dès Pyrénées, qui était tombée dans le plus ^rand délabrement , ramenait la victoire sous nos drapeaux. Le 1**" mai 1794, les ouvrages du pont de Céret furent emportés. Le camp de Boulou, où les Espagnols s'étaient retranchés d'une manière formidable, ftit enlevé, et l'ennemi, en pleine déroute, laissant quinze cents prisonniers, cent quarante canons et d'immenses bagages, se hâta de battre en retraite pour secourir ses fh>ntières menacées. [Voy.
t. III, p. 506 et suiv., l'art. Bovlou (combat du camp de)].
CÉBÉTBius , ou plutôt Kerth- (*)« (^bef Gaulois, commandant l'aile gauche de fermée qui envahit la Macédoine, l'an 281 avant J. C, fut chargé par le Brenn d'entrer dans la Thrace et de la saccager, pour passer ensuite dans le nord du royaume de Ptdémée. Cette division j resta occupée à combattre on à piller, et s'y réunit, Tannée suivante» MI handCB de Léon a r et de Luthar.
Cebfroid. Cervus frUfidttë, ancien prieuré de Tordre des Mathurfaia , à 5 kil. de la Ferlé-Milon, dans f ancien Valois , aujourd'hui département de l'Aisne. C'était la maison chef^ltrdr^ et la résidence du général.
CÉBiONOLBS (bataille de). Ferdinand le Gatholi<)ue et Louis XII avaient entrepris la conquête du royaume de Naples. Mais après la victoire, ils s'étaient brouilles au sujet du partage.
La querelle fiit vidée a Cérigooles (28 avril ie08). Oonsalve de Cordooe mSX sous ses ordres une armée d'Esjpegnoi9 fui ▼enait d'être renforcée
(*) Certh célèbre : certhwiz gloire. Qwen's
WibhdiptiMni. ^
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Mtr ém mitti jLHemandt. Le due de Ifemours commandait l*acmée française, composée de cinq cents lances, quinze cents chevau-légers et quatre mille fantassins. La chaleur était déjà eioeMtfe dans l«8 plainwdalaPooille, et les vents soulevaleot à iihaque instant d'épais nuages de poussière. Les Espafçnols, arrives les premiers, se retranchèrent derrière un large fossé; Bar le bord de ce fossé, ils avaient construit un nmpart , et ils avaient placé des canons en batterie. Le duc de Nemours, qui commandait l'atln- (jue, fut tout à coup arrêté par ce fossé, dont il II avait pas soupçonné l'existenoe; et comme il le lonj^ealt pour chercher un passage , il fut atteint d'une balle qui le tua. Plusieurs généraux qui lui succédèrent dans le commandement eurent le même sort. En moins d*iiiie dmoi-heore, Tarmée fran*çaise perdit près de trois mlile liommes. Ses bagages tombèrent entre les mains du vainqueur, et Gonzalve de Cordoue demeura seul maître du royaume de iNaples, qui continua à ftire partie de la monarchie espagnole
Sendant tout le seizième et tout le ix-septième siècle.
CÉiusArvTES (Marc Duncan de), naquit a Saumur vers Tan 1600, d'un centîlbomme écossais qui s'y était établi. Après avoir été précepteur da' marquis de Fors , et l'avoir accompagné a la bataille de Thionvilie en 1639, et au siège d'Arras, où son élève fut tué, il alla chercher fortune auprès de la reine Christine, et Alt député en iFrance, comme ambassadeur de Suède, auprès du cardinal Mazarin. Mais sa conduite légère et imprudente le fit bientôt rappeler. Il erra ensuite de contrées ep eontrées, se rendif à Cons* tantinople, et alla enfin joindre le duc de Guise, qui s'était mis àlatéte de l'insurrection de Naples. Il déploya dans cette guerre la plus grande bravoure, età qne attaque générale de tous les postes espagnols, il reçut au talon une blessure dont il mouràt Quelques jours après, en 1648.
■ Cebise (affaire de). Le 1*' août 1795, une colonne de quinze cents Piémoa-
iCB. ' JCK» M
laii résolut dhÉta^n* edr plubiems
points la lijo^ne occupée par la division de gauche de l'armée d'Italie, aux ordres du général Serrurier. Favorisés par la nuit , la neige , et surtout un dpais brooillard , ils passèrent par le col de la Pierre-Étroite, s'appÉMwrent du poste de Cerise, défendu par quelques hommes, l'emportèrent, et poursuivirent leur marche vers les postes de San Martino et de Lantosea, quils atteignirent vers minuit. Aussitôt Sefw rurier iit battre la générale, et en cinq minutes les trois cents hommes qui composaient ce cantonnement furent réunis. Quoique accablés par le nom* tee, quâque pressés de toutes parts au point d'avoir à peine Tespaee né^ cessa ire pour charger leurs armes et les tirer, les républicains, par leur contenance inébranlable , finirent par lasser l'ennemi et psr le eontraindie à opérer sa retraite. Ralliés sur les hauteurs voi.^ines , les Piémontais songeaient à revenir à la charge, lorsque, vers six heures du matin, les Français les aperçurent. Ils demandent à grands eris cpi*6n les mène contre. eut ; Serrurier y consent; ils gravissent alors la mnntnî;ne au pas décharge, culbutent 1 ennemi, et le repoussent jusqu'à Cerise. Vainement voulut-il s'arrêter dans ce poste et ▼ feire quelque résistance, il fut eoibuté de nouveau et complètement mis en déroute , après avoir perdu un assez grand nombre de morts et de blessés, plusieurs centaines de prisonniers, et beaucoup de fbsils.
Cerisiers (le P.), jésuite, né à Nantes en 1603 , fut conseiller et aumônier de Louis XIV. 11 a laissé un ^rand nombre d'ouvrages historiques et ascétiques; mais on en fait , en général peu de cas. Vlnnocence recon^ nup , ou Fk de sainte Genetfiéve de Brahant, Paris, 1647, în-è', est la seule production de Cerisier^ qu'on lise encore aujourd'hui.
CÉBisoLss (bataille de). La bataille deCérisoles fut livrée le 14 avril entre le duc d'Enghien et le marquis delGuasto, générai! de Charles-Quint.
Ou comptait dans l'armée fran^se uu
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grand nombre déjeunes seigneurs avides de signaler leur valeur : Saint- André, Dampierre, Gaspard de Coiigny, les trois frères Banni vet , d*£scars , Rochefort. Le marquis del Guasto avait occupé les hauteurs qui dominaient le champ de bataille. Aussi le combat avait-il commeocé par des escarmouches entre les arquebusiers des deux armées, lorsque tout à coup les lansquenets impériaux, au nombre de neuf mille , descendirent de la colline pour attaquer les Suisses qui leur étaient oppcMiés. Les Suisses soutinrent ce redoutable clioc ; ils étaient seeondte par un corps de Gascons, et soutenus en outre par les jeunes seigneurs , oui ciierchaieut à se surpasser les uns les autres. En même temps le sire de Boutièies, à la téte de la gendarmerie française, cuihutait la cavalerie impériale, et la repoussait sur la colonne allemande. Les lansquenets, entauies de toutes parts, se débandèrent, et le marquis del Guasto fût entratnîé dans leur déroute. Cependant , à son aile gauche, ses vieilles bandes espagnoles n'avaient point perdu l'avantage; Tinfanterie italienne et provençale de Tarmée française avait fui devant elles, et tout l'effort du comte d'Enghien s'était porté dès lors de ce côté. Deux fois emporté par son impétueuse valeur, il avait traversé de part en part ces épais bataillons; mais dans ces deux cnar»
^es, rélite de sa cavalerie était tombée a ses côtés; les plis du terrain lui dérobant le reste de son armée, il la croyait tout entière en fuite, et ne songeait plus , avec la poignée de brayes qui l'entouraient , qu'à vendre chèrement sa vie , lorsque parut le corps de bataille , victorieux des lansquenets.
L'infanterie espagnole recula à ce coup, et le comte d^Eoghien se lança à sa poursuite. Le carnage fut éfiouvantable: les Suisses, qui avaient a exercer contre les Espagnols de sanglantes représailles, ne firent aucun uuartier.
XKi Bellay porte à douze mille nommes le nombre des morts de Tarmée ennemie. La victoire de Cerisoles facilita ,
2uelques mois plus tard, la conclusion e la paix de Crépy.
Cebway kn Dohmois, baronnie de l'ancien Dormois (aujourd'hui du département de la Marne), à 13 kil. de Sainte-Meneboold , érigée Bucoeasivement en comté et en marquisat.
Cernunnos , divinité gauloise , invoquée par les chasseurs , était représentée ayant de longues oreilles et deux cornes , dans chacune desquelles était passé un anneau. On a trouvé en 1701, dans l'église de Notre-Dame de Paris, un bas-relief qu'onsuppose être l'image de cette idole.
CÉBOPLASTiQUB. — L'origioe de la céroplastique ou de Tart de modeler en cire se perd dans la nuit des temps. Les Grecs et surtout les Romains la pratiquaient avec un grand succès; mais rhistoire de Tusage qu'ils en firent n'appartient pas à notre sujet; nous nous contenterons de renvoyer nos lecteurs à l'ouvrage de ^^ ichclhausen, intitulé les ^Applications de la céropla^tiçîteien alfemand); ils y trouveront tous les détails ou' ils pourront désirer sur cette partie de l'histoire de cet art.
Dans le moyen âge, la céroplastique eut le sort de tous les autres arts; elle fut négligée, et à peine conservée pour être appliquée aux cérémonies religieuses. On sait que les figures des saints étaient en cire. La céroplastique servait aussi aux opérations de la magie. On faisait de petites images de cire ressemblant, autant que possible, aux personnes que l'on naissait. On torturait ces images, on les perçait avec des aiguilles, on les faisait fonîlre au feu , et l'on se persuadait que l'original devait succomber aux mêmes tourments. Cette espèce de maléfice s'appelait envoûter. On le pratiqua jusqu'au dix-septième siècle, et l'on trouve daus l'histoire du seizième plusieurs &its qui prouvent combien Tusage en était alors fréquent.
Si la céroplastique n'avait eu que cette application, elle mériterait peu d'attirer notre attention; mais après avoir été an service des sorciers, elle passa à oduî de la science, et lui fut d*ua grand secours. Julio Zambo de Syracuse, habile anatomiste de la fin du dix-septième siècle, est le premier ar*
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•liste qui fit des préparations aaatomi-
3ues en cire. Ces préparations sont de éritabies chefs-d'œuvre. Dans le dixliuitième siècle, plusieurs Français rivalisèrent avee (es eéroplastistes ita* liens. Ainsi mademoiselle Biheron, morte en 1795» avait composé un cabinet extrêmement précieux , sur lequel •Yicq-d'Azyr lit, en 1777, un rapport trte-afantagei». Ce cabinet Ait acheté en grande partie par l'impératrice de Russie. Les préparations de Pinson sont encore conservées au musée d'hisjtoire naturelle. Bertrand s'occupa sur* tout de reproduire, sous la direction de Dessaoït, les faits pathologiques les plus remarquables; enfin Laumonier de Rouen et Sulzer de Strasbourg donnèrent, sous l'empire, à la céroplastique appliquée à ranatomie une p^fection qui depuis n'a pu être dépassée. Les collections les plus importantes de préparations en cire sont aujourd'hui le musée Dupuytren et le cabinet de Téoole de médecine à Paris. La céro- 'plastique a trouvé dans ces dernières années un concurrent redoutable dans l'art de la sculpture en carton-pierre, qui se prête mieux que la cire aux préparations qui exigent de la soljaité.
(Voyez Aratoxib, Auxoir, Gaaion-
PIEBBE.)
Cebutti (Antoine- Joseph- Joachim), né à Turin en 1738, élève des jésuites, et Jésuite lui-même, abjura plus tard les principes de son ordre, et devint
membre de l'Assemblée législative.
Ayant d'abord été nommé professeur à Lyon, il y défendit la société desjésuites avec beaucoup de zèle. En 1761 , il remporta un triple succès aux académies de Montauban , de Dijon et de Toulouse, sur ces trois propositions :
V Les vrais pUUsirs ne sont faits que pour la vertu, 1761 , iii-4*; T Moyens de s'opposer au duel, la ITaye, 1761, et Paris, 1791 , in-8°; Z"" Pourquoi les républiques modernes fleurissent-elles moins que Les républiques anciennes?
Ce dernier discours eut mène un honneur bien rare alors, celui d'être attribué à J.-J. Rousseau. Admis dans l'intimité de Stanislas de Pologne, duc de liOrraine, il publia , sous les yeux de ce
T. IT. 25* Livraison, (Dict. sngi
prince, typologie de t institut des Jésuites, 3 vol. in-12, 1762. Mais bientôt le procureur général lui intima l'ordre de venir abjurer les principes de la so- ^été qu'il avait défendue avec tant d'énergie, et Cerutti se soumit. Après avoir signé le serment prescrit, il demanda, dit-on, froidement : « Y a-t-il encore quelque chose à signer ? — Oui , répondit le magistrat, le Corm; mais .
je ne l'ai pas chez moi. Placé par Sta* nislas auprès du dauphin, son petitfils, Cerutti ne fut point exempt de la contagion de la cour; il se trouva pauvre avec plus de dix mille livres de rente; et il conçut pour une grande dame une passion'énergique et durable, qui, en altérant sa santé, paralysa pendant quinze années ses facultés morales. Retiré à Fleville, près de Nancy, chez la duchesse de Brancas, il reçut de cette dame les plus douces consolations.
La révolution était imminente; mais les idées de Cerutti avaient subi de grandes modifications. Il publia, en 1 788, sous le voile de l'anonyme, sonA/enwire pour le peuple françms , in-S".
I^ommé membre de l'administration deParis et député à l'assemblée législative, on le vit dans la FeuHle viUa^ geoîse, depuis continuée par Grouvelle et Ginguené, mettre à la portée des habitants de la campagne les doctrines de la morale et de la hberté.- Mirabeau avait beaucoup de considération pour lui; il l'admit du moins au nombre de ses collaborateurs, et ce fut Cerutti
Îui prononça son oraison funèbre, l'excès du travail contribua à sa mort, arrivée le 3 février 1792; et son nom fut donné à une rue de Paris ( la rue d'Artois, aujourd'hui rue Laffitte).
Ceaveaa (combat et prise de). — Le maréchal Macdonald, qui devait, de concert avec le général Sucbet , assiéger Tortose (septembre 1810) , n'ayant pas encore pu réunir le niatcriel nécessaire pour cette opération , se vit forcé, pour sûre subsister ses troupes , de les porter vers la petite ville de Cervera, et de les cantonner dans les plaines fertiles qui l'environnent. Le 5 , son avant-garde rencontra quelques déta-
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cheneiitft é» cavalerie espagnole. Les
chasseurs napolitains qui marchaient en tête de la colonne française les culbutent du premier choc; mais pendant qu'ils s'abandonnent avec une ardeur inconsidérée à leur poursuite , les dra* gons de San-Yago placés en embuscade fondent sur eux, les mettent en désordre et en font un grand carnage.
.Le duc de Tarente ordonne aussitôt an colonel Delort de se porter en avant avec son régiment de dragons.
La cavalerie espagnole, forte de six cents hommes, venait de sortir de son embuscade 2 et s'était rangée en bataille à droite et à gaucbe de la route; Delort déploie son régiment sur une ligne parallèle à celle des Espagnols et donne le signal de Tattaque; les escadrons ennemis abandonnent leur position et battent en retraite. Delort se lance à leur snite, et les culbute au moment on ils faisaient volte-face pour combattre. Mis dans une complète déroute, les Espagnols essayent de se rallier près de Cervera , mais ils sont de nouveau chargés et de nouveau culbutés. Pendant que le' chef d'escarlron Brejeant les disperse, Delort pénètre dans Cerv era, et poursuit un corps d'infanterie et de cavalerie, qui , abandonnant la ville, se retirait par la grande route. Ce corps fut sabré ou mis en déroute et forcé de se réfugier dans les montagnes. Le soir, Macdonald établit son quartier général à Cervera. L'ambulance et les munitions de Tennemi étaient tombées au pouvoir des Français. Presque tous les chasseurs napolitains qui , dans Téchauffourée du matin, avaient été pris par les dragons de San-Yago, furent arrachés de leurs mains et remis en liberté.
Cervolles (Arnautde), surnommé Vyirchiprétrey fameux clief de bandes du quatorzième siècle, était né dans le Périgord, de la noble famille du cardinal de Talleyrand, et quoique séculier, il possédait Parchiprêtrise de Vernia. Cervolles apparaît pour la j)remière fois à la bataille de Poitiers (1356). Blessé et fait prisonnier avec le roi Jean, i! fut racheté par ce prince et revint en France i*année suivante^
Les previnoek, à peine débarrassée»
par une trêve des ravages de l'Anglais , étaient alors la proie des terribles compagnies (voyez ce mot). Pendant que les Navarrais infestaient la Norfliandie, que Je Gallois Griffith pillait le pays entre*'Seine et Loire, Cervolles rassembla une troupe encore plus nombreuse, et se dirigea vers le midi. A la téle de deux mille cavaliers, il pasib le pont de Sorgue, et se rua avec Aireur sur la Provence, que gouvernait, pour la reine Jeanne (Je tapies, Philippe de Tarente. De là, il marcha sur Avignon. Jnnocent VI, tremblant de terreur, arma nuit et jour ses famitiertf, et écrivit au roi Jean, captif à Londres, pour le supplier de réprimer les sujets français et dauphinois qui ravageaient ses terres , et semblaient même montrer plus d'acharnement contre les personnes et les propriétés des ecclésiastiques que contre toutes les autres.
" Cependant , dit Froissard , quand cil archiprétre et ses gens eurent pillé et Tobé tout le pays , le pape et le collège, qui pas n'éloient assur, firent traiter devers l'archiprétre; et vint sur bonne composition en Avignon et la plus grand' partie de ses gens; et fut aussi revéremment reçu comme s'il edt été (ils au roi de France , et dina par plusieurs fois au palnis de-lez le pape et les cardinaux; et lui furent pardonnés tous ses péchés, et au partir, lui lit délivrer quarante mille écus pour départir à ses compagnons. Si s*espartirent ces genslà ; mais toujours tenoient-ils la route dudit archiprêtre. » Cervolles se jeta ensuite sur la Bourgogne; mais il irentra , en 1 S58 , dans la Provence , déjà épuisée depuis dix-sept mois par les brigandagiïs de la compagnie de la Rose, et s'empara de la ville d'Aix; car « ainsi etoit le royaume de France, de tous lez pillé et dérobé, ni on ne savoit de quelle part dtevanoiir que on ne fût rue sus(*).» En 1359, nous retrouvons notre chef de brigands au service du dauphin régent, et décoré du titre de lieutenamt général dans le Berri et le Nivernais. Après le traité
(*) Froisiard , t m, p. S?^.
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bandes licenciées, et forma la compaanie blanche j ainsi appelée d'une croix blanche que ces nouveaux routiers portaient sur Tépaule. Arnaut, à leur téte, jolj^nant ses ravages à ceux 4a la peste, pilla les environs de Laii|ras, Lyon, Nevers, s'empara de plusieurs places, et força le comte de Nevers à négocier. Le traité, conclu au mois de février I36i, tut ratifié par le roi* Cette fois, Tarchiprétre parut venir à.
résipiscence; il resta fidèle à ses engagements; car il commandait Pavant-
Sardede Tarmée royale, oui fut battue Brignay, par les iaravmus, le % avril 1361 ; « et fut, dit Froissard, un bon chevalier, il vaillamment se combattit; mais il fut si entrepris et si mené par force d'armes , qu'il fut durement navré et blécé et retenu à prison , et plusieurs chevaliers et écuyers de sa route. » Mais il ne resta pas longtemps entre les mains des tardveous; car, en 1362, il épousa Jeanne* fille et héritière de Jean m, seigneur de Château-Villain. En 1983, on le re* trouve à la tête des aventuriers bretons, qui prêtaient leur secoues au comte de Vaudemont, contre Jean, duc de lArraine. Il ne se fit fiuite «to sae- Ga0er oette province et tout le pays Messin, qu'il lâcha enfin moyennant une forte rançon, pour se rejeter sur la Bourgogne et la Champagne. Il servit ensuite dans l'année deftiiiippe le Hardi, Bouvellenient créé duc de Bourgogne par le roi Jean, son père, puis dans celle que Charles V envoya en Normandie pour ravager les domaines du nAda Jlavam. X la bataille de Codieral, il commandait le a* corps des troupes royales composé des Bourguignons. Arnaut se mit quelque temps apre^» a la tete des seigneurs bourgui-
r os , et las uondttisit contra le eomte Monthéliard, qui avait envahi la Bourgogne. Il l'obligea à se retirer de l'autre coté du Rhin, entra dans son fomté* et y mit tout à feu et à sang. U prtta alflif au duc Philippe une somme da deux mille cinq cents livres en or (car au métier qu'il faisait il ne manquait da nelMsses) , ot 1» otal*
teau de Vesopes lui fut remis en gage^ Gui de Pontallier, maréchal de Bourgogne, et le bailli d'Autun se portant cautions. Chambellan de Charles V ei^ 1365, il s'offrit à conduire les çompa^ ffiliei à la croisade contre les Turcs, et, se dirigeant vers la Hongrie, \\ partit pour la Lorraine avec ses brigaodSt 11 traversa la Ciiampagne et le duché d[e Bar, pillant villes et villages , recruta en route une foule d*aventu<* rjers , et se trouva à la téte d'une armée formidable, lorsqu'il arriva devant Metz. Les Allemands, justement épou»
vantés , se fortiCèrent , et se mirent en devoir de l'arrêter au passage du Rhin* Alors, il ravagea l'Alsace. Mais les paysans de cette belliqueuse province prirent les armes et lui ûrent éprouver plusieurs échecs. Chassé, traqué de toutes parts, il ramena sa troupe en Ërance (1365), et y fat tué peu do temps après par un de ses serviteurs (*). (Voyez Bandes militaires, Bba- BANCONSi Bbionais (bataille de), Cum* PAeims Qirandes), GorcBmBAnx et
ROUTIBBS.)
Ckbvont (Jean-Baptiste) fut l'un des étrangers qui se sont le plus distingués par leur bravoure et leurs talents dans les armésa de la France, Né m 1768, à Soaria a» Sardaigne, il antm très-jeune au service, se retira, et y rentra en 1792, avec le grade de souslieutenant de cavalerie. Bientôt après, il fut lilitadfudant général, se distingua au siège de Toulon, reçut comme ré< compense le grade de général de brigade, et se rendit à l'armée d'Italie, où sa bravoure lui mérita les éloges de Dnmerbioii et de Masiéna. Ce fiit aurtout à l'attaque du pont de Lodi qu'il • se distingua : l'artillerie d es Autrichiens faisait d'épouvantables ravages dans nos rangs; nos soldats hésitaient à fÎNinchir le pont; Cervoni, Dupas, Lannes et Aogeréau, a*élancent a fai tête des colonnes, et entraînent à leur suite les troupes electrisées par cet acte de bravoure. Cervoni continua ensuite de combattre à l'armée de
(<) YliaRim. poDtif., p.
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Rome, et fut chargé, après l'occupation de cette ville, d'annoiioer au pape que la métropole de la chrétienté n^était plus qu'une ville de l*empire français. Apres avoir institué le gouvernement provisoire, il fut nommé au cominaDdenient de différeotes divisf ons militaires; mais il renonça bientôt aux fonctions administratives, et rejoignit l'armée en qualité de chef d'étatmajor du maréchal Lannes. Toutefois , jl n'exerça pas longtemps ces importantes fonctions, et fut tué à la bataille d'Eckmùhl, le 23 avril 1809.
CÉSAïKE (saint) naquit à Châlonsur-Saône en 470, d'une famille noble et célèbre pour sa piété. Il montra dès ]*enfance de grandes dispositions pour la vie ecclésiastique, et attira sur lui Tattention de i'évéque de Châlon, saint Silvestre, qui le tonsura en 488. Gésaire alla ensuite achever son éducation dans le monastère de Lérins, et il s'y rendit célèbre par ses austérités et par son aptitude pour la prédication et pour renseignement. Mais * bientôt accablé de fatigues, et sentant sa santé dépérir de jour en jour, il fut forcé de se retirer à Arles pour se reposer et reprendre des forces. Il fut éhi éf éque de cette ville en 501 , au milieu des acclamations du peuple, et malgré ses répuc:nances. Pendant quarante et un ans qu'il occupa ce siège, il fut le plus distingué et le ^us influent des évéques de la Gaule méridionale. Il bfttit un hospice, fonda un monastère de filles, lit Heurir les études dans le clergé, rétablit la discipline ecclésiastique, et poursuivit avec vigueur l'arianisme des Ootbs et le semi-pélagianisme. Il p^résida et dirigea les principaux conciles de cette époque, les conciles d'Agde en 606; d'Arles en 524, de Carpentras en 637, d'Orange en 6S9. Comme ennemi de l'arianisme, saint Gésaire fut calomnié auprès des rois goths. Il fut exilé deux fois, en 505, par Alaric, roi des Wisi^oths, et en âl3, par Théodorie,- roi desOstrogoths. On rao* cusait d^étre partisan des Francs et des Bourguignons. Cependant il ne tarda pas a être cendu a son diocèseï
où il était adoré et qu'il gouverna jusqu'en 542, époque de sa mort. Il nous
reste de lui cent trente sermons traitant presque tous de morale religieuse.
Son éloquence est simple, douce, pleine d'images tirées de la vie commune, et faites pour IMntelligence du peuple auquel il s'adressait. M. Ampère , dans son Histoire littéraire delà France , et M. Guizot , dans son cours d'histoire moderne , en ont cité plusieurs fragments remarquables.
■ CbssABT (L.-A. de^ , ingénieur, né à Paris en 1719. Il embrassa d'abord la carrière militaire , et se distingua aux batailles de Fontenoi et de Rocoux ; mais le délabrement de sa santé . le força bientôt à changer d'état , et il entra à l'école des ponts et chaussées. 11 fut, en 1751, nommé ingénieur de la généralité de Tours; et, de concert avec l'ingénieur en chef, de Voglie, il construisit le beau pont de Saumur, ' dont les piles furent fondées par caissons, sans épuisement ni batardeaux; invention hardie que Cessart emplojra le premier en France, après l'avoir perfectionnée. Nommé, en Ï775, ingénieur en chef de la généralité de Koueu, il fut chargé, en 1781 , de la direction des travimx de Cherbourg , où Ton voulait construireun môle d'une lieue de largeur à une lieue au large (voy. Cherbourg). Mais une économie mesquine empêcha les beaux pians de l'ingénieur d'avoir tout le succès , qu'on devait en attendre. Cessart est mort en 180G; M. Dubois d'Arnen ville a publié ses manuscrits sous ce titre : Description des travcuix hydrauliques de L,'A, de Cessoft , owrage imprtmé sur les manuscrits de l'auteurfFwnBy 1806 et 1809, 2 vol. in-4\
Cette , ou plutôt Sète. — L'ancienne localité appelée Sitius mous, SetUun prowunkMfium , sinov ôpo^ par Strabon et J?to\émée, Sita, dans un diplôme de Louis le Débonnaire, de l'an 837, s'élevait à une petite distance de la ville moderne de Cette, sur un promontohre formant, à l'orient , la limite du territoire de Narbonne. Au sixième siècle , les Francs et les Visigoths s'en disputèrent plusieurs ibisiapoiuession.
La vflto niodenie m fiit bAlie qu'en iHM; el le port, sur la Méditerranée , fut seulement achevé en 1678. Une médaille frappée lors de sa fondation , en l'honneur de Louis XIV, portait cette légende : Tutim I» impoHi»oto ttUore porium struxtt. Ces paroles eussent été bien plus convenablement appliquées à la province du Languedoc , qui supporta une partie de la dépense, et paya aninidleDient une soniine^e quarante-cinq mille livres pour le creusage du port. Le roi , pour favoriser Taccroissement de la ptopulation de Cette , accorda des privilèges à ceux
3ul Tinrent ify étabinr. La juridiction e cette ville appartenait autrefois à révêque d'Af^de, qui en était prieur et seigneur. Elle est aujourd'hui chef-lieu le canton du département de l'Hérault.
Sa population est de f0,6t6 habitants.
Cbva (combat et prise de). — Trois . jours après la bataille de Montenote , Augereau partit, le 26 avril 1796, de Montezemo pour attaquer les redoutes qui défendaient rapproche du camp'de Céva , où se trouvaient huit mille Piémontais commandés par Colli. Les coionnes des généraux Bayraud et Joubert s'y battirent tout le jour, et se rendirent maltresses du plus grand nombre des redoutes. Enfin, les Piémontais , voyant leur camp tourné vers Castellino , évacuèrent pendant la nuit cette position. Le général Serrurier entra le lendemain matin dans Céva, et fit sur-le-champ l'investissement de la citadelle, qui conservait une garnison de sept à huit cents hommes , et qui, dix jours après , lui fut livrée en vertu d'un armistice signé à Chérasoo.
CÉvENNEs, en latin Cehenjiœ, en rec Kéixiievov 6po; , chaîne de montagnes u Languedoc, qui donnent leur nom à la oontrée environnante, et plus spécialement à l'ancien diocèse d Alais, et à une partie des diocèses d'Uzès et de Menoe. Leur longueur est d'environ vingt-trois myriamètres; elles s'étendent depuis le commencement des montagnes noires jusqu'à la source de l'Allier. Lors des guerres des Albigeois , les Cévennes , comme les vallées tiu Piémont , furent l'asile d'un grand
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' nombre d'hérétiques, ani^els , pendant trois siècles, l'inquisition ne laissa pas un instant de repos. Ces malheureux ne furent pas non plus épargnés lors des massacres de la Saint- Barmélemy ; sous Louis Xm , de nombreuses scènes sanglantes se passèrent dans les villes cévenoles, entre les calvinistes et les catholiques; enfin sous Louis XIV, eut lieu, en 1652,1a prise d'armes, appelée guerre de fVaUty suscitée par le comte de Rieux , qui , de son autorité privée, avait résolu d'extirper entièrement l'hérésie dans le Vivarais : à partir de ce moment, et avant hi révocation de Tédit de Nantes, des persécutions commencèrent contre les protestants de ces contrées.
Ainsi , en 1681, on eut recours à ce que l'on nommait alors Les missions bottées de Louvois; ces missions consistaient en différents corps de troupes qu'on envoyait dans les provinces oii il y avait le plus de réformés, et qu'on logeait à discrétion chez les religionnaires, jusqu'à ce que ceux-d se fussent convertis. Puis vinrent IesZ>ra5ron7UMfe5,qui provoquèrent cette terrible guerre des Camisards que nous avons racontée ailleurs (voyez Ca.uisa.bds). Malgré le rétablissement •de la pan en 1711, les persécutions continuèrent; et un édit de 1724 multiplia les cas de galères pour les actes de protestantisme. L'intervalle de 1745 à 1750 fut encore marqué par de non»
velles dragonnades et de nombreuses arrestations dans le territoire d'Uzè.s ; maisce furent les dernières : des routes gueBasvilie, Viiiars etBerwick avaient laitpercerdaos lesCévennes facilitèrent les abords de ces montagnes ; tout en rendant impossibles les soulèvements des protestants, elles furent un bienfait pour le pays, et réparèrent un peu les souffrances qu'il avait â^rouvées pendant un demi-siècle. On peut consulter sur les guerres des Cévennes :
le Fanatisme renouvelé , 4 volumes in-12 , 1704 • 1706, par Louvreleuil; y Histoire des troubles des Cévennes, Paris, 8 volumes in-lS, 1760, par Court; 3*» Le vieux Cévenol, par Rabaud-Saint-Etienne , Paris, 1780.
C£Z£Li.i (Constance de) est une de
••û fiBZ
M béMfietlbaiintt rtoéontve ' iDiifreuif'iiiélétt à la màm soi k politique, aux époques les plus orageuses de notre histoire. Sortie d'une riche et ancienne famille de Montpellier, elle •avait épousé Barri da Saint-Amiei , . ai^piil Benri IV avait donné le §aitvernenient de Leucate en Languedoc.
C'était au temps de la ligue; Barri avait été chargé, en 1690, de communiquer de vive voix au duc de Montttorene^, gouyerneur du Languedoc , un projet que Henri IV n'avait pas voulu fui envoyer par écrit, de peur qu'il oe tombât entre les mains des eottemit* Il reiioontra un parti d^Espagnola qui le firent prisonnier, et se mirent aussitôt en marche vers le château de Leucate, assures (jue le gouverneur étant entre leurs mams, la place leur aérait immédiatement livrée. La noble Constance assemble alors la garnison et les habitants, elle leur fait jurer de se défendre jusqu'à la mort, et se met à leur tête une pique à la main. Son génénBux CKample anime les troupes, et •1m aiii^geants sont re'poussés partout où ils se présentent. Furieux d'une telle résistance, ils fout déclarer à Constance, que, si elle ne rend pas ia place, ils vontlaire pendre son mari. At> teadrie, mais non ébranlée, elle répond les yeux baignés de larmes : J'ai des biens consieSrables , je les ai ojjerts, et je les offre encore poui sa rançon; mMisje ne rachèterai pas par me Indigne lâcheté une vie dont il aurait honte de jouir. Les assiétieants eurent la barbarie d'exécuter leur menace. La garnison voulut user de représailles envers un ligueur qu'elle avait feit prisonnier ; Constance lui sauva la vie, se montrant ainsi aussi généreuse que vaillante. Henri IV, pénétré de tantde magnanimité, lui donna, en récompense, le brevet ae gouvernante de Leucate avec la survivance pour son fils.
Cbzio (combat de). Depuis un an le lieutenant général Suchet couvrait, avec une poignée de braves, les sommités des Alpes ; il protégeait nos départements méridionaux et défendait Je terrain pied 5 pied. Dix-huit nulle iULtricbienfi, conduits par Mêlas > atta-
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quèrent, le 7 mai 1800« la eStttre le sa petite armée campée à San-Bartholo-
meo et Rezzo. Après un combat de cinq h«ures , ia brigade Cravey, qui avait repoussé trois fois l'ennemi à ta baïonnette, fut forcée sur les hauteurs de Césio, et le brave général Cravey succomba dans la mêlée. Nos faibles colonnes, coupées en plusieurs endroits, presque enveloppées , combattirent jusiju'à la nuit et parvinrent enfin à se retirer derrière la Taggia. Toutefois le général Suchet fut forcé d'évacuer Nice et de repasser le Var. Ces événements étaient afiligeants pour nos armes ; mais on todchait an moment où If apoléon, s'élançant du mont Saint-Bernard sur les plaines du Piémont, devait rappeler la victoire sous nos drapeaux, et délivrer nos frontières des insultes de nos ennemis.
CHABÂimAiSi ou SAtirc-QiTsifTm
DE Chabannats , petite ville de l'ancien Anpoumois, auj. du dép. de la Charente, à 16 kii. de Coiifolens. Cette ville a eu successivement les titres de baronnie , de comté , de principauté et de marquisat. Sa population est aujourd'hui de 1780 hab. C'est la patrie de Tancien ministre Dupont de l'Ëiitang.
Chabaniibb (ftmille de).— Cette noble et ancienne maison du Bourbonnais , déjà distinguée au neuvième siècle, a produit un assez grand nombre a*hommes remarquables. Sans remonter à une époque trop reculée, on peut citer Robert de Chabanivbs , mort à Azincourten 1415; /i7îpn77P,tuéaucombatde Crevanten 1423; Antoine, auteur de ia branche des comtes de Dammar- Un^ dont nous parlerons plus bas ; et Jttcquee grand maître de France en 1451, qui eut part à tous les faits d'armes de son temps, et mourut d'une blessure reçue à la bataille de Castillon , en 1453. L*un des fils de ce dernier, Gilbert i fîit la souche des marquis de Cwrton; Taîné , Geoffroi, seigneur de la Palice, chambellan du duc de Bourbon, eut pour (ils : Antoine, évéque du Puy, arrêté par ordre de François P% en 1598, comme eom* plice du connétable de Bourbon; /ean, seigneur de Yeodenesse, dont nous
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renvoyons la biograpliie après la stti« ?ante; et,«nrin , le fameux /ae^ues If, seigneur de la Palice. Jacques de la Palice versa son sang pour la France sous trois princes différents : Charles VIII , Louis XII et François Il ao* eompagnë Charles YIII en Italie, con* tribua à la conquête du royaume de Naples, et fut nommé lieutenant général de ce royaume , après la mort du comte d'Armagnac. Lorsque Louis Xn monta sur le trône, la Palice Faida à recouvrer le Milanais. Lorsqu'il était, enl502,commandantdelaplacedeRubos, il provoqua Gonzalve de Cordoue, qui jugea prudent de ne pas répondre à son défi ; oe qui fit dire à Mendoee : Heureux la FaRce! que PMtinand arec toute m pnis.mnrp^ qne Gonzalve avec foute son habileté j me paraissent petits auprès de toi! Mais l'année suivante j par nne fausse manœuvre de Nemours , que Gonzalve sut mettre à profit, la ville do Rubos fut dégarnie de troupes, et elle tomba nu pouvoir des Espagnols; la Palice , atteint à la téte d'un fer dé lance , fut &it prisonp nier. Comme la dtadelle tenait encore, Gonznlve le menaça de la mort, s'il ne donnait sur-le-cbamp à son lieutenant Tordre de rendre la citadelle. Conduit au pied des remparts , la Palice appelle son lieutenant : «iCormon, s*écrie-t-il, Gonzalve, que vous voyez,mcnace de m'ôler la vie, si vous ne vous rendez promptement. Mon ami. regardezmoi comme tm homme d^fà mort ; et si vous pouvez tenir jutqu'à Varrivée du duc de Nemours , faites votre devoir !n Cornion se défendit, la citadelle ne fut prise que d'assaut ; niais Goîisàlve n*exécuta pas sa menace ; il se borna à refuser toutes les offres qu'on lui fit pour la rançon du captif, qui ne fut en effet délivré que plus tard. T^ous n'en finirions pas , si nous voulions rapporter toutes les batailles où la PaUoesignala sa valeur etre^ut des blessures. L'empereur Maximilien lui donna de grandes marques d'estime au siège de Padoue ; il le regardait comme le meilleur des généraux français. En 161S , lorsque Nemours tomba sur le champ de bataille de Ravenne, toute
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l'année demande l'assaut « al la Palice
f)our général. Ravenne s'étaot rendue, a Pafice maîtrisa la fureur des troupes , et fit pendre le capitaine Jacquin , dont les soldats avaient commis des exeèi. Dans le mouvement île retraite qui suivit bientôt, il fit preuve d'une grande connaissance de la guerre. En 1513, après une expédition en Navarre, qui ne fut pas heureuse , il essuya un second échec à Guinegate , où Bayard , le duc de Longueville , Clermont d'Anjou et Bussy d'Amboise furent faits prisonniers; ce qui n'empêcba pas François V de le nommer maréchal de France en 1516, aussitôt après son avènement au trône. La Pah'ce fut un des héros de la bataille de Marignan , qui nous valut la conquête du Milanais. En 1521 , après une campagne de moindre importance dans les Pays-Bas ^ il retourna en Ita^ lie , où il assista à la malheureuse hantai Ile de la Bicoque, livrée par Lautrec, malgré ses représentations.
Bientôt après, il prit le commande* ment de l'armée qui battit les Espa»
gnols devant Fontarabie, et délivra cette place , qui était à la veille de succomber. En 1523, ce fut encore lui que François l*"" envoya combattre le connétable de Bourkion. L'année suivante, la Palice remporta, en Provence , de grands avantages contre cet illustre traître , qui prenait déjà le titre de comte de Provence. S'étant emparé d'Avignon , il contraignit le connétable à battre en retraite , l'atteignit au passaîîe du Var, tailla en pièces son arrière-garde, le rejeta en Italie, et le fit poursuivre jusque dans le comté de Nice. En 1535 , il se trouva à ki fatale journée de Pavie ; là encore, comme à la Bicôque, il fut d'avis de temporiser. Mais Bonnivet, Chabot, et quelques ieunes courtisans , firent encore prévaloir leur opinion sur celle des vieux capitaines; et François I*" résolut de livrer cette bataille, dont les résultats devaient être si funestes à la France. « La Palice, dit Brantôme, fit en ce jour d'aussi beaux combats que jamais il en avoit faits au plus beau de son âge.» Mais, entraîné
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)âr la chute de son cheval, il fut lit prisonnier par un capitaine italien, nommé Castatdo. Un capitaine espagnol , qui survint , prétendit avoir sa part de la rançon, et, sur le refus de i'Itaiiea, il* tua le malheareax prisonnier d'un eou|> d'arquebuse à bout portant. Ainsi iinit la Palice , dont les talents militaires auraient encore pu être si utiles à la France , dans les terribles combats que Tambitlon de Charles- ' Quint lui préparait. Ainsi mourut ce guerrier, dont on a dit dans une sotte chanson , devenue populaire, à la honte de la nation française : Mon»
sieur de la PaUce est mort , il est mortiknuUadie, etc. . (Voy. Chants populaires). . Heureusement Brantôme a écrit sur lui une phrase qui peut faire oublier cette platitude:
« // ne pouvait mourir autrement, car qui a bon commencement a bonne fin. » Les Espagnols rappelaient el grand capitan de muchas guerras y victorias. Ce jugement d'un peuple ennemi, et peu frivole, pourrait à bon droit servir d'épitaphe à Jacques de la Palice.
Jean de Chajîannes, seigneur de Vendenesse. compagnon d'armes de , Bavard et oigne îrère du précédent, mérita, par sa bravoure, d'être surnommé le Petit-Lion. «Vandenesse, (lit Brantôme, étoit fort petit de corsage, mais très -grand de courage ; de sorte que , dans les vieux romans, on i'appeloit le Petit-Uo»,* A la journée d'Agnadel , il fit prisonnier le fameux général l'Alviane, et le
Krcsenta à Louis XII sur le champ de ataille. Il prit une grande part à la victoire de Marignan. Il fut roroé, en 1521, de rendre la ville de Como au général Pescaire , qui lui accorda une capitulation honorable. Mais la ville ayant été livrée au pillage, far une violation manifeste des conditions signées , Jean de Chabannes en fit demander raison au général ennemi , qui, après bien des tergiversations, prit l'engagement de se battre à la première suspension d'armes. La rencontre n'eut pas lieu, Vendenesse ayant
été tué peu de temps après, à la retraite de Rebec, en 1614. L'amiral
Bonuivet, qui commandait l'armée d'Italie , lui avait confié la garde de l'artillerie, en lui recommandant de bien la défendre. « Oui , dit-il , je vous « la garderai, je vous l'assure, tant que «je vivrai , ou j'y mourrai. x> Il soutenait , avec Bayard , tout l'effort des ennemis , lorsqu'ils tombèrent l'un et l'autre, mortellement blessés. Deux années auparavant, àlamaHienreasea^ faire de la Bicoque, Vendenesse s'était signalé par des prodiges de valeur.
Branche des seigneurs et marquis de
Curton,
Cette branche descend , comme nous l'avons dit, de GUbertde Cha£ài«n£s, qui fut grand sénécbal de Guyenne, gouverneur du Limousin, et mourut en 1493. Un de ses petits-fils, François, périt à la bataille de Pavie; l'autre, Joachim^ fut chevalier d'honneur de Catherine oe Médirîs , et mourut en 1669. Parmi ses fils, on trouve : Jean, tué à la bataille de Renti en 1553; François j souche des comtes de Saianesi Gabriel, souche des comtes de Pionzae^ François, comte de Rochefort, qui défit le comte de Randan à la bataille d'ïssoire, en 1590. Un des petits-fils de ce dernier, Gabriel, sei-
âneur de Chaumont, fut tué au siège e Bapaume; un autre, Christophe, fut père de Henri, qui se distingua à la bataille de Senet, et mourut en 1714. Jacques, fils de ce dernier, commanda, en 1719, la cavalerie de l'année du roi en Roussillon , servit en qualité de maréchal de camp en Allemagne, dans les campagnes de 173'1 et 1735, passa comme lieutenant général en Bohême, et mourut à Prague en
Branche des comtes de DammarUn*
Antoine de Gbabânhbs, comte de Dammartin , grand maître de France,
joua un rôle important sous les règnes de Charles VII et de Louis XI. D'ahord page du comte de Ventadour, puis du brave Lahire, il fit ses premieret armes contre les Anglais, au siège de Verneuil, et se signua au siège d'Or-
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l£fans, en H accompagna Jeanne d'Arc dans presque toutes ses expéditions, et sauva les deux places de Lagny et de Compiègne; mais il souilla ses exploits en se mettant à la tête des écorcneurs qui désolaient la France, et portaient partout le pillage et l'incendie. Après avoir ravagé, de concert avec eux , la Bourgogne , la Champagne et la Lorraine , €habannes les quitta en 1439 , et se maria avec Marguerite de Nanteuil, >qui lui apporta en dot le duché de Dammartin. Dès lors, il s'attaclia complètement au parti de Charles VII. Un jour que ce prince, dans un moment de gaieté, l'avait salué du titre de capitaine des écorcheurs, Chabannes lui répondit : « Je n'ai ja- • mais écorché que vos ennemis, et il « me semble que leur peau tous a fait « plus de profit qu*à moi.» Son amourpropre froissé le porta à engager le dauphin (depuis Louis XI) à se joindre aux mécontents dans la guerre de la p-aguerie; mais , à la paix, il rentra en faveur, et par un de ces retours qui furent communs dans sa vie, il se tourna contre le dauphin et révéla sa conspiration au roi. Charles VII ayant fait appeler son fils, celui-ci traita Chabannes d'imposteur. « Je sais , ré- « pondit Chabannes, le respect que je a dois au fils de mon maître; mais je m suis^prét à soutenir par les armes la « Tériie de ma déposition contre tous « ceux de la maison du dauphin qui se « présenteront. » Personne ne releva le défi. Lorsque le dauphin leva l'étendard de la révolte dans les environs de Valence, Chabannes , chargé de soumettre le Dauphiné et de s'emparer de la personne du prince rebelle, se rendit maître de la province, mais ne put empêcher Louis de s*évader, sous le pré* texte de faire un pèlerinage à Samt- Claude.
Charles VIT étant mort en 14G1 , le dauphin, devenu Louis XI, ne tarda pas à fiiire repentir Chabannes de sa conduite à son égard. La charge de grand maître de France lui fut enlevée et donnée à Antoine de Croix, et bien lui prit d'avoir cherché son salut dans la fuite. Cependant une foule de grands personnages ayant éle?é la voix en sa
fiiTeur, il vint tomber ans pifds <du
roi, le suppliant de le faire juger selon toute la rigueur des lois. Louis XI, toujours inflexible, lui ordonna de sortir du royaume, fit saisir ses biens, et voulut qu'on instruisît son procès.
Sommé de comparaître, il quitta l'Allemagne, où il s'était réfugié, et vint se constituer prisonnier à La Conciergerie , d'où on le transféra à la tour du Louvre. Mais après l'avoir fait déclarer criminel de lèse-majesté, Louis XI, préférant miséricorde à justice, commua la peine capitale en un bannissement perpétuel; puis il changea eneore d'idée, et, au lieu de l'envoyer à Rhodes, île qui avait été désignée pour son exil, il jugea plus prudent de le tenir renfermé a la Bastille. Les flBYOris du roi reçurent l'autorisation de se partager les biens du prisonnier.
Cependant, en 1465, Chabannes trouva le moyen de s'échapper de sa prison pour aller se joindre aux princes révoltés contre le roi. La même année , le traité de Conflans , qui mit un terme à la ligue du bien public^ permit à Chabannes de se faire restituer ses biens. Ce premier pas fait, il eut peu de peine à se réconcilier avee Louis XI, qui connaissait par expérience son audace et ses talents militaires. L'arrêt de sa condamnation fut cassé, et, en 1468, pendant la tenue des états généraux à Tours, le roi proclama son innocence par lettres patentes. Peu de temps après , Chabannes devint l'intime confident de Louis XI, qui lui accorda une faveur bien plus grande encore que celle dont il avait joui auprès de Charles VII. Ce fut à lui qu'il remit le commandement de rarmée lorsqu'il déclara la guerre au due de Bourgogne , et Cbabannes se montra digne de cette marque de confiance. Charles leTéméraire s'étantrendu maître de la personne de Louis XI, le força d'envoyer à Chabannes Tordre de licencier les troupes qu'il commandait ; mais celui-ci , comprenant à morveille l'arrière-pensée du roi , refusa d'exécuter cet ordre , et sauva le roi en restant sous les armes. Il reçut bientôt de Louis XI une lettro ainsi oonçoe ;
> Mouisiir lê ijnnid MâHrâ, nott Mil-,
•( vous m'avez bien montré que vous a m'aimez , et m'avez fait le plus grand « service que pouviez faire. « Lors de riostitution de l'ordre de Saint-Micliel , en 1469, Cbabanoes Ait un des premiers nommés. A l'époque de l'expédition contre le duc de Nemours, le sire d'Albret, les comtes de Foix et d'Armagnac, il eut ks pouvoirs les plus étendus, et il*eii fit usage que pout soumettre les rebelles et leur pardonner.En 1471 ,Chal)annes déploya autant d'audace que d'habileté contre Charles le Téméraire, qui avait repris les armés, et le eontraignit à sollidter une trêve. Mais soit jalousie , soit défiance, Louis XI se lassa de le voir toujours investi du commandement des troupes; ii cessa de l'employer, tout en lui coasenrant sa cliaiige de grand maltM, et il lui écrivit à cette ooeaston : « Je • n'oublierai jamais les grands services *» que vous m'avez faits, pour quelque « nomme qui en veuille parler. »
A partir de ce moment , la carrière publique de Cha bannes fut terminée.
Cependant, après la mort de LouisXI, Charles VIII le rappela de la retraite où il vivait, pour lui donner le gou- Ternement de l'Ile de France et de Paris. Il mourut à la fin de Tannée 1488.
La maison de Cbabannes a encore donné naissance à la branche des comtes de Saioîies, dont l'auteur fut, comme on l a vu plus haut, François, fils de Joacbim , seigneur de Curton, Un de ses fils, Jacqves, commença la branche des seigneurs du Ferger; un autre, nommé Joachim, la branche des seigneurs de Trussy rOrgueiUmx, La branche des seigneurs et comtes de Pionzac descend , comme nous l'avons dit, de Gabriel, vicomte de Savlgny, gentilhomme ordinaire de la chambre du rui, el deruier iils de/oaèMmf seigneur de Gurton. Son petitfils, Gilbert devint maréchal de camp en 1650, et fut tué au siège de Mouron. Gilbert II, fils de celui-ci , lut fait prisonnier à la bataille d'Hœclistaedt, en 1704, oùson Û!tAj'ttmf(dS''Af^ toine fut blessé. Il mourut maréchal de camp, en 1720.
A cette famille appartiennent en-
Don /. Jl. M. F. marquili de Cha- BANNES , pair de France et aide de
camp de Louis XVIII , et le marquis de Chabanpîes db la Palice , mort à Paris en 1833,etdevenucélèbrepourles bizarreries sansnombrequi signalèrent les dernières années de son existence.
Chabaud (Antoine), colonel directeur du génie, né à Nîmes en 1737, de parents protestaiits , lit les campagnes du Nord et de Hanovre, publia , vei^ 1776 , V Histoire des villes de Montmedy, Péronne, Saint-Quentin et Sedan. L'année suivante , il fut nommé major , et la croix de Saint-Louis lui fut décernée; mais il la refusa, parce qu'il fallait prêter un serment de catliolicité. Il fut envoyé, en 1783, à Constantinople pour fortifier celte ville et le détroit des Dardanelles , et pour donner des conseils aux Turcs sur toutes les parties de Tart de la guerre. A son retour en France, il embrassa avec ardeur la cause de la révolution, et fut élu, en 1790, président du comité militaire établi à Mmes. Il mourut à Cette, en 1791, au moment où il venait d'être nommé colonel directeur du génie.
Chabaud-Latouk (Ant. G. Franç., baron de), membre du Conseil des Cinq-Cents, du tribunat, du Corps législatif et de la chambre des députés, né à Paris en 1769, appartient, comme le précédent, à une famille protestante. Il prit du service eu 1788, comme lieutenant en second dans Tarme da génie, et passa, en 1789, dans le régiment de Roh in-infanterie. Partisan de la révolution, il devint, en 1791, commandant d'une légion de la ^arde nationale de Nîmes. Plus tard, il fut arrêté comme fédéraliste et condamné à mort par le tribunal révolutionnaire; mais sa femuie, par un dévouement que madame de la V ailette a renouvelé depuis, le fit évader au moment même où Ton dressait Téchafaud. Il rentra en France après le 9 thermidor, et vécut tres-retiré jusqu'en 1797, où le département du Gard le nomma membre du Conseil des Cinq-Cents. Après le coup d'État du 18 brumaire, auquel il pnt part, il fit partie de la commission chargée de Ndiger la constitution dé
l'an VIII. Membre du tribunat, il se ^bonça poor rétabliMenwiiC de l'enl-
fkiié, comme il s*était prononcé pour e consulat. Cppendnnt il né tarda pas à tomber dans la disgrâce de l'empereur, sans qu'on sache précisément
g>af^i. En iS19, défimiment du ard le nouiMft au Gorpi législatif.
A la première restauration, il fut de la commission chargée de préparer plusieurs parties de la charte, et s'opposa à fêtàblliseliienit de la eeneore.
Au retour de-Napoléon, en 18t5, il M retira à Nîmes, et pendant les réactions qui suivirent la dernière chute du gouvernement impérial, il défendit avec courage la cause de ses coredgkmnaires. Il ne reparut à la chambre des députés qu'en 1817, époque où il fut réélu par le département du Gard.
Il vola contre les lois d'exception et eontre le nouveau système électoral.
Depuis, il né cessa die siéger daoa les ta.ii^s de l'opposition.
CrtvBEBT (Théodore), né à Villefraa:ne en 1758, fut employé en qualité de général de brigade dans les armées des Pyrénées - Orientales et dfS Alpes, et nommé député au Coilseil des Cinq-Onts par le départen^ent des iiouches-du-khône. Il servit ensuite dans l'armée du Danube, commanda Tavant-garde de la division du Saint-Gothard , et passa dans le royaume de Naples. Rentré en France, il vota contre le consulat à vie, et ce ne fut pas la seule cause qui lui (It encourir la disgrâce de Mapoléon. Employé à l'armée d'observation de la Gironde, sous les ordres du général Dupont, il commandait l'avant-garde à la malheureuse affaire deBaylen, où il eut deux chevaux ttlés sous lui, et fut choisi avec le général Marescot, par le conseil de itruerre, pour traiter de cette capitulation si honteusement célèbre, A son retour en France, il fut enfermé à r Abbaye , destitué, ainsi que bupont et Marescot, et envoyé en surveillance dans son département. Mais le nobir désir d'effacer un fScheux souvenir lui iit reprendre les armes quand de nouveaux dangers menacèrent la patrie en 1814. Opposé aux généraux
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royalistes Oardanne et Loverdo , dans le département det Hàtites-Alpes, il
arrêta leurs progrès, et fut nommé lieutenant général par Napoléon. Il servit en cette qualité, sous les ordres du maréchal Suchet , pendant le reste de la campagne, et quitta l'armée des Alpes après son licenciement, pour se retirer dans les environs de Grenoble, où, depuis, il vécut dans la retraite.
Ghabeuil, petite ville du département de la nrdme, à it kit.oéyalence, construite, suivant Dan ville, sur remplacement de l'ancienne Cerebetfiaca , mentionnée dans les itinéraires romains , comme point intermédiaire entre Aoste el valence.
CTest dans lea environs de Chabeail que l'empereur Constance prépara vers l'an 355, contre les barbares, la fameuse expédition dont Julien eut le commandement , et pendant laquelle il fat élevé à l'empire. Cette ville avait autrefois le titre de principauté. Sa population est aujourd'hui de 4,500 hao., et elle possède un collège communal. C'est la patrie de M. de Montalivet, ministre de Tintérieur sous l'empire.
Chablis, petite ville de l'ancienne Champagne, auj. du dép. de l'Yonne, à 16 kil. d'Auxerre. C'est dans les environs de cette ville que se donna, en 841 , la bataille de Fontanet (aujourd'hui Fontenaille, suivant l'abbé Lebeuf;, entre l'empereur Lothaire et ses frères, Louis le Germanique et Charles le Chauve. La population de Chablis est maintenant de 2,555 hab.
Chabot (famille de). —Cette célèbre maison du Poitou est connue depuis l'an 1040. Elle se divisait en plu« sieurs branches, savoir : l*" la branche des barons de Retz ; 2° celle des seigneurs de la Crève ; 3° celle des seigneurs de Jarnac : 4° celle des seigneurs de Saint- Aulaye , ducs de Rohan; 5* celte des ÉekpMufê de Brian y comtes Chamî; ff* enfin celle des marquis de Mirebean.'Ln famille de Chabot a joué un rôleassez important dans notre histoire; mais le plus célèbre de ses membres est Mlde GBABOt, connu anasi aoos
le nom d'amiral de Brion, comte de Qianii et de Boeançois. Il fut
élevé au château d'Amooise, a?ee François V\ Anne de Montmorency et d'autres grands seigneurs de la cour. Ln lô24, il se Jeta , avec deux cents lamses et trois mille fantassins italiens, dans la ville de Marseille, assiégée par les Impériaux , qu'il obligea bientôt à lever le siège. L'an- . uée suivante , ce fut en partie par ses conseils que se H?Fa la malheureuse bataille de Pavîe , et « il fit si bien, dit Brantôme , que le roi lui donna la charge d'amiral. » En 1529, il se rendit en Italie, chargé par Frana>is V de fiiire ratifier par Gharles- Quînt le traité de Cambrai. En 1686, on lui confia le commandement en chef de la guerre contre le duc de Savoie, et il s'empara en peu de temps de Cbambérj, de Montméiian, de Turin , et de presque tout le Piémont.
Malheureusement il se laissa influencer par le cardinal de Lorraine, et . commit la faute de ne pas poursuivre ses succès. A son retour en France, il se mêla aux intrigues de la cour , et, lorsqu'en 1541 François V résolut de faire rechercher juridiquement ceux qui s'étaient enrichis aux dépens de TÉtat, le faste de Chabot fournit à son ennemi * le comiétable de Montmorency, un prétexte pour lui nuire.
Il fut arrêté et enfermé au ciiàteau de Melun. Une commissiou établie pour le juger fîit présidée par le chancelier Poyet, vendu au connétable, et le 8 février 1540, Cliabot, comme convaincu de concussions , d'exactions^ de malversations et autres entreprises sur Tautorité royale, fut condamné à quinze mille livres d'amende, au bannissement, et à la confiscation de ses biens. Le jugement fut présenté à François 1' qui l'approuva, mais qui, touché par les pleurs de la duchesse d'Étampes , pardonna ensuite à Chabot, le déchargea de l'amende, et le rétablit dans tous ses emplois. Peu de temps après, le connétable fut disgracié , et par ordre du roi, Chabotet le cardinal de Bourbon se partagèrent les fonctions qull rem- ^.
plissait dans le ministère. Mais ce triomphe ne put ftf re oublier à Chabot la condamnation dont il avait été frappé; il mourut le juin 1543.
On conserve à la bibliothèque royale un manuscrit des Lettres écrites en 16S6 par f amiral de BrUm, 9 vol.
in-fol. C'est à Chabot que l'on doit l'idée de la colonie du Canada. Son tombeau , célèbre morceau de sculpture, transféré, pendant la révolution, au musée des Monumenls firan* ^s, est maintenant Tun des plus précieux monuments des galeries du Louvre.
Louis - Antoine • Auguste , duc de Chabot-Rohan, lieutenant généraJ, né en 1768 , entra au service en 1747,
assista au siège de Maëstricht , en 1748, et fut fait colonel l'année suivante. Il combattit à la bataille d'iiastembeck, à la prise de Menden , à la retraite de Hanovre , à l'affaire de Crevell, à celles de Corback , de >Varbourg, et à la journée de Clostercamps. Il fut nommé lieutenant général eu 1781 , se prononça , en 1789 , pour le parti de la révolution» et accepta le grade d*aide de camp national auprès du général la Fayette. Mais, lorsqu'il vit la démocratie prendre le dessus, il accourut au secours de Louis XVI, ne le auitta pas dans la journée du 10 août et le suivit à l'Assemblée. Ce retour subit le fit ranger au nombre des suspects , il fut incarcéré , et devint une des victimes de septembre.
Chabot (François ), né en 1759, à Saint - Gêniez ,*dans le Rouerc;ue , d'un cuisinier du collège de khodez, profita de la fiicilité que lui offrait la position de son père pour faire ses études, entra dans un couvent de cajjucins et reçut la prêtrise. Mais la lecture des livres pliilusophiqucs lui fit bientdt dédaigner les pratiques rdi-
fieuses auxquelles il s'était soumis ans la ferveur d'une piété exaltée.
Devenu partisan et enthousiaste de la révolution, il lut un des premiers à abandonner son monastère, à la suite des décrets de l'Assemblée constituante sur les ordres religieux « et de-
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vint, peu de temps après, grand vicaire du savant et pieux abbé Grégoire, évêque constitutionnel de Blois. En septembre 1791, le département de Loiret-Cher l'envoya à l'Assemblée législative, où il siégea à l'extrême gauche. Il dénonça, avec Basire, le fameux comité autrichien : il attaqua d'abord Brissot, puis la Fayette, Dillon, llochambeau, et les ministres Duportail , Montmorin et Bertrand de î\Iolleville. Accusé par ces derniers de les avoir calomniés , il essuya, de la part du juge de paix Larivière, des poursuites que l'Assemblée arrêta, en prenant Chabot et Basire sous sa protection , et en décrétant d'accusation l'agent du pouvoir exécutif oui avait osé porter atteinte à leur inviolabilité. Aux approches du 10 août, Chabot aborda, l'un des premiers, la question de la déchéance du roi , et s'écria qu'il ne croyait pas que l'Assemblée , eti blanchissant et en savonnant le pouvoir exécutif, pût enchaîner la volonté du peuple, parce qu'il pouvait toujours changer les institutions à son gré.
Le 1.3, il proposa et obtint que Chalier ( voyez ce mot) fût rétabli dans ses fonctions d'officier municipal à Lyon ; fit destituer les administrateurs du département , nommer une commission populaire pour juger les conspirateurs des Tuileries, et abolir les droits féodaux sans indemnité. Deux jours après, il reprocha aux royalistes constitutionnels, qui formaient le côté droit de l'assemblée, d'avoir provoqué V insurrection du 10 août, en s'opposant au décret d'accusation contre la Fayette, et demanda que l'on mît à prix la tête de ce général , comme traître à la patrie. Le lendemain , il fit la motion d'armer tous les citoyens, afin de rendre plus prompte , plus facile et
f)lus sûre la vengeance publique contre es ennemis de la liberté , et se présenta avec empressement pour faire partie de la légion de tyrannicides , dont l'organisation avait été proposée par Jean Debry. Chargé, le 2 septembre, de protéger les prison- _ niers de l'Abbaye contre les exécuteurs des vengeances populaires, il revint dire à l'Assemblée qu'il était impos-
sible empêcher la justice du peuple; et que l'agitation était due au bruit répandu par quelques journalistes , de Vavénement projeté d'un prince étranger sur le trône de France.
Il resta néanmoins fidèle au souvenir d'une ancienne liaison , et sauva la vie à l'abbé Sicard, qui se trouvait au nombre des détenus. Réélu à la Convention par le département de Loir-et-Cher, après la session de l'Assemblée législative, il s'y fit remarquer, dès la seconde séance ( 21 septembre 1792), en combattant la proposition de Manuel , qui semnlait réclamer , pour le président de la nouvelle assemblée , un cérémonial peu conforme aux idées démocratiques.
Il fut pourtant accusé, sur une dénonciation du ministre Narbonne, d'avoir reçu de l'argent de la cour, et il fallut toute sa réputation de civisme pour étouffer cette affaire. A quelque temps de tà,il demanda l'abolition de la loi martiale,et défendit la princesse de Rohan- Rochefort, menacée d'un décret d'accusation, en la représentant comme aliénée. Il s'opposa , en décembre , au bannissement de tous les Bourbons, demandé par Buzot, et manifesta , en cette circonstance, une vive sollicitude pour Philippe d'Orléans. Il se prononça aussi contre la proposition de donner des conseils au roi, et dénonça Marat, comme ayant réclamé dans un des derniers numéros de V/imi du j9ew/>/e, l'établissementd'unedictature.
Dans le procès de Louis XVI , il vota pour la mort, sans appel et sans sursis. Intimement lié avec Merlin de Thionville, il le défendit, ainsi que Rewbell, lorsque ces deux députés furent accusés , après la prise de Mayence. Il appuya fortement lu pétition qui fut présentée, le 8 février 1793, à la Convention , par la société des jacobins, et qui tendait à faire annuler les poursuites dirigées contre les auteurs des massacres de septenî- ' bre. Chabot avait applaudi à la chute des girondins ; il proposa ensuite d'expulser du territoire de la république tous les aristocrates ; demanda une loi générale du maximum , et la taxe du pain à un sou la livre dans
€HA
L'UNIVERS
CHA
|0ul6 la Fnm. te f ie|iteiiibra , il
prononça un discours qui renfermait cette étrange phrase : « Que le ci- « toyen Jesus-Christ était le premier « sans-culotte do mondé,» etredamat le 18, une nouvelle loi sur les émigrés; tellement simple , qu'un enfant pilt envoyer un émigré àia guillotine. Jusqu'alors les passions ifougueuses de Chabot araient trouvé, dans son ardeur révolutionnaire, un aliment suffisant; et trop souvent elles l'avaient poussé beaucoup plus loin que n'auraient voulu les vrais et sages patriotes avec lesquels il 'siégeait à la Convention. Affeîctant de mépriser toutes les recherches du luxe, et de les regarder comme incompatibles avec la sévérité des mœurs républicaines , il avait conservé et même eiagéré l'excessive malpropreté qu'on reprochait aux capucins. Il avait la t^te crasseuse, le cou et la poitrine découverts, portait uue Jaauctte au lieu d'habit, un pantalon d*etoffe grossière, et des sabots pour toute chaussure. C'est sous ce costume qu'il allait siégera la Convention. Ce fut lui qui imagina de donner aux Jeunes gens proprement vêtus la dénomination de muscadfnsi ce Alt encore lui qui proposa de chasser du territoire de la république tous ceux qui n'avaient pas les mains calleuses, et de donner leurs pronrietésaux sans-culottes. Mais cette ardeur insensée devait bientôt faire place à une modération non moins coupable.Une vaste conspiration, soutenue et dirigée par les émigrés et par la coalition, s'était formée dans le but de foipenter la discorde parmi les révolutionnaires les plus ardents, de les gagner à force d'or, et d'étouffer la révolution par les mains des hommes les plus populaires. Le caractère passionné de Chabot offrait une prise facile à toutes les séductions; ce fut lui qu'on attaqua d'abord. Junius Frey, banquier autrichien, et l'un des princi-
t)aux â£;ents de l'émigration et de 'étranger, s'empara de lui , le ch:convint de toutes les manières , et pour se raltaclicr d'une manière indissoluble, lui offrit la main de sa sœur avec une dot de deux cent mille francs.
Chabot accepta , et dès lors ce
montagnard , autrefois si énergique et si ardent , devint l'instrument passif des desseins de son beaunrère. Enivré des douceurs d*un luxe nouveau pour lui, il ne songea plus qu'à ses plaisirs. Le premier acte par lequel il signala sa trahison fut son opposition à la loi contre les étraa- |6rs. Mais les efforts qu'il fit pour en empêcher l'adoption, de concert avec les députés gagnés comme lui , ne furent pas heureux ; il en conçut un mécontentement qui devint en peu de temps une haine violente, et il seieta plus avant encore dans la oontre-révojution.
Bientôt l'or de l'étranger ne suffit plus pour assouvir sa cupidité ; il s'asaocia avec Julien de Toulouse, Delaunay et Fabre d'Églantine , pour fabriquer un faux décret relatif à la Compagnie des Indes , au moyen duquel ils réalisèrent une somme considérable. On vit alors ces faussaires insulter à la misère du peuple |iar jeur insolente fortune, lis recevaient de l'argent du fournisseur d'Espagne
f)our faire accepter ses marches par a Convention nationale ; ils en recevaient également de tous les agioteurs pour protéger leurs honteuses
manœuvres.
Mais entln ces scandales éveillèrent l'attention du gouvernement, et Chabot, dans la crainte que la conspiration dans laquelle il trempait ne lût découverte , et (ju'elie ne le conduisît à l'échafaud, révéla tout ce qu'il en Suivait au comité de splut public. U prétendit n'être entré dans le complot que pour mieux en suivre les trames ; mais le comité ne se paya point de cette raison ; car, si telle eût été l'intention de Chabot , il aurait pu raire des révélations dès le commencement de ses relations avec les conjurés. Il dénonça également la falsification du décret relatif à la Conijiagnie des Indes; mais il ne nomma que deux de ses complices, Julien de Toulouse et Delaunay d'Angers. Il se tut à l'égard de Fabre d'F.glantine. U espérait , par ses aveux , mériter l'indulgence du comité et
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un mandat d*arrét rat lancé contre
lui et contre ses complices. Tous furent traduits devant le tribunal révolutionnaire, condamnés à mort, et exécutés le 6 avril 1794.
Chabot (L. Fr. J.)i lieutenant général, baron, etc., né à Niort en 1757, était sous-lieutenant en 1782, et capi- ^taine en 1792. £mplové la même année à Tarmée du Ifora, il se distingua contre les Autrichiens aux environs de Lille, puis au siège d'Anvers, h la bataille de Nerwinde et au passage de la Meuse, sous Rurcmonde. Envoyé, peu de temps après , dans la Vendée ^ il devint général de brigade, se signala à la prise de Chollet, au combat de Châtillon. et fut élevé au grade de gér néral de di\ision le 29 avril 1794; il prit alors le comntandement de la division du général Kléber, appelé à rarniée du Nord , passa ensuite à l'armée d'Italie , commanda la première division des troupes employées au blocus de Mantoue, et reçut la ca-
fitulation que souscrivit Wurmser.
.'année suivante, il commanda dans les îles Ioniennes, et dirigea la belle défense de Corfou, place qu'il ne rendit qua la dernière extrémité [voyez GoBvou (siège de}]. Envoyé ensuite à l'armée de rOuest, le général Chabot battit Bourmont, et le força à faire sa soumission. Il retourna , en 1802, à l'armée d'Italie, passa, en 1808, à Tannée de Catalogne , commanda la 9* division militaire, et rentra, en 1815, dans la classe des officiers généraux en retraite. Le générai Cbaoot est mort ^ 1^37.
CoAlIQt. 1,'Allieb (G. Ant.), né à ' MohtluçQ^v dans le Bourbonnais, en 1758, exerçait la profession d'avocat à l'époque de la révolution.
Entré à la Convention après le 9 thermidor, il en fut expulsé bientôt après comme royaliste. Il fat cependant appelé de nouveau dans les assem^ blees législatives , et siégea au Conseil des Cinq-Cents et à celui des Anciens. Devenu membre du tribunat, il y proposa de donner au premier consul un gage éclatant de la
reeomudumieé na$Umal0 , et oetio
motion fai adoptée. Lorsque, de ttnt»
eul pour dix ans , Napoléon se Ait
fait empereur héréditaire. Chabot de l'Allier fut encore de son avis, et l'empereur l'en récompensa en le nonimant commandant de la Légion d'honneur, conseiller à la cour de cassation et inspecteur des éeoles de droit. Chabot de l'Allier avait plus de mérite comme jurisconsulte que coinn)e homme politique: il prit une part active à la discussion do Gode civif, et publia plusieurs ouvrages de droit qui sont encore estimés. Il est mort en 1819, en possession des divers emplois ({ui lui avaient été conférés sous rempire.
Chabotièrb (affaire de la). Cha^ rette , lâchement abandonné par ceux mêmes dont il défendait la cause, était sur le point de succomber, et avec lui allait ffnir Tinsurrection de la Yendée. Traqué comme une béte fauve depuis plus de vingt jours, blessé de deux coups de feu dans une rencontre récente, il s'était enfoncé dans le taillis de la Cha» Jl>otière , près de Saint-Sulpiee (mark 1796), et fuyait, soiitenu par deux eol«> dats déterminés à partager son sort.
Les grenadiers du général Travot Vntr teignent, et font feu sur lui. Ses con>» pagnons se dispersent ou tombent à ses côtés. Il ne lui reste plus qu'un déserteur allemand , exécuteur ordinaire de ses ordres cruels. Cet homme se dévoue, se laisse prendre, et affirme qu'il est Gharette. Déjà le chef Ven* dcen se çlissait le long d*on ^sé, et allait échapper encore, quand un déserteur de Cassel , dans l'espoir d'obtenir ainsi saj^râce, le fait reconnaître. Aussitôt plusieurs grenadiers fondent sur lui; mais Cbaiioette ne veut se rendre qu'à Travot. Fait prisonnier par ce général , il lui offre sa ceinture , remplie de pièces d'or. « Gardez votre or, répond Travot, Je vous ai arrêté, je suis satisfait, » Oiaretle subit bientôt le sort ([ue Stofflet avait eu à Angers un mois auparavant, et l'Ouest tut pacifié.
CiiABBAN (Jos.), comte, lieutenant général, etc., né à Cavaillon, en 176i, rengagea comme ToloutiirB en l79a, pssM tuocdsifattiiiit pv tout ki
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grades, et fut nommé général de brigade après ia bataille de Roveredo; il reçut, avec son brevet, un saive d'honneur « sor la lame duqad étaient gravés ces mots : « A l'adjudant « général Chabran , avec le brevet de « général de brigade pour les batailles « de Lodi,Lonato, Roveredo et Treute, « le 10 vendémiaire an x. » Vérone Tenait de se révolter; Cliabran fut envoyé contre les insurgés, les battit et emporta la place. La modération dont il lit preuve dans cette cirooDStanoe difficile lui valut ensuite une mission plus déb'cate encore. U fut cbari^é de réprimer les troubles qui agitaient les départements des Boucnes-du-Khône et des Alpes, et y réussît par une conduite où il sut allier la fermeté et la longanimité.Après la bataille de Marengo, au gain de laquelle il avait contribué , Chabran prit le commandement du Piémont, et montra dans ce nouveau poste tous les talents d'un habile admmistrateur; il rétablit l'ordre dans ce pays, veilla à la sûreté des routes, et lit renaître la confiance. Une nouvelle coalition s'étant ensuite formée contre la France , Na- .poléon le chargea de la défense de nos côtes, de Nantes à la Gironde. Il l'appela ensuite au commandement de la 10*^ division militaire,et deux ans après à l'armée de Catalogne. La conduite , sage et ferme à la fois du général Chabran, SOii désintéressement, son cou« rage, lui concilièrent l'affection des habitants de Barcelone , dont il était gouverneur. Rentre en France, il prit sa retraite, et fut créé comte le 23 décembre 1814.
Chabrillant, seigneurie de l'ancien Dauphiné , auj. du dép. de la Drôme, à â kil. de Crest , érigée en marquisat en 1676.
Ghàbbit (Pierre), conseiller an con* seil souverain de Bouillon, et avocat au parlement de Paris, composa, vers ia lin du siècle dernier, uu traité intitulé De la monarchie française et de ses lois, Bouillon, 1783-84, 2 vol. in-8*. Ce livre fit beaucoup de bruit à cette époque, et l'Académie française décerna à l'auteur le prix fondé par M. de .Valbelle. pour l'ouvrage le plus utile.
Chabrit mourut jeune et pauvre, à Paris , en 1785. On assure qu'il s'empoisonna , désespéré de ne pouvoir payer, à son édiéance» une dette dont l'argent lui arriva le soir même de sa mort.
Ghabbol (maison de). Le premier membre connu de cette famille est QuUlaiume'Miehel Chabbol, avoeat du roi au présidial de Riom , né dans cette ville en 1714. Il reçut de Louis XV, en 1767, des lettres de noblesse, fut nommé conseiller d'État par Louis XYI le 21 mars 1780, et mourut à Riom le 22 février 1792. C'était un savant jurisconsulte. Son Commentaire sur la coutume d' Auvergne 'iomlù^imt réputation méritée.
Son fils était lieutenant criminel à la sénét^ussée de Riom, lorsqu'il fut nommé, en 1789, député de la noblesse de cette sénéchaussée aux états généraux. Il y vota constamment avec le côté droit , et signa les protestations . des 12 et 15 septembre 1791, contre les décrets de l'Assemblée nationale. lies deux suivants sont ses Gis.
Le comte André Jean Cbabbolde Cbouzol , pair de France et ministre de la marine sous la restauration, fut nommé auditeur au conseil d'État en 1805, et remplit, sous l'empire, différentes fonctions administratives. 11 se rendit, eu 1811, dans les provinces niyriemies, comme intendant général de» finances, emploi dans lequel il montra une grande activité. Les gouverneurs successifs de ces provinces, les généraux Bertrand et Junol, ainsi que Fouché, due d'Otninte, rendirent le meilleur témoignage de sa conduite et de son attachement à l'empereur; ce qui ne l'empêcha pas de se rallier un des premiers à la eause des Bourbons, qui le nommèrent conseiller d'État et préfet du département du Rhône. Lors du retour de Napoléon en 1815, M. Chabrol de Crouzol essaya vainement de défendre Lyon, il fut obligé de sortir par une porte, tandis que l'empereur entrait par l'autre, et il ne dut la vie et la liberté qu'à la générosité du vainqueur. Après la défaite de Waterloo , l'ex-préfet du J^ône alla se joindre à l'armée autri*
cha
diienne qui bloquait Lyon, et n*y ren-
tra qu'avec le secours des baïonnettes étrangères. Les excès qui furent commis à cette époque dans le département du Rhdne ne rappellent qae trop lés malheurs de 1793; M. Chabrol aura sans doute gémi plus d'une fois de n'avoir pu comprimer cette sanglante réaction. C'est sous son administration , et sous le commandement militaire du général Canuel , qu'éclata ce qu'on a appelé la conspiration du 22 octobre 181 G. Les victimes furent entassées dans les prisons, les têtes rou* lèrent sur l'échaifaud, etj*instrument de mort parcourut les communes, déjà affligées par des dévastations de tous genres. Louis XVIII mit euQn un terme à ces cruelles exécutions.
M. Chabrol de Crouzol cessa d*étre préfet, et M. Canuel fut révoqué.
M. Chabrol fut cependant maintenu sur la liste des conseillers d'État en service extraordinaire. En 1818, M.
Latné, ministre de Tintérieur, se le fit adjoindre comme sous-secrétaire d'État ; et M. de Clermont - Tonnerre lui donna , en 1821 , le portefeuille de la marine. On prétend que lorsqu'on lui présenta les ebeft de ses bureaux , il demanda à chacun d'eux s'il était au fait de son travail ; la réponse fut unanime et affirmative.
« C'est fort heureux , dit le ministre , « car moi, je n'y entms rien. »
Le comte CfUbert-Joseph^aspard Chabbol de Volvic fut, après sa sortie de l'école polytechnique, adjoint à la commission d'Egypte en qualité d'ingénieur, et coopéra au grand et bel ouvrage publié par cette commission* Après la révolution du 18 brumaire an VIII , il fut nommé sous-préfet, et en 180G, préfet du département de Montenote. Il se trouvait en congé à Paris, lorsque éclata, en 1812, la oons-
f «ration du général Mallet.L'empereur e nomma préfet du département de la Seine, à la place de Frochot, qui n'avait pas , suivant lui , montré assez de fernieté. Dans ce poste éminent, qu'il conserva sous la première restauration et auquel il futrappelé après les
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cent jours , M. Chabrol a fait preuve d'un zèle éclairé et d'une haute capacité administrative. Paris lui doit la plus grande partie de ses embellissement. Rendu à la vie privée par la révolution de 1830, M. de Ghabrol a été dans ces dernières années appelé ù la députation par le d^artement du Puy de Dôme.
" Crabboud (Charles) , né à Vienne èn Dauphiné, en 1750, y exerçait la
profession d'avocat , lorsque cette province donna à la France le signal de la révolution. £lu membre des états généraux par les états de Romand , il prit bientôt un rang distingué à l'Assem* blée constituante, et défendit souvent à la tribune la cause de la révolution ; mais ce fut surtout dans les discussions sur l'organisation du pou* voir judiciaire qu'il fit remarquer la profondeur et l'étendue de ses vues.
Nonnné président le 9 avril 1791, il occupait le fauteuil lorsque Louis XVI vint se plaindre à TAssemblée d'avoir été empêché, par la populace parisienne, de se rendre à Saint-Cloud ; il fit au monarque cette réponse : Qu'une pénible inquiétude était iiisévarabie des progrès de la Hberté. L évasion du roi le jeta ensuite parmi les adversaires les plus violents du parti royaliste; il proposa de faire juger, par une haute cour, les complices de la fuite du monarque , s'opposa à ce que Ton reçût la déclaration de louis XVI et de la reine, se constitua le défenseur de quelques écrits où se trouvait exprimé le vceu d'abolir la royauté^ et réclama les mesures les plus sévoMS contre les émigrés. Il prit ensuite une grande part à la discussion sur le code militaire , en qualité de rapporteur de la commission gui avait été chargée de ce travail. Bientôt après , voyant augmenter chaque jour la puissance du parti républicam, il s'efforça de mettre des obstacles à son triomphe , ce qui lui fit perdre toute popularité , et finit même par lui être funeste. Décrété d'arrestation . il n'échappa qu'avec peine à Téenafaud.
Rendu à la liberté, il fut appelé au
tribunal de cassation , pù il siégea jusqu'en 17§7J A cette époque, il rentra dans là tîe privée , et reprit ses fonctions d*avocat consultant. Sous l'empire, il devint avocat à la cour de cassation, au conseil d'État et au conseil des prises. Peu de mois après le retour des Bourbons, il donna sa déitîission , et mourut en 1816.
Chahay (Louise), ouvrière en sculpture , fut chargée , le 5 octobre 1789 , de présenter au roi les réclamations des femmes venues de Paris à Versailles; elle avnit niors dix-sept ans, et était douée d'une beauté remarquable.
En apercevant Louis XVI, la jeune fille s'éranouit : lorsqu'elle eut repris ses sens , elle demanda à parler à la reine seule; et s'acquittant de sa mission, elle lui lit, d'un ton ferme, mielques reproches sur sa conduite depuis son entrée en France , et termina en l'exhortant à changer de manière d'aiîir. Quelques-unes de ses compagnes avant profère des menaces:
« Ne craignez rien , dft-elle, c'est an x conseil d'amies que nous sommes « venues vous donner; et pour vous « prouver que nous vous pardonnons a le passé , nous allons vous embrasm ser. » Louis XVI étant alors rentré, demanda ce dont il avait été question e i son absentée. '< Les affaires a des fenunes , lui repondit encore A Louise , ne sont pas celles des hom- « mes. Soyez toujours notre bon roi, « et ne vous laissez |>a8 prévenir con- « tre votre peuple qui vous aime plus « qne père et mere, et qui donnerait « sa vie pour votre service. » En se retirant, elle voulut baiser ia main de Louis XVI, qui Tembrassa en lui disant qu'elle en valait bien la peine. Louise Chabry retourna presque aussitôt à Paris, avec une partie des fémmes qâi l'avaient aceom]»gnée. Cette jeune fille, aux paroles si simples et en même temps si énergiques, est une de celles qu'on a pris à tâche de représenter comme des femmes perdues de débauche et d'iviesse*
CtfABBY (Maro)« peintre et 8Ciilp>
leur, naquit à Barbantane oi^ à Lyo^ èii 1660. La plupart de ses'^uvrages
Ont été détruits en 1793; mais on cité,'
parmi les plus remnrquables , la peinture et ia sculpture du maître-autel de l'églUe Saint-Antoine à Lyon; le bas-relief de LouU Xif à ckevai, au* dessus de rentrée de l'hôtel de ville; les groupes des jets d'eaux de la place Bellecour, etc. Louis XIV' le nomma Son sculpteur à Lyon. Quelque temps après, Cnabry fut appelé en Allemagne; mais il revint bientôt à Lyon, où il mourut en 1727. Son 'fils, Marc Chabby, fut aussi un sculpteur distingué: il fit, pour 1 église des Carmes déchaussés, les quatre évasi^ géfistes, saint Pierre et saint Pavl^ et quelques autres statues.
• CaACENAY ou CuASSEr^AY, barounie de l'ancienne Champagne, auj. du dép. de l'Aube, à 6 kri. de Bar-sur- Seine.
Chacoîs'iVE , genre de composition musicale et chorégraphique, fort en usage autrefois, et qui nous vint d'Italie, oùrona8npposé,d'après uneétymologie assez j eu probable qui fait dériver ciaccona de cieccone, qu'il fut inventé par un aveugle. Le motchaconne désignait à la fois on air de danse d'un caractère particulier, qui servait de final à un ballet, le pas qui se dansait sur cet air, et le ballet lui-même. L'air, dont le rliythme était fortement marqué, et où la modulation , sans quitter le ton primitif, passait alternativement d'un mode à l'autre, s'écrivait à deux ou h trois temps , et se jouait sur un mouvement modéré. Lulli, Rameau , Gluck , ont composé la musique de plusieurs chaconnes. Le pas tenait le milieu entre la danse haute et la danse dite terre-à-lerre. (ù'est à ce pas que le fameux Dupré dut ses plus grands succès. Le ballet' à diacrane qui ait eu le plus de vogue est celui do V(')iion de f /mour et des Arts, que i'loquet fît représenter en 1773.
CuAiLLv , seigneurie de l'ancieu Gâtinaiff français, auj. dudép.deSeioart-Marne, a 6kil.de M el un. Le seigneur de Clhaiily avait le droit d'entrer dans
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côté, l'aumusse sur le hrns, d'occuper la première pince parmi les chanoines, et d'entonner une antienne.
CiuiSB-t>iEU (la), Casa-Dei, petite et ancienne ville de la basse Auvergne (auj. dép. de la Ilaute-Loire), à 2 4 hil. de Brioude. La Chaise-Dieu doit son nom et son origine à une fameuse abbaye de bénédictins, fondée , vers le milieu du onzième siècle, par saint Robert l'Auvergnat, et dont l'établissement fut approuvé par le roi Henri et le pape Léon IX. Bientôt on y vît jusqu'à trois cents moines, et ce monastère' devint le plus fameux de l'Auvergne, et l'un des plus riches de France. Au nombre de ses abbés , dont les huit premiers furent canblirisé^, on remarque Pierre, ftls de Roger, devenu plus tard pape, sous le nom de Clément VI, et une foule d'autres noms illustres; des fils naturels de rois de }'>ance; les cardinaux de Richeliéa ^ dé Maitôrin , de Rohan ; des MaDciiii,des la Rochefoucauld > des d'Armagnac, etc.
Ce riche établissement subit , à diverses époques , de cruelles dévastations : Bracons, l*un des lieutenants da farouche baron des Adrets , 8*empàra de la ville, qui fut reprise peu de temps après par les catholiques. L'abbaye était alors défendue par des murs très -épais et par une vaste et forïe tour carrée. L'église abbatiale , dont la construction est due à Clément VI, est un de nos plus beaux monuments d'arcliitecture. Le chœur, au milieu ^uguel s'élève le tombeau de ce pontittv est entouré de peintures fort curieuses, allégorie terrible de l'égalité établie par la mort. Elles représentent cette fameuse danse macabre , si souvent reproduite par nos pères dans les cimetières , les palais , les marchés, les églises, etc., etc. La population de la Cbaise-Dieu est aujourd hui de i,88â hab.
Gbaisbd'ob, nom d'une monnaie ^royale de France, ainsi nommée parce que le roi y était représenté assis sur aou trâne. Celte monnaie s'appelait
encore cadire , mol dont la signification a de l'analogie avec celle des précédents, royal dur, et enfin 7/10550,
Sarce que le roi y était figuré tenant e la main droite une masse d'armes.
la poids et le titre des chaises ont souvent varié. Les premières qui furent frappées par Philippe le Bel n'étaient qu'à vingt-deux carats de fin,, et pesaient cinq' deniers douze grains trébuchant. Sous Philippe de Valois, elles avaient augmenté tle titre et diminué de poids, puisqu'elles étaient d'or fin et ne pesaient que trois deniers séize grains. Les premières- que Charles VI fit faire étaient au même titre, et du poids de quatre deniers dix-huit grains ; mais il en frappa ensuite d'autres qui n'étaient qu'a vingtdeux carats on quart. 'Sous le r^^oé de Charles VII , époque où fious retrouvons cette monnaie pour la dernière fois , elle avait une valeur moindre encore, puisque le titre n'était que de seize carats et le poids de deux deniers vingt-neuf grams et demi. Les cidaises d'or de Philippe le Bel retrouvées de nos jours pèsent décent trente à cent trente-trois grains, et celles de fies successeurs à proportion. Elles var laient à cette époque vingt (ous parisis ou vingt-cinq sous tournois.
IVous l'avons dit tout à Pheure :
cest de leuf type, l'un des plus gracieux qu'aient inventés les monnaycurs français au moyen âge , que ces monnaies avaient emprunté leur nom.
INous en avons donné une idée suffisante, eu disant que le roi y était représenté assis sur un trône, et tenant en inain un sceptre ou une masse ; (e revers était ornéd'une croix cantonnée de couronnes royales et fieuronnée avec soin. Cette croix et le trône dont nous venons de parler étaient ciselés avec une grande richesse. Les légendes sont celles de presque toutes les monnaies d'or de la même époque : xps (Christus) yi.>cit ; xps begkat ; xps IKPBBÀT du côté de la croix ; philif-
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coRUM REX du côté où sc trouve le trône ou la chaise. On remarque une
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grande différence de type entre les chaises de Charles VI et de Charles vn et celles de Philippe de Valois. Si le
revers y est à peu près le même, le droit est bien différent : dans les dernières, le roi tient d'une main une épée et de Tautre une masse surmontée du globe du monde ; sa chaise est un pliant terminé par deux Jêtes ; il a les pieds poses sur deux lions , et le tout est flanqué de deux écus de France nouveaux. Du reste , la légende est la même. Quelques seigneurs, tels que les ducs de Guyenne , imitèrent les chaises d'or ; nous parlerons ailleurs de ces imitations.
Chaises a pobteubs. Un chevalier d'industrie, qui se prétendait fils naturel du dup de Bellegarde , et prenait le titre de seigneur de Souscarrière , étant allé en Angleterre « pour se remplumer de quelque perte au jeu , » comme dit Tallemand des Réaux (*), et pour y attraper aussi les gens (car c'était ùu maître pipeur), en rapporta FinventUm âett chaisesy «dont il eut le don en commun avec madame de Cavoie, et cela leur valut beaucoup , » ajoute le malin auteur des IJistoriettes (**). Pour leur donner la Togue , SÎMiscarrière « n*allait plus autrement ; et durant un an on ne rencontrait plus que lui par les rues, afin qu'on vit que cette voiture était commode. » — L'exploitation de chaises fut longtemps, à ce qu'il paraît, l'objet d'un privilège fort redierché ; car nous en trouvons une concession exclusive , faite par lettres patentes , le 23 mai 1767 , à une demoiselle d*£stampes, plus tard vicomtesse de Bourdeihes. Cette concession porte défense à tons selliers et carrossiers d'en louer, et permission de faire arrêter les contrevenants les jours de dimanches et de fêtes. Les particuliers qui se faisaient porter par des bricoliers non inscrits sur les registres de la noble dame, encouraient la peine de la confiscation de la voiture et une amende de cinq cents livres.
(*) Historiettes , voL lYi p. 187.
(") Ibid.;, loi.
Les porteurs de chaises aux services desquels recouraient tous les gens du grand monde, et surtout les mé*
decms. formaient une corporation nombreuse que la révolution a dissoute.
CHALAT8, OU la Roche - Chcdais , Caiescum , ancienne seigneurie du Périgord , avec titre de principauté , à 48 kil. (le Barbesieux. C'est auj. l'un des chefs-lieux de canton du dep. de la Charente.
Chalamort , l'une des douze cbAtellenies qui composaient l'ancienne principauté de Dombes. C'est aujourd'hui l'un des tïhefs-lieux de canton du dép. de l*Ain. Sa pop. est de 1,450 habitants.
Chaland. — On désignait par ce nom , au treizième siècle , les petits bâtiments qui voguaient sur la seine et sur la Loire. I^es Parisiens appe- * laient aussi pain chaland celui qui leur arrivait par cette voie , et chalands ceux qui en achetaicht. De là , ce mot prit insensiblement la si^nifi-'' cation plus étendue quMl a aujourd'hui.
Chalant , ancienne seigneurie de Franche-Comté, érigée en comté vers l*an 1420.
Chalbos (François) , né à Cubîères (Lozère), générnrde division des armées de la république, était chef de brigade lorsqu'il arriva , le 23 mars 1798 , à Fonteiiay , où s'organisaient quelques bataillons oui composaient toute l'armée républicaine. Sincèrement dévoué à la patrie, réunissant la bravoure aux talents militaires , il remporta sur les Vendéens plusieurs avantages remarquables. Vamcu à la Châtaigneraie par des forces quatre fois supérieures en nombre (voyez Chataignebaie [combat de]), il se retira sur Fontenay , où il répara glorieusement sa défaite (voyez Fonte- PîAY). Cependant Chalbos, rentré dans la Châtaigneraie, était continuellement harcelé par les Vendéens *, il fbt fbreé de se replier surFontenay. Mal secondé par ses troupes , qui étaient composées en grande partie de levées en masse, il fut encore battu ; mais il
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reprit bientôt plusiean revandiei à
Châtillon et à CnoIIet, où les rebelles, disait Kléber , combattirent comme des tigres et les républicains comme des lioDS. A Château-Gonthier , la di- ▼îeion Gbalbos fîit mise en déroute par In faute du général en chef LédieOe, dontrimpéritie coilta la vie à un grand nombre de guerriers , entre autres à l'intrépide Bloss. Cet officier général , blessé à la tête, ne voulant pas, dtsai^ il , survivre à la honte d'une pareille journée, s*élança au-devant de l'ennemi , sur le pont qu'il venait de défendre comme un autre Horatius Co- ' dès. L*année républicaine, après cette défaite , ne voulut plus obéir à Lé* chelle ; elle demandait à grands cris
gu'on lui r^dît Dubayet, ou que Kiéer fût chargé du commanaerneot ; mais celui-ci refusa. « Vous avez ici, n dit-il en parlant de Clialbos, un gé- « néral divisionnaire qui, à l'expérience « de quarante ans de service , joint le « ton da commandement et les for- « mes nécessaires pour inspirer de la « confiance. Je souffrirais chaque fois « que je serais obligé de donner des « ordres à un tel homme. » On se rendit aux raisons du brave et modeste Kléber. Chalbos prit le commandement en chef par intérim , et le comité de salut public approuva ce remplacement. Ce brave général mourut commandant d^armes de la place de Mayence en 1803.
Chalgrtn (Jean-François-Thérèse) naquit à Paris en 1739, entra de bonne heure à l'école d'architecture, et y fut élève de Servandoni*d*abord , puis de Boullée. Ces maîtres, qui luttaient contre le goiU du temps, s'efForçaient de remettre en vigueur, dans toute leur antique pureté, les règles de Tarchitecture grecque. Le Jeune Cbalgrin fut un des premiers qui adoptèrent leurs idées; l'I remporta, en 175S, le grand prix d'architecture , et partit pour l'Italie. De retour à Paris, il obtint la protection du ministre Bertin,
SI encourageait les arts et protégeait I artistes, et le duc de la Vrillière le chargea de construire son grand hôtel de la rue Saint-Florentin. Ce fut à celte
époque qu'il composa un projet d*é- Çlise grecque que Ton conserve encore a l'école polytechnique. Abusé par une admiration exclusive et maladroite
t)our i'antiqiuité , il voulait simplifier e système des élises chrétiennes , et ramener leur arâlitecture à Tunité de plan et d'ordonnance et à la forme des temples antiques. C'était d'après ces idées que Servandoni avait élevé son portail de Saint*Sulpioe. Cbalgrin fîtt chargé , en 1777, d'achever ce monument ; il éleva, de 1769 h 1784, l'église de Saint-Philippe du Roule. L'Académie d'architecture l'admit, en 1770, au nombre de ses membres , et il devint bientôt après architecte de Monsieur (Louis XVlfl). Enfin, il fut chargé de la restauration du Luxembourg. Mais loin de se borner à restaurer, il voulut corriger l'oeuvre de Jacques de Brosse. Il supprima un avant-eorps, refit les façades, et détruisit l'admirable galerie de Rubens pour y pratiquer un escalier : il est vrai que cet escalier est un cbefd'ccuvre.
En 1809, Chalgrin fut chargé , de concert avec Raymond , d'élever l'arc de triomphe de l'Étoile. Cette bizarre décision produisit des résultats auxquels on devait s'attendre. « Les deux artistes , dit M. Quntremère de Quincy, ne lurent ou ne parurent d'accord que tant que dura rétablissement des massifs de la fondation. Leurs démêlés virent le jour dès que I édifice sortit de terre. Chacun des deux avait un projet différent: M.Raymond avait orné son are de colonnes engagées; M. Cbalgrin avait disposé dans le sien des colonnes isolées, c'est-à-dire, adossées.
Au lieu de décider entre les deux dispositions , on décida que l'arc serait sans colonnes. » Chalgrin, par la retraite de Raymond , resta seul char^ d'achever ce beau monument, qui, par les grandes idées qu'il rappelle, est le principal titre de gloire de l'arcbitecte qui en dirigea l'exécution , et qui est, après tout, l'un des plus grands architectes des temps moder* nés.
Chalgrin avait fait partie de TAcadé-
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mie (l'architecture ; il Ht aussi partie de l'Institut^ Académie des beaux-arts).
U forma peu d élèves , et mourut le 30 janvier ISU,
Chalieb (Joseph) naquit près de Suze en Piémont en 1747. Destiné d'abord par sa famille à 1,'etat ecclésiastique y il étudia la philosophie chez les dominicains , et puisa , à leur école , cette exaltation et cette énergie c|u'on le vit déployer plus tard. Déjà , à cette époque, il s'indignait des abus de l'état social où il vivait, de l'égoïsnie du grand nombre, et souhaitait une révolution radicale qu'il priait Dieu d'accomplir. Arrivé à Lyon fort jeune encore, il s'occupa d'études littéraires, de dessin, de commerce, et devint enfin Tassocié d'un sieur Muguet.
Il se mit alors à voyager pour augmenter ses connaissances , tout en servant les intérêts commerciaux de son protecteur. £u 177â, il visita Constan* linople et les échelles du levant, et ces voyages eurent une grande influence sur sa destinée ; il vit de près le despotisme et ses nlus terribles conséquences, et il attribua à cette cause tous les maux contre lesquels il s'élevait jadis au couvent. Dès lors il se passionna pour la liberté et réi:alité,et leur voua un culte absolu. « Partout, dit -il, • j'avais vu , observé et réfléchi sur le « despotisme, la tyrannie et les abus « de tout genre. Au l<evant, en Ita- « lie, à Naples, à Rome, à Florence, « a Gènes, à Palerme, à Cadix, à « Madrid, partout je voyais le peuple « opprimé, et lorsque je me rappe* u lais par la lecture les beaux jours « d'Athpr)es et de Rome, la compa- « raison était effroyable. » Les événements de 1789 lui firent abandonner la carrière du commerce, dans laquelle il avait toujours montré une sévère probité. Il se rendit à Paris, se lia avec Robespierre, et de retour à Lyon, il essaya de faire partager aux habitants de cette ville le patriotisme qui l'animait. Nommé notable de la ville et membre de tous les comités, il déploya partout une grande activité. L'organisation de la garde nationale, celle de la
police, le règlement des fin^n^^uff delà ville, tout lui est dû.
Lorsque la Convention se partagea en deux camps , la Gironde et la Montagne, Chnlier, fidèle à la cause démocratique, devint montagnard. Le plus grand nombre des habitants de Lyon avaient, au contraire, adopté les principes bourgeois et fédéralistes de la Gironde. «La liberté, leur disait-ij, « chacun la veut; mais l'égalité qui « donne des coliques, c'est autre « chose. » Alors commença à Lyon la lutte entre les démocrates, peu nombreux , dominant à la commune seulement et dans la société des jacobins, et la bourgeoisie dominant au conseil départemental et dans la. garde nationale. Le 228 janvier 1793, Cnaiier, avec trois cents hommes armés, vint jurer au pied de l'arbre de la liberté d'anéantir les aristocrates , les feuillants , les modérés, les égoïstes, les agioteurs, les accapareurs et les usuriers. (Me démonstration mît les partis en présence. Tout annonçait une crise violente. Lyon était devenu l'un des
{principaux foyers des intrigues royaistes. Sa proximité de la frontière, ses tendances égoïstes permettaient, avec raison, aux agents de Coblentz, de croire qu'on pourrait faire soulever cette ville contre la Montagne. Chaiier, les dubs et la commune avertis, firent arrêter, dans la nuit du 5 au 6 fevrieir 1793, un grand nombre de contre-ré,volutionnaires, et décidèrent, dit-on, qu'il fallait les faire guillotiner révolutionnairement.- Le maire, Mivière, s'opposa à ce projet, et rassembla la pnrde nationale. Le club lui ayant déclaré qu'il avait perdu sa confiance, Civière donna sa démission; mais il fut aussitôt réélo par les modérés.
C^lier et les patriotes, la commune et les clubs , prévoyant bien que ce succès allait donner de nouvelles forces aux royalistes et aux girondins, envoyèrent une adresse à. la Convention pour obtenir rétablissement d'un tribiitinl révolutionnaire, le désnrme* ment des suspects, et une levée de huit mille quatre cents hommes pour former une armée révolutionnaire. La
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Convention refusa, èt par ce refas
ranima l'audace des contre-révolutionnaires et leur donna les moyens d'attaquer la municipalité, c'est-a-dire, le
Sarti jacobin. Arriva enfin la journée u 29 mai (voir Lyon). Les jacobins furent vaincus; le champ de bataille resta aux girondins, et ceux-ci commencèrent une réaction terrible. Qialier et ses amis furent mis en jugement^ malgré Tordre de b Convention, qm reconnut enfin son erreur, et ils furent tous condamnés par un tribunal décidé d'avance à ne pas les acquittert Les motifs de la oondamoation étaient au nombre de douze. Le plus important était le complot tendant à niro mettre à mort les suspects, complot dont on voulait voir la récidive dans le projet d*établir un trilninal révolutionnaire. Chab*er fut guillotiné le juillet 1793 (*), et sa mort fut le signal du soulèvement des Lyonnais contre la Convention , soulèvement qui devait être si cruellement réprime. (Voyez Lyon et Fôuche.)
Chvltgny, CaUlnîncuSy ancienne seigneuriede Lorraine, auj, dép. de la Meurtbe, à 13 kii. de JNancy, érigée en comté en 1&62.
CHA.uaNY (famille de). — Cette famille comprend une suite de fondeurs célèbres, dont le premier est Jeaiiy né à ISancy en 1529, mort eu IGlâ, qui fondit là fameuse coulevrine de vingt-deux pieds dont le P. Daniel a conservé le dessin {M il. franc. , t. I, pl. 28). Son lils David ^ mort en 1631, commença le cheval de bronze qui devrait porter, la statue de Charles III, duc oe Lorraine. Son frère Antoine acheva ce cheval, et exécuta le modèle en terre de la statue du duc. Louis XIV s'empara du cheval, et le fit trans- |iorter à Dijon, où il servit à Tune de ses statue^ équestres. La statue du duc est aujourd'hui au musée de Nancy.
Antoine Chaligny fut nonimé commissairfi général des fontes de l'artillerie de France; et mourut avant 1666. Son fils
(*) Sfoyez sur Châtier une inlércssantc notice in>t'rée par M. (lésar Bertholon dâUÂ la Revue du Lvouuuis, août i835.
Pierre travailla avec lui à la statue d$ Charles UI, et lui succéda dans sa
charge.
CuALiN DE Vin A RIO (Raymond), médecin du quatorzième siècle, né à
Vinac, petit village du Languedoc ^ étudia la médecine à Montpellier, et, après y avoir exercé quelque temps, se rendit à Avignon, ou il fut témoin de cette peste meurlrière qui se manifesta pour la première fois en 1347, puis se renouvela en 1360, en 1375 et en 1382. Chalin a donné une description exacte de ce fléau dans un ouvrage estimé, mais dont le style se ressent de répoque à laquelle il fut écrit.
Challàivs (combat de). — En avril 1794, le bruit que les puissances coalisées devaient opérer un débarquement de troupds sur les oôjtes de la Vendée, pour faciliter la marche de leur armée sur Paris, pénétra dans les provinces de l'Ouest. Cette nouvelle augmenta Taideur des royalistes et fit doubler leurs ran^. Câiarette et StofTlet, longtemps désunis par une rivalité funeste à leur cause, sentirent le besoin d'agir de concert. Le 30 avril, avec leurs forces combinées, ils attaqué' rent Ghallans, petite ville du département de la Vendée, que le général Butruy occupait avec une garnison assez considérable. Au point du jour, l'avant-garde de Charette, commandée parGuérin, culbuta les avant^postes républicains et tes repoussa dans la place. Pendant ce temps-là , Stofflet attacpiait sur la gauche, et Charette lui-même s'avançait par la route de Machecoul pour couper la retraite aux patriotes.
Tout à coup, un nombreux détachement de cavalerie sort de Ciiallans, et fond sur Guéri n qui s'est trop engagé. Ce chef résiste d'abord avec succès; mais bientôt, secondés par une colonne dinfanterie, les cavaliers républicains renouvellent leur ch:irge, et mettent le désordre dans les rangs ennemis. Le raouvenient rétrograde de Guérin entraîne la colonne de Charette, qui se voit bientôt contraint de quitter le combat* Stofflet, trop faible i)our le continuer seul, prit également le parti de se retirer; mais les républicains le poursui-
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virent, et lui enlevèrent un convoi de vivres , perte d^autant plus sensible que le |>ays était ravagé et n'offrait aucune
ressource. Il fallut que les soldats de Charette partageassent leur pain avec ceux de Stofflet.
CHALLE(Cbarles-Michel-Ange), peintre d'histoire, né à Paris en 1718, obtint, en 1741 , le grand prix de peinture sur le sujet de la Gmrison de Tobie; entra à l'Académie en 1753, et fut nommé professeur de perspective en 1758. Challe avait étuoié particulièrement l'architecture et la géométrie. Son goût pour la décoration le fit charger plusieurs fois de la direction des f<Stes publiques. Cet habile artiste mourut le 8 janvier 1778.
Challe (Simon), sculpteur, frère du précédent, né à Paris en 1719, obtint le grand prix de sculpture en 1743 , sur le sujet de Fjénge Jrappani de la
?B8te le royaume de David, n fut reqa l'Académie en 1756, pour une Naïade qu'il avait exposée en 1755. Il s'occupa, comme son frère, d'architecture, et exposa, en 1757, plusieurs dessins représentant des projets de jardins et de places publiques. Challe mourut en 1765, âgé de quarante-six ans.
Chalmel (J. L.)) né à Tours, vers le milieu du dernier siècle, se montra
partisan de la révolution et fut appelé, en 1792, aux fonctions de secrétaire général du département d'Indre-et- Loire. Venu à Paris après le 9 thermidor, il y fut nommé secrétaire général deTadministration de l'instruction publique , et porté, en 1798 , au Conseil des Cinq-Cents par les électeurs de Tours. Il y dénont^a l'élection du directeur Treilhard comme Inconstitutionnelle, signala les agents de policn comme provocateurs des applaudissements des tribunes, et reprocha au Directoire d'avoir établi une odieuse inquisition autour des représentants du peuple. Associé dès lors aux hommes les plus énergiques du parti républicain, il appuya fortement la motion de déclarer la patrie en danger, et se fit remarquer parmi les plus ardents défenseurs de la cons-
titution de Tan m , dans la fameuse séance du 18 brumaire à SBint-Clond.
Aussi Napoléon fit-il inscrire son nom sur la liste des soixante et un députés proscrits. Cependant Chalmel finit ensuite par le fléchir ; il devint souspréfet de l'arrondissement de Loches en 1815, et reparut à la même époque à la chambre des représentants. Lors de la seconde restauration, il se retira complètement des affaires publiques, et mourut à Tours en 1829.
Chalok-sur-Saôivk, CahîUonumy ancienne capitale du Châlonnais de Bourgogne, au jourd'hui l'un des chefslieux de sous-préfecture du département de Sadne-et-Loire.
L'origine de cette ville remonte à des temps fort reculés. César dit dans ses Commentaires qu'elle appartenait aux y£dui, et il raconte (*) gu'il y forma' des magasins de vivres. Auguste la visita ; mais le véritable bienfaiteur de Châ»
Ion , comme de toute la Bourgogne, fut l'empereur Probus, qui naturalisa sur les coteaux voisins la culture de la vigne. Constantin le Grand s*y arrêta avec ses légions, Iorsqu*en 312 il marcha contre l\Ia\ence. Cette ville a eu souvent à souffrir des ravages de la guerre. Pillée et brûlée par les Germains vers 264 , par Attila en 451, puis par le mérovingien Chranin , elle fut reconstruite par Childebert.
Contran, roi d'Orléans et de Bourgogne , choisit Châlon pour sa ca- Itale, et Brunehaut y résida. Les arrasins d'Abdérame y laissèrent, en 732, de tristes marques de leur passage. Trente ans après, Waifre , duc d'Aquitaine^ la ravagea. Charlemagne la rebâtit et y tint un condU en 818. Mais après la mort de ce prince« la barbarie ayant repris son empire, Lothaire saccagea Châlon , en 834 , v mit le feu, et y commit des actes de la plus révoltante cruauté. Ainsi, par ses ordres , la belle Gerberga , sœur du duc de Septimaîne , y fut arrachée de son couvent , traînée par les cheveux sur ie pont , enfermée dans un
(*) Guenre Ganles, liv. vu, di. 90,
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tonneau et jetée dans la Saône. Les Hongrois prirent Châlon en 937. Au quinzième siècle , elle fut la proie des ieareheurs; puis, les guerres civiles do quinzième et du seizième siècle v causèrent de nouveaux mallieurs. Chér Ion ayant embrassé le parti de la ligue, Mayenne s'y retira en 1588, et , lors de la trêve de 1595 , cette ville fut du nombre de celles qu'on lui accorda pour siireté. Avant la révolution , Châlon faisait déjà un commerce considérable. Mais son importance 8*est principalement accrue pendant les guerres de Pempîre à cause de sa position sur le canal du Centre.
Lorsque l'étranger envahit notre pays en 1814, ses habitants coopérèrent activement à la dé&nse du territoire ; ils rompirent deux arches du pont sur la Saône, et tinrent pendant deux jours en échec une division antricbienne. Pour les récompenser de cette belle conduite, Tempereur leur fit (Ion de quatre pièces d'artillerie, qui leur furent retirées sous la restauration, puis rendues après la révolution de juillet 1830.
La cathédrale de Châlon est un édifice gothique de la fin du treizième siècle, bâti sur l'emplacement d'une autre église , fondée en 532. Châlon est une des TÎIIes de la France où il 8*e8tteno le plus de conciles ; les évêques français s'y sont réunis huit fois, savoir, en 579 , 644 , 813 , 886 , 894 , 1063, 1115 et 1129. Cette ville pos- •sède aujourd'hui des tribunaux de première instance et de commerce, une bourse de commerce, une société d'agriculture, un collège communal et une bibliothèque publique de dix mille volumes. Sa population est de 13,330 hab. C'est la patrie de saint Césaire, de Pontus de Thiard , du conventionnel Roberjot, du savant Denon et de Tuigénieur Gauthey, qui dirigea les travaux du canal du Centre.
Chalon ( comtes de ). — Les premiers comtes de Châlon -sur -Saône furent bénéficiaires ou amovibles -, quelques-uns furent en même temos comtes de Mâcon et d*une partie ou Ghaiolais.
r Jdalard, comte de Châlon , fut chargé, en 763 , par Pépin le Bref, de marcher contre Chilping, comte d'Auvergne, quMI vainquit sur les bords de la Ix)ire. Après la mort de Garloman, il se soumit à Charlemagne.
2" IVarin ou Guérin fut créé par Louis le Débonnaire, comte d'Auvergne, de Châlon et de Mâoon. Il mourut en 856.
3' Tliierry , son fils , lui succéda dans le comté de Châlon. Il fut un des principaux conseillers de Charles le Chauve, et assista avec ce prince , en 870 , au traité d'Aix - la - Cnapelle. Louis le Bègue le nomma, en 878, son grand chambrier , et lui donna , Tannée suivante, le comté d^Autun.
Thierry fut tué en 880 ou 881 , dans une bataille contre les Saxons révoU tés.
4" Bacul/e lui succéda, et fut remplacé, en 886 , par
5* Manassès, dit le F"ieux, qui fut comte de Châlon, d'Anxois, deBeaune et de Dijon ; prit part , en 888 , à la bataille gagnée par Richard , duc de Bourgogne, contre les Normands, près d*Argenteuil; à la prise de Sens, sur le comte Garnier, en 896; et à la célèbre victoire que Richard et Robert, marquis de France, remportèrent près de Chartres, en 910, contre une nouvelle armée de barbares. La valeur dont ilfit preuve dans ces différentes circonstances lui valut le surnom de Preux. 11 mourut vers Pan 919.
Giselbert, son 6l8, lui succéda dans les comtés de Châlon, de Beaune et d'Auxois. Il fut encore créé comte d'Autun, et devint, en 921 , duc de Bourgogne , açrès la mort de son beau - pere , Richard le Justieier. Il mourut en 956.
7" Robert de Ferviandoîs , comte de Troyes, son gendre, lui succéda dans le comté de Châlon , que sa fille Adélaïde porta en dot, en 968, à
8^'Lamoer/, fils de Robert, vicomte d'Autun, regardé par les auteurs de l'Art de vérifier les dates comme le
Ïremier comte héréditaire de Châlon.
1 mourut en 978.
9* et 10*. Sa veuve, Adâalde, se
CHA
L'UNIVERS
CHA
rëmaria avec Geoffroy Grisonelle, comte d'Anjou, qui devint ainsi comte de Chàlon. Mais ce seigneur étant mort eu 987 p Adélaïde abdiqua , et Hugues Capet força Hugues 7*', le seul fils qu'elle eût eu de son premier mari, et qui avait embrassé Tétnt ecclésiastique, à se charger de Padministration du Châloniiais. Uu^uei obéit , et, pendant sa longue administration, il prouva plus d'une fois qu'il savait également bien porter la cuirasse et la haire. Il mourut en 1039.
Il» Son neveu, Thibaut , fut après lui comte de Châlon , et mourut en 1065. Il eut pour successeur
12" Hugues II y qui , en mourant, 8D 1076, institua pour son héritière,
13* Jdélaïde, sa sœur aînée, veuve de Guillaume, seigneur de Thiero. Elle
mourut en 1083.
14" Gui de Thiern, son fils, Ceoffroi de Donzy, et Savaric de f 'eryi/, se disputèrent ensuite le comté de Châlon , qui resta enfin , en 1118 , au fils de Gui de Thiern,
15" Guillaume Z'"'', qui mourut vers 1168, avec une fort mauvaise réputation. Voici ce que rapporte de lui , diaprés les auteurs contemporains, le Miroir hUtorial : « En Bourgogne, GuilL'iuine, le comte de rii.'llon-sur- Siiùne, a l'aide de grand planté de Brabançons vint courir sus à l'abbaye de Cliihi. Le& religieux et plusieurs gens de la terre vindrent au devant tous désartnés portant les reliques au'ils avoient a\ec eulx , la croix et le Corpus Domini, pour lui prièr merci , et pour Thonneur de Dieu que il ne mesflt rien à l*église : mais l(! (lélovtil comte et ses gents les dépoiiillèi eut tous nuds et robèrent l'abbaye et pillèrent tout ce qiiMJs trouvèrent et en tuèrent bien cinq cents. Cest horrible faict sçut le roi ; il assembla son ost hastivenient , et vint sur le comte (jui ne l'osa attendre. Jjd roi print le mont Sain^-Vyicc^nt de Châlon, la moitié en donna au diic dé Bourj^ogne, et l'autre moitié au comte de ÎS'evers, pour ce qu'ils l'avoient servi en son
ost : tous les Brabançons qu'Q j
trouva fit pendre. »
10" Guillaume II , fils et héritier de Guillaume r**, alla, en 1168, à l'ahbaye de Veselay, faire sa soumission a rouis le Jeune, qui lui rendit les domaines (ju'il avait enlevés à son père. Il necompapna ensuite le roi à la croisade, en llOO^il en revint et mourut en 1203, ne laissant qu'une fille, qui lui succéda.
17" ^c«/r/.r mourut en 1227, laissant de son mariage avec Éliemie OU Eulcvc'iwH, un fils et une fille.
18" Jean dit le Sage avait été associé, du vivant de sa mère , au gout vernement du comté de Châlon. Il lui succéda , et échangea , en 1237 , ce comte, avec Hugues IV, duc de Bourgogne, contre les seigneuries de Salins, de Bracon, de Yillafans et d'Oman. Mais il conserva le titre de comte de Chàlon , qu'il transmit à ses desceudauts. (Voyez Si.Li?is [sires dej.)
Chalon-sur-Sàonb (monnaie de)*
— On connaît une monnaie gauloise d'argent , sur laquelle on lit c vballo, et qui représente au droit un bœuf, et , au revers , une téte juvénile diadémée.
On pense qu*elle a été frappée, pendant les premiers temps de la période romaine, à Chfdon-sur-Saône. Quoique cette ville soit devenue plus importante dans la suite, on cessa cependant d'y battre monnaie. Mais, aptrès la grande invasion des barbares, on y ré« tablit un atelier monétaire , qui fut un des plus actifs de la Gaule. Les triens qui en sout sortis sont eu etfet si variés et si nombreux ^ que nQua deyons renoncer à les nientionner tous. Noui citerons seulement les plus curieux; entre auUes le fameux tiers de sou d'or, à téte de face, du mpuétaire ma- ONOALDYS, et qu'on a cru longtemps, mais à tort, sur la simple autorité de Boutroue et de le Blanc, avoir été fr-ippe par Brunchaut. (^est le triens à tète de face le plus anciennenieut connu; depuis, on en a trouvé im assez grand nombre tant de Chflloo que d'autres localités. Les autres monnaies de cette ville, offrant
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comme à l'ordinaire des profils, présentent, au. revers , une croix tantôt Bimple, tantdt . ansée ou chrismée, t(t généralement accostée des lettres CA , initiales de CabiUonum ou Cavi-
. kmum, qu'elles portent pour légende, en toutes lettres au droit : ca-
•BLO^NO, €AViLOifNO. Nous ne pouvons omettra içl une particularité importante que présente la monnaie de ChâloU) c'est la présence des noms de deux monétaires sur un même
• triens; cette Tille, à elle seule, nous offre deux exemples de cette particularité : CABILONNO FIT SVINTIO ET BOMFACIO. — CABILONO FIT DESBDB PAST. PISCVSËT DOHIVOLYS. Ou doît
encore remarquer la bizarrerie de cette dernière légende, qui ne peut s'expliquer fju'en admettant que l'évéque de Chalon avait obtenu le droit de battre monnaie.
On connaît âussi des deniers frappés à Cbâion, sous la première race.
Ces pièces portent, d'un côté, le mot TEVdebëbte , qui peut être tout aussi bien le nom d'un monétaire que celui d'un roi ; et, de l'autre cdte, la légende CA-BL-ON-NO, coupr'p ( Il quatre par une croix à longues branches.
. Sous la seconde race , l'atelier monétaire de Cbâion ne fonctionna plus avec une aussi grande activité. On connaît cependant des monnaies frappées dans cette ville au nom de Charlemagne, de Charles le Chauve, de Louis lY et de Lothaire. Celles de Cbarlemagne ont dd être fcappéesavant ion voyage en Italie; elles sont grossières et portent le nom du roi en deux lignes , avec celui d^ia ville en monogramme. Celles de Charles le Chauve sont, comme à l'ordinaire, marquées du monoiirnmme de ce prince , et n'offrent d'ailleurs rien de particulier. 11 n'en est pas de même des deniers frappés au nom d'Eudes , de Louis IV et du roi Lothaire. Dans cëuz du pre* mier, on voit les deux mots odorex , écrits circulairement dans le champ; sur les deniers de Louis, le mot lv- MVIÇY9 ne porte pas d'H , et la syllabe TA8 , du champ, y fiut suite à la
légende cavilonis civ. Quant à la monnaie de Lothaire , on y lit : gavi- I.0NCIV1T, et, entre grenetis, — K lotabivs bex , le champ est marqué d'un B. Cette empreinte est trèsremarquable, et elle servit de type à la monnaie châlonnaise pendant tout le moyen âge. Nous connaissons, en effet, des deniers du roi Robèrt, de Henri et de Philippe P*", marqués de \di même empreinte. Cependant, comme cette ville n'appartenait pas a ces princes, il est à peu près certain que ces monnaies ne furent pdint frappées à leur profit , mais au profit des comtes de Châlon. En effet, un de ces comtes, nommé Hugues, effaça le nom do roi , et le remplaça par la légende moneta hvgonis. Ce comte doit être Hugues H, qui mourut en 1075. Ce-
1)ejidant, nous devons le dire, tous es deniers ainsi marqués paraissent avoir été frappés à une époque plus récente. Cette circonstance ne doit point rependant nous arrêter, puisqu'on sait que, dans le moytn âge , les types des monnaies étaient quelquefois stationnaires. Il est probable que, depuis In fin du onzième siècle jusqu'en 1227 ou environ, les seules esf)eces qui eurent cours à Châlon portaient pour légende, d'un côté, MONBTA HTGOiris , entre grenetis , autour d'une croix à branches égales, cantonnée d'im fleuron au premier et au quatrième canton , et d^in annelet au deuxième et au troisième ; de l'autre, cÀBVLO cmxAs; et, dans le cliamp, nn b accosté de trois anneletà et d'une croisette. Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que l'on connatt plosièurs deniers marués de cetvpe, et offrant entre eut e grandes différences sous le rapport du style et de la fabrique. Les exemples analogues sont d'ailleurs assez communs ; on en trouve sur les monnaies de Nevers, d'Angers, do Mans, d'Angoulême, de Poitiers, et de beaucoup d'autres villes. Vers 1227, le type des monnaies de Giâlon changea; is tscAnte* Jean .effk^ du chamo le b, qui n'était proba-
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blement que l'initiale de J^vrgundia, et frappa une monnaie qui porte pour légenae , d'un côté, iohanmes comes, autour d*une croix; et, de l'autre, CABiLLOCivis autour d'un temple. En 1237, il vendit sa monnaie avec son comté à Hugues IV, duc de Bourgogne ; et , depuia cette époque , on ne trouve aucune monnaie qu'on puisse attribuer à Châlon.
Chalon (petite guerre de). Lors d'un voyage que le roi d'Angleterre Ëdouard I*' fit en France , en rannée 1273 , il fut invité à un tournoi que le comte de Châlon-sur-Saône donnait en l'honneur des chevaliers revenant de la terre sainte. Le prince accepta et fit annoncer par toute la Boureo* gne que lui et tes chevaliers qui l'avaient suivi en Palestine tiendraient un pas d'armes contre tous venants.
Au lour fixé, quand il se présenta dans le champ dos, il avait mille Anglais sous ses ordres, et le comte de Châlon avait environ le double de soldats.
Ëdouard , dans les joutes contre les comtes et les barons, eut tous les honneurs du tournoi. Puis ensuite il y eut une mêlée affreuse entre les fantassins des deux nations. L'issue ne pouvait en être douteuse, car les Anlais seuls étaient exercés aux armes, ont l'usage en France était presque interdit par les seigneurs aux boureois et aux roturiers. « Les Anglais, it Mathieu de Westminster, s'abandonnant à leur colère tuèrent un grand nombre de Français; et comme c'étaient des gens de condition vile , on se souciait fort peu dè leur mort; car c'étaient des fantassins désarmés qui ne songeaient qu'à enlever du outin. » Ces quel- 9ues lignes du chroniqueur donnent a penser que le comte de Châlon et ses chevaliers n'étaient peut-être pas fâchés de se voir ainsi débarrasses de quelques milliers de ces bourgeois et de ces paysans , dont l'esprit d*indépendance et de liberté commençait déjà à leur inspirer de vives inquiétudes. Le lieu du combat tut couvert de morts, et ee sanglant tournoi fut dé-
si^né sous le nom de petite guerre de Châlon.
Chalonnais de Boubgogne , CabUlonensis nger on tractus. Ce petit pays , dont Châlon-sur-Saône était le chef-lieu, avait, en 1789, 52 kil. en tout sens; il était borné, à l'est, par la Franche^Homté ; au nord , par fa Bourgogne propre ; à l'ouest, par l'Autunois; et au sud, par le Mâconnais. Il est aujourd'hui compris dans le département de Saône-et-Loire.
Du temps de César, il était habité par les Ambarri et les Zediones, peuples qui faisaient partie de la confédération des Édueîis. Sous Honorius, il était compris dans la première Lyonnaise. De la domination romaine, il passa sous celle des Bourguignons , et fut ensuite conquis par les Francs. Vers l'an 850, le Chalonnais commença à être gouverné par des comtes |)articuliers et héréditaires, dont le dernier fijt Jean le Sage , tige de la maison des princes d'Orange, qui, comme nous ravons déjà vu (page 410, col. 2), échangea en 1237, son comté avec Hugues IV, duc de Bourgogne. Depuis cetecbange»
le Châlonnais suivit tes destinées du duché de Bourgogne.
Chalo?î>ais de Champagne, Cat(daunensis ager ou iractus, canton de l'ancienne province de Champagne, dont ChâlonS'Sur-Mame était le cneflieu. Borné, au nord, par le Rémois et le pays d'Argonne; au sud , par le Perthois et la Champagiie Pouilleuse ; à Test , par le duché ne Bar; et à Pouest , par la Champagne proprement dite, il avait environ 40 Kil. en tout sens.
Il était habité par les Catalauni, compris, du temns de César, dans le vaste territoire des Remi, mais dont aucun auteur ancien , avant Constantin , n'a fait mention , qtioique nous ayons des médailles antiq les frappées au nom de ce peuple (•}. Sous Honorius, le Chfilonnais faisait partie de la seconde Belgique. Il est maintenant compris dans le département de la Marne.
O Mioiuiet,I>eiGr.deiaiéd.,tI,pi>ii.
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Chalonnes , petite et ancienne ville de l'Anjou, auj. chef-lieu de canton du dép. de Maine-et-Loire , à 24 kil.
d'Ângera. Cbalonnes était autrefois défendue par un château fort, oui fut plusieurs fois assiégé pendant îe seizième siècle , et fut démoli sous le règne de Louis XIIL On compte maintenant à Chalonnes quatre mille neuf oent soixante-neuf habitants.
Chaloks-sur-Marne , Cafalauni, l'une des cités gauloises dont les historiens anciens ont parlé avec le plus d*éloges, est fréquemment mentionnée dans Vopiscus , Kiitrope et Ammien Marcellin. Ce dernier, qui suivait à la guerre des Gaules 1 empereur Julien, la nomme au nombre des belles Tilles de la seconde Belgique, même avant Reims , métropole de cette province ; et les anciennes notices des cités et provinces des Gaules lui donnent le troinème rang parmi les villes de la Gaule Belgique. Les Romains embellirent cette ville et la fortifièrent. Saint Memmie y prêcha le christianisme vers 250 , et en fut le premier évéaue. En 373, une bataille sanglante eut lieu sous ses murs, entre Aurclien et Tétricus. En 451 Attila v fut défait par Aetius [voy. Chalons (bataille de), p. 414 et suiv.j.En 963 , Herbert et Robert de Yermandois Ti^siégèrent et la brûlèrent avec le château qui en faisait la principale défense. Au dixième siècle, Châlons, qui avait depuis longtemps4e titre de comté, forma une espèce d'État libre sous le gouvernement de ses évéques , qui furent investis du titre de grands vassaux de la couronne, et qui gouvernèrent cette ville jusqu'en 1360, époque où le roi Jean réunit le comté 06 Ghfllona an domaine roval.
C*est dans cette ville que Charles VU, accompagné de Jeanne d'Arc, reçut, en 1429, les députés de Reims. Les Anglais tentèrent vainement de s'en emparer en 1430 et en 14S4. Sous la ligue, elle resta fidèle à Henri III, et garda la même fidélité à Henri IV. Le 10 juin 1591, le parlement de Châlons déclara scandaleux , calomnieux et plein d'impottnros le monitmre lancé contre le roi par Gr^ire XIV« et fit brûler ce
monitoîre sur la place publique par la main du bourreau.
Avant la révolution, Châlons était le siège d*une généralité, d*on bailliage présidial, aune élection, d'une grande maîtrise des eaux et forêts, etc. Son évéché, qui avait le titre de comtépairie, et datait du quatrième siècle, était suffragant de Reims. Aojour« d'hui , cette ville , dont la popul. est de 12,413 hab., possède encore un évêché; elle est le chef-lieu du département de la Marne , de la deuxième division militaire, et de la dixième conservation forestière. Elle possède des tribunaux de première instance et de commerce ; une chambre consultative des arts et métiers ; une société d'agriculture, sciences et arts; une école des arts et métiers ; un collège communal; un grand et un petit séminaire, et une bibliothèque publique de vingt mille volumes.
Ses principaux monuments sont : la cathédrale, reconstruite en partie sous le règne de Louis XIV ; l'église Notre- Dame , édifice du quatorzième siècle , où Ton remarque un pavéen mosaîaue , couvert d'inscriptions curieuses ; rhôtel de ville , construit en 1772, et dont le fronton est orné d'un beau bas -relief; entin, Thotel de la préfecture, ancien hôtel de l'intendance, constmît en 1764.
L'astronome la Cnille, le médecin Akakia, le traducteur Perrot d'Ablancourt, le lieutenant général Sainte- Suzanne, etc., sont nés è Cbâlons.
Chalors- SUfi - Marne ( monnaie de). — On attribue à la ville de Chûlons des monnaies gauloises qui portent pour légende les lettres cata et GATAL , €t dont on connaît déjà troit variétés; l'une présente , d'un coté, unetête casquée tournée à droite, et, de l'autre, un lion tourné à gauche, avec des symboles assez difticiles à expli-
3uer, Sur la seconde, on distingue , an roit, une téte de Mars tournée à gauche , et au revers, un aigle sur un foudre . et un vase ; enlin , la troisième représente, d'un coté , uu porc tourné vers la droite, et, de loutre, une massue, une téte de lacet et quel-
ques autres Cgures assez vagues.
Gonome on le pense bién^ ces mon* naies, qui sont de bronze, ne sont
attribuées à cette ville que d'une manière tout à fait conjecturale ; mais il n'en est pas de même d'un tiers de sou d'or mérovingien,qui représente un profil tourné à droite , avec l'a légende ca- TALA CIVE , et line croix à brnnches égales , autour de laquelle se trouve le nom d'un monétaire, lvciys moneta; ni de deux d^iers de Charles \e Chauve, marqués du monbgramm^e ce prince, et des légendes gratta di bex et ca-
TALAVNIS CIV; CATALAYNIS GATA
tour (civitas). Pendant le moyen âge, I monnaie de CbâIons-sur-Marne appartint à révéque ; et , pendant le treizième siècle, il en est souvent fait mention dans les chartes relatives au Verdunois, où il parait qu'elle avait cours à cette époque. Cependant ces actes, qui sont tous inédits, sont les seuls, à notre connaissance, où il en soit question. Duby ne nous fournit aucun texte qui soit relatif à cette monnaie; et il se çontefite dé donner le dessiij de deux pièces qu'il croit appartenir à dînions; mais l'une est évidemment une monnaie de Laon ; quant à 1 autre , elle appartient réellement à la ville de Ghâlons, et a été frappée sous l'administration de l'évêque Geoffroy de Grandpré. On y voit d'un coté, en légende, gaveridvs episcop, et, dans le champ , pax — ^ — ; de l'autre , ca- TAÏLATNicivii , et dsus le champ, une croix à branches égales , cantonnée d'un besant au deuxième et au troisième canton.
Chaloms (bataille de). — La bataille de Cbâlons un des événements les plus importants de notre histoire. Jamais une invasion aussi terrible que celle d'Attila n'avait menacé la Gaule.
D'un autre côté, ce pays venait de recevoir, par une suite d*autres invasions partielles y de nouvelles populations qui, fondues ensemble et avec les Gai lo- Koniains, devaient, plus tard , former la nationalité française. Il est curieux de voir ces populations si diverses réu* nies, pour la première fois, sous les m toea drapeaux pour combattre on
ennemi commun. Les efforts qu'elles firent alors pour dépendre le sol Qu'elles venaient de conquérir, durent le leur faire chérir davantage, et contribuèrent sans doute à les y fixer d'une manière immuable. M. Pauriel a recueilli dans les historiens originaux , et habilement groupé toutes les circonstances de ce grand événement; nous lui avons emprunté une grande partie de notre récit.
Non content d'avoir, pendant vingt ans, humilié ou ravage l'empire ro* main, Attila avait résolu de le conquérir. Ayant des griefs contre l'une et l'autre nioitié de cet empire, il envoya en même temps des ambassadeur^ à Constantinople et à Ravenne, porter ' des demandes dont le refus devait entraîner la guerre, et dont la concession équivalait a des droits de conquête (*). A Constantinople, il ^t réclamer d«| arrérages de tributs; à Ravenne, il demanda, à titre de fiancée, la princesse Honoria , avec la portion de l'empire d'Occident qui lui ^revenait pour sa dot.
Les demandes du roi des Puos furent rejetées avec la même fierté à Constantinople et à Ravenne (**), et il ne lui resta plus qu'à décider lequel des deux empires il allait attaquçf le premier. 11 se décida pour celui d'Occident, et résolut d*y pénétrer par la Gaule.
Il passa le Rhin sur un pont de bateaux (***), et prit sa marche de l'est
à l'ouest, à travers ce pays, en se dirigeant sur Orléans. Une peuplade d'Alains, au service de l'empire , était alors Stationnée sur les boras de la Loire; le chef de cette peuplade, Sangiban, était, à ce qu'il paraît, d'intelligence avec le roi des Iluns, et devait lui livrer les passages confiés à sa garde (****).
Des populations que les Huns ren-
contrèrent sur leur route, les unes furent égorgées dans leurs villes prises
(*) Exeerpta e Prisci histotia. vu.
(•*) Ibid.
(***) Sidon. Apollinar. Panegyric Avitî.
JomaiMif^ de Reb. Get.
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d*assaiit, les autres, par masses on dispersées, se cachèrent dans les bois, dans les cavernes, sur les montagnes, et quelques-unes furent épargnées à la prière de leurs évoques (*). Des clinrices si diverses ne faisaient qu'accroître le désordre et le péril de l'invasion; elles déconcertaient toutes les résolutions courageuses, jusqu'à celles du désespoir.
Arrivé aux bords de la Loire, Attila n'y trouva pas les Alains ; leur trahison avait été pressentie et déjouée. Il somma Orléans de se rendre ; mais, excités par leur pieux évéque, les habitants se résignèrent à toutes les conséquences d'un siège.
Ce siège était déjà commencé lorsque Aétius , qui avait appris à Rome la nouvelle de l'irruption d'Attila , accourant en toute hdte à la défense de la Gaule, reparut sur les bords du Rhône (**). Il amenait quelques renforts de troupes; mais toutes ses forces réunies n'étaient probablement pas le tiers de celles dont il avait besoin pour aborder Attila. Il ne pouvait se passer d'auxiliaires , et il n'y en avait pour lui d'autres que ces nîémes barbares , déjà maîtres d'une grande partie de la Gaule, et, en général , beaucoup plus disposés à presser qu'à retarder la chute de l'euipire romain. Il fallait non-seulement gagner tous ces peuples , mais les gagner d'emblée, les enlever, pour ainsi dire, avant qu'Attila obtînt un sufcès décisif.
La tache était difficile; mais la renommée d'Aetius était une puissance, et ses efforts furent d'ailleurs secondés avec beaucoup d'énergie et d'habileté par Ferréolus, alors préfet du prétoire des Gaules , et par l'Arverne Ayltus, qui l'avait été, et qui remplissait peut-être encore alors quelqu'un des grands offices de la préfecture.
Ce dernier fut député vers ïhéodoric , auprès duquel il jouissait d'un grand crédit. C'était dans les forces de ce prince qu'Aétius met-
(*) G^sta Francorum. v.
(**) Sidon. Apolliaar. Panegyr. Avili,
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tait son plus ferme espoir; mais Théodoric était celui des rois barbares de la Gaule qui , ayant le plus de moyens et de chances de s'agrandir aux dépens de l'empire , répugnait le plus à le secourir dans cette crise. Il voyait avec autant de souci que de colère les Huns, ces vieux ennemis de sa race , prêts à passer la Loire et à fondre sur lui ; mais il voulait les attendre sur ses frontières , et se flattait de les écarter par ses propres forces. Il y avait, dans ce parti , un côté hasardeux qu'Avitus mit aisément à découvert; et sur ses remontrances , Théodoric se décida franchement à mettre ses moyens en commun avec ceux d'Aétius (*).
Tandis qu*Avitus assurait ainsi les secours des Visigolhs à la cause romaine, d'autres' négociateurs y gagnaient de même les Bretons armoricains, la partie des Burgondes stationnée entre le Rhin et les Vosges, les Franks des bords de la Meuse, la peuplade de Saxons dès lors établie sur les côtes de l'Armorique, et d'autres populations moins connues; diverses milices qui avaient autrefois combattu dans les armées romaines , mais qui , depuis , avaient posé les armes et vieilli dans d'autres fatigues que celles des camps (**).
Aétius mit une incroyable célérité à réunir toutes ces forces, levées à de grandes distances les unes des autres, et marcha à leur tête à la délivrance d'Orléans. Attila ne Jugea pas à propos de l'attendre; il battit en retraite, et se retira dans la direction de l'est. L'armée romaine le suivit (***). Le roi des Huns ne cherchait, pour accepter la bataille que lui offrait Aétius , qu'une position oii il piU déployer librement son immense cavalerie ; mais il recula assez longtemps pour se donner un air d'hésitation et d'inquiétude, de mauvais augure pour l'issue de l'expédition. Il ne s'arrêta
(*) Sidon. Apollinar. Avil. Panegyr., v, 336, sqq. Epist. vu, i3.
(**) Jornand., de Reb. Get.,xxxvr. Sidon. Apoll. loc. cit.
(***) Jornand., xxxviu
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'qu*à une cinquantaine de lieues d'Orléans, aux environs de Cliâlons, dans une vaste plaine traversée par la Marne. Là aussi , s'arrêta l'armée romaine; et Ton se prépara, de part et d'autre , à une bataille.
Jamais, pent-étre, deux aussi énormes niasses de combattants ne s'étaient trouvées en présence. Il y avait , sur cet immense champ de bataille, des champions , des détachements des peuples de toutes les races de l'Europe.
Quelques-uns de ces peuples se trouvaient en entier dans l'un des deux camps ; d'autres s'étaientpchrtagés entre les deux ; de chaque coté , il y avait des Franks et des Burgondes -, les Goths faisaient une partie considérable de chaque armée, enfin, dans l'un et l'autre camp, il j avait des peuplades ou des bandes appartenant à des nations inconnues. L'iiistoire ne dit rien des BeUonotes, des Nevrions qui combattaient pour Attila C); elle se tait de même sur les Ibrions et sur les Riparioles qui avaient répondu à l'appel d'Aétius (*•).
Attila se plaça au centre de son armée , à la tête des Huns ; à sa droite , il plaça les Ostrogoths et les Gépides; et forma son aile gauche des autres peuples barbares qui servaient sous lui comme sujets. Aétius se plaça à l'aile gaucne de son armée, composée de Romains et d'une partie des barbares auxiliaires; Théodoric forma l'aile droite avec ses Visigoths; et au centre, les Aiains , sus|Scts d'intelligence avec Attila, furent placés de manière que leurs mouvements pussent être aisément observés , et leurs mauvais desseins prévenus (***).
L'action s'engagea par un combat entre un détachement de Huns et un corps de Visigoths, commandé par Thorismund , fils de Théodoric. Ces deux corps se disputèrent vivement la possession d'une émînence qui dominait le diamp de bataille, et formait
(•) Sidon. Apoliinar. Pane^. Avili.
(•*) Jornand. , xxxvi.
(•**) Ibid. , xxxviu. \
un excellent poste d'observation et de réserve. Cette éminence resta aux Visigoths, qui virent, dans ce premier succès, un présage de la victoire.
« Cependant Attila , s'ébranlant avec le centre de son armée, fondit sur le centre de son ennemi qu'il enfonça sans éprouver beaucoup de résistance, et prit en flanc la cavalerie des Visigoths, violemment ébranlée par ce cnoc.
«Ce fut, dit Jornandès, un terrible combat , obstiné , sanglant , tel que n'en vit jamais l'antiquité. S'il nous faut en crorre les vieillards, un petit ruisseau , gonflé par le sang des guerriers morts, devint un torrent. Ce fut là que le roi Théodoric, haranguant son armée, fut renversé de. cheval et termina sa vie. Les Visigoths se séparant alors des Alains , se précipitent sur les bataillons des Huns : ils eussent écrasé Attila , si celui - ci , qui avait déjà pris
f)rudemment la fuite , ne se fût enfermé ui et les siens danis le camp que défendaient ses ebarir ts. C'était un faible rempart; et cependant les voilà ces hommes qu'aucun mur ne pouvait arrêter, cherchant la vie derrière ce misérable retranchement. Thorismund , fils de Théodoric y qui avait aussi débusqué les ennemis, croyant se rendre dans son camp, se trouva éparé par les ténèbres au milieu des chariots des ennemis. Il tomba , après des prodiges de valeur, frappé à la téte. Aétius, par une erreur semblable, errait au milieu des ennemis : tremblant à la crainte de quelque malheur pour les Goths , il parvint enûn dans un camp ami , et
Eassa le reste de la nuit protégé par iS boucliers.
« T.e lendemain , les Goths virent les champs jonchés de cadavres ; et comme les Huns n'osaient sortir, ils pensèrent que la victoire était à eux : car ils savaient bien que ce n'était qu'abattu par une affreuse défaite qu'Attila avait quitté le combat. .
Grand jusque dans la défaite même, ce chef faisait entendre le son de ses trompettes et menaçait d'une nouvelle attaque. Semblable à un lion qui, pressé par les chasseurs, s'arrêta a l'entrée de sa caverne , ji'ose
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8*élanc(»r, mais, par ses affreux ru« Attila n'avait sans doote^ pas' été
gissements , répand l'effroi tout alen- aussi complètement vaincu que paraît
tour, ie terrible roi des Huns troublait, le croire l^istorien des Goths. Cepen-
quoique enfermé dans son camp , le dant il commença sa retraite dès qu'il
repos de ses ennemis. Cependant les fut assuré ^e ses ennemis n'aVaient
Goths et les Romains s'assemblent, plus le projet de la troubles. Aétiusle
et se demandent comment ils achève- poursuivit encore quelques jours; puis,
ront la défaite d'Attila. Ils se décident quand il fut convaincu que sa retraite
enfin à le fatiguer par les lenteurs n était pas une feinte, il renvoya daus
d'un siège, et a rafmmer dans son leurs stations aoooutumées les divers
camp. Ce fut alors, dit-on, aue ce roi se auxiliaires, Gaulois, Francs, Germains^
fit dresser un immense bûcner, formé ou autres.
de selles de chevaux, pour s'y précipi- Chalosse, Calossia, pays de l'an-
ter siles ennemis donnaient l'assaut : il cienne Gascogne, qui se divisait ea
eât craint , lui , mettre de tant de na- Chahsse propre, tunan et marstm»
tions , de se Toir entre les mains de A Tépoque romaine , cette contrée était
'ses ennemis. habitée par les Tarbelli et les Taru-*
«Cependant on s'étonnait de l'ab- sfl^e*. Depuis , elle a suivi , en général» sence du roi des Yisigoths. Apres de les destinées de la Gascogne, longues recherclies, on le trouva à la Ghaiotais. Voy. La Chalotaib. place qui convientauxbraves, parmi les Chalucet (A.-L.-B. de), nommé morts du premier rang , et on l'enleva évêque de Toulon en 1 684, et sacré seuau milieu de chants funèbres , à la vue lemeiit en 1692 , déploya un rare coudes ennemis. Alors on eût vu les rage lorsque l'armée des alliés . com- Goths, avec leurs cris et leurs mille mandée par Victor- Amédée. ouc de dialectes, observer les cérémonies fu- Savoie, vint, au mois d'août 1707, néraires au milieu de la fureur des mettre le siège devant cette ville. Les combats. On répandait des larmes, ennemis ne purent approcher de Tournais de ces larmes que le brave a cou- Ion, défendue par des hauteurs garnies tume de verser. Les G oths offrent , au de troupes et de canons ; mais la flotte bruit des armes , la dignité royale au <iui bloquait la place par mer la bom* valeureux Thorismund qui, couvert de barda, et treize bombes tombèrent gloire, rend les derniers devoirs aux sur le palais épiscopal, L'éVêque ne mânes de son père chéri. Puis , désolé voulut jamais s'éloigner ; il consacra de cette perte et emporté par sa fougue tous ses instants à entretenir Funioa guerrière, jaloux de venger sur les parmi les troupes, à relever le courestes des Huns la mort de son père, rage du peuple et des soldats, et venil consulte Aétius qui avait toute l'ex- dit tout ce qu'il possédait pour les périence que donne la vieillesse. Mais nourrir. Aussi, l'année suivante, une celui-ci , craignant sans doute de voir inscription fut-elle placée à l'hôtel de l'empire romain écrasé par les Goths, ville pour immortaliser le zèle du pré* si les Huns étaient anéantis, lui con- lat et la reconnaissance du peuple, seille de retourner dans ses Etats; et, Chalucet, mort en 1712, a laissé quelen effet, ce prince retourna dans la ques ouvrages de controverse, et d'ex- Gaule. Dans ce combat fameux, et où cellentes Ordonnances synodales ^ serenoontrèrentdes peuples si vaillants* Toulon, 1704, in-13. il y eut des deux cotés, dit-on, cent Chalus-Chabbol, petite et ansoixante-deux mille morts, sans comp- cienne ville du Limousin, auj. dép. ter encore quatre-vingt-dix mille Gé- de la Haute- Vienne, à 24 kil. de pides et Francs, qui , avant l'action gé- Saint - Yrieix. Une tradition fort rénérale , se renéontrèrent pendant la pandue dans la province attribue la nuit et se tuèrent mutuellement (*). » fondation de cette ville , nommée
en latin Castra Lncii^ à Liicim Car
(*) Jomandes, de Reb. Getic, xxxvnr. préolus, procousul d'Aquitaine, sous
T. IT. 27* Livraison. (Dicx. skcygl.» vie.) 27
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Auguste. Si l'on interroge sur ce « ami , dit Richard étonné , je te parpoint un paysan liniousio, il ré- « donner sois libre. » Sur-le-champ il pondra c|ae ce gouverneur romain , lui fit 6ter ses fers , et ordonna qu*o» qui devait, du reste, son flirnom à lui donnât de Targent. Quelques inason goût, tant soit peu populaire, t.mts après, il expirn. Quant à Gour-
Eour les chevriéres des montagnes, lit don, il fut repris, écorché vif, et
âtir, à l'endroit où existe aujourd'hui pendu , comme ravaientdéjà élé tous
Cbalua, un château fortifié de tours et les défenseurs du château de Gha-
de remparts , a i nsi qu*un vaste palais; lus (11 99.)
et même, si l'on en croit encore une CHALUSSET.Lechdteau de Chalussel
opinion accréditée par plusieurs siè- appartenait, au 13* siècle, à cette
des ,^ et appuyée par les récits des vicomtesse Marguerite, qui possédait
chroniqueurs , ce fiit le proconsul Lu- aussi la redoutable forteresse d*Aixe ,
oiua qui cacha dans de profonds sou- sur la rive droite de la Vienne « à huit
terrams cet inestimable trésor dont la kilomètres de Limoges, et qui eut avec
IX)nquéte tenta la cupidité de Richard les bourgeois de celte ville de si fré-
Cœur de Liou. (Voyez Cualus [siège quentes Querelles. Celle-ci le vendit,
de]. } en 1373 , a Gérard de Maumont. Sous
Qialiif, qui avait le titre de baron- Charles Y, les Anglais en furent diasnie, appartenait anciennement aux sés par les liabilants de Limoges, avec vicomtes de Limoges. Henri , roi de l'aide du célèbre ( onnétable de SaniSavarre, la donna à Charlotte d'Al- cerre. Kn 1674, J. de Maumont, seibrat^ sa.sœur, pour sa part de la suc* gneur de Saint-Tic, s'en empara , et cession d*Alain d'Albret et de Fran- en releva les fortiûcations, prétençoise- de Bretagne, leurs parents dant , dit le 1'. Bonaventure , le tenir communs. Charlotte épousa César Hor- pour ceux de la religion réformée. En gia, duc de Vateutinois; et leur UUe, même tenips, il se mit à piller les vil- Louise BoTf^ti , porta le comté de lages voisins et à rançonner, paysans Cbalus à Philippe de Bourbon-fiusseli et voyageurs. Les bourgeois de la ville dont la postérité en jouissait encore s'étant rassemblés marchèrent contre dans le siècle dernier. lui , et le forcèrent à s'enfermer dans
CH4LIIS (siège de). — Le bruit s'é- ses murs. Trois jours après, ils se réu-
tait répandu que Guidomar, vicomte de Dirent à ceux de Saint-Léonard , de So*
Limoges, avait trouvé dans la terre un lignac, d*Eymoutlers , etc. Le fort
trésor d'un prix inestimable; Richard fut investi, et se rendit au bout de
Coeur de Lion le reclama, comme comte cinq jours. Les coalises résolurent
de Poitou. Soupçonnant que ce trésor alors , pour assurer la paix de la con-
était caché à dhalus, il vint en per» trée , de démolir cette redoutable for-
aonne investir ce petit château (t luo). teresse, de manière à en rendre le ré*
Au moment 011 il reconnaissait la place, tablissement impossible,
un archer, nommé Gourdon, lui dé- Cii a lvignac, bourg de l'Auvergne,
cocha une flèche qui le blessa dange- auj. dep. du Cantal, à 6kil. de Mauriac,
reusement. Son intempérance aggrava On remarque près de ce bourg les rui-
le mal , et ravantoraux monarque ne nés de fantique château de Miremont ,
vécut plus que onze jours. Avant sa célèbre par les sièges qu'il soutint
mort, Richard fit amener devant lui le contre les Anglais, en 1183, 1196,
soldat qui l'avait frappé. « Que t'ai-je 13^7 et 1369. A cette dernière époque,
« fait, misérable, lui ait-Il , pour que ta Robert Knol s*en empara par surprise,
« aies voulu me tuer » — « Ce que tu et y laissa le fameux Mandonet Bada-
« m'as fait? répondit froidement Gour- fol , qui ravagea longtemps le pays,
« don : tu as tué mon père, ma mere et en fut chassé en 1 374 , s'en empara de
«mes deux frères. Mon bonheur est nouveau quelque temps après, et le
« complet , je les ai vengés. Faia-moi rendit enfin par composition. Uade*
« mounr, je brave ta.ooiere.» — aMon leine de Saint-Mectaire , veuve de Gui
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4e Saipt^Snipéry, s*y illustra,
les guerres religieuses du seizième siècle, par le courage avec lequel elle rej^ussa les attaques du barou de Montai . . €baxabaiibb, anoieqiM seigneum de Champagne , auj. dép. de la Haute* Marne, érigée en comté en 1685.
Chamavks, peuple germain, trans-
Elante , sous Constance Chlore , dans I Gaule belgique.
CH4MBBLLArf (grand), officier de la chambre à coucher du roi , dojit la charge était distincte de celle du grand chambrier. La distinction de ces offices est daireroeot étaWie dans une ordonnance de Philippe III , oii Ton désigne à la fois, comme témoins de l'acte, « mon- « sieur Herart, chambrier de France, et « monsieur Mathieu de Mailli, chamber- « lenc de Franœ. » « Le grand-chamm bellan de France, disent les estats de a l'hôtel des rois Philippe le Bel et Phi- « lippe le Long, doit gésir, quand la « reine n*y est pas , aux uieds du lit du « roi. . . Après la cure de Tâme , Ton « ne doit mie être si négligent de son a corps , que pour négligence ou aultre « mauvaise çarde, nuls périls advien- « nent, spéaaminant quand , pour une « personne, pourroient estre plusieurs «troubles, nous ordonnons , et de ce « spéciamnient chargeons nos cham- « bellanSf que nulle personne mécon- « nue, ne garçon de petit estât, n'en- «trent en nôstre garde-robbe, ne « mettent main , ne soient à nostre lict « faire, et qu'on y souffre mestre nuls n draps estranges. » Le grand chambellan avait la garde du lit et l'inspection de la garde- robe du roi; il faisait Toffice de maître d'hôtel, et même d'écuyer tranchant Outre le
grand chambellan, que les anciens ocuments désii^nent quelquefois par Jes noms de grandrchamberknc^ de maistre chambeHan,àeprem iercnambetian, il y avait encore des chambellans ordinaires, que l'on trouve mentionnés dans un acte dès Tannée 1278.
Las chambellans assistaient à Tbommage nue les vassaux faisaient au roi ; ifs interrogeaient et répondaient au nom de celui-ci; et, après llkommage, le manteau du vassal leur
appartenait; cette redevance s'appelait chambellage. Le jour du sacre du roi, le grand chambellan recevait les bottines royales , que Tabbé de Saint- . Denis lu| mettail en main , pour en âiausser te roi ; et à lui seul appartenait le droit de revêtir ce prince de la dalmatique de bleu ajLuré , par-dessus le manteau royal.
Les princes aveient aussi leurs chambellans qui jouissaient vis^à-vis d'eux des mêmes prérogatives que les grands chambellans de France.
La citation suivante, tirée d'un acte du mois de juillet 1410, complétera tout ce que nous avions à dire de ces officiers : « François de Montbe- « ron , vicomte d'Aunay et chambellan «de Poitou, etc.... Premièrement, « toutefois que je vicomte seray au- « dit pays de Poitou , devers ledit mon- « seigneur , il me doit faire délivrer « pour nioy, mes gens de chevaux que «j'aurav, et selon ce qu'il appartien- « dra. Item, quand Mit monseigneur « sera audit pays de Poitou , je dois « porter ou faire porter son seel de se- « cret, duquel seel doivent estre seel- « lées toutes les lettres des hommages, « et d'avoir les profits et émolumens «des lettres, qui en doivent estre « scellées , et tout ce qui de lui sera à « cause dudit chambellage. Itefu, quand • mondit seigneur viendra premiere- « ment à Poitiers^ que je dois de mon « droit avoir son lit garni de tous les «paremens, qui seront, esquels il «couchera la première nuit. Item, « quand madame la comtesse viendra «premièrement à Poitiers, je la dois « mener par le frein , de la porte par « où elle entrera à Poitiers, jusques à «la salle, et la dois descendre, et le « mantel ou chappe qu'elle aura vestu, « et le cheval sur lequel elle sera ve* « nue, soit destrier, coursier, palefroy, «ou autre monture quelconque, en « Testât, et aussi garni comme sera, « doit estre et sera mien. Et si ladite « madame venoit en litlèreouendiaire, «je la dois semblablement mener jus- « ques à ladite salle , et descendre, et « la litière ou chaire garnie comme «elle seroit, et les chevaux ^ ^
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« ront et seront miens de mon droit.
« Item , je dois servir ladite dame de
« vin la première fois qu'elle sera à « table , et le hanapon , couppe ou au- « tre vaissel à quoy elle boyra sera « mien et de mon droit. Item , le lit « et les paremens de la chambre de la- « dite dame, en laquelle elle couchera « la première nuit^ ainsi garni comme « il seroit , seront miens et de mon « droit. Et est le devoir à la manière « de l'hommage tieux : car je dois faire « mon hommage , ledit monseigneur « estant à la messe , quand il voit à «Toffrande, et luy bailler un denier « d*or pour tout mon devoir, lequel * denier il doit offrir à la messe. »
Le prévôt de Paris prenait le titre de chambellan ordinaire du roi, parce qu'à toute heure il avait accès auprès du souverain.
Pour marque de leur dignité, les chambellans dans le dernier siècle portaient derrière l'écu de leurs armes deux clefs d'or passées en sautoir, et dont les anneaux étaient terminés par une couronne royale. Ils se distinguaient encore par un costume particulier et par une clef d'or attachée au haut des basques de l'habit.
Lorsque Napoléon rétablit la noblesse , il n'oublia pas d'attacher à sa maison Impériale un grand chambellan et des chambellans ordinaires. Sous la restauration , la maison royale lut remise sur l'ancien pied, et il y eut alors, outre le grand chambellan (le prince de Tallfvrand), quatre premiers gentilshommes (le la chambre , quatre maîtres de la garde-robe , et trentedeux gentilshommes honoraires de la chambre. Ces charges ont cessé d'exister à la révolution de 1830.
Chambéky (prise de). — Le roi de Sardaigne ayant, en 1792, accédé à la coalition, le général Montésquiou, commandant en chef l'armée du Midi, reçut l'ordre d'envahir la Savoie. Il réunit au fort Barreaux le peu de forces dont il pouvait disposer, etentra en campagne.
Les Piémontais avaient construit trois redoutes qui dominaient le seul débouché conduisant en Savoie ; ces redoutes allaient être terminées et garnies de ca-
nons. Deux colonnes , sons les ordres
du maréchal de camp Laroque , furent mises en mouvement pour tourner les positions ennemies. Aussitôt les Piémontais se mirent à fuir sans tirer un coup de fusil, et les troià redoutes furent occupées et détruites. Vaincus sans combat, les ennemis évacuèrent précipitamment les châteaux des Marches, de Bellegarde, d'Aspremont, de Notre-Dame, de Mians; et, par un mouvement rapide , le général Montesquiou, se portant sur le centre de Tarmée sarde , la coupa en deux corps, dont l'un se retira sur Annecy, et l'autre sur Montmélian , qui, le lendemain même, ouvrit ses portes ; bientôt tout fut au pouvoir des Français, depuis le lac de Genève jusqu'au bord de l'Isère ; et , le 25 septembre 1792, Montesquiou fit son entrée solennelle à Charhbéry. Cet événement fut le signal d'une irévolution qui réunit la Savoie à la France, et lit de Chambéry le chef-lieu du département du Mont-Blanc.
— Les coalisés ayant envahi la Savoie en 1(S14, entrèrent, le 20 janvier, dans le chef- lieu du département du Mont-Blanc, que le général Desaix avait évacué la veille, avec le peu de troupes qu'il avait pu réunûr.
Mais quand, un mois après, nous eûmes repris l'offensive, les Autrichiens, fuyant devant nos colonnes, se sauvèrent en désordre à Chambâry, et se rallièrent sur les hauteurs en arrière de la ville. Le 19 février, au matin , le iiénéral Marchand fit marcher une colonne de six cents hommes pour les prendre à dos, pendant que Desaix attaquait le pont de Reclus. Repoussé de toutes parts , l'ennemi continua de battre en retraite.
Chamslhy, ancienne baronnie de Lorraine, auj. du dép. de la Moselle.
Chambly , ancienne châtellenie du Reauvoisis, auj. chef-lieu de canton du dép. de l'Oise , à 25 kil. de Senlis. On y compte maintenant 1413 hab.
Chambon , Camhommi , petite ville de l'ancien pays de Gombrailles, en Auvergne , aujourd'hui du dép. de la Creuse, à 24 kil. de Boussac C'est à
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Chambon, suivant quelques auteurs, qu'il faut placer la capitale des Camoiovicenses. Ce qu'il y a de certain, c*«st que cette ville présente de nombreux restes d'antiquités, dont quelques-unes sont attribuées avec raison à un peuple gaulois. C'était, au sixième siècle, une forteresse considérable. Les habitant^ de Limoges y transportèrent les reliques de sainte Valérie, pour les soustraire à la rapacité de Chilpéric, qui ravageait alçrs la province. Pendant la guerre de la Praguerie , Xaintrailles vint, ayec une armée de dix mille hommes , mettre le siège devant Chambon , et la prit d'assaut. La plupart des habitants furent tués; ceux qui échappèrent se réfugièrent dans la tour dite de l'Horloge, et payèrent cent marcs d'argent pour leur rançon.
C'est à Chambon que se trouve le tribunal de l'arrondissement de Boussac.
Chambon (Antoine-Benoît) , membre de la Convention nationale , était, en 1789, trésorier de France à Uzerche en Limousin. Partisan de la révo- , lution , il fut nommé député de la Corrèze à la Convention nationale; il se lia intimement avec les girondins, particulièrement avec Gensonné. Il vota la mort du roi , avec l'appel au peuple , et devint membre du comité de sûreté générale. Les sections de Paris , dont il avait encouru la disj^rflce, demandèrent vainement qu'il iilt expulsé de la Convention; l'Assemblée, loin de se rendre à leur désir, le choisit pour secrétaire. La proscription qui , plusieurs fois, l'avait menace , l'atteignit enfin à la suite du coup d'État du 31 mai 1793, contre lequel il s'était prononcé avec beaucoup d'énergie. Il fut déclaré traître à la patrie et mis hors la loi. Décou- • vert à Lubersae, prèsdeBrives, il fut tué dans unegranjïeoù il s'était caché.
Chambon de Moivtàux (Nicolas), médecin en chef delà Salpétrière, né à Brevannes, en Champagne , en 1748 , fut élu maire de Paris , le 8 décembre
1792, en remplacement de Pétiott , et exerça ces fonctions, jusqu'au 2 février
1793 , époque où il donna sa démission. Il est mort en 1826.
CHAMBOimAS, ancienne seigneurie du Languedoc , auj. dép. de l'Aidècfae,
à 33 kil. d*Uzès« érigée en marquisat
en 1G83.
CiiAMJBONNAs (le marquis de) , était neveu du maréchal de Biron, et avait
épousé une fille natureHedeM. de Saint- Florentin et de madame de Sabatier, dont il se sépara dnns la suite par un procèsquifitbeaucûupdebruit. Devenu maire de Sens, il nit chargé de présenter à l'Assemblée nationale le vœu formé par ses concitoyens pour qu'on élevât un monumeiit aux premiers législateurs de la France. Grand admirateur de la Fayette, il fit taire, en 1790, des copies nombreuses du portrait do ce général , et en envoya à tous les départements; il devint J en 1792, maréchal de camp de la garnison de Pa« ris, et fut nommé, la même. année , ministre des affaires étrangères. Bientôt un marché pour fournitures d'armes, passé entre lui et Beaumarchais, fut signalé comme frauduleux à l'Assemblée, et annulé par elle. Le 9 juillet^ il fut dénoncé par Brissot pour n'avoir pas donné connaissance de l'approche des troupes prussiennes, et pour s'être fait l'instrument des manœuvres de la cour. Il se justifia en assurant que lui-même n'avait pas été informé d'une manière certaine de l'approche des ennemis, et il donna le même jour sa démission avec tous ses collègues , qui déclarèrent ne pouvoir plus résister à Vanarchie. Sorti de France après la journée du 10 août, 'il se réfugia à Londres, où il se fit successivement horloger, orfèvre et bijoutier. Il y mourut en 1807, dans un état voisin de la misère.
Chambohd, magnifique château situé dans l'ancien Blésois (auj. dép. de Loir-et-Cher). C'était, en 1090, une maison de chasse et de plaisance des comtes de Blois; Louis XII la réunit au domaine de la couronne, et François P% à son retour d'Espagne, la lit démolir pour faire construire par le Primatice le château que l'on admire encore aujourd'hui. Pendant douze ans, dit-on , il y employa 1800 ouvriers , et dépensa, suivant les comptes du trésor royal, 444,570 livres, somme
aui représente plus de cinq millions e notre monnaie. Les finances étalent
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en trop maoyais état à sa mort, pour permettre à ses successeurs Henri II, Henri HI et Charles IX de terminer la construction de ce château. Ils y consacrèrent cependant encore 391,000 livres; cependaot Chambord est resté inachevé dans ceiv taines parties. Notre cadre ne nous permet pas de décrire toutes les merveilles architecturales de cet édifi* ce, Tun des plus beaux moiramenta de la renaissance. Nous devons nous
'borner à dire qu'il est digne du grand artiste qui en conçut le plan, du ci- $eau des Cousin , des Bontemps , des Goajoii et des Pilon , qui le décorèrent, et enfin des princes qui le firent élever. L'histoire de Chambord n'est d'ailleurs, pour ainsi dire , que l'histoire des galanteries de François 1"^ et de ses successeurs. Construit par le toi chevalier pour perpétuer la mémoire de ses premières maîtresses , la
. comtesse de Thoury et la châtelaine de Monttrault , il présente de toutes parts les F avec la salamandre entourée de flammes. Les caryatides reproduisent lestrailsde la duchesse d'Rtampes et de la comlesse de Châteaubriand. La tradition désigne les constructions mystérieuses qui favorisèrent les rendez-vous et souvent les Infidélités de Diane de Poitiers. François I"" pensait peut-être au beau Brissac, lorsqu'il traçait, à Taide d'un diamant, mu la vitre d*un, cabinet voisin de la chapelle, ces vers al connus ;
Souvint fcitiiiip varie.
Est bien fol qui s'y fie.
Ailleurs s'offrent aux regards les H, les B et Tes croissants , chiffres de Henri II et de Diane de Poitiers. Après Henri II , Charles IX y conduisit la jeune Orléanaise Marie Touchet. Henri III et ses mignons en firent le théâtre de leurs monstrueuses orgies. Louis XIII, après l'exil de mademoiselle de la Fayette, l'hnl)ita fort souvent. Les chiffres et emblèmes de mademoiselle de Manciui , de mademoiselle de la Vallière, de madame de Montespan et d*autres encore gravés sur les lambris, attestent les visites de T.ouis XIV, ([ui y donna des lêtes brillantes. Ce tut
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dans l'une de oes fêtes, au mois d'octobre 1670, que Molière et sa
troupe représentèrent pour la preniière fois le Bourgeois gentilhomme.
Après avoir vu les débauches du ré-
{(ent, Chambord fut domié à Stanisas, roi de Pologne, puis, en 1745, au maréchal de Saxe, qui lui rendit une partie de son ancien éclat. Deux femmes, mademoiselle de Chantilly et madame Favart , vinrent encore tour à tour en fkire Tornement. Après la mort du comte Maurice et du comte de Frise son neveu , ce beau domaine revint à la couronne, et en 1777 la famille de Polignac en obtint de Louis XVI la jouissance. Pendant la révolution, un dépôt de remonte y fut établi. Sous l'empire, il tit partie de la dotation de la Légion d'honneur. Après la bataille de Wagram, Napoléon l'assigna, à titre d'apanage , au maréchal Ber- Thier , qui devait en faire le siège de sa principauté et terminer les bâtiments d après les dessins du Primatice.
En 1819 , la princesse douairière fut forcée d'aliéner ce domaine, et l'adjudication eut lieu le 5 mars 182Ï, pour * la somme de 1,749,677 fr. , au profit d'une commission de courtisans, qui, agissant , disait-elle , au nom de la France, en fit hommage, le 27 janvier 1830, au duc de Bordeaux, devenu ainsi comte de Chambord. On sait d'ailleurs que la souscription ouverte dans ce but n'était rien moins que volontaire, et qu'elle avait été réellement imposée en grande parties tous les fonctionnaires publicsel à tous les employés des différentes administrations. Tout le monde a lu le spirituel pamphlet par lequel Courier, au prix de deux ans de prison, a stigmatisé cette singulière opération. Depuis la révolution de 1830, on a élevé la question de savoir si Chambord ne ferait pas retour à l'État en qualité de domaine apanagé, et les tribunaux viennent de prononcer en faveur du duc de Bordeaux.
M. de la Saussave, correspondant de rinstltut, a publié sur ce château une notice intéressante.
Chamborant , ancienne baronnie du Poitou auj. dép. de la Creuse « à
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98 kilom. dis (Gkiârel. Cette M^UBln*
rie a donné son nom à une ancienne et illustre famille, dont un des mem* bres fut colonai de l'un des premiers régiments de bussardscréis en Francet et connus soue le nom de kutèardê dfi ChambQrant.
'Ghambobs , ancienne seigneurie du Vexin français , auj. du dep. dQ rOiae,à 4 kll. de Ghaamont, értj^ée co eomté-à la fin du dix septième siècle.
Ghambobs (maison de). — Cette famille, dont le premier nom était la fioissière ^ descendait de Maurice de la BoiimBB , seigneur breton , qui fut privé de aea biens par le duc de Bretagne, pour avoir suivi le parti de Louis XI. Charles VIII l'en dédommagea, en 1491 , en le nommant l'un de ses mattres d*hdtel ordinaires* Soa fils, Jean de la Boissiebb, épousa en 1528 Jacqueline le Sueur, liéritièrede Chambors , et fut ainsi le premier de sa famille qui joignit à sou nom celui de cette terre. Jean^ son fils, fut mettre d'hôtel des rois Cbarles IX, Henri III et Henri IV, et mourut en 1624 , âgé de quatre - vingt - dix ans. De ses quatre (ils, deux avaient été tués à la bataille d*Ivri, en 1590; le troi^ sième , qui était chevalier de Saint- Jean de Jérusalem , avait péri au siège d'Amiens , en 1597 ; enfin, le quatrième , Jean de la Boissii^BS , seigneur de Cbambora« après s'être élément distinfpié dans les affaires ou ses frères avaient péri , avait été nommé conseiller au parlement de Paris. Il mourut en 1511, laissant trois fils , dont le second , yen» /fut tué à l'attaque des barricades de Suseï en 1G27 ; l'aîné , Guillaume , assista comme volontaire au siège de la Kocbelle. Nommé en 1636 capitaine d'une compagnie d'ordonnancet il se signala Tannée suivante au siège de &int* Amour, et défit un régiment espagnol qui venait au secours de la place , et lui enleva un drajpeau, que le roi l'autorisa à déposer dans le chonir de réglise de Gbambors. Il devint, l'année suivante, maître d'hôtel du roi, et assista en qualité de maréchal général des logis de la cavalerie aux sièges de
Saint-Omer et de Thionviile. Fait prisonnier devant cette dernière ville, il fut échangé peu de temps après. Mais la bienveillance que lui avait témoignée le comte de Soifsoos rengagea à entrer dans le parti de ce prince. Il se trouvait heureusement dans le pays de Liège, lors de la bataille de la Marfée. Il échappa ainsi à la vengeance d^ cardinal de Richelieu, qui, ne pouvant remparerde sa personne^ fit détruire ses châteaux et couper tous ses bois.
Chambors se retira alors à la cour du cardinal infant, puis à celle du duc de Savoie , et quoiqu'il eOt été amnistié nominativement dans le traité de Mév zières, il ne rentra en France qu*après la mort du cardinal.
Mazarin lui témoigna alors autant de bienveillance que son prédéces* seur lui avait montré 4e haine et de colère. Nommé de nouveau capitaine de cavalerie, Chambors se distingua aux batailles de Kocroy et de Fri-? bourg et au siège de Philipsbourg< Nommé en 1645 mestre de cantp du régiment de Mazarin, il fut blesse à la bataille de Nordiingen et fait de nouveau prisonnier. L'année suivante , il (ut établi 8er]|i(ent de baUille et servit en cette qualité au siège de Courtray* Nommé en 1647 maréchal de bataille, il assista encore aux sièges d'Armentieres et de la Bassée. Il fut qommé en 1648 maréchal de camp, et fut tué la même année à la bataille de Lens.
De ses trois fils, le second, Louis, fut tué à Arleu en 1651 ; le troisième , Char Les ' André ^ mourut en 1681 des blessures quMI avait reçues au siège de Candie; enfin Tainé, GuUUwmey qui fut fait comte de Chambors par Louis XIV, se distingua à la bataille de Rethel et au combat de Saint-Autoioe.
Il mourut en 1734 , laissant plusieurs enfants.
Guillau7ne, l'aîné, mena de front le métier des armes et la culture des lettres. Il fit les campagnes de 1688 et de 1701, se distingua d'une manière particulière à la bataille de Luzara , et fut nommé, en 17il, membre associé de l'Académie des inscriptions et belles-iettrest
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Josei^'Jean*Be^9ttste de Chambors, son frère, embrassa aussi la profession des armes , et fit avec distinction les campagnes de 1707, 1708, 1709 et 1710. Il se trouva en 1713 à la bataille de Denain , et eontriboa à la prise de Douai, en montant le preïiiier à l'assaut du fort de Scarpe. Il fit ensuite les campagnes de 1713 en Allemagne, et de 1719 en Espagne. li laissa plusieurs enfants, entre autres un fils, YteS' Jean- Baptiste , que Louis XV créa marquis de Gbani« bors.
Chambrai (Roland-Fréard , sieur de), savant architecte, né à Cambrai, dans le dix-septième siècle, a publié plusieurs ouvrages , dont le plus important a pour titre : Parallèle de rarchUeciure ancienne avec la moderne, 1650, in-folio. Parent de Desnoyers, surintendant des bâtiments sous Louis XIII, il rendit aux arts d'importants services ; ce fut lui qiii ramena le Poussin de Rome à Parts.
Ghambbay , ancienne seigneurie de Normandie, auj. dép. de l'Eure, à 8kil. deBernay, a donné son nom à une famille connue dès le onzième siècle , et dont les membres les plus remarquables sont ,4mauri, qui accompagna Robert, duc de Normandie, à la conquête de la terre sainte, en 1099 ; Jacques, qui fut cbambellan de Louis XII , grand bailli d*Évreux, et l'un des députés envoyés en 1499 pour la ratification du traité d'Estaples ; Gabriel, député de la noblesse du bailliage d'Évreux aux états généraux tenus à Blois en 1576; Tannegui, baron de Chambray, maréchal de cnrnp des armées du roi sous Louis XIII ; Nicolas II, capitaine de vaisseau dans les armées navales de France , qui fut chargé par César , due de Vendôme , de négocier le mariage de Marie-ÉHsabeth-Francoisc de Savoie-ÎVemours , petite-fille de ce prince , avec Alphonse VI , roi de Portugal ; et enfin Jacques-François, second fils du précédent.
Jacques de Chambrav naquit à Évreux en 1687. Destiné par ses parents à Tordre de Malte, il fut reçu eu qualité de page chez le grand mai-
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tre'don Raymond Perellos de RacofuI; mais le peu de goût du jeune Chambray pour l'état qu'on voulait lui faire embrasser le ramena bientôt en Franee^ où il obtint une soos^Iieotenanee, et fit la campagne de 1704. Les instances de sa mère , qui avait sans doute le pressentiment du sort brillant qui 1 attendait à Malte , finirent cependant par rem|)orter sur sa répugnance. Il consentit à repartir pour cette île au mois de septembre 1715 , et à commencer immédiatement sur les galères de Tordre les caravanes exigi^ par les règlements. Après deux campagnes, il passa dans Tescadredes vaisseaux , composée de deux bâtiments de soixante canons , d'un de cinquante-six , et d'une frégate de quarante.
Chambray suivit cette escadre en 1 707 à Oran, dont les Algériens avaient entrepris le siège. Il s'y distingua par sa résolution «t son courage , et y re- ^t deux blessures. Nommé enseigna a son retour à Malte , il prononça ses « vœux et fut admis au nombre des chevaliers de l'ordre. Les honneurs et la gloire lui vinrent rapidement : il fut élevé aux grades de lieutenant de vaisseau en 1 7 1 1 , de capitaine en second en 1719, de major d escadre en 1721 , et de capitaine de fréj^ate en 1723.
En cette dernière Qualité , il prit le commandement de la frégate /I^^ViIm^ Pincent, et alla croiser dans les parages de la Sicile. Son but éfait de chercher et de combattre le vice-amiral de la régence de Tripoli, qui, depuis quelque temps, s*était rendu formidable au commerce des chrétiens, et qui montait un vaisseau de quarante-huit canons, donné au dey de Tripoli
i)ar le Grand Seigneur. Le chevaier chrétien et le corsaire barbaresque ne tardèrent pas à se rencontrer:
une lutte terrible s'en^ap^ea entre eux, et ce ne fut qu'après quatre heures de la résistance lu plus opiniâtre, que le forban, déraflté et coulant bas, se résigna à amener son pavillon.
Chambray n*eut pas plutôt conduit sa prise à Malte et réparé ses avaries , qu'il remit à la mer , s'empara d'une
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tartane tripolitaine , et força un corsaire algérien de trente-huit canons de 8*ëchouer à la côte. Ces glorieux services lui valurent les félicitations du grand maître, Marc-Antoine Zondadari, et lai firent donner le grade de capitaine de vaisseau , avec la commanderie de Virecourt en Lorraine.
Au mois de janvier 1726, Chambray fut appelé au commandement du Saint' Antoine, de soixante canons, et chargé de d^ruire les nombreux corsaires qui parcouraient la Méditerranée.
En quelques courses, il prit, brûla ou coula bas un grand nombre de bâtiments appartenant aux régences d'Alger, de Tripoli et de Tunis. II fut alors élevé au poste le plus honorable de l'ordre , et nommé lieutenant général, commandant des vaisseaux de la Religion, dignité qui mettait sous sa dépendance toute la marine de Malte.
Un succès éclatant mit, en 1732, le comble à la gloire. Il fut envoyé, avec le Saint-Antoine et le Saint- George, sur
' les eètes de la Syrie, d'oik un nominreux convoi de bâtiments turcs devait partir pour les ports de Constantinople et de Smyrne. Deux tartanes lui servirent de mouches et lui donnèrent des renseignements sur les forces quMl allait avoir à combattre : le convoi , comprenant une quarantaine de bâtiments, était sous la protection de deux sultanes, dont Tune de soixante et dix et l'autre de soixante canons; et non loin de là, sur sa route , croisait un troisième vaisseau portant soixante et dix canons. Chambray arriva le 15 août au soir à la hauteur de Damiette , et fit ses dispositions pour Tattaque. Les vaisseaux turcs voulurent d'abord l'éviter; mais le commandeur leur donna la chasse pendant plusieurs heures , atteignit enfin la sultane amirale de
. soixante et dix canons, et, de ses premières bordées, la démâta de son grand mât. La riposte ne fut pas moins vi-
Soureuse que l'attaque, et le coumianeur fiit contraint de laisser arriver pour réparer ses avaries. Commencé à une heure et demie, et soutenu avec une grande valeur de part et d'autre,
le combat continua jusqu^iii soir. Les combattants réparèrent pendant la nuit les dommages qu'ils s'étaient faits réciproquement ; et le lendemain, comme Chambray se dlspo^ sait à reprendre l'ofiensive, il fot rejoint par le SaUnt - George , qui avait poursuivi Vautre sultane sans avoir pu l'atteindre. Les deux Maltais écrasèrent l'amiral turc, lui abattirent ce qui lui restait de mâts et le rasèrent comme un ponton. La résistance de celui-ci fut glorieuse, longue, désespérée , et il fallut que ses adversaires lui envoyassent leurs volées en enfilade et le canonnassent en pointant à couler bas, pour le forcer à amener son pavillon. La reddition de la sultane apprit au commandeur de Chambray qu'il avait eu pour adversaire le fameux Mébémet-Ali , l'un des meilleurs officiers de mer du Grand Seigneur. Il le reçut avec toutes les marques de considération et de respect qui étaient dues à son courage etàson malheur. Sur cinq cents hommes d'équipage, Méhémet en avait perdu trois cent soixante et dix , et son vaisseau n'était plus qu'une ruine llottante.
Reconnaissant l'impossibilité de conserver ce bâtiment , le commandeur y fit mettre le feu. De nouvelles félicitations et de nouveaux honneurs l'attendaient à Malte : à son retour^ il fut nommé grand-croix, bailli do l'ordre, et promu à la oonunanderie magistrale de Metz.
On peut juger d'après les résultats que le commandeur obtint avec de faibles moyens, de ce qu'il aurait pu Mt9 avee des forces plus considérables.
Mais encore plein de vie et de force , il se vit arrêter tout à coup dans cette glorieuse carrière. Grâce à ses services , les Barbaresques étaient moins à craindre, et Ton pensa qu'il suffirait de deux vaisseaux et d'une frégate pour les contenir dorénavant. La réduction de la marine maltaise lui ôta toute l'importance qui l'avait fait placer sous le commandement d'un lieutenant général. Elle passa sous les ordres d'un capitaine de vaisseau , et Chambray fut condamné à une retraite
forcée. Ce fut une grande joie nour les gouvernements des régences a'Alger , de Tripoli et de Tunis : « Nous ne rencontrarons donc plus à la mer
Bougé de Malte , » disaient les beys; car ils avaient donné ce surnom à 1 illustre marin , dont la Ggure martiale était relevée par un teint très-cuioré.
Qiiiiibrav , en qualiU de commandant, avait fait vingt -quatre campagnes, pris onze bâtiments aux infidèles et fait entrer un million quatre cent mille livres dans le trésor de Tordre.
. Le bailli voyant sa carrière militaire terminée a Tâga de quarante-huit ans, donna aussitôt un autre but à son activité. Il sollicita et obtint du grand maître et du conseil de l'ordre la permission de bfltir une ville fortifiée sur rîle de Gozo, située an nord-ouest de Malte. Les travaux , commencés en 1749 , lurent poussés vivement pendant six années ; la cité neuve de Ckamkraff t'ékiva sous la direction du bailli, bordée d*un côté par des rochers inaccessibles surmontes d'un fort, et de l'autre par une ligne de lortitications. Mais le fondateur de la nouvelle cité ne devait pas avoir la satisfaction de terminer son œuvre.
Ayant eu l'imprudence de s'installer dans une maison d'une construction trop récente , il y contracta une maladie grave qui le conduisit au tombeau, le 8 avril 1756 , à Pâge de soixante-neuf ans. « Chambray, ditun historien , était un hommed'unegrande taille , très-corpulent, doué d'un tempérament des plus robustes et d*une force de corps extraordinaire. Sa vue, oui était fort bonne , lui permettait de distinguer les moindres objets à une très-grande distance, et cet avantage lui fut plus d*uoe fois utile à la mer. A ces diverses qualités , il Joignait une rare bravoure et un sang-froid imperturbable. Il était généralement considéré comme le plus célèbre marin de son temps , et il est justement placé au nombre des plus grands hommes dont s'honore l'ordre de Malte. »
Ledernier membre connu de la maison de Chambray est le marquis de Ckambray, né àParis en 1783.11 fit en
qualité de capitaine d'artillerie la campagne de 1813, et en écrivit l'histoire, sous le titre d'Histoire de l'eivpédifio» de Husiief Paris, 1833, 3 vol. in-8".
CuAUBBB. ^ Ce mot signifie au propre une pièce quelconque d'un appartement ou d'une maison; mais il se dit aussi du lieu où se tiennent certaines assemblées , où siègent oer« tains tribunaux , et , par extension, de ces assemblées et de ces tribunaux eux-mêmes. C'est dans ces deux derniers sens que nous entendons le mot chambre dans les articles suivants.
Chambre apostolique , juridiction que l'abbé de Sainte Geneviève exerçait autrefois à Paris en qualité de conservateur-né des privilèges apostoliques et de députe da 8alat>siég0; Cette cbambre , qui connaissait d*ua grand nombre de causes entre les genà d'église, avait au moyen âge une grande importaiice ; mais elle se réduisait à peu de chose au moment où elle fut abolie par la révolution. Les fonotions ae la chambre a|n)Stolique s0 bornaient alors à décerner des monitoires, lorsque les juges séculiers croyaient devoir lui en demander»
Cette chambre se composait de trois juges , l'abbé, un chancelier et un secrétaire.
Chambre ardente. —On donnait ce nom, dans Torigine, au lieu où Toa Jugeait les criminels d'État appartenant à d'illustres familles, parce que ce lieu, entièrement tendu de noir, était éclairé par un grand nombre de flambeaux. Dans la suite, le nom de chambre ardente fut donné à tous les trihuurmx d'exception, à toutes les commissions tenifioraires établies hors du droit commun. Ainsi on appela chambre ardente la cbambre établie par François 1*' vers 1535, au parlement (le Paris, pour la recherche et la punition des iiéretiques et des réformés. Cette juridiction, dont les arrêts étaient souverains et eiéeutës sans délai , cessa de siéger vers 1660.
On donna également le nom de chambres ardentes aux commis> ons extraordinaires établies sous Louis
XIY contre les empoisonneurs, et
sous la régence contre les fermiers des revenus publics , et lors du visa des actions de la banque de Law (voy.
Cour det poUoni et Chambre au
visa).
Chambre aux deniers, institution dont les attributions étaient les mêmes que celles de rintendanoe de la liste dvile, pour ce qui concernait les dé« penses de la bouche du roi. Cette chambre était composée de trois trésoriers qui alternaient chaaue année, avaient sous leurs ordres aes oootrôleurs, et étaient cux-méines subordonnés au grand maître de France.
Chambre civile, nom d'une ancienne juridiction qui siégeait au Châtelet, et dont le lieutenant civil était le seul jage. On n'y jugeait que des affaires sommaires, et dont 1 importance ne dépassait pas mille livres.
Chambre de justice ^ nom par lequel on désignait ordmairement des y cours souveraines, établies extraordinairement, pour rechercher les mal* versa tions des fina iciers.
La première chambre de justice dont ij soit fait mention dans notre histoirê est celle qui fut établie en Guyenne par déclaration du 26 novembre 1581. Un édit de 1584 en établit une autre , qui fut composée d*officiers de la chambre des comptes et du parlement; mais elle fut supprimée en 1585. Enfin , une t( oisième chamdre de justice fut formée en 1597, et révoquée (juelcjues mois plus tard.
Mais la sévérité que déployaient ces cours, pendant leur existence éphémère, n'effrayait que médiocrement les comptables , et les mêmes désordres se renouvelaienttoujours. Henri IV établit, au mois de mars 1007, une nouvelle chambre de justice , qu*il supprima au mois de septembre suivant, après s'être fait donner un million de livres par les comptables.
Dès le 8 avril 1U08, une chambre de Justice fut rétablie, et elle tint ses séances, sous forme de grands jours (voyez ces mots) , dans m ville de U* inoges.
une chambre de justice fut encore créée an mois 4*octobre 1634 1 et ré-
voquée au mois de mai 1625, par un édit dont Tun des articles portait que la recherdie des officiers de finance serait continuée 4e dix ans en dix ans. Mais dix ans après, en 1635, les financiers furent déchargés de la plupart des poursuites décrétées contre eux ; et , en 1643, les prescriptions de Tédit de 1625 furent tout à fait abrogées.
Cependant , cinq ans s'étaient a peine écoules que l'on se crut de nouveau forcé d'établir une chambre de jus- .tice, qui subsista jufqu^en décembre 1653; mais, en 1655, soit que l'on reconnût que les prévarications des comptables élaienttrop nombreuses pour que l'on pût toutes les punir; soit, ce qui est plus probable , que les prévaricateurs eussent traité avec eoax qui diri<;eaient alors le gouvernement, on abolit toutes les poursuites dont ils étaient l'objet, et on leur accorda une amnistie pleine et entière pour toutes les concussions qu'ils auraient pu commettre jusqu'à la fin de cette année.
Depuis ce temps, il y eut encore deux chambres de justice; la première fut établie au mois de novembre 1661, et fut supprimée au mois d*août 1668; la seconoc , créée par un éà\X du mois de mars 1716, fut révoquée en mars 1717. Elle dut rechercher toutes les prévaric:ations commises par les comptables, depuis 1689 jusqu'à cette époque. Les historiens du temps donnent quelquefois le nom de chambre ardente à cette dernière chambre de justice.
(Voyez Chambre ardente.)
Chambn 4^ la maçonner iê, tribunal établi autrefois dans Tenclos du palais, à Paris, et qui connaissait de toutes les contestations relatives aux bâtiments. Ce tribunal était composé de huit conseillers du roi, qui prenaient le titre de juges et maîtres généraux des bâtiments de Sa Mnjesté.
Chambre de réunion. « Les traités de Westphalie (1648), d'Aix-la-Chapelle (1668), et de Siimègue (1679), avaient stipulé que les villes données à la France étaient cédées avec leurs dépendances. Ce terme était vague, et il y avait tant de complexité dans le régime féodal, qu'on pouvait, louf
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le nom de dépendances, élever des prétentions sur des provinces entières.
Louis XIV créa , oaDS les parlements de Metz, de Brisach et de Besancon, des channbres dites de réunion , chargées de rechercher les terres et fiefs
aui avaient relevé des trois évêchés, es villes d'Alsace ou de Franche- Comté, afin de les réunir à la couronne. Ces chambres adjugèrent à la France Saarbruck, Saarwerden, Falkenberg, Germersheim, appartenant à rélecteur de Trêves ; Yeldentz , ap-
girtenant à l'étecteur palatin ; Deuxonts , appartenant au roi de Suède ; I^auterbourg, appartenant à l'évoque de Spire; Montbéliard, appartenant au duc de Wurtemberg, etc. Des troupes furent dirigées sur tous ces points, et les occupèrent sans résistance. Vainement la diète de Ratisbonne adressa des représentations.
Louis n'y répondit qu'en réunissant secrètement en Alsace vingt mille hommes, qui investirent Strasbourg, et sommèrent cette ville de reconnaître le roi de France pour maître, en vertu d'un arrêt du parlement de Brisach , 4ui lui adjugeait toute TAlsaee en pleine souveraineté. La résistance était impossible; les magistrats se laissèrent séauire ou eftrayer; et la ville qui, dans la dernière guerre , avait été tant de fois une porte oaverte aux ennemis de la France , capitula , sous condition qu'elle conserverait ses libertés , ses magistrats , ses revenus , l'exercice de la religion luthérienne ( 30 septembre 1679). Louis y fit son entrée en triomphe, et Yaubao commença les immenses travaux qui devaient faire de cette place le boulevard de la France (*). »
Mais la paix de il iswick, conclue le 80 octobre 1697, en confirmant les traitésde Westphalieet de Nimègue, annula les arrêts des parlements de Metz , Besançon et Brisach; et Louis XIV s'engagea à restituer à l'Empire tout ce qu'il avait occupé, soit pendant la guerre , soit auparavant , sous le nom de réunions. Cependant la vlUe de
C) Lavaliée, Histoire des Franc., t. III, p. %5S.
Strasbourg ne fut pas comprise dans cette restitution ; et , depuis cette épo-
âue , elle n'a plus cessé de faire partie uterritoirefrançais. (Voyez Riswigk [traité de].)
Chambre des aides. Voyez Cùur des aides.
Chambre des avocats, des avoués, des huissiers, des notaires. Voyez ces
mots.
Chambre des blés, juridiction établie dans le parlement de Paris le 1 1 juin 1709, pour connaître de toutes les questions relatives au commerce des blés. Cette chambre n'eut pas une année d'existence; elle fut supprimée le 4 avril 1710.
Chambre des décimes. Voyez DÉcniBS et Bfureau des décimes.
Chambre desJUifs, Voyez Chambre des comptes.
Chambre des nwtinaies, Voy. Cour des monnaies.
Chambre des pairs. On donnait quelquefois ce nom , avant la révolution, à la grand* chambre du parlement de Paris , parce que c'était dans cette chambre que se réunissait cette compagnie, quand les princes et les pairs venaient siéger avec elle. (Voyez Pairs et Pablement.)
Chambre des prélats j nom par lequel on désignait aussi quelquefois la grandC^ chambre du parlement de Paris, parce que, suivant une ordonnance de Philippe le Bel (22 mars 1302), il devait toujours y avoir au moins deux prélats parmi les membres de cette compagnie. (Voy. Pablbkbiit.)
Chambre des requit. Voyez Pau* ^
lEMENT.
Cham bre des terriers. Voyez Chany^ bres des comptes.
' Chambre des vacatUms. Cest celle qui , dans les cours et tribunaux , est
chargée de faire le service et de rendre la justice dans les affaires urgentes, pendant le temps des vacances. (Voyez d^ailleurs les articles Parlement et Vacances.)
Chambre dorée du palais, nom par lequel on a quelquefois désigné la (francF chambre du parlement de Paris , parce que Louis XIX en avait fait
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dorer le plafond. Guillaume Poyet, chancelier de France, fut condamné par arrSt da parlement de Paris, du
23 avril 1545, en la chambre dorée du palais, [Voyez plus bas {Chambre {grand') ].
Chambre du Châtelet. Voyez Cha-
Chambre du domaine, nom sous lequel on désignait, avant la révolution , la réunion des vingt directeurs de la régie chargée, par une ordonnance du 35 septembre 1774 , d'administrer le domame de la couronne. Ces directeurs étaient subordonnés au mi«* nistre de la maison du roi.
Chambre du trésor, juridiction qui j uçeait en première instance les affiiires relatives au domaine du roi, et dont l'appel ressortissait au parlement.
Chambre du visa , nom que l'on a donné aux deux dernières chambres de justice , mais particulièrement à celte
?|ui , après la cnute du système de Law, ut établie pour juger les malversations commises par les préposés au visa des billets de la banque. Elle se composait de quatre conseillers d'État, de douze maîtres des requêtes, d'un procureur général , d'un rapporteur et d'un greflier. Quatorze accusés y comparurent, et plusieurs d'entre eux furent condamnés à mort. (Voyez Law et Vi^'iii.)
Chambre ecdésiâsHque* Voyez Î3^' CIMES et Bureau des décimes. * • Chambre {g-ra/ur), nom que ron' donnait à la première et à la principale chambre de chaque parlement. C'était le lieu où toute la compagnie se rassemblait et où le roi tenait ses lits de justice. C'était la que se faisaient les enregistrements, et que l'on plaidait les appellations verbales, les appels comme d'abus, les requêtes civiles et autres causes majeures.
Quelquefois, par le terme de grand* chambre, on entendait aussi les magistrats qui y tenaient leurs séances.
La grand' chambre du parlement de Paris s'appela d*abord la chambre des plaids, caméra placitorum. C'est en 1342, dans une ordonnance de Philippe YI , que l'on trouve , pour la première fois , le nom de grand'chamore.
Cette chambre se composait alors, suivant une autre ordonnance du même prince, de trois présidents, quinze conseillers-clercs, et quinze laïques* (Voyez Parlement.)
Chambre /7»*-/jarfie, juridiction établie dans cliaque parlement pour juger les proeès oà des gens de la religion réformée étaient intéressés. La moitié des juges devait appartenir à cette religion , et c'est de là que ces chambres avaient tiré leur nom.
Le premier des édits de pacîfleation qui donna aux religionnaires quelques privilèges de ce genre, fut celui du mois d'août 1570. Il leur fut en effet accordé , par l'article 55 de cet édit , la Acuité de récuser, dans clia||ue diambre du parlement où ils auraient un procès, quatre conseillers pour le fait de religion, indépendamment des autres récusations de droit qu'ils ^urraient faire. La m^ne feeuité était ac* cordée aux catholiques.
Un autre édit du mois de mai 1576 établit, au parlement de Paris, ime chambre mi-partie , composée de deux présidents et de seize oonsdilefs : cette chambre allait tenir ses séances a Poitiers , trois mois de l'année , pour y rendre la justice aux habitants des provinces de Poitou , Angoumois , Aunls et la Rochelle.
Il en fiit établi de semblables à Montpellier, pour le ressort du parlement de Toulouse, et dans chacun des parlements de Dauphiné, Bordeaux, Aix , Dijon, Rouen et Bretagne. Celle du parlement de Dauphiné siégeait, les six premiers mois de l'année, à Saint- IMarceilin , et les six autres mois à Grenoble. Celle de Bordeaux siégeait aussi une partie de l'année à Clerac.
Les édits sui?ants apportèrent quelques changements à cet état de choses ; les cliambres mi-parties de Paris et de Rouen furent remplacées, en 1598 et 1599, par les chambres de l'édit; celles de Toulouse, Grenoble et Guyenne forent supprimées en 1G79; mais les autres subsistèrent jusqu'à la révocation de l'édit de iSantes. (Voyez Chambres de l'édit.)
Chambre syndicale de la iUrraMc
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eê dê Fhhftrimêrte, nom que Ton donnail autrefois aux assemblées des syu* dics et adjoints élus par les imprimeurs et les libraires, pour traiter de toutes les affaires concernant leurs professions.
^ Ces chambres étaient au nombre da vingt et une; elles siégeaient à Amiens, Ansjers, iiesançon, Bordeaux, Caen, Châlons ■ sur - Marne , Dijon , Lille , Lyon , Marseille , Montpellier, Nancj^, Pîantes, Nîmes, Orléans, Paris, Poitiers, Rein», Kouen, Strasbourg et Toulouse.
Elles étaient chargées d'enregistrer les prifiléges et permissions d*impri* mer, etd'eiaminer les ballots de livrai et estimpes introduits en France.
Chambre royale , con)mission établie par lettres patentes du '2ù août 1001, pour juger, en dernier ressort, Isa appellations interjetées des jugeinents des commiss.iirps envoyés dans les provinces pour verilier les comptes des traitants. La diambre royale fut supprimée en 1604*
Chambi^e royale de Ferckm, tribunal établi dans cette ville, en 1607, pour juger en dernier ressort les nppellatious des premiers Juges, qui étaient auparavant dévolues à la chambre de Spire. Cette chambre subsista jusqu'à rétablissement do parlement de Metz , en 1C3:^.
Chambre tournelle civile et tournelle crimineUê, Voyez Pablembni et
TOUBNELLB.
Chambres cuiêmblées, audiences solennelles , où toutes les chambres du parlement se réunissaient pour juger en commun. Cet usage existe encore en France, dans tous les tribunaux partagés en plusieurs sections ou chambres, pour vider un partage de voix, pour une audience de rentrée ou de réception ; et à la cour de cassation , pour statuer sur un second pourvoi formé dans la même cause et pour lea mêmes motifs.
C/iambren consultatives des manufactures ^ fabriques , arts et métiers.
Ces chambres, mstituées par suite de la loi du 22 germinal an xi, ont pour destination de £dre connaître
les besoina et les moyens d*améliora«
tion des manufactures, fabriques, artf
et métiers; elles sont composées chacune de six membres, et présidées par les maires des lieux oii elles sont plaeées. Lea membres des chambres sont renouvelés par tiers tous les ans « et leurs fonctions sont gratuites.
Dans les localités où le gouvernement n'a point établi une chambre consultative des manufactures, la cbambm de commerce, s'il en existe une, en remplit les fonctions. (Voyez Chambres de commerce.)
Chambres de commerce^ assemblées instituées dans les principales villes de commerce pour délibérer sur les intérêts commerciaux de leur localité, donner leur avis, quand il leur est demandé, sur des questions de leur oom|)étenee, et à éclairer l'administration à l'occasion des mesures éprendre pour aider au développement et concourir a la prospérité du coninierce.
A la ûn clu dix-septième siècle, il n'eilstait en France qu'une chambre de commerce; c'était celle de Marseille. Deux arrêts du conseil, en date des 29 jum 1700 et 30 août 1701 , en instituèrent dans les principales villes commerçantes du royaume. Celles de Paris, Lyon, Rouen et Toulouse datent particulièrement du second de ces deux arrêts. Successivement il en fut créé une à Montpellier en 1704; une à Bordeaux en 170d; une à Lille en 1714.
Les villes de Nantes, Bayonne et Sainte Malo n'en ont eu que plus tard. Ces diverses chambres avaient pour attribution d'eclaircir par des discussions préparatoires les questions d'intérêt commercial, et elles reçurent ledroit de concourir à la composition du conseil général du commerce siégeant à Paris, en envoyant ou nommant chacune un délégué qui en devenait membre.
Cm chambres , composées de huit à douze membres, étaient électives; et les conditions d'éligibilité variaient suivant la spécialité industrielle de chaque localité; mais chaque industrie importante devait y être représentée.
Les chambres de commerce furent Buppriméea par la révolution. Lon
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du travail de réorganisation que Napoléon entreprit quand il n'était encore que premier consul, il les rétablit en prmant Télectioii pour base,
mais une élection bien moins large et bien moins libérale que ne l'avait été, im siècle mip.iravatjt , celle qu'avait adoptée le plus absulu de nos rois.
Louis XiV avait vou|o etMdottift <|ue les choix et nomination des membréiL des ch iinhres de commerce se fissent librement et sans brii;n(; par le corps de ville et par les marcbands et les «égociaots^ J*éleetioii se fenomrelaiit chaque année. Napoléon ordonna que, pour former coschambres, le prelel, ou le maire dans les \illes où il n'y aurait pas de prélét, réunit auprès de lui quarante a soixante eoHMner^ants à son choix, pour procéder , sous sa présir dence, a l'élection des premiers membres, lesquels devaient ensuite se renouveler d eux-mêmes par tiers tous
les ans. - .
Telle lut Torganisation donnée aux chambres de commerce par l'arrêté consulaire du 3 nivôse an m. Quant à leurs attributions, elles furent a peu près les mêmes que cellei des cbambres instituées par Louis XIV. La chambre de commerce de Paris n été créée par arrête particulier du 0 ventôse an XI ; et ses membres , élus par cinquante-trois électeurs, ont temi leur première séance le 17 germinal suivant.
Les chambres de commerce, créées d'abord dans quelques villes de premier ordre, se multiplièrent gradué*lement jusqu'au nombre de quarante et une; elles sont réduites aujourd'hui a trente -huit, et sic^^ent à Amiens, Aviguon, Bavonne, Besançon t Bordeaux, Boulogne, Caen, Calais , (^arcassonne , Clermont - Ferrand, Dieppe, IJunkerque. Gran ville, la Rochelle, Laval, le Ha\re, Lille, Lorieat, Lyon , Marseille , Metz , Montpellier, Mqrlai)[, ilulbâusfp, fientes, Nîmes , Orléans , Paris, H eims^ Rouen; Saint -Brif-uc, Saint - Ktienne , Saint- Malo , Strasbourg, ïouiip^ , ioi^ftuiiç, Tours, et Troyes.
idmttiées par les édiu d'avril ifiSI
et août 1599 aux chambres mî-par* ties dans les parlements de Paris et de Rouen. Ces chambres jugeaient eu limier ressort les proeès ou les réfor* més étaient parties principales. L*uii des conseillers dont elles se composaient devait appartenir à la religion réformée. Ces chambres furent supprimées en 1860,
. Chambres de rhétorique, sortes
d^académies qui fleurirent, au quatorzième siècle, dans les Pays-Bas, où elles ne furent peut-être qu une imitation de nos puyt ou compagnies littéraires. Au commencement du siècle suivant, nous trouvons une association établie sous ce titre à Arras, et distribuant, eu 1431, des prix sur cette question : Pourquoi la paim ne vient pa$ en France. La ville de Tournai eut de même une chambre de rhétorique, et elle conserve encore, dans sa bibliothèque, un manuscrit contenant la suite des nièces couronnées dans cinquante -deux assemblées , du premier mardi de mai 1477 au premier mardi de juin 1491.
Ces compositions, toutes en langue française , sont des rondeaui, des bal* lades, des fastras (voyez ce mot). Chaque cliamhre avait sa devise et son blason symbolique. (Voyeî Comlpa-
GNIES LITTÉBAIBES.)
Chambres des comptes ^ nom que
l'on donnait autrefois aux c- urs établies pour connaître et juger en der-
iiier ressort de tout ce qui concernait a manutention des Onances et la conservation du domaine de la couronne.
La chambre des comptes de Paris était la plus ancienne et la principale de ces cours. KUe était d'abord ambulatoire» c'est-à-dire , qu'elle se transportait successivement dans les différentes p-irties de son ressort. Philippe le Long, par un édit daté de Viviers en Brie, en 1319, la rendit sédentaire à Parts, et en nomma présidents Sully et l'évêque de INoyon.
Il lui donna an palais le local qu'elle occupa depuis jusqu'à sa suppression.
L(S rois venaient souvent assister
aux délibérations de la chambre dea comptes. Philippe de 'Valolft, Cbar-
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les y, Charles Yl et Louis XII 8*y étendue à tout le royaume. Mail
rendirent souvent pour délibérer sur les six chambres supprimées fuies affaires les plus importantes de rent rétablies en 1568. Depuis, plur État. Ce fut à la chambre des comptes sieurs autres chambres des comptes que l*on examina s'il eontenaft de don- Airaitsueeessirementcréées , àRoaen, ner connaissance au peuple du traité en 1680; à Pau, en 1624 ; à Dole, en de Bretigny conclu en 1359. et qu'il 1692, et à IVIetz, en 1(579. Enfin, les fut résolu qu'on le rendrait public. chambres des comptes de Lorraine et Le conseil secret, que Toa appelait de Bar furent conservées après la réualors grand conseil , se tenait souvent nion deees deux provinces a la France, à la cnambre des comptes en présence Celle de Blois fut supprimée en 1775. des princes, des grands du roynume, Les archives de la chambre des du cnnncelier, des cardinaux, des ar- comptes de Paris contenaient ies actes chevéques et évéques, des présidents les plus im{>ortants de l'autorité publiet des maîtres des requêtes, et l*on que; Tbistoire pouvait y puiser dwles traitait , dans ces assemblées, des af- renseignements , mais on n*avait pas faires les plus importantes sur les fi- eu soin d'en faire faire des copies aunances, la justice et l'administration thentiques; un incendie éclata, le du royaume. Les résolutions prises 27 octobre 1737, dans ces archives, en dans ces circonstances forment ce consuma une grande partie, et fit me Ton appelle les ordonnances ren- ainsi éprouver à la science une perte aues par le conseil tenu en la chaîu- irréparable.
bre des comptes. Dans d'autres oc- Cette chambre se composait, au mocasions, les ofGciers de la chambre des ment où elle fut supprimée , d'un précomptes étaient mandés près du roi, mier président, de douze présidents et aamis aux délibérations qui avaient de chambre, soixante et dix-huit matlieu dans le conseil privé. très, trente-huit correcteurs, quatre- ' Philippe de Valois donna pouvoir à vin^xt-deux auditeurs, un avocat et un la chambre, par lettres du 13 mars procureur générai, deux greffiers en 1339, d'octroyer, pendant le voyage chef , un commis plumitif, deux comquMI allait faire en Flandre, toutes mis du greffe, trois contrôleurs du lettres de grâce, d'anoblissement, greffe, un payeur des gages et trois légitimation, amortissements, octrois, contrôleurs, un premier huissier, un etc.; et il lui permit, par d'autres contrôleur des restes, uu garde des lettres du dernier janvier 1 340 , d'aug- livres , vingt-neuf procureurs et trente monter ou diminuer le prix des mon- huissiers : en tout , deux cent quatrenaies d'or ou d'argent. Des officiers vingt-neuf officiers. Elle se divisait en de la chambre des comptes furent plusieurs chambres particulières, telchargés de l'exécution des testaments les que la chambre des fiefs, où de Charles Y et de Charles VL étaient déposés les actes de foi et
On comptait dans le royaume, ea hommage, les aveux et les dénombre* 1566, six cnambres des comptes, outre ments; la c^am6re des terriers, oik celle de Paris. Ces chambres étaient se faisait le dépôt des terriers de tous établies ù Dijon, Grenoble, Aix, Nan- les héritages qui étaient eu la centes , Montpellier et Blois. Les quatre sive du roi , etc. premières avalât été créées par le duc Michel rHdpital fut premier préside Bourgogne, le dauphin deViennois, dent de la chambre des comptes de le comte de Provence et le duc de Bre- Paris, depuis 1554 jusqu'en 1560, épotagne. Celles de Montpellier et de que où il fut nommé cnancelier. Cette Blois avaient été établies par Fran- charge devint ensuite presque hérédiçois I" en 15» et 1525. taire dans la famille de Nicolaf ; c*é-
Toutes ces chambres furent sup- tait un membre de cette famille qui
primées en 15G6, excepté celle de présidait l'audience solennelle du 17
Paris, dont la juridiction fut alors août 1787, lorsque Monsieur (depuis
CBi FRANCE. CHA
Louis XVm) sV présenta pour faire sbil des Cinq - Cents , Consti-
«nresistrer les edits du timbre et de tutions , Convention , Cobps lé-
la subvenlion territoriale. gislatff , Députés , Étais gsne-
Toutes les chambres des comptes baux , Paibs , Sénat.)
ayant été supprimées par l'article 12 Ch4mbbisb de France, Caméra^
de la loi du 7 septembre 1790 , furent riu^. — La charge de camérier ou cham-
d'abord remplacées par la commission brier était, comme nous l'avons dit
de comptabilité nationale y qui le fut, ailleurs, tout à fait distincte de celle
elle-même, par la cour des comptes , de chambellan : elle consistait dans
en conséquence de la loi da 16 sep- la garde de la chambre da roi , e'est-
tembre 1807. ( Voyez Cour wet à-dire, du trésor royal. Son origine
comptes.) remonte très haut , puisque TarchevéT
chambres législatives. C'est ainsi que de Reims, Hincmar, mort en 882 , qu'on appelle, depuis 1814, les deux parle en ces termes des devoirs du assemblées qui, de concert avecle chef chambrier: « Le bon ordre du pa* du pouvoir exécutif, sont chargées lais, le soin des ornements royaux par la constitution de procéder à la et des dons annuels faits par les vasconfection des lois. L'une de ces deux saux , excepté ce qui peut avoir rapcbambres porte aujourd'hui le nom port aux vivres, aux boissons et aux de chambre da députés; Tautre, ce- chevaux , appartient principalement à lui de chambre des pairs. la reine, et sous elle, au camérier:
Les assemblées législatives n'ont pas ils doivent fes ran2;er suivant leur natoujours, en France, été désignées par ture et leur qualité, afin qu'on puisse les mêmes noms. On sait que celle qui s'en servir en temps utile. Au camé- Alt convoquée en 1789, sons le nom rier seul appartient la réception des d'états généraux y prit , après la véri> présents fints par les ambassadeurs , à lication des pouvoirs de ses membres, moins que , sur l'ordre du roi, la reine et la réunion des trois ordres en une ne s'adjoigne à lui pour les recevoir. » seule assemblée , le titre Assemblée Le camérier recevait encore les tributs fMlfona/^, et Qu'elle fut plus tard nom- en argoit payés au prince; et, après mée Assemblée constituante. Celle qui les avoir pesés, il les serrait dans la lui succéda, en vertu de la constitu- cassette royale. « Le chamberier, dit tion de 1791, est connue sous le nom « unregistredelachambredescomptes, d*A8sembUe législative. EWe n'eut que «cité par du Can^e, à cause de sa quelques mois d*existence , et fut rem- « chamberie , a plusieurs cens et rentes pboee par la Convention nationale. « assisjtant en la ville de Paris et envi- . Après la Convention, deux assemblées «ron, comme ailleurs, à cause desfurent chargées du pouvoir législatif; «quels cens il a telle justice et conce furent le Conseil des Anciens et le « trainte comme à seigneur foncier Conseil des Cinq-Cents^ auxquels suc- « a()partient. » Cet officier avait droit cédèrent plus tara le 5Ma< et le 0>f7» de juridiction sur les fripiers, les législatif. Ces deux assemblées furent cordonniers , les ceinturiers et sur remplacées, en 1814, par la chambre quelques autres corps de métiers de des pairs et la chambre des députés; Paris.
celle-ci fut désignée, dans l'acte addi- Cette charge, après avoir éprouvé
tionael aux constitutions de l'empire , de nombreuses modifications, fut enfin
sous le nom de chambre des repré» supprimée en 1545 , par François ^^
sentants; mais elle reprit, après les qui remplaça le chambrier par les
cent jours, le titre de chambre des quatre gentilshommes de la chaiii-
dépiUés; et, depuis, les deux chambres bre.
Mpislatives ont toujours conservé les v Voici , diaprés du Gange, les noms
d&oaûnatioos sous lesquelles on les de quelques chambriers de la première
désigne aujourd'hui. ( Voyez Assem- et ae la seconde race , et la série com-
BLEBs, Conseil des Amciens, Con- plète de ces ofliciers depuis lOGO :
X. IT. 28" Livraison. (Dicx. sngyci», sic
mié sons Da|^ol>i>rr.
TandUliUar, son» Gootran.
Reginard , Tanculfe et limuaû » ton» Louis
le Débonnaire.
Tn(^tnnn , comte , ao>B ChwlèS It Cfa««f«. Thierry, Ml» Lomiê II* inCo. Raiiinud.
jo65 à io85. WaleIraiMl on GtlemicL &oS6. GuiliAume.
«co6i Gui ou Guion (WiUoj 1127 et 1128. Aubiy (^Uifsrieiu}.
ii3o. Maiiassps.
li34. IlM^ues.
{•i^. (fui ou Gutoo (Wi^o.) Hugues.
J139. Malhieu, inorl en ii5iouii5a.
yiSa. Aubri; il Tivail encore en 4i8r»
f f6o et 1174. Iteikleu.
1176. Renaud.
jii6. Raoul.
iigo et ijo7. MelUtu» mortataot iti4* «909. Urfiop. *
Bardrara, lukantle nonveeu traité «c 4*'
ploinntîfjtK".
1206, 1210, 1217. Kartliéleiny de Roya.
Jean de Be-iiiinnnt.
saio à 1248. Jean de tiaiileuil.
it58. Alphonse de Brîénne, Miertcn 1270. t?7i. l'irnnl do Valéry, mort en 1277.
12^9- K(i')<^ri, ducdc Uourgugue , qui vivait encore
cil 1297.
Jean 11 • cnmle do Dreux » mort vera lio^ fSia. Lvnts 1*', dué de Bonrbdn, mort en iSki,
j34r. Pierre I*"", duc de Bourbon, mort en i3S6< |356. Ix)ais II, duc de Bourbon, mort en i4iO« i4io. Philippe de Bourgogne, mort m i4lS> iiiS. Jean de Chàlon III, mort en t4i8* «419. Qnillaeiae, seigneardeCbasleawrinain,mort en i43y.
j439. Charles T'"", duc de Bourbon, raorl en t456. S456. Jean II, duc de Bourbon, mort en i488. S4S8. Pierre 11, duc de Bourbon , mort en i5o3. iSo3. Cbarles II! , doc de Bourbon, mort en iSa?* s5a7* Henri , duc d'Urléans «1 d'AngouMma, 4mpuis Henri 11.
Gmitaa» dMd'Orliana, RMrlea tS4S.
Qéahbubs ( Auguste * Lepdietler de), Tan des officiers les plus braves
de nos armées impériales, naquit, en Î789, à Vitteaux (Côte-d'Or) , fit les campagnes de Prusse et de Pologne,
Euis passa en Kspagne , où il se fit ientot remarquer par de nombreuses âclions d'éclat. Il fut mis à Tordre du jour pour sa belle conduite pendant la défense de Ciudad-Rodrigo : dans une audacieuse sortie , n'avant avec lui que trois cents hommes, il fut at« taqué par dix-luiit cents fantassins, douze cents cavaliers et trois pièces d'artillerie; l'engagement commen(^ait à peine, lorsqîriiii biscaîen lui trar 4iassa l'épaule. Sans se laisser abattrê |»âr la douleur ni par la perte de son fang, il soutint un combat de quinze
heures, et se Retira enfin venSflamiftl
que , suivi seulement d'une centaine d'hommes qui lui restaient. Épuisé par les nombreuses blessures qu'il avait reçues, il rentra ensuite «if France et abandonna la carrière militaire. Mais lorsqu'cn 1812 la guerre éclata de nouveau avec la Russie , il demanda à rentrer en activité , et pttnit, quoique souffrant encore, pour àlller se renfermer dans la ville ds Pnntziï;, en qualité d'officier d'étatinajor du général Rapp. Là , il commença une suite de faits d'armes dont le réoi't fonrme , peut-être, la partie la lUlus brillante de l'histoire de la mé* tnorabie défense de cette ville. A la téte d'une compagnie franche , qu'il •avait formée pour les coups de main lès plus hardis et les plus périlleux , il releva par son dévouement le couragé des assiégés et répandit la terrsur parmi les troupes assiégeantes.
L'ennemi poussait ses travaux en avant du Bischofsberg ; CbamburO s'embaraue avee ses cent braves à Neufanrwasser , au milieu de la nuit, descend à quatre lieues sur les derrières des Russes , et arrive au village de Bohnsack, occupé par trois mille hommes. Sa marche est si secrète et si rapide , son attaqué si soudaine et si furieuse, que les sentinelles sont égorgées avant d'avoir pu pousser un seul cri, et que la garnison est surprise dans le sommeil | trois cents hommes sont massaerés.
des magasins saccagés, quinze pièces de canon cnclouées, et plusieurs milliers de fusées incendiaires détruites avec leurs baissons. Blessé fie deoi coups de baïonnette, Chatnbure réunissant ses forces, remonte à cheval, ramène sa troupe à travers les bandes de (josauues et rentre a Dantzig à huit heures du matin , après avoir perdd trois hommes seulement.
Pendant l'incendie de la ville, les a.ssiégeaiits s'étaient ejnparés de l'avancée des redoutes de Frioul. Cbam* bure, commandant touSours sss eeiti braves, s'élance dans les {wNssaderi^ tue cent cinquante hommes , et èmmène le reste prisonnier* Plus tai^
une bombe ayant éclaté dâns la chambre de Chaimmro et rayant féreillé, il se lève aussitôt , réunit sa compagnie infernale , se précipite sur la batterie d'où était partie la bombe, tue sur la place quatre- vingts bommes, encloue les canons, et met dans la bouche d*un mortier «ne le^ tre qui est devenue célèbre.
La capitulation de Dantzi^ vint enfin mettre uo terme à tant d'héroïques efforts \ mais Tempereur Alexandre 'relîisa de la ratifier, et exigea que In garnison fût envoyée prisonnière en Russie. Chambure déclara dans le conseil de guerre, où ses brillantes qualités Tavaient fait admettre, quoique son grade de capitaine ne lui en donnât pas l'entrée, que tout homme cnpable d'accepter ces conditions était indigne de porter le nom de Français, et fit la proposition de détruire tous les magasins , d'enciouer les canons , de faire sauter les fortifications , pour ne laisser à l'ennemi que des rumes , se chargeant lui-même de tous les périls de l'exécution , tandis que la garnison tenterait de se jeter dans Birschau , où elle pourrait tenir longtemps encore.
Le général Rapp recula devant tant d*audace : « Ëh bien, s'écria Chamit bure, si cette capîtalatioo honteuse « est signée, je cesse d'être sous les n ordres d'hommes qui sacrifient à « leurs intérêts l'honneur de leur « pays. » La capitulation signée , Chambure porta son épée au prince dé Wurtemberg, qui le fit partir pour Saint-Pétersbourg.
Revenu eu France en 1815 , il fut chargé, pendant les cent jours, d'organiser,dans le département de la Côte> d'Or, un corps franc qui battit en toute rencontre les Autrichiens et les royalistes. Quand il faihit se retirer vers la Loire, Chambures'y rendit suivi d'un petit nombre de oavaKers ; quelques- •uns de ces hommes qui marchaient en avant garde, arrêtèrent deux officiers anglais et les pillèrent; Chambure étant survenu répara de son mieux eette violeiice, et fitrelteher les é^wijers, bîsii fus la oessatiop dei hvfS^
lités n*eût point encore été ofiScielIement prodamée» Tel fut , cependsnl ,
le fait qui servit plus tard de prétexte,
lorsqu'on voulut punir, dans sa personne , l'un des plus nobles modèles de dévouement et de patriotisme. Des eondammftîoiis aux tnrrwi forcés ^ perpétuité, au carcan, à la marque, et bientôt nprès, en 1816, une condamnation a la peine capitale, vinrent frapper le brave officier qui avait voulu empêcher les royalistes du Dou)» dp prendre la cocarde biancbe et de fiiire cause commune avec l'étranger. A cette funeste époque , Chambure s'était réfugié à Bruxelles. Plus tard, 11 revint en France, demanda à purger sa contumace, et fut renvoyé au |)rocureur général ]\ï. Bellart ; « mais , dit-il , quand je voulus y a aller, il me sembla que l'ombre « de Ney se plaçait devant moi « pour m'arrêter. » Il lui fut moins dii'ficile de s'adresser à M. Jacquinot de Pampelune, et enfin, après bien des démarches , il obtint un arrêt qui le couvrit de Famnistie de 1816. Il vécut alors dans la retraite, tout en continuant néanmoins A travailler pour la gloire nationale , et ne revint à Paris qu'après la révolution de 1830 , époque où le maréchal Soult le nonama colonel d'étatmajor, et l'appela auprès de sa personne en qualité de premier officier d'ordonnance. 11 fut enlevé, en 1832, par une attaque de choléra. Chambure avait publié en 1836 et 1837, Napo^ iéon et ses contemporains , suivi de gravures représentant des traits
héroïsme , de générosité , Qtc,^ 12 livraisons in-4% avec texte.
Ghamvobt (Sébastien-Rodi-Nico^ las) était, comme d'Alembert, comme Deliile, un enfant naturel : il ne connut jamais d'autres parents que sa mère, à laquelle il fut toiyours tendrement attaché. H naquit en 1741, dans un village près de Clermont en Auvergne. Un docteur de la faculté de IVavarre , nommé Morabin , ohtint, pour le Jeune rvicolas (tel était le nom primitif de Gbaoïfort) , une bourse au ^lollége dsp Grassiiw. Cest U qu'U ttt
as.
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ses premières études , qui, d'abord ne présagèrent pas ce qu'il derait être im Jour. Mais son esprit naturel ue tarda pas à se développer , et il termina ses dasses de la manière la plus brillante. A son entrée dans le monde il prit le nom de Ghamfort , qu'il devait rendre célèbre. Il débuta par quelques articles dans le Journal encyclopédique, et par une collaboration au f^ocabtdaire français. Il remporta le prix de poésie à l'Académie mn- «lise par son ÊjMre don père à son fils sur la naissance (Tun petit-fils.
Les éloges de Molière et de la Fontaine, (^ui obtinrent aussi des palmes académiques , Tun à Paris , Tantre à Marseille; le succès de la Jeune Indienne^ du viarchand de Smyrnej de la tragédie de Mustapha et Zéangir, lui acquirent bientôt une grande réputation, et lui valurent quelques faveurs de la cour. Le prince de Gondé le nomma son secrétaire des commandéments , et, peu de temps après , en 1781, il fut élu membre de l'Académie française, à la place de Sainte-Palaye. Son discours de réception fut un des meilleurs qu*on eât entendus depuis longtemps; mais ce fut le dernier morceau purement littéraire que composa Ghamfort. Il renonça même à écrire pour le public, et se consacra tout entier à la société, dont il faisait les délices par les agréments de son esprit. Ce fut pour une seule personne, madame Elisabeth , qu'il rédigea ce commentaire de la Fontaine, travail dont, suivant ses propres expressions, il ne conserva que les rognures , que Gail a publiées plus tard dans les Trois fabulistes. Le manuscrit complet , qui était dans la bibliothèque de madame Élisabeth , a été détruit on s'est perdu pendant la révolution.
Né avec un caractère ferme et indépendant, Ghamfort n'avait pas attendu 1780 pour invoquer de tous ses vœux une réforme sociale. Il avait contribué pour une grande part à l'éloquent écrit de Mirabeau sur Vordre de Cincinnatus ; et quand la révolution commença , il continua à influer par ses conseils, et quelquefois, plus
directement encore , sur les produc* tiens du grand orateur. Il composa
même tout entier le discours tur la Destruction des académies, que Mirabeau devait lire à la tribune.
Les violences populaires dont Ghamfort avait admis la nécttsité finirent cependant par révolter, son âme. Il cacha trop peu ses sentiments. C'est lui qui traduisait les mots Fraternité ou la mort, inscrits sur les édifices , par ceux-ci : Sois mon frère, ou Je te tue, 11 fut arrêté et conduit aux Madelonneltes. Il en sortit peu de temps après; mais telle était l'horreur qu'il avait conçue pour le séjour des pnsons, que, sur le point d'être arrêté de nouveau , il fit plusieurs tentatives de suicide. Il se blessa fort grièvement; mais on le rappela à la vie, et on lui laissa la liberté. U jouissait du repos , lorsqu'il mourut presque subitement, le 13 avril 1794. Chamfortne fut ni un grand écrivain , ni un grand poète , mais il avait quelques-unes des qualités du poète et de l'écrivain, surtout une pureté soutenue dans le style, et une notable habileté à manier la langue.
Chamier (Daniel), l'un des plus grands théologiens du parti réformé, fut pendant longtemps ministre à Montélimart, sa patrie , puis ensuite à Montpellier, et eut la plus grande part à la rédaction de l'édit de Nantes.
Nommé, en l(îl2, professeur de théologie à Montauban , il se trouvait dans cette ville, lorsqu'elle fut assiégée par Louis XIII. Il déploya alors le plus grand courage , alla exhorter les soldats, partout où il y avait du danger.
Lnliu, il fut tué d'un coup de canon, le 16 octobre 1691.
GHàMiLLARD (Michel de), nommé contrôleur général des finances en 16(99 , à la place de M. de Pontchartrain , et ministre de la guerre en 1701 , en remplacement du marquis de Barbesieux, fils de Lou« vois. C'était au moment où l'Europe allait se coaliser de nouveau contre la France, que Louis XIV confiait à un homme aussi inhabile que Cbmnillard, le double béritage dt
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Louvoif et de Goibert. Le ministre •eenlait sa foiMesse, mais Louis XIV
le rassura par cette parole présomptueuse : Je vous secoiiderai, comme s'il eût pu se passer d*UQ ministre éclairé, et comme si sa main eût été assez puissante pour diriger toutes les affaires. On a prétendu que Cliamillard avait dil l'étonnante faveur dont iljouit pendant dix ans à son adresse au billard ; mais il est absurde de supposer que Loais XIV ait choisi an mmistre pour un motif aussi futile. Le véritable mérite deChamillard c'était d'être honnête liomme et d'avoir plu par sa modestie à madame de Maintenon , alors qu'il était cbar»§ de Saint-Çyr. Mais il n'était ni politique, ni guerrier , ni même homme de finance , et il se laissa toujours diriger par des subalternes. Au reste, madame de Maintenon avoae dans ses lettres que c'était un homme incapable. Elle sacrifiait donc l'intérêt de la France au désir de maintenir son influence sur l'esprit du roi, et dans ce but elle l'entourait d'hommes dont elle ne craignait rien.
On sait tous tes malheurs qui accablèrent la France sous le ministère de Chamillard.Instrumentdes passions de la cour , il éloigna Yillars des armées, renvoya dans les Gévennes combat* tre les Camisards , et opposa Villeroi à Eugène et à Marlborough. Le désordre dans les finances étant devenu extrême , le ministre eut recours à ces expédients qui ne font que pallier le mal et qui augmentent la misère publique. Enfin , cédant au mécontentement général , Chamillard remit le contrôle des finances à Desmarets, en 1708, et, en 1709, la direction de la guerre à Daniel Voisin. Il mourut le 14 avril 1721, à l'âge de soixante et dix ans, emportant la réputation d'un très - mauvais ministre , mais d'un homme honorable dans- la vie pri« ▼ée.
Ghamilly, ancienne seigneurie de Bourgogne, auj. du dép. de Saône-etliOire, a 12 kil. de Châlon-sur-Saône.
Chàmilly ( Noël Bouton , comte de), maréchal de France, naquit à GhamiUy, le eaTrill6M. «Il étoit d'sK-
cellente Camille, dit Saint-Simon, car depuis 1400 les Boutons ont toujouii
servi et aucun d'eux n'a porté robe. » Entré de bonne heure au service, Ghamilly gagna tous ses grades à la pointe de son épée. Dès ses débuts militaires, il prit part aux expéditions les plus aventureuses de l'époque. C'est ainsi que lorsqu'en 1664 le maréchal de Schomberg passa en Portugal avec quatre mille Français, en apparence soudoyés par le roi Jean Iv , mais réellement pavés de l'argent de Louis XIV, Ghamilly l'accompagna en qualité de capitaine de cavalerie, et se distingua a la bataille de Yillaviciosa, dont le suooès contribua tant à affermir sur le trône la famille de Bragance. De même, lorsau'en 1668 Louis XIV envoya sept mille hommes sous les ordres iiu duc de Beaufort , au secours de l*tle de Candie, Ghamilly sollicita comme une faveur de faire partie de cette expédition , et il s'y conduisit encore avec distinction, A son retour en France, il fut nommé inspecteur de l'armée d*Italie, et, quelques années plus tard , il joua un rôle important dans la guerre de Hollande. Nommé en 1075 , gouverneur de Grave, il s'illustra par une ▼igonrense défense de cette petito place que le prince d'Orange assiéeait en personne. Cette défense, gui ura quatre-vingt-treize jours, coûta seize mille hommes à l'ennemi , et si Ghamilly capitula , ce ne fut qu'aux plus honorables conditions et sur les ordres du roi. Louis XIV l'autorisa, en récompense de sa belle conduite, à lui demander une grâce. Ghamilly ne demanda que celle de son ancien colonel qui était à la Bastille. Nommé lieutenant général en 1678, il ne reçut le bAton de inaréciial que vingt-rmq ans après, le dimanche 4 janvier 17Q3.
Il y avait déjà neuf maréchaux ; on en créa alors dix du même coup, dans « la crainte d'en manquer, » dit Saint- Simon. Mais ce n'est ni à Théroïque défense de Grave, ni au bâton de maréchal de France , que Ghamilly doit sa grande célébrité; H la doit en grande partie an bonheur d'avoir été le hé*
»oi des lettm pbttugàkêÊ. fl «taiwnait im jour nae petite ville à la téte de son escadron , pendant qu'il servait en Portugal : de jeunes religieuses étaient venues se placer à Tua See balcons de leur oouf eut pour voir le défllé de la cavalerie francise. L'une d'elles, nommée, à ce qu'on croit, Alcaforada, remarqua Chamilly, connut pour lui une passion des plus vio- Inites, et lui adressa les lettres en question. Les trois ou ||uatre dont l'authenticité paraît certaine , sont ce que l'amour a jamais dicte de plus passionné et de plus éloquent. Mais si ees Lettres montrent jusqu'oii peut s*éleTer l'éloquence naturelle de l'amour,-elles sont, d'un autre coté, la preuve de raveuglement de cette passion. Chamilly était à la vérité grand et assez bien fait, mais il était en même temps fort gros, et si bête, si lourd, qu'a le voir et à l'entendre, non-seulement on ne comprenait pas qu'une femme se fût éprise de lui , nais encore qu*il pût avoir quelque talent pour la guene. S'il fît son chemin malgré son excessive bêtise , c'est qu'il eut le bonheur d'épouser une iemme pleine de sens et a' esprit. Appréciant son mari à sa juste valeur, la comtesse de Chamilly l'accompagnait partout et le suppléait dans toutes ses fonctions sans qu'il y partit. Ce fut elle qui, sous le ministère de Cliamillard, le remit à flot et lui fit enfin obtenir le bâton de maréchal. Du reste Cha* milly se comporta en véritable officier de cavalerie , dans son intrigue <ivcc Ja religieuse. 11 rendit d'abord llanmie pour flamme , puis , au bout de qoeK ques semaines, apprenant la nomination d'un de ses proches au grade de colonel , et voyant là une chance d'avancement , ii demanda à quitter le Portugal, et, de retour en France, il eut l'ii] signe fatuité de montrer à qui les voulut voir, et même de faire traduire et de publier les lettres de sa maîtresse. Chamilly mourut à Paris , le 8 janvier ^715, sans postérité.
Hèrard Bouton f marquis de Cha- MiLtY, frère aîné du marcchnl,s'atta-
€ba dès »9j«uo«s$eau prince (iQ Coadé,
qnll suivit to8toiiHise8iDfrres.Plu9
tard, il Se distingua tellement en Hollande , sous les yeux de Louis XIV, que le roi le nomma son aide de camp, et lui donna assez de place dans sera estime et son amitié pour exciter la jalousie de Louvois. Chamilly devint néanmoins lieutenant général, et il allait être maréchal de France lorsqu'il mourut en 1673., Il laissait un fil^ qui fut ambassadeur en Danemark , do
Chamont ou Chaumond (saint), était fils de Sigonius, préfet de Lyon. Élu évéque de cette ville, vers 653, il fut accusé d'avoir comploté, avec les évêques bourguignons , dans le parti dont saint Léger était le chef. 11 se rendit à Paris pour se justifier auprès d Ébroïu ; mais il fut assassiné, par ordie de ee ministre , à Cbâlon-sur- (aône, le 28 septembre 657. Ce crime a été attribué aussi à la reine Bathilde; mais cette imputation n'est pas vraisemblable. (Voy. Butler , trad.
par Godescard, au 38 septembre.)
ÇHàVoussET ( Claude - Humbert Piarron de ), maître ordinnire de la chambre des comptesde Paris, nédans cette ville, en 1717, mort le 27 avril 1773, consacra, pendant sa vieentièret tous les movens que sa position sociale et sa fortune privée mettaient à sa disposition, pour anjeiiorer le sort des ouvriers et soulager les infirmes, les malades èt les ^uvres. Né dans une classe distinguée, il manifesta dès son enfance les dispositions qui devaient en taire un jour l'un des philanthropes les plus actils et les plus dévoues qui aientjamais existé. Aussitôt qu*il fut mattrs de sa fortune, il transforma sa maison en un hôpital , où étaient accueillis et comblés de soins des malades de tout âge et de tout sexe appartenant à la classe indigente. La, ces malades recevaient gratuitement les secours de la médecine, et à leur sortie il leur était alloue unesommeq'ji les indemnisait du temps que leur maladie leur avait fait perdre, L*entasse* ment dans les hôpitaux publics de malades couchés plusieurs ensemble
dans le laêm ii^ s'e£ù:ii^aieAt
ou
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IhiitiMllNDflirt piff |e speâldèli dêlëâft plaies^ de leur délire et de leur agonie, révolta son âme charitable , et il résolut d'offrir un exemple qui amenât l'administration publique à mettre fia à de tels abus. Il loua à la barrière de Sèvres une maison commode, et il en fit un hôpital-modèle , où chaque malade eut son lit séparé, et où les bons soins , accompagnés de la propreté , eurent pour résultat un grand nombre de luisons. Il eut la satisfaction devoir son enseignement produire des fruits, et l'administration introduire dans les hôpitaux publics le régime auquel il avait soumis sa maison de santé. Cliamottsset eut la première idée de ces associations de secours mutuels si nombreuses aujourd'hui parmi les classes ouvrières , associations ot\ chaque souscripteur, moyennant une cotisation hebdomadaire de peu d'importance , s*assure en cas de maladie, les secours de la science, une indemnité en nature ou en argent, et des funérailles modestes mais décentes en cas de décès. Nommé intendant général des hôpitaux militaires, Chamousset , malgré les devoirs que lui imposa cet emploi, ne discontinua point ses observations sur les difiéréntes parties de l'économie publique, et il est peu d'établissements de bienfaisance créés depuis , qu'il n'ait iadiqués ou dont il n'ait sollicité la fondation avec ardeur. Il proposa l'institution d*une maison de prêt offrant tous les avantages des lombards et des monts-de-piété sans en avoir les inconvénients.C'est sur ses instanceSiCt diaprés ses plans, que fut créée la petite poste de Paris ; et on lui doit la première idée des compagnies d'assurance contre l'incendie. Il publia en outre un grand nombre de mémoires remplis de vues utiles sur les hôpitaux militaires , les enfants abandonnés, Textinction de la mendicité, In poliee des ouvriers et domestiques, le commerce des grains, etc., etc.
Champagne {Campania). — Du temps de. César, cette province était habitée par les TYicasses, les Remi, les Camotmit les Senonu, ki Un»
gtmêii d un^ partie des MdâStn tis Jlemi et les Qitakami étaient Belges ;
tous les autres peuples étaient oe ia Gaule celtique. Sous Honorius , la Champagne était comprise en partie dans la seconde Belgique , en partie dans la quatrième Lyonnaise. Les /Mgones{\e Bassigny) dépendaient de la première Lyonnaise.
A répoqùe de la guerre de César , Mms et Langres étaient de puissatites cités. Langres, assiégé par le coii* quérant romain , fut obligé de capituler, et sa reddition entraîna celle de Reims. Trois siècles plus tardi Constantin le Grand, durant. sqn séjour en Gaule, choisit Langrf« pour résidence* et combattit les Alemans et les 13 urgundes aux portes mêmes de cette ville.
Durant les invasions des barbaiw gui amenèrent la ohute de l'empive
romain, la Champagne eut, comme le reste des Gaules, à souffrir sa part de désolation et de ruines. Dans la terrible invasion d'AttiU » Troyes, suivant les légendes, ne dut son salut qu'aux vertus de Loup, son saint évêque ; et ce fut dans les plaines de Châlons (voy. Chalons [bataille de J) ^ue se donna cette terrible bataille où Attila fut vaincu pour la première fois. Plus tard , quand Clovis envahit la Gaule , il battit aux environs de Soissons Afranius Syagrius, que Grégoire de Tours appelle roi des Romains. On pense que des lors la Champagne fut gouvernée par des comtes et des ducs délégués par les rois francs.
Lors du partage qui suivit la mort de Clovis , la Champagne échut au royaume d*Austrasie. C'est sous le règne de Siçebert qu'on voit paraître le premier duc de Champagne , Loup, qui sous ce prince jouit d'une grande faveur , quMI dut sans doute à Brunehaut; car, dans la lutte de la reine contre les seigneurs austrasiens, Loup perdit son duché , et fut renjplace par Guintrio ou Vintrio. Au septième siècle, on trouve comme ducs les noms de Jean et de Wimar. Au commencement du huitième , Drogon OU Dreux, et Qrimoaidf maire du pa«
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lais de Childebert II, tous deux fils de Pépin d'Héristal , furent ducs de Champagne. Grimoald ayant été assassiné, son fils naturel, Théobald, âgé de six ans, fut mîs à sa place par Pépin ; mais Carloman et Pépin le Bief le firent mourir en 743.
Les ducs de Champagne finissent avec la première race , et Ton ne sait pas au juste oomment cette proYinee nit gouTernée durant les deux siècles suivants.
Comtes de Champagne de la maiion
de ï'ermandois.
Herbert ou Héribert, comte de Vermandois , doit être placé à la tête des comtes héréditaires de Champagne. U mourut Tan 943.
Son troisième fils, Robert, lu! succéda. Il étendit son autorité sur le Soissonnais, et obtint dans la succèsaioii de son bean*père Gisetbert , duc de Boufgogne , le comté de Chftions.
Il mourut en 968.
Herbert II fut confirmé dons la possession du comte de Champagne et mourut en 998.
Étietme /^r , son fils , mourut sans enfants vers 1030, et avec lui s'éteignit la race des premiers comtes de Champagne.
Comtes de Champagne de la maison de bIoU.
A la mort d'Étienne, Eudes H, quatrième comte de Blois , qui était son phis proche parent, lui .snrréda. Il fut tué en 1037 , dans une bataille contre l'empereur Conrad le Salique.
ÈHmne H, son fils aine, s'engagea dans de longues guerres contre Henri I^f , roi de France. A sa mort, son frère Thibaut I"" , comte de Klois , s'empara de ses Etats au préjudice .d*Eudes , fils du défunt, et posséda simultanément les deux comtés jus^ qu'en 1080, époque de sa mort.
Hugues /fi", son lils aîné, mourut en terre sainte, on ne aait en quelle année.
Thibaut //, septième comte de Blois, réunit le comté de Champagne à celui de Blois , par la cession que lui eu lit Hugues I"" son oncle. En 1141 I il lit hommage au duc de Bour-
gogne, pour le comté de Troves et
ses autres fiefs qui relevaient de ceduelle de la même année, il lit la paix avec le roi de France, contre lequel il guerroyait depuis plusieurs années.
Il mourut en iiô3. Sa mémoire fut longtemps en grand honneur à Troyes, qui lui doit ses premiers établissements d'utilité publique, ses manufactures et son commerce. Ce fut lui ^ui,
Sour la commodité des manufacturiers c cette ville, partagea la Seine en mille petits canaux qui portaient les eaux daub tous les ateliers.
HenH /» , fils aîné de Thibaut, lui succéda. !N'étant encore que comte de Meaux, i! nvait accompagné Louis VIT en Palestine, et s'y était distingué parmi les plus braves compagnons du monarque. Devenu comte de Champagne , il prit la qualité de comte Palatin , affectée à l'aîné de sa maison, et rendit foi et hommage au roi de France , avec lequel il vécut dans une mtimité dont il abusa quelquefois. En 1178 il se croisa de nouveau pour la terre sainte, et partit l'année suivante avec Pierre de Courtenay, frère du roi et pluiiieurs autres seigneurs. En revenant par TAsie Mineure et llllyrie, il tomba, en 1180, dans une embuscade, et fut fait prisonnier. Il fut délivré par l'intermédiaire de l'empereur grec , et mourut à Troyes en 1181, sept jours après son retour.
Henri //. dit le Jeune ^ s'allia en 1183 avec Philippe, comte de Flandre, contre Philippe-Auguste. En 1190, accompagné de Jacques d'Avènes, il s'embarqua pour la terre sainte, où il fut reçu avec de grands honneurs.
Deux ans après, Richard Cœur de Lion le nomma roi de Jérusalem , du consentement de tous les seigneurs.
En 1197, il tomba d'une fenêtre de son palais d*Acre et se tua. U eut son frère pour successeur.
Thibaut III fit, en 1198, hommage lige de ia ville de Melua à Philippe-Auguste. Le roi, de son côté, s'engagea à le défendre contre toute créature qui peut invre et mourir.
Lorsque Foulques de Neuilly vint, en 1199, prêcher uue nouveUe croisade
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au château d'Écri , où le comte de Champagne donnait une fête magniûque , ceiui-ci, et tous les seigneurs qui se trouvaient à rassemblée, prirent suivle-champ la croix. Thibaut , quoi- (jue à peine âgé de vingt-trois ans, fut elu Tannée suivante généralissime de cette expédition. Mais, au moment de partir, il tomba malade. Il était au lit
3uand arriva Geoffrot de Ville-Harouin, maréchal de Champagne, qu*on avait envoyé à Venise pour traiter avec le doge et la sei|2;neurie de rembarquement des croisés. Le comte ayant appris de lui le succès de la négociation, se mit de suite en route.
<i Mais quand il et un pou allé, si re- « tourna, sa maladie li enforca. Il û&t « son testament et commanda qu'on « payast ses chevaliers et si com che- « valier recevroit Tavoir, que il jurast « l'ost de Venise à tenir ; le reraanant « commanda de partir en Test. » Il mourut peu après , le 24 mai 1901.
Son épouse, Blanche de Navarre, était enceinte; elle donna le jour à un fils qui fut Thibaut IV, surnommé le Posthume.
Tout porte à croire que iMnaUIf^ ne prit guère qu*à Tâge de vingt ans Vadministration de ses États ; jusquelà, ils furent habilement gouvernés par sa mère , Blanche de Isuvarre.
Après une lutte qui dura plusieurs années, Érard de Brienne ou de Rameru,
3ui prétendait avoir des droits du chef e sa femme au comté de Chanipa-
S ne, renonça à ses prétentious. Il céda Thibaut î du consentement de sa femme, les comtés de Champagne et de Brie, et Thibaut donna en retour à Érard douze cents livrées de terre en fief lige, a quatre mille livres, monnaie de Provins.
« En 1221, dégagé de la tutelle maternelle, Thibaut le Posthume commence cette existence chevaleresaue qui a rendu son nom si populaire, aes amours avec la reine Blanche de Castille sont devenues un des plus po^ques épisodes de l'histoire de Franre.
Le roman s'ouvre en 1226 ; Louis Vlll est parti avec lejeune comte de Champagne pour vm croisade contre Ici
Albigeois , les troupes royales ont pris et saccagé Avignon , et le roi s'est retiré au château de Montpensier , pour se garantir d*une affreuse contagion
3ui désole Tarmée. Thibaut , au bout e ses quarante jours de service obligé, demande à se retirer, et, sur le refus du roi, déclare qu'il usera de son droit et partira malgré lui. Louis a bna menacer, s'il le fait, de mettre en ftn tous ses domaines^ le comte s'éloigne; et, quelque temps après, on annonce à l'armée la mort du roi. « Le bruit courut, disent les cbroniques, que Thibaut lui avoit fait donner un poison à cause de la reine qu'il aimoit criminellement d'une passion charnelle. » Quoi qu'il en soit, lorsque Thibaut voulut se rendre à Reims pour le couronnement du jeune roi Louis IX , Blanche de Castille lui fit fermer l'entrée de la ville et en fît ciiasser ses gens. Cet affront dut irriter profondément le comte de Champagne , qui forma aussitôt contre la régente une ligue for- ^nidable avec Ilui^ues , comte de la Marche, et Pierre de Dreux, comte de Bretagne, surnommé Mauclere. Mais le roi leva promptement une armée , et marcha contre les barons rebelles jusqu'à la Charrière de Curçay. Soit que cette puissance et cette activité e& irayassent Thibaut, soit qu'il se repentît de s*étre aliéné celle qu^il aimait malgré sa dureté, il se rendit près de Louis et lui fit sa soumission. Un peu plus tard, les autres rebelles furent aussi reçus à pardon ; mais ils ne pardonnèrent pas à celui qui , le premier , avait fait défection, et ils suscitèrent contre lui Alix , reine de Clry pre , fille de Henri II , qui prétendait, comme sa sœur Philippe, an comté de Champagne et de Brie. Cependant , un raccommodement avait été opéré, et l'on était convenu que le comte Thibaut épouserait Yolande, fille du duc de Bretagne, dont on vantait la richesse et la beauté. Au jour marqué, le père, la jeune fille et tous ses parents attendirent en vain le comte de Champagne à Tabbaye de Val-Se*
ciet I où devait se foire le mazisge:
une lettre de la reine avait êu sdr Thibaut assez d'influence pour le faire manquer à sa parole , et le décider à rebrousser chemin jusqu'à Châteauirhienry.
> • lia ligue projetée avee Thibaut se forma, malgré sa défection, mais elle se tourna contre lui (1230). Les barons, indignés, entrèrent sur ses terra et s'avancèrent jusqu'à Ihrovins.
L'intervention du roi , qui parut à la téte d'une troupe nombreuse, força l'armée ennemie de quitter la Champagne ; mais il y eut encore bien des combets, bien des dévastations, avant que les haines fussent satisfaites. Le duc (le Bretagne et les Anglais , que les confédérés avaient fait entrer dans leur parti, et qui étaient descendus en France, conclurent une trive de trois ans avec Louis IX. Trois des plus puissants ennemis du comte de Champagne , rnrchevéque de Lvon, Robert, comte de Dreux , et Philippe , comte de Boulogne, fils dePhîiippe-Âugaste, moururent presque en même temps.
Enfin la reine de Chypre , Alix , renonça, en 1234 , au comté de Champagne et de Brie, moyeunaut quarante mCÔe livres tournois et deux mille Ifirrées de terre que Thibaut lui assigna sur ses domaines. Le roi approuva le traite fait avec la fille de Henri II, et ce fut lui qui paya les quarante mille ;Pvres tournois convenues , en retour desquelles Thibaut lui vendit ses fiefs des comtés de Clinrtres et de Blois, de Soncerre et de la vicointé de Chdteaudun, avec leurs appartenances.
« A la fin du traité, Thibaut est appelé roi de Navarre. Sanche le Fort, son oncle, lui avait destiné cette couronne. Après la mort de Sanche, le comte de Champagne fut couronné roi de Navarre le 7 mai 1234. Il trouva dans le trésor dix-sept cent mille livres ; et le pape Grégoire IX écrivit, en 123,3, pour empêcher la ligue de quelques seigneurs de Navarre contre Thibaut , qui avait pris la Croix , et la querelle fiit étouffée.
« Cependant Thibaut était abreuvé d'outraçes à In cour de Louis IX. Le comte d'Artois lui faisait jeter uu fro-
mage mou att visage par ses valetd,
sans que le roi voulût même infliger une punition aux coupables. « Jamais, dit Philippe Mouskes, on n'avait vu mener ainsi un roi et un comte. »
Thibaut songea enfin à se venger ; il fit épouser sa fille à Jean , fils du duc de Bretagne, puis il se ligua contre le roi avec le duc lui-ipéme , le comte de la Marche et plusieurs antres seigneurs. Mais il ne fallut qu'une démonstration de guerre de la part de Louis IX et une lettre de sa mère pour arrêter le versatile comte de Champagne, et l*amener à céder, pour
fiayer les frais d*armement fiilts par e roi, MoAtereaa et Bray-sur- Seine (*). »
£n 1239, on décoqvrit des Albigeois en Cliam pagne. Leur procès fut promptement instruit, et, sur leurs aveux , leur condamnation fut prononcée. Cent quatre-vingt-trois hérétiques furent brûlés vifs au mont Aimé, près Vertus , et Thibaut , accompagné d'une fOule immense , assista à cette tragique exécution. En 1239, il s'embarqua ù Marseille pour la terre sainte, et eu revint vers la fin de l'année suivante, A son retour • il accorda à ^a ville de TroyCS des lettres d'afhradchissement , par lesquelles il lui permettait de s'ériger en commune. En 1241 , il fit hommage au duc de Bourgogne pour le comté de Troyes , et mourut le 10 juillet 1253, âgé de cinquante-trois ans. La question de son amour pour la reine IJlanche a été longuement et diversement traitée par plusieurs auteurs. La Ravallière, dans son introduction aux poésies de Thibaut, s'est prononcé pour la négative; mais son opinion n'est pas généralenîeut adoptée. Le roi de Navarre était un habile trouvère ; et , suivant la chronique de Saint-Denis , ses chansons «Turent les plus délitables et les « plus mélodieuses qui oncques furent « oyes en chançons et en vielle ; et les
(*} Extrait d'iiu ouvrage plein de recherches savantes et curieuses sur la provinee
de Champa^e , publié en 1840 , par M. Félix liourquelot, sous le litre modeslo à'MUtoire dê Provins 1 1. I( p* 1O4 et suir*
.è igt eflcrirew sa sale de Provins et
« en celle de Troyes , et sont appelées « les chançons au roy de Navarre. »> Dante traite Thibaut d'excellent tyiaitre en poésie, « £n effet, dit M. Bourauetot (*), pour ceux qui ont étudié la langue des trouvères au treizième siècle, les chansons du poète champenois sont des morceaux pleins de charmes.
Peu de pensées, mais beaucoup de douteur, une grande délicatesse de sentiments , et quelquefois de la passion assez chaudement exprimée, tels sont les caractères de ces curieuses productions. »
Thibaut f^dUie Jeune n'avait ^ue treize ans lorsqu'il succéda à son père. Dix-sept ans après, il suivit saint Louis dans sa dernière croisade, et mourut la même année que le roi de France, à Xrapani en Sîcue.
Son frère, Henri III, fut aussi roi de Navarre. Il mourut en 1274.
Après lui , sa fille Jeanne prit possession du royaume de Navarre et du eomté 41e Cbampagne, soub la tade Blanche sa mère, qu\i après avoir réprimé quelques mouvements en Navarre, épousa, en 1275, Edmond , second fils de Henri lli , roi d'Angleterre. Cette alliance Qt prendre à ce prince le titre de comte de CliaïQi* pagrie jusqu'à la majorité de Jeanne.
Le 16 août 1284, Jeanne épousa Plu-!
lippe le Bel , qui devint roi de France Tannée suirante ; mais elle resta prot priétaire des biens qu'elle avait apportés en dot. Piiilippc le Bel ne prit point les titres de roi de Navarre, de comte de Champagne et de Brie. Lorsqu'il donna quelques ordonnances cni quelques chartes qui devaient avoir leur exéeutiou dans la Champagne ou dans la Brie , il y mentionnait le consentement de sa chère compagne, et à la fin de l'acte t Jeanne, par la grâce de Dieu , reine de France et de I9avarre, comtesse palatine de Champagne et de Brie, en approuvait le contenu, et y mettait son sceau après celui du roi,
Louis le HuUn suecéda à m màre
dans le royaume de l^vim^ et le
comté de Champagne et Qp Brie, ij mourut en 1316, ayant eu de Marguerite de Bourgogne une fille nommée Jeanne, e( laissant enceinte Clémence, sa secoiade &mmé. aon frère Philippe le Long conclut, le 17 juillet 1316, avec Eudes, duc de Bourgogne, au nom de Jeanne, leur nièce conmiune, un traité par leauel il fut stipulé que, dans le cas où la reine Clémence accoucherait d'une fille , cette fille et Jeanne, ou l'une des deux, si l'autre venait à mourir, auraient en héritage, lorsqu'elles seraient en âge d'être mariées , le royaume de Navarre et les comtés de Champagne et de Brie, sauf ce qui revenait de droit à Philippe lè Long et à son frère Charles le Bel pour la succession de Jeanne de Navarrct Isur mère.
La reine Clémence étant accouchée d'un fils gui ne vécut que quelques jours , Philippe le Long , devenu roi , lit un secoua traité, le 27 mars 1317, avec le même duc de Bourgogne stipulant pour sa nièce. Il fut convenu que si le roi venait à mourir sans enfants mâles, les comtés de Champagne el de Brie appartiendraient à la princesse Jeanne en propriété ; et que si elle itioorait sans héritiers, ces comtés xe» tourneraient à la couronne. Le roi promit à sa nièce, par le même acte, en tonue de dédomma|;ement , quinze cents Ijvres de rentes en domaines, e^ cinquante QiIUe livres à placer en héritage qui lui seraient propres.
Cependant Philipj)e le Long étant mort saus laisser de postérité, )es conv tés de Champai^ne et de Brie ne furent pas restitués a Jeanne de France, reine de Navarre , mariée alors au comte d'Évreux. Charles le Bel et Philippe de Valois en conservèrent la posi> session par deux traités conclus en 1327 et en 1333. Par le dernier, le roi et la reine de Navarre cédèrent à Philippe de Valois leurs droits sur les comtés de Champagne et de Bric, moyennant des rentes de cinq mille livres, de trois mille livres et ue sep. mille livres sur différents domaines
qu'ils tiendraient de la couronne^ ei)
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baronnie et pairie , et à foi et hommage. Ainsi fut consommée la réunion de ces deux pays à la couronne , réunion qui devint irrévocable par les lettres que le roi Jean donna en 1861. Ce prince défendit en effet alors à . son fils de jamais les en distraire, non plus que quelques autres provinces qu'il y réunissait. Il voulut même que les rois, en montant sur le trône , jurassent robservatioD de cette loi.
La Champagne était bornée au nord par le pays de Liège et le Hainaut nançais , au sud par la Bourgogne , à rèst par le duché de Bar, le Touiois et la Lorraine, à l'ouest par la Brie, qui , au quatorzième siècle , fut comprise dans la province, et qui confinait avec rile-de-Franoe.
Elle se divisait en huit parties, savoir :
1° La Champagne proprement dite y comprenant les villes de Troyes, Chalons, Ste-Menehould , Épernay, Vertus ; 2« \^ Rémois, comprenant : Reims, Rocroy, Fismes, Château-Portien ; V le Rethelois , comprenant : Rethel , Mézières, Charleville, Donchery; 4° le Perthois, comprenant; Vitry-le-Français , Saint-Disier ; 5«* le FaUage , comprenant : Joinvitle, Bar-sur-Âube, Arcis-sur-Aube, Vassy ; 6" le Bassîgny , comprenant : Lnngres , Chaumont , Montigny-le-lloi , Andelot, Grand ; T le Sénonais, comprenant:
Sens, Joigny, Tonnerre, Ghably; 8* la Brie champenoise , comprenant :
Meaux , Provins , Cliàteau-Thierry , Sezanne, Couiommiers, Montereaufaut-Tonne, Bray-sur-Seine.
Le gouvernement de Champagne et Brie était Ttm des douze grands gouvernements -du royaume. Il rentermait deux archevêchés : Reims et Sens ; quatre évéchés : Langres , Chfllons, Troyes et Meaux ; et, de plus, un grand nombre d'abbaves, dont la plus célèbre était relie de Clairvaux.
Le revenu du clergé était estimé à quatre millions et demi de rente annuelle.
Le grand prieuré de Champagne, de l'ordre de Malte, était divise en i|uiiize commaaderies pour les cheva-
liers , et cinq commanderies pour leg chapelains et servants d'armes. Ses revenus s'élevaient à cent quarante-trois mille sept cent quatre-vingt-quatre li- Très.
Toute la Champagne était, ainsi qoe la Brie, du ressort du parlement, de la chambre des comptes et de la cour des aides de Paris. Son gouvernement renfermait neof bailliages et sièges présidiaux, et sa généralité, douze élections.
La Champagne était régie par diverses coutumes : celles de Troyes, de Meaux et de Chaumont étaient remarquables par un usage singulier. Nous voulons parler de la noblesse de ventre , c'est-à-dire de la noblesse que les femmes pouvaient transmettre. Ce privilège fut , si Ton veut en croire quelques auteurs, accordé aux Champenoig par Charles le Chauve après la bataille de Fontenay, où la plus grande partie de la noblesse de Champagne avait péri. Quoi qu'il en soit, voici comment a cet égara s'exprime la coutume de Troyes : « Entre les rivières d'Aube « et de Marne, le fruit ensuit le ven- « tre et la condition d'icelui , excepté « quand l'un des conjoints est noble, « auquel cas le fruit ensuit le côté no- « ble , si suivre le veut. »
On appelait bourgeois du roi en Champagne les roturiers qui demeuraient dans les ressorts du bailliage de la prévdté de Troyes ou dans la terre d*un seigneur haut justicier qui n*avalt pas de droits féodaux.
La Champagne forme aujourd'hui les départements de la Marne , de la Haute-Marne, de TAube et des Ardennés , et une partie des départements de l'Yonne , de l'Aisne , de Seioe-et- Marne et de la Meuse.
Champagne (campagnes de). (Voy.
pour celle de 1792 l'article Abgomne , et pour celles de 1814 à 1815 l'article France (campagnes de).
Champagne (Philippe de), peintre d'histoire, naquit à Bruxelles le 2G mai 1603. Il montra de bonne heure une forte inclination pour la peinture , et sut dessiner longtemp^^ avant de pouvoir écrire. Sou premier maître fut un
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artiste médiocre , nommé Jeân Bouillon; il étudia ensuite sons Bficbel de
Bourdeaux , et apprit enfin le paysage à récole de Jacques Fouquière. Venu à Paris , en 162i , il s'y lia d'amitié avec le Poussin, et peu de temps après ils furent tons deux employés par Marie de Médicis , qui faisait alors peindre au Luxembourg. Duchesne , premier peintre de la reine, et qui était chargé des travaux , lit taire à Champagne quelques tableaux, dont Maugis, intendant des bâtiments , fut si satisfait , que Duchesne en devint jaloux.
Champagne crut alors devoir repartir pour Bruxelles. Mais en 1628 , Duchesne étant mort , il revint à Paris sur les instances de Maugis, qui lui fit donner une pension de douze cents livres et la continuation des travaux du Luxembourg , où il Gt en effet quelques plafonds. C'est à la même époque qu'il peignit dans la vOÛte de régiise des carmélites de la rue Saint* Jacques , un Crucifix que l'on regardait comme un chef-d'œuvre de perspective. En 1634 , il fit, par ordre de Louis Xni, un tableau*représentant la Tenue du chapitre de fordre du Saint - Esprit à Fontainebleau en 1633; ce tableau fut placé dans l'église des Augustins. Louis XIII lui commanda aussi dans le même temps, pour I>}.-D., un tableau où il était représenté à genoux devant le Christ, en commémoration du vœu qu'il avait fait en 1630. £n 1636, le cardinal de Eicbelîeu lui fit peindre dans son palais(le Palais-Royal) l'un des c6tés(*) de la galerie des hommes illustres, un plafond représentant Apollon dominant sur les arts,ei nlusieurs tableaux à sa maison de Ruel : on signale surtout la Descente de Croix qui fut placée dans la chapelle du château. XI fit ensuite les peintures du dôme de la Sorbonne. Ces peintures représentent le Père éternel et les quatre Docieurs de f Église, Ce fut alors au'ayant perdu son fils unique , il fit venir de Bruxelles son neveu Jean - Baptiste de Champagne, qui devint son
Ç) Oa ft« Tenet qui peigiiî| fmUn eôti.
élève et fut l'héritier de ses talents. Après les peintures de la Sorbonne^
Il peignit une NatioUi de la Fierge
et une Présentation^ qui furent exécutées en tapisseries ; une Assomption ^ un Saint Germain et un Saint Fîneentpcm réf^tse de Saint-Germala TAuxerrois ; une Annonciation pour le noviciat des jésuites du faubourg Saint-Germain ; une autre pour la chapelle de rbôtel de Chavigny à Paris ; une NaiMté pour la cathédrale de Rouen; la Gtterison du Paralytique pour l'hôpital de Pontoise; la Vision de saint Bruno pour la chartreuse de Gaillon. Anne d'Autriche le chargea de travaux considérables au Val-de- Grftce : il y peignit les reines et les In»pératrices qui ont été en réputation de sainteté, la / ie de saint Benoit et la Madeleine aux pieds du Sauveur ^ etc. Il fit pour le couvent des bernardins de Port>Royal une Cène et une Samaritaine; pour la maison de ville de Paris, trois tableaux où étaient représentés les magistrats de la ville. Il alla à Bruxelles, en 1661, et y fit pour l'arcbiduc Léopold Âdam et Ève pleurant la mort d^Abel. A son re* tour , il fit pour Saint - Gervais les trois tableaux (aujourd'hui placés au Louvre et au musée de Lyon) qui représentent Tapparition de saint Ger^ vais et de saint Protais a saint km* broise, l'invention des reliques de oes saints, et leur translation.
Il peignit ensuite, en 1659, avec son neveu, run des appartements du château de Vincennes, oii il représenta la paix des Pyrénées et le mariage du roi. Puis il fit un Christ donnant les clefs à saint Pierre et une Assomption pour la cathédrale de Soissons ; un Crwsffix pour Téglise de Sainte-Croix de la Bretonncrie; une Présentation pour l'église de Saint -Honoré; une nativité de Notre - Seigneur et une Assomption pour les PP. de l'Oratoire ; Jisiu - ChiriU délivrant Isa ùimes du purgatoire et Saint Pierre délivré de prison pour les jésuites de la rue Saint-Antoine ; une / ierge de pitié pour Sainte - Opportune ; /éf«f-
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docteurs pouï les chartreux ; le Songe de Joseph pour les minimés de la
itiace Royale; on Jitge paretten pour 'église des Incurables ; Saint Joseph et sainte Geneviève pour Saint-Séverin ; le Martyre de sainte Agathe pour Saint-Merry. Il travailla en 16G6, toujbui'9 Avée'son neyeu, à Tapt^arte* ment du dauphin aux Tuileries, où il fit son tableau de VÉducation d Achille.
Enfin il fit, en IG/l , son dernier ouvrage, le Portrait du président de Kxmoiqnon.
Philippe de Champagne excellaitdans les portraits; il en a fait plusieurs de Louis XIII , de Louis XIV enfant, d'Anne d'Autriche, de Richelieu, de màzafin , dé Golbert , do chancelier Séguier , etc. Il fut le premier membre élu de l'Académie de peinturp, et donna pour son morceau de réception Saint Philippe en inéditai ion. En 1€65, il fût nommé professeur , puis vecteur. Cet artiste ne fut pas un peintre de génie, et pourtant ce fut un grand peintre. Il dessinait fort bien, imitait avec exactitude la nature, savait la choisir belle, mais ne pooTaît s'élever jusqu'à TidéaUl était tres-versé dans toutes lessrienccs qui touchent à la peinture; et ses compositions sont en efletbicn plus savantes que poétiques; «Iles sont irréprochables , mais n'entraînent pas. Les musées du Louvre et de Versailles , la galerie du Palaislloyal , Fontainebleau , possèdent un firand nombre de ses oeuvres. Il mourut le 13 aodt 1674.
Son neveu, Jéaa-Baptiste de Cham- ■pAO^K, ou Champagne le neveu, peintre d'histoire comme lui , naquit à Bruxelles en 1631. Il fut appelé à Paris à l*âse de onze ans par son oncle, dont il devint Téiève. En 1658, il alla en Italie, et à son retour il aida Philippe de Champagne dans tous les travaux que ce dernier lit à Vincenues.
11 se rendit ensuite à Broxelles oà il rieignit divers tableaux ; et, en 1668, lorsqu'il revint à Paris , il fut reçu ncadémieien sur son tableau de la faleur sous Lajigure d'Hercule couronné par la f^erhL II peignit cnaulte au .W-dMrfti» ta dttOMoofota d§ la
chapelle du Saint-Sacrement. En 1667, il fit le tableau du may de Notre-Dame, et y représenta saint Pàul lapidé pof les juifs. Son oncle le chargea, l'année suivante, de décorer l'appartement du dauphin aux Tuileries, ne se réservant que le plafond , où il représenta^ ainsi 4^ nooB Tavons dit, Teducatioa d'Achille. Louis XIV l'employa ensuite à Versailles, où il peignit un Mer* cnre , divers sujets relatifs à l'histoire des lettres et des arts dans un plafond, et toute la 'Chapelle de la reine. Il fit ensuite , pour rabbaye de Saint-Antoine des Champs, une Apparition du Sauveur à ta Madeleine» il mourut ie 27 octobre 1681.
' CHAHPAairrfJean-BaptisteNompère de), duc de Gatfore , naquit à Roanne en 1756. Sa mère était sœur de l'abbé Terray ; et , par la protection de ce ministre , Champagny obtint une bourse an eollége de la Flèche. En sortant de ce collège , Il fut'adnn's à Técole milit tnire de Paris, et entra dans la marine. IVommé, dès 1775, enseigne de vaisseau, il parvint, eu 1780, au grade de lieotenant de Taisseao , et Ait finit major six ans après. Il comptait alors neuf campagnes , et avait assisté à cinq combats. Une blessure gravequ'il reçut à celui du V2 avril 1782 lui valot la croix de Saint-Lonis.
Élu dépoté aux états généraux par la noblesse de bailliage de Montbrison, il fit partie de la minorité de son ordre qui se réunit au tiers état sur la question du vote par tête. Il fat cependant du petit nombre des nobles qui protestèrent contre l'abolition des titres hcré^ ditaires, lors de la révision de l'acte constitutionnel du 8 août 1791. Pendant les trois années de la session , constamment occupé des utiles fonctions de rapporteur du comité de la marine, il ne se fit remarquer que par le succès de sa défense du comte d'Albert de Hivers , officier général aous les ordres duquel il avait servi.
Arrêté comme noble en 1793, il fut incarcéré et ne recouvra sa liberté qu'après le 9 tliermidor. Quand Bonaparte, après le 18 brumaire, voulut .)«l«r hm tedamtots li i|pi|^6
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monarchie, il rechercha de préférence les hommes qui avaient renoncé" aux traditions révolutionnaires , et s'empressa d'appeler Champagny au conseil d'État. Orateur du gouvernement au Corps législatif et auTribunat, Champagny montra dans ses discours, toujours fort habiles, un dévouement absolu au pouvoir consulaire ; aussi fut-il nommé , en juillet 1801 , ambassadeur à la cour de Vienne , où la noblesse , la douceur et la réserve de ses manières firent accueillir très-favorablement le gentilhomme représentant de la républinue.
Le premier acte au nouvel ambassadeur avait été de prescrire aux personnes de sa suite la plus grande circonspection politi(|ue , et de leur défendre d'affecter des sentiments révolutionnaires. IlétaitencoreàVienne, lorsque ISapoléon le nomma ministre de rinlérieur (aoiU 1804), en remplacement de Chaplal.nans son expose de la situation de l'empire , on remarquait ces mots, qui peuvent donner une idée de sa féconde adulation : «On a re- « connu enfin, dit-il, qu'il n'y avait de « salut pour les grandes nations que « dans le pouvoir héréditaire, que seul « il assurait leur vie politique, et em- « brassait dans sa durée les générations « et les siècles. Le sénat a été, comme « il devait l'être, l'organe de l'inquié- « tude commune ; bientôt a éclaté ce « vœu d'hérédité qui était dans tous les « cœurs vraiment français ; il a été pro- « clamé par les collèges électoraux, par o les armées. Le conseil d'État , les « magistrats, les hommes les plus éclai- « rés, ont été consultés , et leur ré- « ponse a été unanime... Napoléon a « voulu rendre à la France ses formes « antiques, rappeler parmi nous ces « institutions que la Divinité semble ff avoir inspirées, et imprimer au com- « mcncement de son règne le sceau « de la religion même. »
Le 10 août 1807, Champagny fut appelé au ministère des relations extérieures , en remplacement de Talleyrand, nui avait encouru alors ]a disgrâce de l'empereur. Le projet d'occuper le Portugal et l'Es-
pagne, et de détrôner la dynastie de Philippe V, le trouva tout disposé à justifier et à seconder les vues de l'empereur , et ses actes officiels dans cette occasion, comme dans les démêlés avec le pape , témoignent de son entière docilité. Devenu duc de Cadore, il fit partie de la célèbre réunion de diplomates tenue à Erfurth en octobre 1808.
En 1809 , la guerre étant devenue imminente avec T Autriche, Cham« pagny eut avec M. de Metternich un entretien dont il communiqua les résultats au sénat , en y joignant une dépêche qu'il avait adressée, le 16 août 1808, au général Andréossy, ambassadeur à Vienne, ainsi que ses divers rapports à l'empereur, et la séance se termina par un sénatus-consulte qui ordonna la levée de quarante mille conscrits. Il suivit ensuite Napoléon dans la rapide et brillante campagne de 1809, et contribua à la conclusion du traité de Vienne, qui amena le mariage de l'empereur avec l'archiduchesse Marie-Louise.lVIalgré ses services, ses adulations et son zèle, le duc de Cadore perdit en 1811 ]e portefeuille des relations extérieures , pour n'avoir pas compris , dit-on, la politique de Napoléon à l'égard de la Russie. Afin qu'il ne parût pas cependant avoir encouru une disgrâce complète, on le nomma intendant de la couronne, grand maître de l'ordre de la Réunion, et enfin sénateur, le 5 avril 1813. Il était mini>tre secré« taire d'État de la régence , et commandait en chef une légion de la garde nationale parisienne,1or8 de l'invasion des étrangers en 1814. Il adhéra , le 14 avril , à la déchéance du prince auquel il avait montré tant de dévouenient,et fut appelé,par une ordonnance du roi , à faire partie de la chambre des pairs. Au retour de Napoléon, ea 1815, il n'en reprit pas moins l'intendance des domaines de la couronne, et accepta la pairie impériale. Apres la seconde restauration, il rentra dans la vie privée. M. Decaze le comprit , en 1819, dans la fournée qui devait rendre ta majorité au iniDistère. Aprèl
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les éféaenwntf de 1880; Il prêta serment au nouveau gouvernement, et vota constamment avec le centre droit.
Il a terminé sa carrière en 1834.
Ghâmpabt, terme usité autrefois dans plusieurs coutumes et proviooes pour exprimer une redevance qui consistait en une certaine portion des fruits de l'héritage pour lequel elle était *due. Ce mot vient du iatîit eampi pars ou campi partusy d*où l'on a formé dans les anciens titres latins les mots campars, campipartum, campartium, campartum, camparckis , camparius , campipertio.
(Voy. du Can^e,aux mots Gampipabs) .
En français, ce droit recevait aussi différents noms : en quelques lieux, on l'appelait terrage ou agrier; en d'autres, on l'appelait tasque ou tâche j droU de 91101^ ou de elnquoSn^ neuvième vingtain, etc.
Ce droit avait lieu en différentes provinces, tant des pays coutumiers que des pays de droit écrit. En quelques, enaroits, il était fondé sur la coutume , les statuts ou les usages du lieu; en d'autres, il dépendait des titrès.
• Il V avait trois sortes de champarts : on distinguait d*abord le ehampart
seigneurial, qui tenait lieu de cens, et était drt in recognitionem dominii; on donnait aussi ce nom à une redevance semblable au surceus ou rente seigneuriale; enfin le ehampart non seigneulial àait celui çpi consistait dans une redevance foncière due au propriétaire ou bailleur de fonds, dont l'héritage avait été donné à cette condition.
Le plus ancien règlement que Ton trouve sur le droit de ehampart se trouve dans des lettres de Louis le Gros, de l'an 1119, accordées aux habitants du lieu nommé Angere régis, aue Secousse croit être Anger- ▼ille dans l'Orléanais. D'après ces lettres les habitants de ce lieu devaient payer au roi un cens annuel en argent pour les terres qu'ils possédaient. Ces lettres furent confirmées par Charles VI, le 4 novembre 1391.
La dîme, soit ecclésiastique, soit in- |6odée , se percevait avant le ehampart ;
et le aeigneiHr ne prenait le ehampart '
que sur ce qui restait après la dîme prélevée; c'est-à-dire que, pour (ixer le ehampart, on ne comptait point les gerbes enlevées pour la dlme.
La quotité de ce droit dépendait de l'usase (lu lieu, et plus encore des titres.Les coutumes (Je Montargis, de Berri et de Vatan le fixaient à la douzième gerbe, s'il n'y avait convention contraire; cdiede Dovine à la dixième gerbe. Dans certains lieux il était encore plus fort : quelques seigneurs en Poitou percevaient de douze gerbes deux, et même trois. Dans les provinces de Lyonnais, Forez, Beaujolais, il était ordinairement du quart ou du cinquième des fruits; c'est pourquoi ou l'appelait droit de quatre ou de cinquaio. En Dauphiné, on l'ap- |)eiait droit de vingtain^ parce quil était de vingt gerbes une.
Le ehampart étant tine redevance en nature proportionnée au produit, les seigneurs avaient des officiers, nommâ nymeraioreê, qui com()taient les gerbes dont se composait la récolte, afin d'établir le nombre des gerbes qui leur revenait. Leur office se nommait nombrage {numeragium) ; et l'on appelait du même nom leur salaire, qui ordinairement se prélevait aussi sur la récolte.
Champaubert, village de l'ancienne Champagne, auj. du déu. de la Marne, à deux myriamètres u'Épemay, où Napoléon battit l'avant-garde de l'armée prussienne, le 10 février 1814.
Champm TîERT (bataille de). — La France était envahie par l'Europe coalisée; ses armées, affoiblies par la campai^ne de Russie et par ladérection des aliiés, défendaient cependant la patrie avec toute l'ardeur que pouvait inspirer la présence de Mapoléon.
Mais la supériorité numérique de Blùcher et de Schwartzemberg était telle, que pour n'être pas enveloppé ou coupé de la capitale, l'empereur dut , au commencement de février 1814, se retirer de Brienne sur Troyes et sur Nogent. Il avait aussi pour but de séparer par ses habiles et rapides maoceuvres les deux grandes
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armées prusnenne et autrichienne,
pour les attaquer et les battre Tune après l'autre. Ce plan eut un premier et brillant succès, le 10 lévrier, à Champaubert, où le général russe OuSOQvief s'était arrêté, à la téte de douze régiments. Napoléon le voyant isolé, fit marcher contre lui Marmont, soutenu par J\ey. L'ennemi , mis à couvert par des bois et par un marais, résista avec courage; mais on enleva les bois , et l'on se jeta sur les Russes , qui, débordés à droite et à gauche, ne purent résister. Attaqués une seconde fois sans aroir eu le temps de se remettre de ce premier échec, ils furent di; nouveau culbutés et poussés jusqu'au village par le corps de bataille des Français. Ils espéraient s*y arrêter et recommencer le combat, quand, à droite et à ji^auche, ils aperçurent des divisions d'infanterie et de cavalerie, et furent contraints de se jeter dans la traverse d'Épernay. Près de la Caure , ils changèrent de direction, croyant pouvoir déborder à leur tour l'aile droite des Français et reprendre la chaussée d'Étoges; mais une brigade de cuirassiers les chargea par le flanc, lesmitendterdre; puis l'infanterie de Ney les prévint au débouché de la route et acheva leur défaite. Le général russe fut pris avec six mille des siens; le reste de ses troupes demeura sur lechampdebatailleou fut noyédans un étann;. Quarante pièces de canon, tous les caissons et les bagages restèrent en notre pouvoir. Le lendemain, Btûcher fut battu à Montmirail.
Chàiipcenetz (le chevalier de), né à Paris en 1759, était officier aux gardes françaises avant la révolution.
Lié avec Kivarol , le vicomte de Mirabeau et quelques autres, il composa avec eux un recueil périodique mtitulé ies Jetés des Jpôtres, pamphlet dirigé contre les chefs du parti révolutionnaire. On a encore de lui beaucoup d*écrit8 du même cenre, et entre autres : les Gobe-mouchei au Palait»
Royal, et le Petit Mmanach de nos grands hommes. Après le 10 août 1792, ChampceneLz s'était retiré à Meaux , où il aurait pu vivre en sûreté.
T. IV. 29* Livraison, (DiCT. ehcy
Mais il eut Timprudence de revenir à
Paris; il y ftit arrêté peu de temps après, coruianmé à mort par le tribunal révolutionnaire, et exécuté le 23 juillet I7d4.
Champ ci.08. — Au Umçs des combats judiciaires, on appelait ainsi un terrain que l'on couvrait de sable, qu'on environnait d uue double barrière, et sur lequel on élevait des estrades pour le roi, les juges du camp, les dames, les hommes de la cour et le peuple, que ne manquait Jamais d'attirer le spectacle d'un procès plaidé par tes armes et jugé par la for* tune aussi souvent que par la valeur.
Tous les apprêts du champ clos se faisaient ordinairement par l'accusateur; quelquefois cependaut l'accusé avait la fierté de vouloir concourir pour moitié dans la dépense. On lit dans Sauvai que le prieuré de Saint- Martin des Champs et l'abbaye de Saint- Germain des Piiés avaient des champs clos. A cette occasion. Sainte- Foix remarque que, comme les religieux de ce prieuré et de cette abbaye ne pouvaient point se battre, ils' n'avaient préparé ces champs de bataille que pour les louer à ceux qui, dans une contestation, étaient décidés à recourir au jugement de Dieu.
Ce fait peut être exact ; mais ces champs clos pouvaient aussi servir aux moines de ces abbayes à rider, par le moj^en d'un champion, ainsi que le faisaient les vieillards, les femmes, les enfants et les gens d'église, les différends auxquels donnaient lieu leurs rapports a^ec les gens du monde.
Quand les champs clos furent fermés à ceux que divisaient des intérêts pécuniaires, ils restèrent ouverts à ceux qui demandèrent a prouver par le duel la fausseté d*une accusation ou d*uae imputation qui blessait leur honneur.
En 1547, il en fut préparé un à Saint- Germain en Laye pour Jarnac et la Cbâtaigneraye. Sous Charles IX, on en établit un à Vincennes pour le duel qui eut lieu entre Honoré d'Albret, seigneur de Luynes, et le capitaine Panier, qui lui avait reproché le soupçon qu'on avait contre lui au sujet de
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îa Motte et Coconas. De Luynes fut vainqueur en préwsence du roi et de toute la cour. I>e dernier champ clos fut celui que Henri III permit en 1578 , dans la rue Saiot-Antoirte à Paris, pour le combat qui fut livré entre Caylus, Mauiïiron et Livarot, contre Balzac d'Antraguet, Aidie de Ribcrac et 6choniberg. Voyez Combaï jud;-
CIAIBB, DUBL, JO0EMBIIT BB DlBQ.
CtaAHP DE MAI. — Les assemblées nationales étaient désignées,sous la première race, par le nom de chanip de mars; sous la seconde, elles furent appelées champ dê mai. Le eontifiualeiir de Frédégaire à Tannée 766 nous apprend que Pépin le Bref chnnjîea l'époque de ces assemblées et qu'il les mit au mois de mai. Celait le moment des «i|)éditiaii8 militaires; les rois cobsoI» taient alors les chefs et passaleiit l'armée en revue. Outre ce changement dans l'éfwque de leur réunion, les coniices nationaux en subirent un plus imporlMldans le nede de le«r «oui»
positioB. Les prélats y furent appelés et V obtinreî)t,surtout sous Pcpin, une influence qui eu écarta bientôt les chefs militaires. Tous les actes de ces noutBiuxclianips de mai émanest de Tes»
prit ecdésiastifiia ; «t , en effet , /a dyâastie carlovingienne fut beaucoup plus soumise à Tinfluence reKj^ieuse que les Mérovingiens (voyez
CÂB£(yviii«tBm et MiBdmoiBiiB}.
Sous PepfB, les éteemblées devte-
renl des conciles, comme en Espagne , chez les Wisicoths. Les décrets des diètes de Verberie , de Vernou , de llîeitt, ée Gompiègne , sobI aussi bien des canons de conciles que des capitulaires. Sous Cliarlemagne, la grandeur du roi était telle, que l'ftglise se laissa douiiner à sou tour. D'ailleurs Teeprit MièoetMt de ee pnnee rendit aux assemMées Mr ancienne forme, et les guerriers y reparurent. Toutefois, les prélats n'en furent pas exclus, mais aucun des deux partis ne domina f antre; ils étaient égaux défaut l'ea^^> pereur.Hincmar,arcnevéquedeReîa[k8, a écrit, à la demande de quelques grands du royaume, une lettre pour f instruction de Carloman , lils de Louis le Bègu e , qui contient des détails très* .
curieux sur les assemblées sous Char* lemagne. M. Guizot a cité cette \eltt& dans sa vingtième leçon et dans ses Essais. Ces grands plaids étaient précédés d'une réunion de eonseillers où l'on préparait ce qui devait être proposé a l'assemblée générale. Outre l'initiative, les rois avaient la sanction. Les décrets de ces assemblées étaient les oapitulaires (voy. ce mot). Cbarlemagne, Louis le Débonnaire, Charles le Chauve , tinrent beaucoup de ces grandes diètes; mais elles disparurent lorsque commença la dissolution de l'empire earlovingien.
Champ db mai br 1816 (assemblée du). — Nous nous bornerons à donner ici quelques détails sur cette solennité, dont nous avons essayé de montrer le caractère politique dims Tarticle Cent JOUBS. Bien qu^ello ait été loin de répondre à l'attente générale, cependant les paroles énergiques (jue l'empereur adressa aux fédérés et à la députation des électeurs enflammèrent un moment les esprits. Des invocations patriotiques, une éloquence militaire, étnient la seule ressource qui restât à iNapoleon depuis le 22 avril, jour où il avait promulgué de son propre mouvement l'acte additionnel , et trompé l'espoir de la France, à laquelle son décret de Lyon avait annoncé une constitution sérieuse, et non un vain stumlacre de charte octnsyée. lyoin d'avoir à nommer les députés qui devaient composer la nouvelle assemblée constituante, les électeurs n'eurent plus qu'à constater le résultat des votes sur racoentation ou le refus de l'acte additionnel. Encore, ce dépouillement des votes n'était-il qu'une formalité illusoire, puisque l'empereur, n'admettant pas la possibilité d*UB refiis, avait ordonné, le 30 avril, que quatre jours après la publication de son décret, les collèges électoraux se réuniraient pour procéder à l'élection des représentants du peuple, conformément à Vaete envoyé wntr être soumit à son acceptation. C était toujours la même tactique qu'aux beaux temps du consulat et de l'empire, tactique qui consistait à arrangeras cboses
i sa manièreyetàdemander ensuite au
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peuple s'il donnait son adhésion aux faits accomplis. Quoi qu'il en soit, pendant dix jours, des registres furent ouverts aux secrétariats des municipalités, des administrations, des greffes de tribunaux et de justices de paix, chez les notaires et dans chaque régiment.
Comment n'aurait-on pas été sdr d'avance de la majorité, puisqu'on faisait voter l'armée, et que la discipline était là pour éclairer ses votes? En vingtcinq jours, le relevé général de chaque département fut envoyé au ministre.
IScanmoiiis, malgré ces façons expéditives, l'empereur fut oblige d'ajourner au l*"" juin l'assemblée du champ de mai, qui avait d'abord été indiquée pour le 2G mai, cl dans laquelle devait être relevé le chiffre des votes aflirmatifs ou négatifs. Ainsi, pour que la déception Mt plus complète, la fameuse assemblée du champ de mai n'eut pas lieu dans le mois dont elle porte le nom. Des grandes proportions d'une nouvelle fédération nationale, elle descendit à celles d'une fête militaire. Le chef de l'État n'y parla de constitution et de liberté qu'avec une réserve extrême ; en revanche , le grand capitaine y parla de guerre et de gloire avec autant de magie qu'à son ordinaire. Malheureusement JNapoléon , en dépit de sa confiance dans son propre génie , allait être moins heureux contre ]a coalition des rois que contre l'indépendance nationale. La victoire sur l'étranger ne devait plus nous consoler des défaites de la liberté a l'intérieur.
Le 1*" juin, tout Paris se porta au Champ de Mars, oii vinrent se réunir le gouvernement, les membres de la représentation nationale et de la chambre des pairs, les députations des collèges électoraux, celles des différents corps de l'armée et les fédérés des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau. Le trône de l'empereur s'élevait en avant de l'École militaire, au milieu d'une enceinte demi-circulaire de gradins immenses, oii étaient assises six à sept mille personnes d'un côté et autant de l'autre. Pour donner un caractère religieux à la solennité, l'empereur avait fîAit dresser à côté du trône
un autel où la messe fut célébrée en grande pompe. Avant de recevoir le serment du peuple et de l'armée, le nouveau Charlemagnc fit bénir ses armes par le clergé, lequel, avant peu, devait bénir celles des étrangers qui allaient ramener les Bourbons. Pour voler au combat, les bénédictions des prêtres ne sont pas suffisantes , lorsfjue le guerrier qui les implore n'a pas su mériter les bénédictions du peuple, qui sont la manifestation la plus certaine de la protection divine.
Après la célébration de la messe, la dépulation des collèges électoraux, composée de cinq cents membres, vint entourer l'empereur sur les marches du trône. Dubois d'Angers parla en leur nom. Quelques-unes des paroles de l'orateur laissèrent voir que ieséiecteurs n'étaient pas complètement satisfaits de l'acte additionnel. 11 dit que, confiant dans les promesses de l'empereur, les électeurs lui remettaient, et aux deux chambres, le soin de consolider et de perjectionner sans secousse le système constitutionnel, et que les Français, serrés autour du trône, étaient'décidés à tous les sacrifices pour maintenir V indépendance et Yhonneur national. Ensuite Cambacérès, archichancelier de l'empire, proclama que l'acte additionnel aux constitutions de l'empire était accepté à la
f Presque unanimité des votes. Vax effet, e nombre des votes négatifs n'était que de quatre mille sept cent quatrevinqi-douzey tandis que celui des votes alfirmatifs s'élevait à un million cinq cent trente mille trois cent cinquante sept, majorité factice, qu'il n'avait pas été tort difficile de se procurer, puisque, comme nous l'avons dit, il y avait eu un registre ouvert dans chaque régiment. A près que les acclamations eurent cessé , l'empereur signa l'acte de promulgation et prononça les harangues éloquentes dont nous avons cité quelques passages dans Tartickî Cent jours. De nouvelles acclamations se firent entendre. Alors l'empereur prêta sur l'Évangile le serment d'observer et de faire observer les constitutions de l'empire. Les grands di-
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gnitaires et toute rassemblée Jurèrent aussi d*étre fidèles à ces constitutions.
Après le Te Deum, iSapoléon quitta son manteau impérial, et s'avanra sur les premières marches du trône, pendant qu*un roulement de tambours attirait sur lui l'attention du petqple entier. Alors, montrant les drapeaux que tenaient les ministres de Tintérieur, de la guerre et de la marine, l'empereur dit aux troupe» : « Soldats «de la garde nationale de l'empire, «soldats des troupes de terre et de « mer, je vous confie l'aigle impériale, « «lux couleurs nationales. Vous jurez «de la défendre, au prix de votre « sangt contre les ennemis de la patrie «et de ce trône? Vous jurez qu'elle « vous servira toujours de signe de «raliieujent; vous le jurez?... « Nous fejftirons/s'éerîèrentrarméeetia garde nationale, que des traîtres empêchèrent quelques mois plus tard de tenir leur serment. Heureux de l'enthousiasme qui avait accuelli ses dernières paroles , l'empereur alla se placer avec son cortège sur un trône au milieu du Champ de iMars. Il y distribua les drapeaux aux présidents des collèges électoraux des départements, à la ^arde nationale de Paris et à la garde impériale; puis les troupes, au nombre de cinquante mille hommes, dont vingtsept mille gardes nationaux, défilèrent devant lui aux cris de vive l'empereur! répétés par la foule immense qui couvrait les tertres du Champ de Mars.
Comme féte nationale, rassemblée dite du champ de mai fut incomplète, et ne mérite en aucune manière d'être comparée aux deux grandes fédérations de 1790 el de 1793; comme féte militaire, elle eut un brillant succès^ et diacun en sortit convaincu que Taigifi impériale allait de nouveau s'éîancc:r à la victoire. C'était tout ce que demandait le plus grand capitaine des temps modernes.
Champ de mars, assemblée de chefs et de guerriers (|ue les premiers rois francs avaient coutume de convoquer tous les ans au mois de mars et
2ui se tenait en plein air. Flodoard, listorien de l'église de Reims, et Tau-
tenr àt la Fie de 9cM Remi, pensent que ce nom vient de Mars , diea de la guerre, adoré par les barbares avant .
leur conversion. Du C;mc,e préfère ravis de ceux qui croient que ces assemblées étaient ainsi nommées panse qa*on les convoquaitau mois de mars, et assurément il a raison. Dans l'origine, ces assemblées n'étaient que des réunions militaires. Ce fut dans un champ de mars , où il faisait la revue de ses troupes, que Clovis fendit d'un coup de hache la téte de ce guerrier qui l'avait bravé à Soissons; ce fut dans un champ de mars qu'il annonçd à ses compagnons qu'il avait résolu d'envahir le territoire des Coths, et qu'il leur tint ce discours si bref et si significatif r.ipporte par Grégoire de Tours.
Sans perdre ce caractère primitif, les diamps de mars furent moins exclusivement militaires quand la race conquérante eut commencé à s'organiser sur le territoire des vaincus. Ainsi les assemblées tenues à Cologne, Trêves, Andernacb, sous les petits-GIs de Clovis, s'occupèrent de la législation du peuple franc. Le décret de Childebert est l'œuvre de Tune de ces assemblées. Avec la décadence des Mérovingiens, les champs de mars tombèrent en désuétude. Mais la victoire de Testr^, en assurant le triomphe du parti aristocratique , remit en viiîueur une institution qui donnait aux ieudes une part considérable dans le gouvernement. Les guerriers qui avaient vaincu pour Pepin d'Héristall prétendirent être consultés par lui, et il fit revivre les comices généraux de la nation selon les anciennes coutumes.
Le roi mérovingien assistait à la première séance, prononçait un discours sur des lieux communs du temps, sur la paix intérieure, sur la défense des églises , des veuves , etc. ; rendait quelques édits aussi insignifiants que ses paroles, et rentrait ensuite dans sa villa de IMauniagne. Pepin présidait après son départ, recevait les ambassades étrangères et réglait tous les iatéréts de l'Etat. Telles furent sous les Mérovingiens les vicissitudes de oes assemblées, que les cbroniqueurs ap«
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pellent campus martii, publicum mallum, plcuitum, convmùus gênera^ fis, etc.
Champ du drap d'ob. — En 1520, Qiaiiefi-Qnint et François I**, se pré*
Ï tarant à la guerre, se disputaient 'amitié de Henri VIII , prince orgueilleux , passionné , et qui avait pris luimèn,t pour devise : « Qui je défends est maUre, » Charles a^ait déjà visité le roi d'ÂQglèterre, quand François voulut à son tour avoir une entrevue avec ce prince. Les deux souverains étaient convenus de cette rencontre parie traité de 1518, en vertu duquel Tournai avait été restitué à la France ; mais leurs commissaires avaient perdu beaucoup de temps à régler les dispositions que l'on croyait nécessaires pour ménager la sâreté et le point d'honneur des deux rois. Au commencement de juin, les souverains arrivèrent au lieu du rendez- vous avec leurs courtisans ; et, jaloux de se surpasser en magniticence, ils déployèrent un luxe dont on n*avalt
f)as encore vu d'exemple. « Avolt £aiit e roi de France, dit Fleuranges, les plus belles tentes qui furent jamais vues , et le plus grand nombre et les principales etoient de drap d'or frisé dedans et dehors, tant chambres, salles que galeries ; et tout plein d'autres araps d'or ras , et toiles d'or et d'ar- Çent. Et avoit dessus lesdites tentes force devises et pommes d'or ; et quand elles étoieiit tendues au soleil , il les faisoit beau voir. Et y avoit sur celle du roi un saint Micliel tout d'or, afin qu'elle fust cognue entre les autres, maii^ il étoit tout creux. Or, quand ie vous ai devisé de Péquipage du roi de France , il faut que je vous devise de celui du roi d'Angleterre , lequel ne fit qu'une maison; mais elle étoit trop plus belle que celle des François , et de plus de coutanee; et étoit assise ladite maison aux portes de Guines , assez proHiP du château ; et étoit de merveilleuse grandeur en carrure , et étoit ladite maison toute de bois , de toile et de verre; et étoit bien la plus belle verrine que jamais l'on vit , car la moitié de la maison étoit toute de Terrine j et vous assure qu'il y faisoit
bien clair. Et y avoient quatre corps de maison , dont au moindre vous eussiez logé un prince. Et étoit ia cour de bonne grandeur, et au milieu de ladite cour et devant la porte y avoit deux belles fontaines qui jetoient par trois tuyaux, l'un hypocras, l'autre, vin, et l'autre, eau. Et faisoit dedans ladite maison le plus clair logis qu'on sauroit voir, et la chapelle de roerveUleuse grandeur et bien étoffée, tant de reliques que de tous autres paremens, et vous assure que si tout cela etoit bien fourni , aussi étoient les caves , car les maisons des deux prinoes, du* rant le voyage , ne furent fermées à personne.» Ces tentes étaient dressées dans un champ situé entre GuiFies et Ardres, et qui reçut le nom de champ du drap dtcr. Les deux rois s'y reneontrèrent le 7 juin ; ils s'embrassèrent , entrèrent (fans le palais , et y signèrent un nouveau traité rédigé par Wolsey et par Robertet. Dès le lendemain , François 1'% qui « n'étolt pas homme soupçonneux, et qui étoit fort marry de quoi on n'<youtoif pas de foi les uns aux autres^» laissant de côté tous les règlements établis par les commissaires , alla à Guines voir Henri VIII, sans être attendu. Il entra dans la chambre du roi qui dormait encore , l'éveilla et l'aida à s'habiller. Le lendemain, Henri VIII lui rendit sa visite ; et dès lors , pendant trois semaines, les deux cours passèrent leur temps en déduits et choses de plaisir, « Par douze ou quinze jours coururent les deux princes l'un contre l'autre , et se trouva audit tournoi grand nombre de bons hommes d'armes , ainsi que vous pouvez estimer, car il est à présumer qu'ils n'amenèrent pas des pires. Je ne m'arresterai à dire les grands triomphes et festins qui se firent là , ni la grande dépense superflue, car il ne se peut estimer; tellement gue plusieurs y portèrent leurs moulins , leurs forests et leurs prés sur leurs épaules (*). » Cette entrevue , dont on attendait de si grands résultats, n'en produisit aucun. Le
(*} Mémoires de M. du Bellay.
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traité signé par les deux rois devait unir à jnmais l'Angleterre et la France; niais, pendant que le cBevaleresque François V joutait è Ardres, et j prodigaait follement les sommes il venait d'arracher à la France, sous prétexte des besoins de l'État, Chnries-Quint gagnait Wolsey et préparait en secret ia luinedes projets desonrivaLHedriVIIIf en 8*eh retournant, trouva à Graves ïines Chaflès qui était venu à sa rencontre, et lui renouvela ses promesses d'alliance. QuoiquMl en soit, les arts ont perpétué le soufenir de cette fête royale, que ine|iré* sentent les bns - reliefs en marbre de l'hôtel de Bourgti)éro;ilde, à Rouen, exécutés au seizième siècle, et d'un fort beau traTail.
Champ du Mensoiigk(*).— Après son expédition contre Pépin, roid'Aquitaine, l'empereur Louis s'était liatéde regagner son palais d'Aix-la-Chapelle.
Il croyait avoir mis fin à la guerre , et il espérait, après la lutte honteuse qu'il avait soutenue contre son (ils, trouver quelques instants de repos. Mais bientôt ii apprit qu'une grande ligue s'étiUt formée; due Lethaire, ¥&piû et Louis, le roi de Bavière, se disposaient à venir lui demander, à main armée, le maintien des anciens partages. Déjà les trois rois avaient Msseoibié leurs {guerriers. L'alerme fut grande au palais d'Aii-la-Cbapelle.
L'empereur Louis convoqua ses tldèJes et tous ceux (iiii s'étaient dévoués aux ioteréis de sa ieiuuie Judith et de Charles , le plus jeune 40 ms fils. Beaueoup répondirent à cet appel ; c'étaient sans doute des hommes du yorâ qui prirent les armes en haine des populations du Midi, qu i'iiUaiiiaient a leur suite les fils de ^empereur. Cétaient aussi quelques évéques et quelques abbés , qui n'avaient point cessé d'avoir f)nrt aux faveurs impériales; des comtes Jiouvellenieat crées , et les otliciers enri-
(*) Nous empruntons eet article pleiii
d'inlérêl et de recherches curieuses aux scènes historiques publiées par M. Jean Tanoïki , damleiVa/Miia/du u5 août i838.
chis par les bénéfices que LOHig tOpM»
dait avec tant de prodigalité.
Quand l'empereur eut autour de lui une suite nombreuse, il se mit en marche, et il arriva à Worms aux appro<* ches du printemps. Il s'arrêta quelque temps dans cette ville, et il y célénra les têtes de Pâques et de la l^entecùte. Lothaire, Pépin et Louis envoyèrent à leur père plusieurs messages ; mais -l'empereur rejeta toutes leurs propositions. Cependant il ne savait à quoi se résoudre, et il hésitait encore lorsqu'il apprit que ses fils ^'avançaient arec leur armée; alors il résolut de marcher à leur rencontre.
Près de Colmar, entre cette ville, Riinsheim et Sigoltsheim, s'étend une vaste plaine qu'on appelait Rolbfeld OU le champ rouge f c'est dans cettf plàine que les armées se trouvèrent eu présence. Des deux cotés on éleva des tentes; et les guerriers, qui avaient des vivres en abondance dans ces riches campagnes ||u Rhin , purent attendre le résuhatdes négociations qui venaient de commencer. Mais déjà la partie n*était plus égale; les hommes les plus illustres de TKmpire arrivaient au camp de Lothaire, le chef de la ligue, et au milieii d'eux on voyait FévéquC de Rome, dont la suprématie sur toutes les églises d'Occident, sanctionnée par le roi Pépin et par Charlemagne, était alors fermement établie.
Il y eut un moment où le bruit courut dans l'armée île I.otn's que le pape Grégoire allait l'excommunier, lui et les siens. Un grand tumulte s'éleva, les évéques qui accompagnaient rem|)ereur s*écrièrent : « Nous ne reconnais- « sons point Tatitorité de Grép)ire , et « SI le pape de Rome nous exconununie, tt nous l'excommunieroiis à notre tour. » J^ientdt la colère fit place à la réflexion , et la crainte s*empara des pibs courageux. Le nape était le chef reconrm de toute la chrétienté , et c'edt été un sacrilège que de combattre contre lui.
Le pieux empereur Louis devait avolt lui-même de grands scrupules. Dès lors le découragement gagna son armée, et ceux qui rentouraient attendirent avec anxiété ïmaini de cette lutte»
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Cependant des messagers franchissaient chaque jour l'intervalle qui séparait les deux camps; et, s'il faut en eroire un coiStemporaÎD, Pempereur et ses fils échangèrent entre eux ces ptf rôles :
« Vous me devez la vie , écrivait « l'empereur à Lothaire , à Pépin et à «Louis; n'oubliez point que je sois « TOtre père. »
A quoi les fils répondirent : « Après « Bien , ô le plus grand des Augustes, « votre personne est ce que nous avons « de plus cher et de plus sacré. Nous « ne sommes point des rebelles, eomme « le disent nos ennemis; nous venons, «en suppliants, implorer votre misé- « rirortie. Ne nous condamnez point « injustement, ne nous dépouillez point « sans cause de notre héritage. »
L'empereur ajouta : « Souvenez- « vous que vous êtes mes vassaux , et « que vous vous êtes engagés par ser- « ment à me demeurer fldèles. »
« Nous ne vous avons point refosé « le service que nous vous devions, cat « votre honneur , votre gloire , votre a bonheur, sont des choses qui nous « sont plus précieuses que la vie. Si « nous venons en armes vers vous , m c'est pour vous délivrer des ennemis « qui vous entourent, c'est pour expo- « ser au grand jour les crimes de ces «hommes qui essayent de pervertir k votre âme si pieuse et si aouce, et « oui veulent vous perdre en nous pei^ « dant. »
L'empereur dit alors : « Je suis le « détenseur lé°:itime du siège aposto- « lique ; pourquoi tenter de me ravir « une pr^ogative que Je n'abandonné* « rai jamais tant que je vivrai ? »
Lothaire répondit : « Que Votre « Grandeur se souvienne qu'elle a bien « voulu m*a9Socier à elle pour la dé- « fimse de toutes les églises. Du con* « sentement de la nation , j'ai été votre « collègue. Mon nom a figuré à côté « du vôtre dans tous les actes et sur « les monnaies. C'est par votre volonté « que j*ai été appelé empereur, ^e là «couronne iniperinie a été placée sur « ma tête , et que j'ai pris en main '« l'épée pour déieudre votre empire et
« l'Église. J'ai entendu dire que plu* « sieurs dressaient des embûches au a pape; mon devoir était donc de le «prendre sous ma proteetiiin ; je ni « souffrirai point iffûk M km lu»
« jure. »
« Il n'est pas juste , écrivit l'empe- « reur, que vous reteniez Grégoire dans « votre camp, et due vous lUi fermiei « tout accès ànpres de ma personne. •
« Vous nous accusez à tort , dit 1*0ft thaire ; c'est nous qui avons ouvert n au pape la route des Alpes que vous** « même aviez fait garder. NoUs ne «tenons point Grégoire pàr fOfOe, et «nous souhaitons ardemhient que, « pour la gloire de Dieu et pour notro « bien , vous vouliez l'entendre. » "*
L'empereur s'adressa alors directe»
ment à Lothaire : « Til fliis uAe ihau^ « vaise action , puisque tu rétiens aù*^ « près de toi tes frères , qui sont mes « iils , puisque tu les pousses à se ré* « volter contre moi. »
« Cela n'est pas, Seigneur, oda n'est «pas. Mes frères persécutés àvàieht o pris la fuite, et j'ai voulu les ramenerà « vous : tous ensemble nous venonÉ « implorer votre miséricorde. »
Le dernier message de Tempereiiè était ainsi conçu : « Tu as ret^u contré « tout droit mes vassaux dans tes ranl^s» « tu les retiens auprès de toi. »
a Eux aussi, répondit Lothaire, «étaient dispersés, fugitifs, réni^ «més dans des prisons ou subissant « un dur exil , et cela parce qu'ils vous « avaient été fidèles, parce qu ils avaient « dévoilé l'astuce et les mauvais des- «sdns des ennemis qui voue envi^ «ronnent, parce qu*ennn ils avaient « résisté avec courage , avec constance , « aux hommes qui déshonoraient votre « personne et votre empire. J'ai ac- « cueilli ces fidèles dont le sèle a été « si mal récompensé ; je vous les ra^ « mène aussi pour que VOUS les « viez en grâce. »
Ces négociations, oik Taiereur s'était souvent mêlée à des paroles de paix , n'avaient eu aucun résultat, et des deux parts on se préparait à recourii* aux armes. Le 24 juin , jour de la féte de baiat Jean-Baptiste , le pape Gré^
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goire , qui voyait avec douleur tant de maux prêts à fondre sur l'Empire, fit une dernière tentative : il se mit eu marche vers le camp de Tempereur, et Jorwpill fut arrivé, il donna sa bénédiction suivant Tusage. Louis, malgré sa piété et son respect sans bornes pour les évèques, reçut le pape avec froideur, et lui dit : « Si je ne te rends «point les mêmes honneurs qu*aux K papes tes prédécesseurs , si je ne cé- « lèbre point ton arrivée par des hymnes « et des cantiques , c'est que tu n'es «poÎDt venu, comme eux, pour une « nonne cause. » Grégoire lui répon* dit : « Ma cause est bonne, puisque je « suis venu pour rétablir la paix et la « concorde. Cette paix , je dois i'ensei- « gner à tous les hommes, la porter en «tous. les lieux.» Cependant le pape eut encore plusieurs conférences avec l'empereur, mais bientôt il revint triste et découragé dans le camp de Lolhaire.
L'arrivée de Grégoire, ses paroles, avaient dû produire sur les partisans de Louis une impression profonde.
Quand ils surent que la mission du
Sape n'avait pas eu de succès , ils périrent tout espoir d'accommodement et de paix. Ils s'entretenaient entre eux sur les causes de cette guerre, sur ses chances probables , et déjà ils délibéraient sur les moyens d'abandonner Fempereur.
Qo était arrivé à la fin de juin. Pendant la nuit qui précéda la féte de saint Paul , les soldats de Louis s'échappèrent en grosses troupes, mais sans tumulte, et ils vinrent dresser leurs tentes dans le camp des rois confédérés. Quand le jour commença à paraître , la surprise fut grande dans l'armée de Lotbaire. Les soldats et les chefs s'interrogeaient sur ce chan-
fement subit , sur les causes qui , dans espace d'une nuit , avaient amené la désertion de toute celte multitude. Les principaux conseillers de Lothaire, é^éques et abbés, Wata en téte, se rendirent dans la tente du pape pour lui annoncer cette nouvelle. Alors un des piètres romains qui accompagnaient Grégoire se leva et chanta le psaume : Dextera JkmUnifecit virtU'
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tem. On croyait la lutte termiBée, et
la joie était universelle.
Cependant, autour de l'empereur, de sa femme Judith et de Charles, le plus jeune de ses fils , quelques Ûàèkm étaient restés. Ils vinrent auprès de l'empereur, qui leur dit : « Allez vers « mes bis ; je ne veux point que vous « souffriez pour moi dans votre vie ou « dans vos membres. » Ils se retiré* rent en pleurant. Trahi par tous les siens, Louis se vit forcé d'accepter les
f)ropositions de ses fils. Rassuré par eurs paroles , il partit pour se mettre entre leurs mains ; mais il était triste et abattu. Lothaire, Pépin et Louis, du plus loin qu'ils aperçurent leur père, mirent pied à terre et coururent à sa rencontre. « Souvenez-vous , leur dit «l'empereur, de vos serments; vous « avez juré de protéger ma femme et «Charles, votre plus jeune frère.»
Apres quoi, il embrassa les trois rois et continua sa marche vers leur camp.
Déjà Lothaire, Pépin et Louis songeaient moins aux intérêts de l'F.mpire qu'à régler leurs propres affaires. Mais l'opinion publique commençait à changer : ceu.\-là même qui avaient livré rempereur eurent de grands remords, quand ils le virent humilié et traité en prisonnier par ses propres enfants.
L'imagination populaire resta frappée de cet événement. « Le lieu où Tempereur Louis a été abandonné, dit un contemporain , a été dès lors appelé d'un nom ignominieux , Champ du Mensonge, Là , en effet , tous ceux qui avaient promis fidélité à l'empereur faussèrent honteusement leur parole. »
A l'endroit même où s'était accomplie la trahison , sur le Champ du IMenson|;e, les trois fils de l'empereur avaient encore une fois partagé l'Empire; puis ils avaient exilé Judith à Tortona, et confié à la garde de Lotbaire l'empereur et son fils Charles.
Le pape vit bien alors qu'on l'avait trompé. La lutte avait cessé, mais la paix n'était point faite; car cette paix, qu'il avait si ardemment désirée, ne
{ïouvait ^Ire le fruit de la fourbe et de a violence. Honteux d'avoir servid'instrument aux passions mauvaises des
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princes, Grégoire passa les Alpes, et rentra , plein de tristesse , dans sa ville
de Rome.
Pepifi avait repris la route de l'Aquitaine, et Louis celle de la Bavière.
Lotbairese dirigea, avec son père, vers les provinces de la Gaule , où il espérait trouver encore, pour ses desseins, le concours et Tassistance des évéques. Il traversa les Vosges, çassa par Metz et Verdun; enfin fl arriva à Soissons. Ce fut au couvent de Saint- Médard qu'il enferma l'empereur. Là, il le retint sous bonne garde, comme dans une prison. Pour lui , il chassa justpi'à Tautomne dans les grands bois qui couvraient encore tout le nord de la Gaule ; puis, tirant son père du couvent de Saint-Médard , il se rendit à Compiègne, où devait se tenir la grande assemblée qu*ll avait convoquée.
Champeaux (Guillaume de), ainsi appelé du village de Champeaux en Brie, près de Melun , où il naquit vers .Je milieu du onzième siècle, étudia sous Anselme de Laon. Puis, ayant été nommé archidiacre de Notre - Dame à Paris, il enseigna publiquement dans l'école de la cathédrale pendant plusieurs années , et acquit la réputation du plus habile dialecticien de son temps (*). Parmi les disciples ou'attira sa célébrité, fut le fameux Abeilard , dont le mérite ût bientôt ombrage au mattre. Dégoûté du monde, Guillaume quitta Pans en 1108 pour se faire moine, et jeta, dans un faubourg de cette ville, les fondements de l'abbaye de Saint-Victor ; toutefois , il y rouvrit bientôt une éeole publique , dans laquelle il enseigna la rhétorique, la philosophie et la théologie , et où professèrent depuis , avec tant d'éclat , Hugues et Richard. Abeilard , qui avait conçu contre lui une vive animosité, vint Vy entendre, et réfuta , dit-on , avec succès son opinion sur les universaux. En 1113, Guillaume fut placé sur le siège épiscopal de GbâIons-sur-Marne , éa il contracta une liaison étroite avec saint
(*) riiron. de Landulfe ; Muratori, Rer,
iua., v,485.
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Bernard, etdepius, il fût l'âme de
plusieurs conciles. Il mourut au commencement de 1121.
Il ne reste de ce philosophe , qui joua un si grand r^le dans la querelle du réalisme et du nominalisme, que des opuscules théologiques, dont le plus célèbre est celui des Sentences, qui se trouve en manuscrit, à la bibliothèque du roi , sous le n* 320, du fonds de Pfotre-Dame. Ce manuscrit, d'une écriture du treizième siècle, est un recueil d'explications sur certains points de doctrine, sur des vertus et des vices , et sur des passages de TÉcriture. Les autres opuscules de Guillaume de Champeaux sont un Fragment sur l' Eucharistie y cité par Mabillon, AnnaL V, et un petit traité sur V Origine de Fâme, aue D. Martenne a publié dans son rAesaurîis anecdotorum. Quant aux nombreux ouvrages philosophiques qu'il publia pour la défense du réalisme, et par lesquels, dit de Wisch (*) , il donna à cette doctrine une si grande illustration , ils sont tous perdus. On n'a même conservé le titre d'aucun d'eux ; « et Guillaume de Champeaux n'est plus qu'un nom célèbre (**). »
Champein (Stanislas), compositeur de musique . naquit à Marseille le 19 novembre 1 7ô3. A i'ûge de treize ans , il était maître de musique de la collégiale de Pignon , en Provence ; et déjà il composait des morceaux de musique religieuse. Il vint à Paris en 1770, et se lit avantageusement connaître par un motet a grand choeur qu'il fit jouer à la chapelle du roi à Versailles. Mais abandonnant bientôt le genre religieux pour la musique dramatique, il fit jouer, en 1779, son opéra du Soldat français. Cet habile compositeur a donné depuis un grand nombre d'opéras , dont les plus remarquables sont : la Mélomaf
(") Biblioth. cisterc. , i33.
(**) M. Cousin, Œuvres inéd. d'Abâlard» publiées dans la colIectioQ des Documents sur riiistoire de Fruioe, inlrod.» p. cxii.
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nie y les Dettes et le NouûêOUDon Qitf-
choite. La Mélomanie , composée en 1781 , est encore accueillie avec plaisir. Champein excellait a rendre Tesprit des paroles. Il tenta et résolut le premier le problème si difficile d'adapter de la musique à des paroles en prose. Pour celte innovation hardie, il avait choisi un sujet où les passions les plus T^héniêntes et les remords les plas terribles exigent du musicien une jurande variété de tons et une poésie immense. Ce sujet est ÏÉLectre de Sophocle, traduite littéralement du grec. Le premier acte de cette œuvre eitraordinaire fut râ> pété, et enleva tous les suffrages.
Cependant la représentation publique de VÈlectre fut constamment refusée, sans que Tautorité Ht connaître les motifs d'un refus qui nuit à la fois et à la gloire du compositeur et à celle de l'école française. Champein est mort le 19 septembre 1830.
CuAMPFLBUB , ancienne seigneurie du Maine, auj. dép. de TOme, à 4 kll. d'Alençon , érigée en comté en 1654.
CHAMPiER(Symph.) , en latin Campervs et Campegius, naquit, en 1472, à Saint-Syniphorien le Château, près de Lyon. Après avoir fait ses humanl»
tés à Paris, il alla étudier la médecine à Montpellier, et sVtablit ensuite à Lyon , où il pratiqua cet art avec le plus ^rand succès. Antoine, duc de Lorraine , l'ayant pris pour son ,pre> mier médecin , le fit chevalier, et remmena avec lui , en 1509, lorsqu'il suivit Louis XII en Italie , où (^hanipier, en digne parent de Ba} ard , assista a plusieurs batailles. Il accompagna le due en 1515, et ce fut alors que, se trouvant à Pavie, il fut reçu agréi;é au colléiie de médecine de cette ville. De retour à Lyon , il fut nomme échevin, et rendit, en cette qualité, de grands services à la cité. Il se servit surtout de son crédit pour faire adopter le projet d'un collège de médecine, qui ne fut fondé que longtemps après sa mort , en 1576, et qui existe encore aujourd'hui sous le nom d*écofe auxiliaire. On ignore l'époque précise de la mort de Champier \ les uns le font
mourir en 1535 , d^autres, en 16M Ou
1540. Champier a écrit un grand nombre d'ouvrages sur toutes sortes de sujets : sur la philosophie, sur l'histoire el la médednt . If ioeron en compte jusqu'à cinquante-quatre. IVous nous bornerons à citer les plus importants.
Janua logiae et p/i >jsir:i' , Lyon , 1498, in-4"; De rneciicinœ claris scriptori" bus, Lyon, 1506 et 1531, in-8 : à la suite dfe cet ouvrage en est imprimé un autre , De Ipfjxm divinarum et humaiiarum conditoribus y dans lequel se trouve le passage qui a fait soun-
Îionner Champier d'être Tauteur au ivre intitulé : De ttWut impotioribus$ Dialogus in maglcarum artium deB»
tructionem, Lyon, in-l"; /{osa gatlica omnibus sanitaU m afjectantibus utilis et necessaria, quie continetprœeeptaeiBHippocratis, Gâtent, ErasU»^ trati, Jsclepiadis, Dioscoridis, niultorum aliorum cl. virorum librîs collecta y Nancy, 1512, in -12; plusieurs travaux sur Galien, sur Hippocrate, sur Avicène; Médicinale bemm inter Galenum et Jristofelem gestum, etc., Lyon, 151C, in-8«; Sf/niphonia Platonis cum Aristotele et Galeni cum JJippocrate , Paris, 1516, in-6* ; Hortut gaUkusy pro GalUs in Gallia scripius, etc., Lyon, 1533, in-8**; Campus Ehjsh/.s Galliœ amœnitate re/erfus, eli . , Lyon, 1533, iu-8° : dans ces deux ouvrages, il s'élève contre Pusage immodéré des dro* Çues tirées des pays étrangers; engage a employer les plantes médicinales de la France, et atla(jue l'if^norance des apothicaires exerçant la médecine; Epistolœ physicm ta mpeg ii, Hanardl etConmaBide trammutatione métallonim, Lyon, 1533, in-S*» ; Cribratio medirameniovum fero omnium , diaesta in sex iibros, etc., Lyon, 1634, tn-6*; Galticum peniapharmacum , rhubarbaro , agarico, manna, terC" benthina et sene gaÛicis consfanSy Lyon, 1634, in-8°; JJUri septem de dialectica , rheiorica , geometrica , etc., BAIe, 1587; Çuorumdam neoH^ corum medicorum catalogus qui fiastris temporibus vixerunt, Paris, 1542 ia*8° * Le myroer des apotéitquaireg
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et pharmacopolesy etc., plus: les Luntttes de cyrurgicns et barbiers, Lyon, in-8«, sans daté ; Dialogue de la cure du phtegmon, etc., Lyon , in-8", sans date.Les ouvrages Ijistoriques de Cliampier offrent de l'intérêt, niais sont dépourvus de toute critique; nous nous contenterons de citer sa f ie de JJaîjard, 152o, in-4'' (il avait épousé une parente du chevalier sans peur et sans reproche); son Petit livre du royaume des Jllobroges, dit longtemps après Bourgo(pie, in-8°; son Histoire des antiquités de la ville de Lyon; ses Grans chroniques des princes de Savoye et Piedmont, Paris, 1516 , in-foho, etc.
Champion Y, ancienne baronnie du Saumurrois, auj. du dép. d'Indre-et- Loire , à 12 kil. de Chinon. Ln pop.
de cette ville est maintenant de 1,073 habitants. On y remarque une saintechapelle fort curieuse, qu'elle doit aux ducs de Bourbon, auxquels elle a longtemps appartenu.
Champion de Cicé (J. M.), membre de TAsseniblée constituante, né à Rennes en 1735, frère de l'éveque d'Auxerre, avait embrassé lui-même l'état ecclésiastique, et reçu Tordre de la prêtrise en 1761. Nomme, en 1765, agent du clergé, charge qui fut presque toujours la route de ré|)iscopat, il devint évêque de Rhodez en 1770, et passa ensuite en 1781 au siège de Bordeaux. A l'époque de la révolution, les suffrages des électeurs de son diocèse lui ouvrirent les portes de l'Assemblée constituante, où il se montra partisan d'une sage liberté.L'un des premiers de Tordre du clergé, il se réunit au tiers état; aussi, lorsque Louis XVI se décida à composer un ministère national, il confia un portefeuille à de Cifé , qui fut garde des sceaux. Le nouveau ministre, bravant les scrupules de l'évêque, ne craignit pas de sanctionner le décret que venait de rendre l'Assemblée sur la constitution civile du clergé. IVlais bientôt les progrès de la démocratie l'effrayèrent, et il alla rejoindre les émigrés.
De retour en France , en 1802, il fut pourvu de l'évêché d'Aix , qu'il admi-
nistra jusqu'en 1810, époque de sa mort.
Champion de Villeneuve , né à Versailles, de l'un des gens de la maison du roi , embrassa la carrière du barreau, et était avocat au conseil lorsque la révolution éclata. Le 21 juillet 1792, Louis XVI, dont il avait su capter les bonnes grâces, lui confia le portefeuille de l'intérieur. Mais sa conduite douteuse lui fit bientôt perdre à la fois la confiance du roi et celle de la nation. Après avoir invité la municipalité à faire , dans le château des Tuileries, une visite qui fut sans résultat , il fut blessé dans une émeute populaire au faubourg Saint-Antoine, quelques jours avant le 10 août. Son attitude pendant cette fameuse journée le força à quitter le ministère, et l'Assemblée législative refusa de l'entendre, lorsqu'il se rendit dans son sein pour protester de son civisme.
Il ne reparut sur la scène politique qu'en 1800, époque où il fut nommé membre du conseil de préfecture de la Seine.
Championnet ( Jean-Étienne), né à Valence en 1762, est un des généraux les plus remarquables qui se soient produits sur la scène militaire de la révolution. Quelques railleries sur l'illégitimité de sa naissance (*) lui firent abandonner sa patrie. Il alla servir en Espagne, rentra en France en 1791, et prit parti pour la révolution. Il fut bientôt nommé chef du sixième bataillon de la Drôme, et chargé de réduire l'insurrection des girondins dans le Jura. Sa mission terminée, il joignit l'armée du Rhin , se signala dans une foule de rencontres , surtout à la reprise des lignes de Weissembourg et au déblocus de Landau, et passa à l'armée de Sambre-et-Meuse avec le grade de général de division. Il y concourut glorieusement à la bataille de Fleurus , où, assailli par des forces quadruples, il repoussa les attaques du prince Charles, culbuta la cavalerie de Kau-
(*) Championnet dans le patoii de son pays signifie petit clianipignou.
460 CHA L'UNIVERS. CU4
nîtz, et, s'élançant h la suite des vaincus , les tailla un pièces à INIarbas, et leur enleva, après un combat sanglant, .les hauteurs de Clermont. Champioonet, qui avait employé les loisirs de la mauvaise saison à des méditations et à des études topographiques qui devaient assurer ses succès , fut cnargé de tenter le passage du Rhin. Dusseldorf, WurtzDourg, Aitenkirchen, Airent tour à tour témoins de sa valeur et de son habileté. Il se disposait à poursuivre vivement les Autrichiens, lorsque les préliminaires de Leoben vinrent arrêter ses succès. Mais le Bu r ecto i r e n e 1 e 1 a i s s a pa s oisif; il I u i co n fia le commandement de l'une des ailes de Tarmée destinée à agir contre T Angleterre. L'expNédition n'eut pas lieu , mais il n*en battit pas moins les Anglais, qui, déhnrqnps à Birn^kcnbero^, étaient venus bombarder Ostende. En 1798, le Directoire le tira deTarmée de ilollande pour loi donner le commandement en chef de Tarmée de Rome; mais bientôt il se vit obligé, avec ses 13,000 hoiimies , de se replier devant les 60,000 Piapoiitains que Mack poussait devant loi. D'un autre côté, 7,000 Anglais débarquaient à Livoorne.
Championnet , néanmoins, ne se déconcerta pas, et trouva dans son courage et son génie les moyens de faire face à tout. Bientôt il rentra en vainqueur dans Rome, fît investir Capoue, et s'empara de Gaëte. Après la capitulation de Capoue (10 janvier 1790), il put songer à la conquête de Napies , et en ^et, le 33 janvier, il fit son entrée dans cette ville. Il s'empressa de pacifier la multitude , et d'organiser la république parthénopéenne ; mais ces institutions ne devaient pas avoir une longue durée, et le cénéral en chef lui - même éprouva • la di.sij^rriçc du Directoire à la suite d'un arrêté qui chassait de IVaples un commissaire du gouvernement, coupable de concussion. Champtonnet, destitué, fut traduit devant un conseil de guerre, traîné de brii^ade en brigade jusqu'à Milan, et de là a Grenoble, où il resta incarcéré jusqu'au moment où la révolution du 30 prairial an vu le
rendît à la liberté. Les nouveaux directeurs le nommèrent général en chef d'une armée des Alpes, qu'il lui fallut réorganiser tout entière. Ses premières opérations furent heureuses ; il se disposait à poursuivre ses succès, lorsque fut livrée la funeste bataille de IN ovi. Chargé de remplacer Joubert, il recueillit les colonnes qui avaient échappé au feu ennemi, et s'établit avec elles dans la rivière de Gènes. Il s'y trouva bientôt acculé dans la position la plus diliiciie, sans munitions, sans argent, en feced*on ennemi nombreux. Il désespérait du salut de son armée, quand le retour de Bonaparte vint relever son courage. Il mit aussitôt cette nouvelle à l'ordre du jour, envoya sa démission au Directoire, dans une lettre où il signala le' jeune général comme le seul homme qui pût sauver l'Italie. Cependant le 18 brumaire eut lieu. Cliautpionnet , que ses convictions républicames rendaient peu Oivorable à ce coup d*État, et dont la douleur et la honte avaient d'ailleurs brisé l'ame, demanda avec instances son remplacement. II l'obtint, et se retira à Antibes , où il mourut le 1 0 janvier 1800.
Champions ( Campîanes ). « Les «■ champions, ditde Laurière, dans son « glossaire, sont ceux auxquels on a ac- « cordé d'entrer à cheval ou à pied en « champ de bataille dos et fermé, pour « combattre avec armes, ou à l'écu et « au bâton cornu, pour vuider leur « différend, ou de ceux pour lesquels « ils sont receus au combat. » Ce mot, que les uns fontdériver du latin campus, les autres de l'allemand kampf (coriibat, lutte), a été surtout emnloyé au moyen âge pour désigner les nommes qui, moyennant uiie sommé d'argent , allaient défendre en champ clos la cause d'un accusé dispensé de combattre. Il y avait cinq cas , suivant les assises de Jérusalem, où Ton pouvait se &ire remplacer. « Li pre- «mier des ensoines si est, se cil qui « veut avoir avoe, montre qu'il li faille « aucun de ses membres, par lecjuel il a est apperte cose, que li cors en soit « plus foibles. Li secoQs, si est, s'on a
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« passé Taage de hx ans. Li tfers en-
« soines, si est, sMl est accoustumé de c maladie qui vient soudainement , « comme de nonte, nrtérique ou den- « tin. Li quais, si est, s'en est mala- « des de quintaine, de tierchaioe ou « d'autre maladie appertemeot, sens « fraude. T j quins ensoines, si est, se « faîne apeie, ou est apelée , car fanie « ne se combat pas. •
Les chevaliers et les princes qui accusaient quelqu'un de vol, de rapt ou de quelque autre méfait pouvant entraîner le duel; les enfants, les moines et les ecclésiastiques, et enfin ceux ^e leurs seigneurs y autorisaient, étaient admis à se faire remplacer.
IMais l'homme accusé de parricide ou de lèse-iîiajesté ne pouvait se faire représenter par un champion, « à moins que la vieillesse , Tenfanee ou Tinfirmité ne l'empéchât de combattre. »
C'est ainsi que parle la loi des Lombards; car l'usage de se faire remplacer par des champions remonte à l'époque des invasions des barbares.
Cette profession mercenaire des champions les faisait réputer infûmes , et pourtant ils pouvaient eux-mêmes ne pas combattre en personne , mais substituer en leur lieu et place des hommes appelés pugiles.
Avant de descendre dans la lice, les champions juraient u que la cause « qu*tls avaient embrassée était la « cause de la vérité, et qu'ils soutien- « draient de tout leur courage et de « toute leur puissance, de toute leur « âme et de toutes leurs forces, la par- « tie pour laquelle ils combattaient, « et qu'ils n'useraient dans le combat o d'aucun sortilège ou maléfice; » ensuite on leur coupait les cheveux en rond au-dessus des oreilles.
Les champions ne pouvaient com- •battre qu'à pied, jamais à cheval. « Au • jour qui est assis à faire la bataille, « dit une ancienne coutume de JNor- « mandie, se doivent les champions « of&ir à la justice, ains que midy soit « passée , tous appareillez en leurs « cuirées ou en leurs cotes, avec leurs « écus et leurs bastons cornus, armez « si comme mestier sera de dirap, de
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« cuir, de laine et d'estoopes. Es efCDS«
« ne es bastons , ne es armures des « jambes ne doit avoir fors fust ou n cuir, ou ce qui est pardevant dit; « ne il ne peuvent avoir autre instru- « ment à grever I'ud l'autre , fors « l'escu et le baston. »>
La peine du champion vaincu dans le combat varie suivant les localités « et les temps. « Le champion vaincu, « dit un capitulaire de Louis le Débou- « naire, doit avoir la main droite cou- « pée, à cause du parjure qu'il a com- « mis avant le combat. » Quand le combat n'avait lieu que pour soutenir un droit, le champion était puni de même, suivant Dumanoir, et avec raison, dit-il; car «se porroit faindre « par loier, €t se clameroit vaincus, « parquoi ses maistres emporteroient « le damage et la vilonnie, et cU cm- « porteroit l'argent, et pour ce est « bons li jugemens du mehaing. * Mais quand il s'agissait d'une accusation capitale, la défaite du champion emportait pour lui la peine de mort. « Si la bataille est de chose « qu'on a mort deservie, disent les as- « sises de Jérusalem , et le garent « est vaincu, il et celui pour qui il fait « la bataille seront pendus; et se le « garent est tel qu'il puisse mettre « champion pour soi, et son champion « est vaincu, ils seront tous trois « pendus* Et se feme fait l'apeau (ap- « pel), et son garent et son champion « est vaincu, elle sera arse, et le ga- « rent se combat et est vaincu, sera « pendu; et se il met champion pour « soi , et il est vaincu , il seront tous « deux pendus, et la feme arse. Et se « la bataille est pour la quarde tel « que Pon ne doit mort recevoir, qui « en sera attaint, celui ou celle pour « qui il combat, de qui le champion « est vaincu, pôt la querelle, et-voig « et respons en cout, et le champion « doit estre pendu. »
Telles étaient les principales règles de la législation à laquelle étaient soumis les champions. Nous renvoyons, pour plus de détails, aux mots Coïc*
BAT JUDICIAIRE, DlJEL , et aU glOS»
saire de du Canse« au mot Campio,
«lU
CHAWLAiif (Samiitl), voyageur
du plus haut mérite, auquel sont dus nos premiers établissements du Canada, et particulièrement la fondation de Québec. Ses connaissances maritimes, et la bravoure qu'il déploya co:itre!es Espagnols, sur les côtes de Bretagne, dans' la giiprre de lô95, Hxerent Tattentionde Henri IV . Aussi, lorsque le commandeur de Cbaste, gouverneur de Dieppe, eut obtenu ua privilège pour fonder de noufeaUk établissements dans l'Amérique septentrionale, le roi le vit-il avec plaisir contier la direction de cette eutreprise ft un homme aussi distiii|aé que Champlain. Le 15 mars im« riiamplain s'embarqua à Honneur sur le vaisseau de Pont Gravé, marin trèshabile, avec lequel il fit, dans la suite, beaucoup d^aotres voyages; et, le 24 mai, l'expédition jeta Ignore dans le fleuve Saint-Laurent. Apn's avoir remonté le cours de re llcuve dans de
Ïetites barques jusqu'à l'endroit où acques Cartier (voyez ee mot) s'était ëgafemént arrêté en 1585, Cbamplain revint en France , rt présenta le récit de son voyage à Ileuri IV, qui l'avait prié de lui en rendre compte. Le journal de cette première excursion t été publié i Paris en IMS, sous ce titre : Des snurages, ou Foffaged^S»' muel Champkiin, etc.
' Le comniandeur de Chaste étant mort sur ces entrefaites, le sieor de Wons, gouverneur de Pons, auquel Henri IV accorda les mêmes pouvoirs, voulut aller lui-nienie en Amérique avec Champlain , et mit à la voile en 1G04. Il se dirigea vers TAcadie (Ifouvelle-ficosse), dont le climat lui paraissait préférable à celui du Saint-Lnurent.lNIais cette entreprise n'eut d\'uitre résultat que de permettre à Cbampiaiu de visiter les cotes de cette contrée.
A soi! retour, eii 1607, il pidl>lia la relation de ce second voyage , et donna une description <le la côte méridionale de l'Acadie et celle de la Baie française, conjj)rise entre cette presqu'île et le continent américain , qu'if avait cdtoyée Jusqu'au cap Cod.
aieur de Mous étant revenu en-
suite à rancfen projet, Cbamplain par»
tit de nouveau en 1608 pour le fleuve Saint-Laurent, avec Pont-Gravé. Ce troisième voyage est le plus important de ceux que lit Champlain. Au port de Tadoussac, situé à environ 90 lieues marines de Fembouchure du fleuve, mais qui ne pouvait recevoir un assez grand nonibrede bâtiments, il préféra un lieu plus commode, situé à Oo myr. deTem- Douehure, où le fleuve se rétrécit toutihcoup, et que les sauvages appelaient pour cela Çi/chec , c'est-à-nire, détroit, rétrécissement. Ce qui prouve aue le choix de Champlain était hieq [ait , c'est que Québec devint bientôt le centre du commerce des pelleterieSt qui auparavant arrivaient à Tadoussac, et que depuis, cette même ville de Québec a toujours été le chef-lieu de la colonie du Canada. Cependant elle ne se composa longtemps que de quelques maisons construites auprès des magasins, et ne fut entourée de forti- * iicatious que vers 1024. Cbamplain ne recula devant aucune fatigue, devant aucun danger, pour assurer le développement du nouveau comptoir, on pourrait presque dire de la nouvelle capitale. 11 Ut un gran4 nombre de voyages dans rintérieur des terres, soit pour étudier les mceurset les besoins des sauvages, soit pour reconnaître les lieux et voir s'il ne trouverait pas un passage vers le Japon. La découverte que venait de faire Hudson de la baie qui porte son nom, stimula le zèle de Cbamplain , qui espéra au moins s'avancer en suivant le cours des fleuves et en traversant les lacs jusqu'à la nouvelle baie, dont il approcha effectivement, mais qu'il ne parvint pas à toucher. Il visita un grand nombre de fleuves et de lacs, entre autres le lac auquel il donna le nom de Cbamplain, et le lac Ontario, parlequd il effectua son retour.
Un autre titre de gloire pour Champlain, c'est la bienveillance avec laquelle il traita toujours les sauvages, qu'il s'appliqua à civiliser, et qui le regardaient à la fois comme un^çoeif et comme un père. Ayant épousé le parti des ilurons contre l«s U99f¥l^t U
WA ¥BJi
Uat apprit I ffincrfl des torét»
inférieures , et les conduisit lui-même
à la victoire contre leurs barbares ennemis. On cite de lui plusieurs traits qui font honneur à son ^< nie autant qu'à àmKjé: Pendant la guerre niniitime que lit TAngleterre à la France, de 1027 à 1029, Québec, d'abord défendue avec une rare énergie par Champlain, fut forcée de capituler QÙcitë dé vivres; Lorsqu'à la paix, le cardinal Richelieu eut obtenu que le Canada fdt restitué à la France, les Canadiens indigènes, que les mauvais traitements des Anglais avaient confirmés dans leur bohhe opinion sur le compte des Français , accueillirent Champlnin avec les plus vives manifestatiojis d enthousiasme. Il n'en persévéra (ju'avec plus d'ardeur dans sa politique, persuadé que raitiélioratioii du sort des sauvages était le meilleur gage de durée pour la colonie. V.u 1035, quelques mois avant de mourir, il fonda à Québec un collège, où fou devait élevet^ dans Id reli^on chré^ tienne plusieurs enfants mdigènes, afin qu'ils allassent ensuite joindre leurs efforts a ceux des missionnaires, et augmenter le noml^retou^ours croissant des conversions^ '
Champlain fut universellement regretté en France aussi bien qu'au Canada. Son nom, associé à celui de acques Cartier, réveillera toujours 'honorables souvenirs pour la nation française : l'un â découvert, ou, pour le moins, retrouvé le Saint-Laurent, l'autre a colonisé les rives de ce lleuve, qui fut longtemiD^ ^ue de nos plus belles possessions. ' ' ' • ' '
Champlain a publié des relations de ses (liffcrents voyaizes. I.a collection entière a été imprimée plusieurs fois ; la meilleure édition est celle de 1040, in-4** , avec une carte. On y trouve le jrécit de ^es navigations et seà décou- 'yertes par terre, depuis 1603, époque 'du premier voyage , jusqu'à la prise 4e Québec par les Anglais, en 1629.
Cham^litte, petite VHlie de Franche-Comté, auj. chef-lieu de canton da dép. de la Haute - Saône, à i4 kil.
4o Ctinf* Cette ville est ai^ez an-
ICEi §Mé
denne; après arolr été h 'ppfi pcè»
démolie sous le règne de I^uis XI, elle fut reconstruite et entourée de fortifications redoutables par Charles - Quint. lienri IV i assiégea inutilement en 1686; le duc pe Weimar la prit, par capitulation, en 1637, et la rendit peu de temps après; mais elle fut prise de nouveau , et entièrement ruinée, par le duc d'An^ouléme, en 1638. On y compte mainteiuuit 3,885 hab.
A quelque distance de Champlittese trouve le village de Chmnplitte-la' faille, chef-iieu d'une ancienne baronnie, qui fut érigée en comté, en 1574, par Philippe II , roi d'Espagne, alors souverain de la Franche-Comté.
Champlitte (maison de). Cette maison tire sou origine d'Eudes, Uls de Hugues, comte de Champagne.
Hugues ajrant déshérité son fils, nomma , pour son successeur au comté de Champagne, ïhiébaud, comte de Chartres, son neveu. Eudes se retira alors •n Bourgogne , où l'empereur Frédérte V et Rainaud et Guillaume, comtes de Bourgogne et de Vienne, lui firent présent de plusieurs ûefs. Il devint ensuite seigneur de Champlitte par son mariage avec Sibylle, néritière de cette terre, dont ses fils portèrent le nom. Eudes, qui s'était croisé, mourut en 1205. Il ne laissa qu'une fille, et la moitié de la terre de Champlitte passa par vente dans les mains de Guillaume de Yergi. Celui-ci , qui prit le nom de seigneur de Champlitte, s'étant joint à la croisade contre les Grecs, gagna l'aflectioa de Boniface, marquis de Montferrat , roi de Thessalonique , et acquit pour lui-même l'Acbaïe et la Morée , dont il fut le premier prince. Il portait les titres de prince d'Achaïe, vicomte de Dijon, seigneur de Pontaillié- sur -Saône el deTalmai. Il mourut en Italie en 1210.
Après lui, les seigneurs de Champlitte se parta^îèrent en trois brandies : la branche de Pontaillié, la brauche de Vaugbenans et la branche de Fla«
GfiY.
La branche de Pontaillié est issue de Jean, premier du nom , qui vivait
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vers 1345. On remarque dans cette
branche .
Gui de Pontaillié , maréchal de Bourgogne, vers 1383.
Gui II dê PontalUié, seisneur de Talmai , Tun des premiers chevaliers de l'ordre de la Toison d'or et maréchal de Bourgogne. Il fut blessé à MontereaUf où il accompagnait Jean sans Peur, duc de Bourgogne, lorsque oelui-ci y fut tué, et mourut en 1436.
La brandie de Vaugrenans n*o£fre aucun personnage remarquable.
Dans la branche de Flacev, ou distingue :
Claude de Ponfaillié, cbambellande Chnrles-Quiiit, et IJem-i de Pontaillié, gentilhoinine de la chambre du même empereur, dont il deviataussi iechambelfan.
Chahpheslé C Marie Desmares ,
mademoiselle de). Née à Rouen en 1644, d'une famille pauvre, la jeime Marie Desmares, gui a une grande beauté joignait des dispositions naturelies pour le théâtre, débuta sur celui de sa ville natale, où elle épousa bientôt Charles Chevillet, sieur de Champmeslé, comédien comme elle, et depuis auteur de plusieurs petites pièces dramatiques qu'il composa seul ou en société avec la Fontaine. Mademoiselle Champmesie vint, en 1669, à Paris, où elle eut un éclatant succès; elle fut engagée successivement à dif* férents tbâtres, où elle joua les amoureuses tragiques , et c'est là qu'elle connut Racine, (jui l'aima tendrement.
La decianialiuii était loin alors d'être ce qu'elle est aujourd'hui : les élans passionnés en étaient près* que bannis; c'était une mélopée, une sorte de récitatif qu'on pouvait noter comme de la musique. Racine donna à mademoiselle de Champmesié des leçons de cet art, plus difficile qu'il ne semble, et elle atteignit a de tels effets, que Boileau put dire d'elle, en faisant allusion à l'un de ses rùles les plus fameux :
" IpUigénie fn Anlido immolée
N'a coûté tant de pleurs a la (ii,'.ce asscmblt'c Que dans l'heureux spectacle à uos ysux élali Sa a faU MMu MMiiiom Tcncr I» ClHiBpausM. »
Mademoiselle de Champmesié mou*
rut à Paris en 1698, un an environ avant Racine, dont elle avait été jusque-là la plus tendre et la meilleure mierprète.
Le principal mérite des comédies dues au mari de mademoiselle de Champmesié consiste surtout dans la peinture fidèle des petits ridicules de la société bourgeoise. Les situations en sont intéressantes, les incidents heureux et plaisants, le style badin et enjoué , mais excessivement négligé.
Presque tous les dénoûments sont manqués ou mal amenés, reproche qu'on peut faire également au plus célèbre des auteurs eomifjues, à Molière lui-même, mais que Champmesié ne rachète par aucune grande qualité.
Hé à Paris, Champmesié y mourut en 1701, deux ans après sa femme.
Champollion -Figeac (J. Jos. ) est né à Figeac en 1779. Après avoir été successivement bibliothécaire de la ville de Grenoble et doven de la Faculté des lettres de cette ville , il est venu se fixer à Paris, où il est aujourd'hui conservateur des manuscrits à la bibliothèoue royale et professeur à l'école des Chartres. Ses principaux oa* vrages sont : Lettre à M. FourieTy sur ri?iscrip(iû?i grecque du temple de Denderah.en Éy/jpte, 1806, in -8*; Antiquités de Grenoble ^ ou Histoire ancienne de cette ville, d'apréê set monuments, 1807, in-4''; NouveUeê recherches sur les patois ou idiomes vulgaires de la France, 1809; ISotice d'une édition de la Danse macabre antérieure à celles qui sont connues des bibliographes, 1811; Nouveaux éclaircissements sur la ville deCularo, aiQourdhui Grenoble, Paris, 1814, in-8» ; Annales des Lagides , ou Chronologie des rois grecs d Ègypte. successeurs d'Alexandre le Grand, ouvrage couronné par l'Institut, 1819, 2 vol. in-8" ; Supplément aux annaJ.es des Lagides, in-s" ; Nouvelles recherches sur la ville aauloise d^UxeUodki* mon, 1820, 1 vol. in-4o. M. Champollion est aussi l'éditeur des œuvres de Fréret, de lettres inédites de Fem Ion , du bel ouvrage intitulé : les Tournois
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du roi René , d'après le manuscrit et les dessins originaux composés par ce prince; et des Chartes et manuscrits sur papyrus de la bibliothèque royale, Champollton (J. F.), frère du précédent, naquit à Figeacle 23 décembre 1791, et vint achever, au lycée de Grenoble, ses études au*il termina à râge de quinze ans. Admis alors dans rintimité de l'illustre Fourier , qui , après l'expédition d'Égyple, avait été .noanné préfet du département de l'Isère, il puisa dans tes conversations de cet homme supérieur un goât irrésistible pour l'étude de l'ancienne Kgypte ; et bientôt le hasard lui procura l'occasion de montrer tout le parti qu'il pourrait un jour tirer de cette étude. Ayant trouvé un ouvrage sur la langue copte, langue que déjà quelaues orientalistes regardaient comme iilentique avec l'ancienne langue des Égyptiens, il composa et lut, a la Société des sciences et des arts de Grenoble , un mémoire remarquable sur la nomenclature des anciennes villes de i'Égypte. Il vint ensuite à Paris, et y resta peu de temps ; il retourna, en 1809, à Grenoble, oi^ il venait d'être nommé professeur-adjoint d'histoire à la faculté des lettres. Ce fut alors ^ue, sur la recommandation de Founer, il fut exempté de la éonscription par un décret spécial de rempereur. Deux ans après , il annonçait son Tableau de Vhistoirr des mœurs, des usages, de la géographie, de la langue et des éeriiures de Vancienne Égypte avant CamJbyse, 'Vin' troduction à la partie géographique fut publiée la même année , et bientôt après, parut, en deux volumes cette histoire géographi(]ue de i'Égypte des Pharaons , considérée à la fois dans ses limites naturelles et politiques, ses divisions par nomes ou provinces, et dans cha- «sune des localités mentionnées par rantiquité et reconnue par les obser* valions des modernes. L'ouvrage , en outre, était terminé par un tableau S)'nonymique des noms des provinces et des lieux en copte, en arabe, en grec, en latin, et en langues modernes. Dès
lors , l'auteur qui se livrait à une étude assidue des monuments publiés par la Gommls^on d'Égypte, avait conçu, comme il le dît lui-même, « l'espérance « flatteuse, illusoire peut-être, qu'on « retrouverait enfin sur ces tableaux « où TÉ^ypte n'a peint que des objets « matériels, les sons de sa langue et « les expressions de sa pensée. » « (Tétait , dit ^î. le baron Silvestre de Sacy, dans son excellente notice sur Cham-
Sollion , c'était une idée juste qui le irigeait , quand il s'attachait 8(vec une sorte d'opiniâtreté èfétude analytique et synthétique de' l'idiome copte, comme à l'mstrument indispensable de toutes recherches sur le langage et récriture de l'Egypte des Pharaons.
La constance avec laquelle il marchait dans cette route, et la connaissance qu'il avait acquise de cette langue sont prouvées par divers écrits qu'il publia de 1811 à 1817, et qui tous avaient pour objet des fragments ou des notices de manuscrits en cette langue. Il en avait déjà rédigé un dictionnaire de ses trois dialectes, en trois Tolumes in-4*>. La faculté én lettres de l'académie de Grenoble avait été supprimée en 1815; il mit à profit la liberté que lui procura cette circonstance , et; recommença sur un plan tout nouveau et plus systStasatique son dictionnaire de n langue co^te , qu'il regardait comme l'arsenal où étaient déposées les armes avec lesquelles il se flattait de faire un jour la conquête scientifique de l'Egypte. »
Ghampollion , rappelé, sous le ministère oe M. Decazes , aux fonctions de bibliothécaire-adjoint de la ville de Grenoble , occupa aussi Jusqu'en 1821 la chaire d'histoire rétaUie pour lui par M. Royer-Gollard , et ne cessa pourtant pas un instant de s'occuper avec ardeur de ses études favorites.
EnCn, à cette époque, il communiqua à TAcadémie des inscriptions et belles-lettres le premier résultat de ses recherches. Pour en donner une idée bien nette et bien précise au lecteur, nous allons entrer dans quelques dé-> tatls préliminaires sur les métiuidea graphiques usitées dans l'aodenno
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lijl^vpte ; détins gua nous empriinleit trouTâiànt én pbsséâsioh d'ùn téxÀ
rons à l'élégante notice publiée par grec, ayant en regard sa traducik(^
M. Arago, dans l'Annuaire du Bureau en langue égyptienne, ou, tout au
fies longitudes, pour Tannée 1836. moins , une transcription avec les deux
. « Plusieurs passages d'Hérodote, dç sortes de caractères anciennement eu
Diodore fie Sicile , de saint Çlémenl usage sur les bord^ du Nil . Cetté pî^rra
d'Alexandrie t ont fait connaître que de Rosette, dévenue depuis si célèbre î
les Égyptiens se servaient de deux ou et rlont ^1. Roussnrd avait fait hom-
Îrois sortes d'écritures; et que dans inai:e à lli/stitut du Caire, fut enle-
'une d'îles , au moins , les caractères vee a ce cor^js savant a I cpotjue oiî l'ar?
^nbêlMptM on fepréseatâtiâ dMdées mée française évacua TÉgypte. On la
jouaient lin grand rdle. Horapollon voit maintenant au musée de Londres,
nous a même coi||prvé la signification « L*importance de l'inscription de
d'un certain nomlîpe de ces caractères; Rosette avait frappé si vivement les
Slinsi , Ton sait que Vépervier désignait membres de la Commission d' Egypte ,
liâmes r<6l9, le emuT; la colomoe (ce que , pour ne pas abandonner ce pré-
ffiii pourra paraître assez étrange) , im deux trésor aux cbanoés aventureuses
homme violent; la flûte, Vhomme d'un voyage maritime, ils s'attachè-
aliéné ; le nombre seize , la volupté; rent <à Tenvi , dès l'origine, à le repro-
une grenouille f Vhomme imprudent i duire par de simples dc!)Sins, par des
\â Jour mi, le êouxdr; uB nAud éov* contre-épreuves obtenues à Taidé des
kmty l'omottr, etc. procédés de rimprimerié en taille-
« Les signes ainsi conservés par Ho- douce; enfin, par des moulages en
rapollon ne formaient qu'une très- plâtre ou en soufre. Il faut même ajou-
petite partie des huit à neuf cents ca- ter que les antiquaires de tous les pays
tactères gu'on avait remarqués dans ont connu , pofir la première fois , la
letf inscriptions naonomentalet. Lee pierre de Rosette à raide dès dessins
modernes, Kircher entre autres, es- des savants français,
sayèrent d'en accroître le nombre. « I^n des plus illustres membres de
Leurs efforts ne donnèrent aucun ré- l'Institut, M. Sylvestre de Sacy , en-
sultat utile , si n'est de montrer à tra le premier, dès Tannée 1802 , dans
Cs écarts s'ttposcot les hommes les la carrière ^ae rinscription bilin^e
instruits, lorsoue, dans la reobetf* ouvrait aux mvestigations des phUo-
che des faits , ils s abandonnent sans logues. Il ne s'occupa toutefois que
frein à leur imagination. Faute de du texte égyptien en caractères usuels,
données , l'interprétation des écritures U y découvrit les groupes qui repré-
é^ptiennes pailiîssait depuis long- sentant différents no)|is propres èt
te^M à tous fée bons esprits un pro- leur nature plionétiquje. Ainsi , dans
blême complètement insoluble, lors- l'une des deux écritures, au moins, les
qu'en 1799, M. Roussard, officier du Ko;yptiens avaient des sif^iies de sons,
génia , découvrit , dans les fouilles qu il de véritables lettres. important ré-
mfcait opérer prèi de Rosette (en aultatnetrouvaplusdecontràdîcteurs,
XSypte) ^ uhe large pierre cou velrte-d» lorsqu'un savant suédois, M* Akec*
trois séries de caractères parfaitement blad , perfectionnant le travail de notre
distincts. Une de ces séries était du compatriote, eut assigné, avec une
K)C. Celle-là, malgré quelques muti- probabilité voisine de la certitude,
ions, fit clairement connaître que valeur phonétique individuelle des dif
les aiiteuti du monument avaient or- vers caractères employés dans la trans-
donné que la même inscription s'y cription des noms propres que £ûaait
trouvât tracée en trois sortes de ca- connaître le texte grec,
ractères , savoir : en caractères sacrés « Restait toujours la partie de Tins-
ou hiéroglyphiques égyptiens ; en ca- cription purement hiéroglyphique ou
tfMStàèes locaut 0lémotlquiB8)on miiels^ supposée «elle. Celle-là était demeuréb
et en lilbres grecques ; ainsi , par un intacte ; personne n'avait osé entre*
Ixtoheur inespéré, les philologues se prendre de la déchi£frel:*ii GC fut 8U(
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elle que ChampoUion porta toute son attention. Ses études sur ce monument existentencore, et Ton peut juger de l'opiniâtreté et de la persévérance de ses efforts à la vue des masses de papiers qu'il a remplis entièrement de son écriture.Enfin , après un travail de quinze ans, l'observation d'un fait en apparence peu important ouvrit devant lui une route nouvelle : il distingua les trois espèces d'écritures égyptiennes , hiéroglyphique , procédant par des signes , images fidèles d'objets très-variés ; hiéralique ou sacerdotuley et démotique ou populaire y et reconnut que l'écriture hiératique n'était qu'une tachygraphie de l'hiéroglyphique, et la troisième encore une abréviation de la seconde. Comme nous l'avons dit plus haut , il communiqua cette première donnée certaine sur les anciennes écritures de l'Rgypte à l'Académie des inscriptioiis et belles-lettres, dans le mois d'aoïlt 1821 ; et voici en quels termes il rendit compte à cette compagnie du progrès et des résultats de son travail :
« Du moment , dit-il , où j'eus reconnu « que le texte intermédiaire de la « pierre de Rosette n'était point écrit « dans un système alphabétique , mon « travail sur ce texte prit une marche « silre; elle était toujours lente à la « vérité, mais elle conduisait à des « résultats fondés sur un principe bien « établi. Cessant tout à fait de cher- « cherdes analogies alphabétiques dans « les groupes de l'inscription , et me « pénétrant des règles qui devaient né- « cessai rement présider à la combinai- « son des éléments d'une écriture for- « mée de signes d'idées , je parvins à « placer sous la plus grande partie de « ces groupes, sans efforts, sans sup- « position, sans rien changer, sans « omettre enfin aucun signe du texte « égyptien , les mots du texte grec qui « leur correspondent constamment. Ce « travail est tellement complet que ses « parties se justifient et se prouvent « les unes par les autres. On ne peut « s'emp(îcher de remarquer , en effet , « que l'ordre des mots du texte grec, ^ soumis par ce rapprochement à la
« marche du texte égyptien , n*est que a très - légèrement interverti, et lO' « changement d'ordre dans les mots « est tout juste ce qu'il doit être, lors- « qu'on soumet une phrase apparte- « nant à une langue à vwersions^ « comme est le grec, à l'ordre logique « ou naturel(\\xt suivent ordinairement « les propositions d'une langue formée a de mots privés de terminaisons ou «inflexions, comme la langue égyp- « tienne. Cet aperçu ne perdait rien de « son importance, quoique le texte in- «termédiaire de l'inscription de Ronsette n'exprimât point le son des « mots de la langue égyptienne. 11 est « de toute évidence qu'en usant d'une « écriture composée de signes d'idées, « les Égyptiens ne purent procéder à « la pemture combmée de plusieurs « de ces idées que dans l'orare même « qu'ils avaient déjà adopté pour les « exprimer dans la langue parlée. Les « pensées, les jugements , en un mot,' « la génération des idées est essentiel- « lement liée à l'état de la langue qu'où « parle. »
La découverte de Champollion eut un immense retentissement dans le monde savant, et M. de Sacy lui rendit dans le Journal des Savants un éclatant hommage. Cette première exposition des principes de l'écriture hiéroglyphique fut publiée sous le titre de :
Lettre à M. Dacier, secrétaû^e perpé* tuel de P Académie des inscriptions^ relative à Valphabet des hiéroglyphes phonétiques employés par les anciens Égyptiens pour inscrire sur les niO'numents les titres y les noms et les surnoms des souverains grecs et ro^ mains y Paris, 1822, in-S", 4 pl. lithog. Cette publication souleva, surtout à l'étranger , de nombreux contradicteurs , à la tête desquels se plaça le savant Thomas Young , qui publia , l'année suivante : Exposé de quelques découvertes récentes concernant la littérature hiéroglyphique et les anti" quilés égyptiennes , où se trouve l'ai' phabet original d£ t auteur , augmenté jsar M. Champollion, Londres, 1823, m-S"*. Mais la question de priorité a été décidée d'une manière nette et pré-
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cise en faveur de notre compatriote , dans la notice déjà citée de M. Arago, qui s'est constitué plus d'une fois, contre les prétentions de nos voisins d'outre-mer, rhabile défenseur de nos gloires nationales.
Cependant, si l'analyse rigoureuse de la partie démotique de Tinscriptiori de Rosette n'avait eu d'autre résultat que de faire oonnattre les rapports de I écriture démotique avec les écritures hiéroglyphique et hiératique, et les caractères propres qui Vvn distinguent, elle aurait peu avancé Champollion dans l'intelligenee des textes; mais elle lui révéla une autre vérité : l'Égypte avait dii nécessairement, comme la Chine, se procurer un moyen quelconque de. suppléer au défaut de toute écriture idéographique , qui , ne pouvant écrire les noms propres étrangers , exige nécessairement des caractères proprement alphabétiques; et <çlle y était parvenue en se formant, avec des caractères idéographigues dans le principe, mais dépouillés dans leur usage de toute valeur représentative des idées, une nouvelle sorte d'écriture destinée à peindre les sons, et, par conséquent, rentrant plus ou moins dans la catégorie de nos écritures alphabétiques. Champollion étant parrenu à connaître avec une précision rigoureuse les signes qui appartenaient à chaque nom |)ropre , acquit bientôt , par la comparaison des divers noms propres et autres mots étrangers que contient l'inscription de Rosette , la valeur de dix-neuf caractères de ce nouveau système d'écriture ; et il donna le nom de phonétiques à ces signes, idéographiques dans leur principe, mais réduits dans leur emploi au rôle de peinture de sons. Le même jour devait nécessairement éclairer les deux autres branches du système graphique des Égyptiens, c'est-à-dire, les écritures hiéroglyphique et hiératique ; et par conséquent , dans quelques cas du moins, la signiUcalion d'un certain nombre de lettres dans les trois écritures se trouva fixée d'une manière rigoureuse. Champollion
4o9na à ses idées une extci^^igi) (ou^
nouvelle dans l'ouvrage qu'il publia, en 1834 , sous le titre de : PrécUi sur le système hiéroglyphique des Égyptiens. Il y démontra les différentes natures des signes de Téeriture hiérolyphique dont les uns servent à peinre les objets ; dont les autres sont des symboles de convention ; et dont enfin une troisième classe peint aux yeux les airUeuiaUons et tes som de la langue parlée. Il prouva en outre , d'une manière irréfragable , que Talphabet phonétique s'applique aux légendes royales hiéroglyphiques de toutes les époques; que , de tout temps , les anciens Egyptiens l'employèrent pour représenter alphabétiquement les sons des mots de leur langue parlée; ,que les inscriptions hiéroglyphi(^ues et hiératiques , et surtout les mscriptîons démotiques, sont en partie composées de signes purement alphabétiques; d'où il résulte que l'alphabet phonétique est la véritable clef de tout le système hiéroglyphique. L'auteur développa en outre une proposition que , depuis , il s'est vu obligé de modifier un peu ; à savoir, que les caractères phonétiques qui ont, avec les caractères hiéroglyphiques, l'analogie d'être toujours, du moms dans leur origine et sous leur forme primitive, des représentations d'objets physiques , ne sont jamais cependant employés ^u'à représenter des sons, et qu'ils se distinguent par conr séquent par eux-mêmes, sans le se<r cours (l'aucun signe spécial d'avertissement , des caractères purement idéographiques; d'où, par conséquent, les mots coptes devenaient, dans une foule de cas , le moyen de lecture le plus vrai et le plus naturel de ces mêmes signes. Tel est l'exposé rapide de la théorie des hiéroglyphes créée par Champollion; expose emprunté en grande partie à la notice de M. de Sacy, dont nous citerons encore le passage suivant. « ISous ne voulons pas dire qu'il n'y aura rien à réformer dans les explications nombreuses que Champollion a Êiites de son système; nous ne prétendons point affirmer qu'il ne se soit jamais trompé ^a^s \^ ieçturç qu ^^nf i interprétation
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de quelques earactères ou de quelques mots Mais la postérité n'en reconnaîtra pas moins avec nous que, depuis la renaissance des lettres , peu d'hommes ont rendu à Térudition des services égaux à ceux qui consacrent à rimmortalité le nom de Champollion. »
k En 1824 , Champollion fut envoyé ten Italie pour y étudier les monuments égyptiens ; et il v examina surtout la beUe collection oe Turin. A Rome, il arait été chargé, par le pape Léon XH* d'un crand travail sur (es obélisques ; mais )a mort du pontife interrompit Vccuyre commencée. Au retour de ce voyage , qui a?aît jeté un grand jour sur rhistoire des anciennes dynasties égyptiennes , il fut nommé conservateur du musée égyptien fondé au Louvre , et ouvert au public le 25 décembre 1837. Enfin , par les soins des gouverliements toscan et français, s'organisa «ne expédition dont le 'but était l'exploration des antiquités égyptiennes dans l'Ëgypte même. Cette expédition, qui comblait les vœux de Champollion , se composait de huit Français et de cinq personnes envoyées par la Toscane , à la tête desquelles était l'orientaliste Rosellini. Les voyageurs s'embarquèrent h Toulon , sur la frégate VÉglé, le 31 juillet 1828 , et arrivèrent, !e 13 août, devant Alexandrie. Après une exploration intelligente et approfondie de presque tous les monuments de Tandeone Egypte , Champollion re^ Tint en France a la fin de 1839, rapportant une collection immense de notes et de dessins. La relation de son voyage est disséminée dans les lettres
gu il a écrites d'Égypte, et que l'on pu- Kait au fur et à mesure de leur réception. Le 7 mai 1830, il fut reçu membre de l'Académie des inscriptions , et il se disposait à remplir une chaire d'antiquités égyptiennes, créée pour lui au collège de France, lorsgu'après trois attaques d'apoplexie , il fut enlevé au monde savant le 30 mars 1831 , n'ayant pas encore accompli sa quarantième année. C'est une des plus grandes pertes que la Franee'ait lîdtes depuis plusieurs années, et elle est pour longtemps irréparable. Le gouTWDement
a ordonné que sa statue serait placée
dans la ville de Figeac ; et une pension de trois mille francs a été votée à sa veuve par les deux chambres. Outre les ouvrages mentionnés dans le cou* rant de cet article , on doit encore à Champollion : 1* Observations sur le ca fa log ue des m anuscrits coptes du musée BÙrcjia à felletri, par G. Zoéga^ Paris, 1811, in-8°; 2** Uttre sur les odes gnosMques aUrUmées à Salomon^ Paris, 1815, in -S»; 3* Préds du système hiéroglyphique des anciens Égyptiens, ou Recherches sur les éléments premiers de cette écriture sa* €Tie , sur leurs diverses eombinaisoiu et sur le rapport de ee sustéme avec les autres méthodes graphiijues égyptiennes, 2 vol. dont 1 de planches, Paris, 1824, iû-8° î 4« Lettres à M. le duc de BÎacas d^Amps, relatives au musée royalégyptien de Turin , une seule lettre a paru ; Paris, 1 824, in-4°, 3 planches; 5 Catalogue des monuments égyptiens de la bibliothèque du Vatican, 1825, in-4% 3 pl.; Nùtleê descriptive des monuments égyptiens du musée Charles X, Paris, 1827; 7' Panthéon égyptien , Paris, 1827, 14 livraisons; 8** Quatorze lettres écrites d'Égypte pendant le voyage scientifique des commissions Jran" çaise et toscane dans cette contrée; 9** Les monuments de V Egypte et de la Nubie, ou I monumenticlelC Eaitto e délia Nubia, 2 éditions, l'une U'ançaise, Tautre italienne, en coUabora* tion avec Rosellini ; enfin , un assez grand nombre d'articles et de mémoires insérés dans divers recueils scientifiques.
CH4MPDI.T , village du Forez , auj.
dép. de la Loire, à 33 kil. de Roanne , dans le territoire duquel se trouve le château d'tirfé, qui a donné son noni à la famille de l'auteur de VAstrée*
GHA1I9J10RD on Chamrm, ancienne seigneurie de Bourgogne, érigée en comté en 1644.
Champtercier, village de l'ancienne Provence, auj. dép. des Basses- Alpes, à 8 kilom. de Digne , patrie de uassendi et du général Desmicbels.
CUamptogb, ancienne seigneurie
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àe l'Anjou , auj. dép. de Maîne-et- Xioire, a 26 kil. d'Angers. On remarque à €hamptocé les raines d*Un ;vieiix château où fut étouffé entre deux matelas, en 1450, Guillaume de Cluimptocé, frère de François F'", duc de Bretagne. Ce châte.]u avait apparienu au marécbaldeKetz, qui en avait fait longtemps te théâtre de ses hor^ fibles débauches.
Champtoceaux, Castrum Celsum, ancienne baroniiie de l'Anjou, auj. dép. de Mainè-et-Loire, à 32 l^il. de Beaupréau , était autrefois une ville iconsidérable. Ëllefut prise successiveliieitit par Henri II, roi d Angleterre, en 1 17à; par saint Louis, en 1 230 ; par Jean, duc de Normandie, 1341 ; et par le duc de Bretagne eo l420 ; elle fiiit alors e^lOliplétement détruite , et depuis elle n'a point été relevée. Il n'en reste que l'ancien faubourg, où foja compote waintenaot i,làôiiqb.
Chakcbliebs i»e aàgb. t- Vbi' fioe de ehancelier est aussi ancien que la monarqhîe ;dès le cinquième siècle, on voit paraître une classe de notaires connus sous Je nom de i-é/éretulaîres.
et dont le principal, appelé grand r^ férendaire, avait, suivant quelques auteurs, la garde de l'anneau ou sceau royal ; les fonctions de cet officier devaient être à peu près le^ mêmes (jue celles dont plus tard les chancelier^ livrent investis. Dès la seconde moitié du huitième sièxie , le titre de référendaire est fort souvent rem[)lacé , dans les diplômes, par celui de chancelier, et, après cette époque, ce dmier est Je seul qui y paraisse. Les chanceliers avaient principalement I9 charge d'écrire ou de faire écrire les chartes , les ordonnances , et de leur imprimer un caractère d'authenticité, en les eontre^ignant et en y apposant )e seean royal dont ils étaient dépositaires. Jusqu'au règne de François V, l'autorité royale ne fut représentée que par le chancelier, qui était en même temps le chef d» toute la magistrature. Lorsque le roi assemUait son grand coiiseil , pour statuer sur des a If.i ires d'État hors de la compéj^icc du parlement, le cl^aucdicr j^ji'é-
sidait ces assemblées extraordinaires.
Ce fut l'évéque de ^enlis , F. Gueriu , qui fit décider, sous Pliilippe-Auguste, que les chanceliers siégeraient dans rassemblée des pairs , et qu'ils siégeraient avant les autr^s^rand/$ officiers de la couronne.
Bu Cange cite , relativement aux at< tributions et aux gages deis chanceliers sous la troisième race, le passage suivant d'un registre de la cnambrc des comptes de Paris : « Nous avons a trouve une cédule qui estoit escrite « de la main de feu maî^e Sainoe'dè « là €harmoye, par Ia(juelle il pria feu « maistre P. de Conde à son vivant , « puisqu'il fu enire en religion, que il «.li rescrisist ou si^niûast, (juiex jga- '« ges avoit accousfum^é à prendre jCÇt p. lui qui porte le grant seau du rovl « Et ledit frère li i-escrisit de sa main « propre en ladite cédule, que du temps « monseigneur saint Loys , maistre «■philippes d'Ahtongny 'porloit son « grant Isfeau et prenoit pour soy et « ses chevaux et valiez a cheval sept « sous parisis par jour , pour avaine « et pour toutes autres çjioses , et « excepté '^n éferc et ^llet, qui « le servoit .en sa ichaâiDre,'qui men- «joient à court, et estoient doublez « leurs gages ès quatre festes annuex « en l'an, pt quant le roy^renoit giste. « Item il avoit ses rgautiaix, si comoie « les autres clercs du roy , et Ivirréf « de chandoille tant comme il en con- « venoit, pour sa chambre et pour les « notaires à escrire , et quant li roy «voloit, il li donnoit palefroy pour « soy, et cheval pour son clerc et som» « nn'er pour le registre. £t dit que de- « puis le temps monseiirneur saint « Loys, ceux qui ont porte le seau du « roy se sont en ce cas portez eri moult « de manières, si comme il ont voulu « et len leur a souffert. Item il dit en « ladite ccdule que des lettres qui doi- « vent soixante sols de seau, le saeleur « prenoit dix sois pour soy, et sa por- ^ cion de la oommùoé chancellerie, si c comme les autres clercs du roy. Et « quantilestoiten abbeyesouenlieu où « is ne dépendoit riens pour clievaus, « ce luj estoit rabatu ^ ijagçj. ^ .
Les chanceliers , d'abord nommés promulgation des lois et des .$én$itiM^
Sar le roi et révocables à volonté « se consultes organiques, ét qui mftWK
reqt pommer à vie, puis enfin élire k tous les actes dé Tétat civil de la fa-
par'une assembléé dé magistrats et de • mille impériale. Les attributions de
grands seigneurs laïques et ecclésias- cet officier, qui avaient été réglées par
tiques que le roi présidait au Louvre un statut impérial du 30 mars, furent
sans y avoir voix délibératîve. Mais leur dévolues au chancelier de France lofS
inanioTibilitéfiiteompiétemeqt annulée de la première testauration. Mais en
par la création des gardes des sceaux. 1815, le ministère de la justice Ait
Les chanceliers ne portaient jamais le distrait de la chancellerié ; la prési-
deuil pour quelque càuse que ce filt. dence de la chambre des pairs, qui
La teneur (Ji\i germenl: ijU'ils pré- était devenue la prérogative du charij-
talent entre les maAim i3u rôî » sott* celier, lui fîit enlevée momentanéiiuiiif
vent varié. Voici la formule sur Ja* en 1830, mais elle lui a été rendue M
quelle le chancelier Duprat [)réta serment en 1514 : « Vous jurez Dieu le « créateur et sur votre foy et hou- « neur, que ^ien et loyaulrni^ti^ ekei^» « oerez Fetat et office qe chancelier de « France; serez obéissant au roy , et « servirez audict estât envers tous et « contre tous, sans nul excepter; fe-
y a quelques années.
Les insignes du chancelier de France étaient répitqgepu ^imarre de velours rouge dooblâe de satin, le mortij^, les masses que qaatce tmissiers por* taient devant lui.
Il n'existe jusqu'à présent aucun travail satisfaisant sur les chanc^f
« au faict de la justice que de la chan- sujet sont souvent en contradiction, « cellerîe, y mettrez ordre, en adver* et nous n'avons pu nous prononcer « tirez ledict sei^eur , afin de Vy entre eux. Nous ntfits bcfiM^nom 4baè m mettre ; aim(frez le bien et honneur à donner ici une liste de ces pfficfèlrit} « d'iceluy seiixneur, et en toutes cho- en intercalant à leur place tous les « ses lui donnerez bon et loyal con- noms fournis soit par Mabillon, soit •« seii. Quand on vous apportera à par du Gange, soit par les auteurs « sceller quelque lettlré îHgnéis par le nouveau traité de diploinatiquel N<ms « commandement du roy, si élle n*^ renvoyons à ces ouvrages peur ping <i de justice et raison , ne la scellerez de détails. ' *- ^
« point, encore que lediot seiî^neur le ¥ qommandast par une ou deux fois :
« mais viendrez devers celuy seigneur, « et luy remonstrerez tous les pointé « par lesquels ladicte Icttire n'est rai- « sonnable, et après que aura entendu « lesdicts points , s'il vous commande « la sceller î la scellerez; car alors le « péché en seta sur ledict seigneur et « non sur vons.... Aultrement ferez « tous actes concernant Testât et qui « conviennent estre faicts par un bon « et loyal ehevajier , comme ledict « seigneur a en -vous sa parfaite fkmce ; « et ainsi le jurez et promettez. »
L'office de chancelier de France fût supprimé par une loi le 27 novembre 1790. Sous le régime impérial , il y
eut m arcbfGbaûcelier chargé du I4
IISTE CHRONOT.OGIQtlE DES CHAWrELIERS DE-
Mi^ rspiK Lx BRSP jusqu'à hqs, fpuE^.
Chroding» 762.
E^uis, 7Sat754.
Widmar, 75», 753, ^Sp,
S. Boniface, archet[Ç<^l|ç ^|)jencc, 75a.
Km 11 cou, 754.
Votrard, 7$^
Adalonbs, 764.
Bfxidilo, 782, ijSo, '7^.
Hitbier, 767,
Sous Carkman, fils de Pépin,
Sous Chartemûgnè,
Ladebert ou lotberl* f^t f 7a.
Hithier, déjà cbiocdicr 1001 Pépin, 768, Lutbirr.
Barthélémy, 769.
Rncion. 778, 808.
Archoinhaud, 798.
IjUIOVEBS.
Biereniia& , 780.
SIldebAM ou HiMcboM , 788.
JLïotgrad ou Lutward, 800.
Mabillon petuic qu'on n'tst pi* autorisé à donner Iê titre da diaiiMMwr à ■t à Autpert.
Sous Louis le Débonnaire.
Beliracnr, josqa'oi 837»
Mileard, 818. ' l^p^îs, 819»
Hegemfrid, «fcMqM do VfenM»
Fridegfise.
Theodo oa Theudo.
Hugues.
Irmanger.
Sous Charks là Chmm*
Louis. Gauziin.
Sotu Louis le Bègue,
GancHn.
Sotu Ceitkmm iL
Woliud.
Sous Charles le Gros, MMd, abbédeSdal-llidiri.
Uatwud. liatpert.
Sous Eudes,
Ebalus ou Eblo.
Ascheric, évècjnp de PWit* Gaatiar. Adalgaire.
Souf Charles le Simph, FoulquM da Mflw , Ju^*«B 900.
Kraost, td.
Ibdint. Ansdicrte.
Harvée , de qoo à 923.
Batbode , archevêque de TrèVM.
Roger, archcvéfoa da Trèvo» Teri 911.
Loitward.
Sous RoMU, àXbent dvéqne de Soîssons.
Aamsaa on Ansegise. Thierry.
Sous Louis d'Outremer, Ansosos on AntegÎM.
Kric , l'véque de L.ingres. y Hugues, éréque de Reinas.
Artaldaa Arlaad, ardMvèqw da Alasandra^
Oaranea, azdarrlqw de Bour^r».
Aeard.
Sous Lotliaire, ArUld ou Artaud.
Odolric, archevêque de Reims , jusqaTaD Adalbéron , archevêque de Reims.
Sons Louis V,
Adalbéron.
Sous Hugues Capet.
Adalbéron (le même que sous Lothaire).
Oerbert.
Reginald ou Rainald» évéque de Paris.
Rotger, éréqne da BMUWail.
Sous Ri^&rt,
Abbon, cvèque.
Francon , évéque de Paris.
Arnulf, archevêque de Rrims.
]}auduia. Fulbert de Cbartret*
Sous Henri l"*..
Qervatt. arebavéqna da XaioM» xafig, soMi
Baudiiin, to6t à 1067.
Pierre , abbé de Saint-Germain, 1067 à 10714 Ouillaume, 1073. Gofrid, 107531091, Xogar de Beauvais» X070» 1080, zioi.
Union da Sentis, X090.
Hubert, 1091, 109a»
Hambaud, logS.
Arnolf. X097.
Gislebert, 109$, >xo5« | '
^eane, xio6, xioS*
Sous Louis h Gros,
Étîanne (le mime}, 1108 à mfi.
^ienoe deGarlauda, txi6, xiaS, ix33.
Ftdchrade, xtig, Simon, tis5, tlS3* Uogues, tiag.
Aojprio* xi34* icS?.
Sous Loiàs h Jeune,
Augrin (le même), ii5o.
Koêl, abbé de Rebais, iii^, xx4o.
Cadurc, ii4o, iz47< * Liderie, xi4a.
Barthélémy, ii47' Baudouin, i i47- Simon, ii5o, ii53.
HBKoaadaChampFtaori, dfdqno da
tiSz, Z160, st^a.
Bogar, iiS4*
Hl^Ct de Puiseaua» IX7S1 1>79*
Sous Philippe- Auguste,
Hufues de Puiseaux, jusqu'en 118S.
Hogoai da BélU^» xiSo, izB6.
Sous Louis rm,
Owuriaf JatfB'en iaa6.
Sous Louis IX, Guarin , abdique en 1887, et après lui il y a '
dans la chancellerie.
Philippe d'Antongny.
Jean Allegrin , vers ta4o.
La chancellerie vaque en ia48»
^Nicolas de Canis, 1249.
Saint-Gilles, archevêque de Tyr, iï58.
Jaau de Court d'Aobargenvillet évêquo
i»58, ia6o.
La chancellerie vaque en xaSg* Simon de Brie, en ia6i.
Philippe de Calurc, 1169.
Mathieu de Venddma, abbé da Saint^Dank.
SinMB da Clamoat.
Sous Philippe W, Pierre Barbette, archevêque de Reims, 1170. La chancellerie vaqua en 1171» 1273, (174, ia77»
Penri de Vezrtay, 1279
Pierre de Cltallon, à i383.
; Sous Philippe /T.
Jean da^aaaaigne, laga, mort en i3oo,
Étieunc de Sousy, 119», i3oa, i3o4* Guillaume de Cres|)y, 1293, 1296.
Pierre !■ lotte, i3i>o à i3oî.
Pierre de ficlle^Percbe, évéque d'Auorrei i3o6 à t3o7.
Pierre df Grès, <'vêtjtie d'AuxerrO* , Guillaume de ^togaret, 1^07. * * **
€HA
Cilles Ajceiiii, arcbevèque de Marboune, iSoQ, i3i3.
fkrMdaUtUU. t3i3i »iiA.
Soits Louis le ffittm, Étieuwck MoffMi* i3i4> i3i6.
Soiis Philippe V, Pierre d'Arablai, i3i6, 1317.
Vkmte de Chappes, x33t.
Jean de Chmclieinont, i3a«».
Sous Charles jy»
Pierre Rodier. s3s3.
J«ui de CberdiemoDt, s3 a8.
Sous Philippe Vl,
Mathieu Ferrand» iSaS.
Pierre de Marigny, archevêque de Roven, iSag. Guillaume de Sainte-Maure, i3a^, i334.
Pierre Rogier, i334. (Depuis CIcnent VI). Gui Baadet. érèque de LuigM» l334*
Élienne de Vissnc, i338.
Gnillautne Fiaiie, iBSg, 1*347.
Firmin Coquerel, évèquc de NoyoBf s349'
Fierfe delà Foret, cardinaU 1357.
Sous Jean II,
Pierre de laForitt'fore^d'abdiqiMrde t3&7 2k t359, époque à laquelle il fqt rélotepé.
Fouquct Bardoul.
Gilles Aicelin de Montagu, i357, i36o.
Jean de Dormaos, évéque de BeaaTaiii t36i«
Sous Charles K ^
même, josqu'en 1371.
Guillaume de Donnans, i37S.
Piem d'Orgeœont, i38o.
Sous Charles Fl.
Miles ou Milon de tHmMH» «fiêfMde BemiTiii»
Pierre de Giac, i388.
Anand de Corbie , destitué ea 1398 , réintégré da 1400 Ik i4o5 ; destitué une ;econde fois , il exerça de nouveau jusqu'en 1409. Il abdiqaa tafto ea i4i>'
Hier de Martreuil (douteux).
Kicolaa da Boit, éVéque de Bayeux. xSgS à 1400.
Jenn de Miontaga» atdiaréqiia da Sent» da i4o5 à
Cborles de Savoîsy (fort douteux).
EusUche de Laistre, i4i3t pois de x4i8 à i4ao. Henil le Corgae, dit de Marie, t4tS, i4i8> Jaaa la Glere» >4x9 à i4a4.
Sous Cluirles VU,
Louis de Luxembourg, évcquede Théroneone, z435.
Tbonws Hoo, cheraUer anglais, i44gk
Robert le Maçon, t4i8> x4i9. i4>'-
Mai tiii Gouges de Cbarpaignes , évtkjue de ClaT»
mont, 1421 1425, puis de i435 a i4a8. Renaud de Chartres , archevêque de Reims , du a8
mareaa6 eoAt i4a4. puis de i4i8 à 1445. Guillaume Juvenal des Orsios, ardierA^daHeiiM,
de 1445 à x46t.
SùiuLom» XL
Pierre de Norvillier, i46t à xifiH,
La même Otullaume Jateml» i47a>
Pierre d'Qciole. r483. )
Som Charles F'IIi.
Guillauine de Rocbefolli ^49** '1* ' -~
4d«lR Furaé^ 14^4,
Robert Briçonnet, archevêque de Reims, i495t M97* Oai da Radiefort.
Sous Louis XII,
Le aiéaie« jusqu'en tSoj, y Jeea daGamiay, iSis. j* ElleoBa PttDcber, i5x5.
Sous Francis /•'.
Antoine de Prat, i535.
Antoine du Bourg, i538.
Mathiende Longnejone, ér^e de Soiscani» d'aliaffd
en tS38, puis de i544 & tS4S« Oaillauine Pojet, i538 ài54a.
François de Monlholon, i&43> Praafois Errenit, i544> Franfale Olivier, i54S.
Sous Henri II,
Le même.
Jean Bertrand , mMtta4 gtrde def «céans «■ iSSi
jnsqu'eu 1569.
Sous Francis IL Le mAase François Olïrier, jeaqa'ea s56o.
Sons Charles IX»
Michel de l'Hôpital. i568.
Jcaa de Mamriller, évéque d'Orléans, x57t. René de Birafoe, Itallea, SS78.
Sous Heari UL
PhiUppe Haraalt, s 588.
FraafMt de Hantkoloo ,1589.
Chariai da Bourbon, cardinal de VendAuM.
Sous Henri IV*
Le MH'ine , jusqu'en 1689.
Le roi lui-même tint les sceaux jnaqafan aeét t!6/^ Le même Philippe Hnrault, 1599.
Pompone de Bellièvrc, 1607.
Kicolas Brulard de Siîlery, créé garde des sceaux eu i6o5, et chancelier eu 1607 jusqu'en 1616.
Sous Louis XIII.
Gnillkume da Veir, gaxda des saeans , i6id» paît
de 1617 à i6ai.
Claude Maugot, garde des sceaux. 1616, 16x7. Charles d'Anert, dac da Luynas, garda des seaanx»
i6ax.
M eri de Vied'ErmemmTille, garde des sceans*
Louis le Ft^vrc deCaumartin, i6at, l6a3* Étieime d'Aligre, 162 1626.
Michel de Marillac, i63o.
Charle» de l'Aobespine, marquis de Chàteau'Neuf» t63a I t639, x6»o è 16S1.
Pierre Scguier, garde des sceau», i633, chancelier, i636 à i65o , puis eu x6Si, puis de i6â6 à 167a. La roi après sa aMwt tint Isa scaaw teaqps lui-même.
Sous Louis XIV,
MatUeaMolé, i6Sr,i656.
Étienne d'Aligre II, garde des BCeaoX, 167a*
celier de 1674 à 1677.
Michel le Tellier, 1677.
Louis Booehorat, s68S à 1699^ Louis PiMijpaana de PDBidMctnin, X7x4« ]>aiNal^rançois Voisin, 1717.
Sous Louis XV.
Hcnri'Fraoçois d'Agnesseau, X7X8, et de xjaoà 171a* 1.<J.-B. d'ArmenonTille, s7aa à S7a7.
Oarmaln-Louis Chaurciin, gatde «as soaaMTi IjSfl Coll. de LamoignoD, 1760.
4.«B. 4» Wacluurit, garda te teaMU, ijSo. Le roi I.ouisXV, du i4 mars 1757 tu 1 5 octobre «761. Nicolas-René Berrver, garda des sceaux, 1761. Paol Esprilif«ywMi-dV ftràn, pidateicarai, 176a.
René-Chartm d« Meavpoa» vie* • chncelitr, et
^nrrlr* des sreoux, puis chanceliar an Ij^S»!* Reué-Kicola£-C^.-.^uçu«U(^ de Maapaoa.
Sons Lotus Xr/* la mtea B.>N.^-Aiif. 4a Utmf/tm» jfvqn'n
Gtmbacérè*. arebiehâacaliar J«qif «i l8t4i <t ^
nnt lai cent jours.
Sous Louis XyUl, DeBareatin, diaQcalier bonorairê, de i8i4 i 18 19. Dambray, garda dilpMriuttr,"]^(ii» duuMcUar da
* " Sous chartes X,
La mitne Dainbray, jusau'en i^ig.
De Pastoret, V ice-cbadcetier en i8>8, cbancelier en i83o, donne, apr^ 1» révolulio» dH j«Mat, m damiaaion d«f droits et prrm^aiives.
Sous LouU'PJùiifipf, lia bwNiD 9a<fii|#r.
Changelieb de l'Université,
nom de l'officier chargé de sceller les lettres des grades et des provisions , dans Vmmm MïÇrgitéalven avait deux; Pun déDendail de rarcbevec^uc , Fautre de l*SibDé de Saîrité-Genevieve.
]^apo|éon , en réorganisant l'Université, rétablit le grade de chancelier,
§ui , cependant , depi)is )pogtemps , ^ept pli|§ conféré. ' * .
Le CnàNqBUlu ou vice-présîdent M L*ÂCAp£i(iE FBAAÇAisE est le secoh(T diijriitnire de ce corps. Il remplit les fonctions du directeur, lorsque celui-ci est absent. ' • ■
« LeCHàHCBLIBBDDGBAlCDPBIBUBi
de Frarice était l'officier qui scellait les commissions et les mandements du chapitre et de rassemblée des ordres de chevalerie , qui tenait le registre Iles délibérations et qui en délivrait le^ expéditions sous te sceau de l'ordre.
Aujourd'hui , le premier dignitaire de Tordre de la Légion d'honneur porte encore le titre de grand chancelier.
Tby. LÉbiôif d'honneub.
On donne aussi le nom de Chance- LiEBS aux officiers chargés de la partie administrative èt contentieuse des an> bassades et des consulats . du dépôt et de rexpéditiôn de fduft léi actes de la légation, des paSse-ports et des actes 4a i'âtat civil deâ nationaux étabiia
00 foyageant dans les pays où Tan»»
bassaaeur ou consul est accrédité. Ces chanceliers sont à la nomination des
ambassadeurs et des consuls.
CiiAKCEj.i.Kjiifi.— Ce nom sert à désigner à la fois le lieu où l'on soeUe certaines lettres ou certains actes avec le sceau du prince, pour leiir donner l'authenticité nécessaire , et le corps des officiers qui sont employés à ces fonctions. Il y avâit dutretbis*" pith sieurs sortes de chancelDàntes que noua allons énuinérer.
La grande chancellerie était le lieu où le chancelier de France demeurait oïdinaireméiit, où il fiofinàit «l^ehfcë; etc. Cétait là qu'on scellait les lettres avec le grand sceau du roi, quand K1 garde en était confiée au chancelier (voyez Chaixcelieb). On appelait ce lieu grawk t^ancellerie par opposi^ tien aux aùtréà cbancelleriés lËAilfes près les cours et présidiativ ; et on n'a commencé à lui donner ce nom que lors de rétablissement de ces chancelleries particulières, c'eBt>i*dire^ vers la fin du quinzième siècle.
Les petites chancelleries étaient celles où l'on scellait avec le petit sceau les lettres de justice et de gr^içel Il y en avait un grand nombre. Lea lettres de justice étaient les reliefé d'appel simple ou coilime d'abus , les anticipations , compulsoires , les requêtes civiles, etc. Les lettres de grâce etaiënt les bénéfices d'âge ou épiancipations, etc. Parmi les petites chancelleries on distinguait les suivantes :
1" ChqncelterieÉ pj-^s tes partevients. Ces chancelleries furent établies succeçsivenienj^ auprès des parlements das différentes provinces, à mesure que ceux - ci furent créés, lorsque le parlement de Paris eut été rendu sédentaire. Ce dernier avait aussi une chancellerie, qu'on appelait chanceUerie du palais ou ftetite chancellerie. Elle se tenait à Paris dans le Palais de justice, et était déjà établie en 1490.
2" Chancelleries prés les cours des aides. Ces chancelleries l^mplissaient auprès des cours des aides les mêmes fonctions que ie# précédentes auprès
CHA
^es parlements. La première fut établie en 1574 près la cour des aides de Montpellier.
..' ^CSianeeUér^ des çnmds jours, XTétait une chancellerie particulière
que le roi établissait pour les grands jours ou assises qui se tenaient de temps en teiups aaos les proviacef éloignées.
4» CkaneeOerks 4ss "bureaux des finances. Elles avaient été établieis
f)rès de chaque bureau pour sceller es jugements, les lettres, commissions et mandements émanés de ces tribu-
WNU.
5^ Chancelleries présidiales. Les
Eremîères chancelleries qui furent étalies Drès les présidiaux, furent créées par éqit du mois de décembre 1557.
depuis, ces âiancellerieé së multipliéroDt successivement, à mesure que le nombre des présidiaux fut augmeiité.
6^ Chanceueric des juifs. C'était une çliancellerie ^tqbiie spécialement pour îbeiler les^ obligations passées eç Érapceau profit dite Israélites. Les juifs rie pouvaient poursuivre leurs débiteurs qu'autant que les actes sur lesquels ils se fondaient étaient scellés ; et Ton ne podyatt faiirè usage pour éiic si du scel royal , ni du scel des seigneurs dont ils étaient sujets , parce que leur loi leur défendait de se servir de ligures d'hommes empreintes, gravées ou peintes. Philippe-Auguste , par une ordonnance dont la date est incertaine, établit dans chaque ville deux hommes de probité qui devaient garder le sceau des juifs et faire serment sur TÉvangile de ne rappossr à aucune obligation , avant d^avoir eu rohnaîssane^
{>ar eux-mêmes ou pnr d'autres, que a somme qui était Tobjet de l'obligation était l^itimementdue. Philippe V ordonna , au mois de février 1520 , oue les émoluments de la chancellerie des juifs tourneraient au profit du roi comme ceux de la ciipncellerie 4^ France.
. Les petites èbancellferies furent sup^
primées par la loi du 7 septembre 1790 , et la grande chancellerie par
^KMe dii 27 noy^ffi suivant. ^
FRANGE. CHA
chancellerie de Franre fut recréée en
1814. c'est-à-dire, celier fut rétabli.
; L'hôtel qu'habite le garde des Sceaux, ministre de la justice, porte encOirè aiijdurd'Inii, nu-dessus de la principale porte d'entrée, l'inscription de (naTir çeLkrie df /V aw^e , et les arrêtés de ce Inidistré sont' terminé^ par une for?
mule annonçant qu'ils bqt été doijjlâ en chancellerîé,
Chancellebie {bourse de la). C'était le nom que l'on donnait à une portion des éipofuments du sceau qui '^O; parlenait a certains officiërs jaé K chandëtferie. Il n'est point parlé '< cette bour^ ^J99^ l'année 13r,7.
Chancellerie (.çc<V //r/'/;/i de). C'est le nom que l'on donne a une ancienne instruction pour ICS tlotairës et secré* taires du roi ciohcernant l'exercice de leurs fonctions dans la cliancellerie.
Cette instruction très-curicnse contient soixante et dix articles, et parait iim été rédigée au plu/^tAi^ éhtrë 1413 et 1415. ^
Chandeliebs. — 11 y avait autrefois deux corporations de cliandeliers ou fabricants de chandelles : celle q^ui fdisàit les bougies et celle qui fournissait les chandelles. Le rôle de la taille de Paris sous Philippe le Bel nous apprend qu'en 12!)2 la capitale possédait soixante et onze fabrig^nU de cbaudelles de suif et dix-peùiqiriers. JVéau;; moins, les sta^ts dé ce métiiur,' çôiit^ nus dans lè livré d'Etienne àoiièéù ^ ne parlent que des premiers, et ce fut seulement le 12 avril 1620 uu'un règlement jTu^ établi j)uur le métier des fabrica'nll /le l^ugiéis et de cierges.
Après avoir été visé par une sentence du prévôt de Paris , le statut des chandeliers fut conlirnié et inséré dans les lettres patentes du roi Charles VI, ^us I|i à^àe juillet 1 392«
T,ês/^nB«^i^ers fu^syt régnis, au com-
mëncémeht du quinzième siècle, au corps d'épiciers, puis ils en furent sé-
Sar^sen HôO, et il leur fut défendu e vendi^l aucune éprc^i*ij^;'et enjoint de se borner à la vente du suit, d^ l'hnile, du vieux oing, et ! ''.très
«pj^?^!^!?!!^ jucaissfis. lis ùnûi&LLuLulQKà
476 CBA L*U]>
de nouveau une communauté séparée, à laquelle il futdonnédes statuts et des
jurés , comme aux autres corps de métiers. Quant aux épiciers , ils continuèrent de vendre concurremment avec les chandeliers jusqu'en 1459, oà cela leur fut défendu , les marchandises qui formaient l'objet du commerce de ces derniers.
Avant la révolution, Tapprentissage du métier de chandelier était de six ans, après lesquels deux ans de compagnonnage étalent encore exigés avant d'arriver à la maîtrise. Le brevet coûtait cinquante livres, et la maîtrise neuf cents.
CHAllDBBNAGOB.yoy. InDB FBAN»
ÇAISE.
Chandernagob (prise de). Vers le milieu du dernier siècle, notre puislanoe dans les Indes allait eo s'amoindrissant chaque jour. Cependant, nous étions encore maîtres de Chandernagor, et cette possession faisait un tort immense au commerce des Anglais dans cette riche contrée. Aussi excitait - elle leur convoitise. Tféanmoins, en 1757, le vice -amiral Watson , trop faible pour en risquer la conquête, consentit d'abord à renouveler le traité de neutralité qui déjà avait été conclu , pour les possessions des Européens dans les Indes. Ce traité avait été rédigé; on allait le signer, et le vice - amiral en avait même donné sa parole, lorsau'il apprit que le, vaisseau ie Cumoer" tand , de quatre «vingts canons, et monté de mille hommes de débarquement, était arrivé à l'embouchure du Gange. Aussitôt il rompt la négociation, et, au mépris de ses serments, il forme le siège de Chandernagor par terre, tandis que dix-huit vaisseaux foudroient la place du cote de la mer. Les Français , surpris , ne perdirent pint courage. Ils résistèrent cinq jours , et ne capitulèrent qu'à la dernière extrémité.
C11A.NDIEU (A. la Roche de), né vers 1534 dans le Maçonnais , d'une ancienne famille du Forez, fut à vingt ans reçu ministre protestant, et chargé d'exercer les fonctions du ministère k
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Paris, d'où quelques écrits en ftvea^ des calvinistes le forcèrent plus tard de sortir. Il se retira à Genève , en 1.5C2, après avoir présidé le synode national d'Orléans. Appelé ensuite auprès de Henri IV, encore roi de Navarre, il ne put«upporter longtemps les fatigues de la vie des camps , et il revint à Genève, où il exerça de nouveau son ministère, et professa la langue hébraïque jusqu'à sa mort, ar« rivée le 38 février 1591. Il prenait dans ses œuvres le nom de Sadeel ou Zamariel. On lui doit, outre quelques ouvrages théologiques , une histoire des persécutions et des martyrs de tégkse de Paris, depuis l'an 155T jusqu'au règne de Charles IX, Lyon, 1563, in -8". Il avait eu avec Ronsard une querelle qui avait donné lieu , de part et d*autre, à plusieurs écrits injurieux , dont Tun est intitulé : I0 Jlfétainor phase de Ronsard en prêtre,
CHA\rRti\ ou Chamfrain. — Gif appelait ainsi une pièce d'armure, une espèce de masque en métal, ou en cuir bouilli , qui couvrait le devant de la tête du cheval, quand il était monté par un cavalier armé de toutes pièces.
Le chanfrein présentait souvent à son centre un dard alloilgé, espèce d'arme offensive dirigée contre le cheval de l'adversaire. Il existe au musée d*ar* tilleriede Paris de très-beaux chanfreins en acier poli damasquiné d'or. En effet, on avait poussé fort loin le lu.xe de ces armures, qu'on ornait quelquefois de pierreries , d'or et de panacnes. Elles n'ont guère survécu au r^ne do
Henri TV.
Cha^gaukier (ÎNicolas-Anne-ïhéodule) , né à Autun, en 1798, entra aa service en 1815, comme garde du corps, avec le brevet de lieutenant de cavalerie. Il se fit remarquer dans plusieurs affaires de la campagne d'Espagne de 1820, et fut admis, en 1825, en récompense de ses services et de son dévouement bien connu à la dynastie régnante, avec son grade de lieutenant, dans le l*"" régiment d'infenteriede la garde royale. Trois ans après , il fut nommé capitaine. Il fît partie de l'expédition d'Alger en 1880^
•e trouva à toutes tes affiliées oai si-
^nalèrcnt cette campagne; et aepuis, fl s'est acquis, par de glorieux faits d'armes , des droits incontestables à Testimeet à radmiratîoii du pays.
En 1885, le capitaine Changarnier fut nommé chef de bataillon, et justifia ce choix par des actes d'une bravoure éclatante. Le bataillon ^u'il commandait fit partie de la première expédition de Gonstantine, en 1886.
Pendant cette courte et désastreuse campagne, ce brave officier sut trouver plus d'une occasion de se signaler. Le v34 •novembre, dans Tun des moments les plus diffidies de la retraite, son bataillon et le 63* régiment d'infanterie de ligne , soutenus par les chasseurs à cheval d'Afrique, repoussèrent toutes les attaques de Tennerai , lui tuèrent beaucoupde inonde, et parvinreot constammentàlecontenir.Le commandant Changarnier surtout attira sur lui les regards de toute l'armée. Presque entouré par les Arabes , chargé rigoureusement, et perdant beaucoup jde monde, il sut inspirer une telle confiance à son bataillon qui venait de se former en carré , qu'à l'instant où ils étaient le plus vivement assaillis , ses jMldats poussèrent deux cris de vive le roi! les Arabes intimidés firent demi tour à vingt pas du bataillon, «t aussitôt un feu de deux rangs couvrit de cadavres trois faces dubatailr Jon carré. Pendant toute la journée du 24, et pendant celles qui suivirent, ce bataillon continua de servir à Tarrière-garde avec la même distinction. Cbaugarnier fut ensuite nommé lieutenant - colonel du 10* régiment d^iofanterie de ligne , puis il fut maintenu en la même qualité au T léger. Nommé colonel de ce réginient, Is 27 août 1839, il se fit encore remarquer plusieurs fois, notamment dans les affaires des 14 et 15 décembre 1839, et surtout aucomi»t d'Ouad- Halleg.
- Ix>rs de l'expédition de Medeah , eu avril et mai 1840, il fut de nouveau .
cité avec éloges dans les rapports of* ficiels, surtout pour l'affaire du 8 mai, pù quatre compai^nies, du 2e léger
emportèrent avae un élan extraordi*
naire les hauteurs qui forment la berge gauche de la rivière Ouad-el-Hacheni.
Le succès de ce combat fut dû , selon le rapport du maféchal Val^, à riia> bileté et à Ténergie do oolond Cban^ garnier.
A la prise du col de Mouzaïa , le 12 mai , le 2*" léger , entraîné par son colonel , se précipita sur les retranchements, triompha de tous les efforts des Arabes, les culbuta dans les ravins, et vit enfin flotter glorieusement son drapeau sur le point le plus élevé de la chaîne de TAtlas.
Dans l'expédition qui eut lieu au mois de juin 1810, Changarnier se fit de nouveau remarquer , et fut cité dans les rapports officiels , pour sa brillante conduite aux affaires du 1% et du 15. Dans cette dernière il eut ses habits criblés de balles.
Nommé maréchal de camp, le 21 juin 1840 , il fut ensuite chargé de plusieurs expéditions ayant pour objet , soit de ravitailler les places occupées par nos troupes , soit de châtier les tribus hostiles; toutes ces expéditions furent conduites avec une énergie remarquable, et elles ont eu tout le suc* ces que Ton devait attendre des ta* lents et de la bravoure da général Changarnier.
Changeurs. On sait que dès le onzième siècle, la multiplicité des jnonnaies, dont le cours était resserré 4ans àés districts particuliers , avait donné naissance à rétablissement de changeurs titrés dans les principales villes du royaume, surtout dans celles OÙ se tenaient les foires. Ces bommes 86 chargeaient de recevoir indistincte ment toutes les espèces anciennes, défectueuses , hors de cours , et faisaient ainsi des profits usuraires , qui leur permettaient d*afficber on grand luxe (*). Ils furent nos premiers banquiers ; et c'est sans doute aux cédules ou billets qu'ils donnaient quelquefois au lieu d'argent, et dont on devait
(*) Fadlmit hoc intentîoiie lucranJi; de--
ni((iic incuiMnint crimen usurœ. DictMmain de Jean de Garlaude, a, 35.
tducher la Tàleur chez on itongeat d'une autre ville, qu'il faut rappOTter l'origine des lettres de change.
A Paris,lescoi»ptûirs des changeurs, presque généràlement tenus par des faift bu par les Lombards établis dans cette ville vers la fin du douzième siècle (voyez Lombards), occupaient les maisons qui garnissaient les deux côtés du pont au Change. Mais en 1296, lorsque eepoot, alors bâti en pierre « eut été ruiné, et refait en boitf , Phi* lippe le Bel rétablit les ehnnges ou bureaux des changeurs, e ntre la téte du pont et Teglise de Saiut-Leufroy. Le même prince institua , en 18è5 , quatorze autres changes publics dans divers lieux de son royaume (*). A la différence des banquiers , qui n'étaient que des négociants , les changeurs aTaient titre d'dfffce , leur nombre était limité, et divers règlements déterminaient leurs droits et leurs obligations. Charles VI, par lettres patentes du 14 novembre 1421, les soumit à la juridiction des généraux des monnaies. Un édit de 1655, confirmé par Charles IX en 1571 , et par Henri III en 1580, érigea leurs charges en titre d'office héréditaire. Des lettres
S 'tentes du 29 décembre 1581 les tarèrent exempts de la eoHee|e des tailles, du guet, des corrëea, eto. ^ar un édit d'avril 1609, leur nombre fut diminué de moitié, et il leur fbt enjoint de tenir des registres , de ciaaifler toutes les es^éé décriées, et de déformer celles qui n'avaient pas le titre légal. En 1696, Louis XIV régla leurs droits de change, leur enjoi|;nit d'envoyer aux hoteïs des montiaies toutes les espèce^ ou matières à réformer, et confinna feurs privilèges.
Enfin la cour des monnaies résuma ,
Ear un arrêt de janvier 1716, les nomreux règlements qui les concernaient.
Ajoutons encore qu'une déclaration du 7 octobre 1 755 ordonna, soùs peiné de confiscafibh, de remettrè aux hôtels des monnaies ou aux changes les plus prochains , contre le payement immédiat de leur valeur, toutes les vieilles
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monnaiei dé Fraaoe trouvées sous lai
scellés , parmi des effets saisis , dans des démolitions , etc. Ce fut là l'origine du cabinet des médailles qui se trouve à Thétel des monnalei de Paria* Le Livre de la tdiUe dk Pùrtêy aous Philippe le Bel, en 1202, nous apprend qu'à cette époque la capitale comptait, outre quarante-neuf lombards et lombardes , seize changeurs. On y compte aujoùrd'hui vinf^-miit changeunra.
CHANoiNÈs. Le mot chanoine, d6* rivé de canonlcus, est grec d'origine:
xavwv signifie règle. On désignait donc, dans l'origine , par ce mot , des ecelésiastiqoes sotamia à une règle; et eé effet, illtstoire ecclésiastique nous apprend que dans la primitive église, les chanoines, ou prêtres formant le clergé des cathédrales, vivaient en comuiufiauié comme des religieux. Avec II temps , le sens du mot se modifia, ^ il fut employé pour désigner des ecclésiastiques séculiers. On fait remonter à l'an 1200 Tepoune de ce changement , dont le résultat fut d'a^aiichlr les chanoinea des gènes de la tia commune.
Avant la révolution, il y avait des églises, telles que celles de Lyon et de Strasbourg, douX les chanoines étaient ôUigés de faire preuve de pohtestféi « Les chanoines de Saint-Jean de Lyon, dit Sainte-Foix, font preuve de quatre races de noblesse paternelle et maternelle. » Aussi prétendirent-ils que de bons gentilshommes comme eux d*I^ tdient pas obligés de se mettre à genoux à l'élévation de l'hostie. La faculté de Sorboune condamna cette
S rétention, comme arrogante et scanaleuSë ; mais 'es cbanomes nobles se pourvurent au conseil, en disant que la faculté de Sorbonne n'avait point de juridiction sur leur chapitre, et le conseil, par arrêt du 2.5 août 1555, cassa la censure de la Sorbonne.
Les chanoines éteHent et aon^ ericore obligés de résider dans le lieu où est située leur église , et d'y chanter l'oftice aux heures réglées. Il n'était pas nécessaire d'être prêtre, avant 1789, pour posséder un caooinlcat; maia lèa thanoinea 4oi ifâaièat point engagit
^aus les ordres sacrés n'avaient pas voix au cbapiirt*
Chanoines HÀBSDiTAlftBS.On appelait ainsi des laïçiues auxquels quelques églises ou collégiales avaient, pour prix de Iii)éraiitéâ ou de services, coafété les hMMeundacanonicat» a?ee le pouvoir de les transmettre i leurg descendants, comme un bien patrimonial et séculier. Par le fait de son avènement à la couronne, le roi de France ' était pMmieiehanoine tlonorafrebéré* ditaire des églises de Saiut-Hilaire de Poitiers, de Snint-Julien du Mans, de Saint-Martin de Tours, ainsi que des cathédrales d'Angers. d'Orléans, de J^OB et de Châlons. Lorsqu'il y ftiiait floft entrée, on lui présentait Tauniusse et le surplis. Les ducs de Berri étaient chanoines honoraires de Saint- Jeuude Lyon. Les comtes de Chastelus en Bourgogne prenaient le titre de pre* mier chanoine héréditaire de l'église cathédrale d'Auxerre, et voici à quelle occasion ce titre leur avait été confère : en 14:23 , Claude de Beauiroir, seigneur de Cbastekis, ayant chassé dégrevant des brigands oui s'ea étaient emparés, et rendu au chapitre d'Auxerre cette petite ville qui lui appartenait, le chapitre lui conféra , en reconnaissance de ce service, la dignité de prenriev ^«loiae héréditaire dont le seigneur de Cbaftdus prit ainsi possession : après avoir prêté serment, il se présenta, pendant tierce, à la porte du chœur, eu habit militaire, botté, éperonné, rerâtu d'un mrpljs, le baudrier en sautoir, Tépée au côté, ganté des deux mains, l'auniusse sur le bras gauche, un faucon sur le poing, et a la uiain droite un cbapeaa boréé ., otaé d*unç plume blanche. Il Ait introduit et proclamé»
prit place ^ jdroite dans jes hautes stalles, entre le pénitencier et le souschantre, et continua jusqu'à lu Ou avec ses confrères l'ofQoe bomniencé.
La dignité de chanoine héréditaire fut abrogée, comme beSucoup d'autres , lors de la révolution.
On ne dit point d ailleurs ^ue nus rois aient jarnaii fait usage d^ prérogar tires dont ^le les investissait; car, à
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rexceptioB de Robert^ on n%a cite «s^ eon qui ait pris personneUement part
aux cérémonies cle l'église.
Chanoines réguliers. C'étaient des chanoines q^i étaient revenus, à leur ancienne institution , et qui y\:
Talent m cqmmanauté. Ils demeuxaient tous ensemble, sous la direction de leurs évéques, et habitaient un même cloître. C'est de là que les quartiers voisins des églises cathédrales ou eoll^ales s*appelleBt eneore aujourd'hui des cloîtres.
Dans les derniers temps qui ont précède la révolution, tous les religieux coimus sous le nom de chanoi?
Des réguliers, les Prémontrés, les Aotonins, les Genovéfains, les Victorlns, possédaient des cures, des prieurés, des itbbayes ; bénéfices qui étaient interdits aux autres religieux par les canons. lA règle qu'ils suivaient était celle deSaiBt-Augustin.
Chanoinesses, filles qui exerçaient les mènes fonctions que les chanoines; qui , comme eux. formaient un chapitre, possédaient des prét)endes, etchan'^ talent à Tégiise à des heures marquées, revêtues de l'aurausse; elles n'avaient d'ailleurs aucun vœu à faire. Elles avaient, la libre jouissance de leurs biens, et rivaient chacune en son particulier, quoiqiie leurs maisons fussenl.
dans un même enclos.
Si, malgré les commodités d'un pareil genre de vie, elles venaient a s en dégoûter, elles pouvaient le quitter et se marier* Pour être admise panui les chanoinesses, il fallait faire preuve de la plus ancienne noblesse.
Il y avait aussi des chanoinesses régulières, qui faisaient des vœux et vivaient, comme lea chanoines réguliers, en communauté, eoos la r^le de Saint-Augustin.
Chanson. « Voltaire a dit avec rai- « son qu'il n'y avait point de peuple « qui edt up aussi grand nomnre de • ebansons que le peuple français; et « cela doit être, s'il est vrai qu'il n'y « en a pas de plus gai. Cette gaieté a « été surtout satirique ou galante.
La citation et la réQexion «ont de 1% Harpe. An même endirait , la Harpe
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dit encore, en parlant d*un recueil de Ters fait de son temps , où l'on avait koagioé de rappeler et de caractériser les événements et les personnages du
dix-septième siècle par les chansons dont ils avaient été le sujet : « Cette « idée est prise dans le caractère fran- A çais; an n*aarait pas imaginé chez « les Romains, ni même chez les Athé- « niens, aussi légers que les Romains « étaient sérieux, de trouver leur liis- « toire dans leurs chansons. Celles .< d'Horace et d'Anacréon n'ont pour « objet que leurs • plaisirs et leurs « amours ; et les guerres civiles et les « proscriptions n'ont point été chez « les anciens des sujets de vaudeville.» En effet , à quelques exceptions près , telles que ces couplets populaires chan» tés en chœur dans les fêles publiques de la Grèce, et dont nous avons un exemple dans les vers en l'honneur d'Harmodius et d'Aristogiton conservés par Athénée, telles que ces chants fescennins, qui, répétés par les soldats romains derrière le char de triomphe,
{)Oursuivaient de leurs piquantes raileries le vainqueur au milieu de sa gloire, la chanson se bornait, en général, diez les anciens, à célébrer l'amour et à prêcher la morale du plaisir. Kncore faut-il remarquer que dans ce genre , les chausons des anciens sont rarement suscepti bles d'être assimilées aux nôtres , pour la forme du moins, et que d'ordmaire elles rentrent dans les différentes espèces de poésie lyrique.
' La chanson, dans l'acception la plus ordinaire que notre langue donne a ce
mot, genre de poésie vif, léger, rapide, populaire, consacré tantôt à l'expression du plaisir, à l'éloge de l'amour, a celui de rivresse, tantôt aux traits railleurs d'une gaieté satirique qui fronde les ridicules et les abus de la société; la chanson, ainsi entendue, appartient surtout à notre nation :
elle est toute française. Elle est un des traits les phis saillants de notre physionomie nationale. On la retrouve à toutes les époques de notre histoire, dans toutes les vicissitudes de la fortune française. « On chantait , dit
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M. de Tony, quand les Anglais démembraient le royaume ; on chantait pendant la guerre civile des Arma-
?:naos, pendant la ligue, pendant la ronde , sous la régence ; et e'ost au bruit des chansons de Rivarol et de Chancenetz que la monarchie s'est écroulée à la fin du dix4iuitlème siè* de. « Les chansons de Ruteboeuf , cç poète contemporain de saint Louis, montrent déjà sous une forme rude et sans souplesse, telle qu'était la langue il y a SIX siècles, le germe vivace de cette gaieté caustique et de cette philo* Sophie sensuelle qui composent chez nous le caractère principal de la chanson.
ReBiainiuons toutefois que ce n'est qu'au seizième siècle que la chanson
en France est devenue surtout épicurienne et moqueuse. Au moyen âge, il lui arrive plus d'une fois sans doute de célébrer en riant l'amour et le vin, de raconter les folles équipées des écoliers et des ribauds, de frapper des traits du ridicule les prodigalités des grands et les désordres des moines.
On connaît les vaux de vire d'Olivier BasseNn et les huitains de Villon. Mais le plus souvent, avant le seizième siècle, la chanson est un genre de poésie assez semblable à la ballade, et qui se prête maintes fois comme elle à rexpression de sentiments sérieux. La plainte amoureuse aux accents lan* uissants et souvent mélancoliques y omine surtout, comme dans nos romances actuelles. Quelquefois une sentence morale y est présentée avec une gravité naïve; ou bien une leços de piété, d'honneur et de courage, y est donnée aux chevaliers , comme dans cette religieuse exhortation à la croisade, qu'on trouve an milieu des chansons de Thibaut de Chsmpagne:
Signor, saciez , k! or ne s'en ira
Ha cel» terre» u Dîcs fa mon et tù>
Et ki la croix d'otttr» mer tie preadn , '*
A paincs mais ira en ])rirnt!is :
Ki a cil soi pitic et rniueinbrance» ,
Au haut seignear doit querre M TBijina»
£t délivrer s« terre et Ma pays.
Il faut remarquer aussi qu'à cette époque la forme métrique de la chanson était ordinairement plus savante
ou
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Vilteroi, YiNeroi
A fort bien «rrv'i le roi,„ Ouillaninc, Guilinuinc.
Y a-t-il une rencontre plus heureuse èt une chute plus inatlendae et plus plaisante ! Et cet autre sur le même général, fait prisonnier dans Grémone:
Palstmblcu, la nooTclIe est bomc.
Et notre bonheur mus égal ,
Noos avons rocouvré CrémoM Et perdu notre général. »
Que de noms il faudrait citer si on voulait taire l'inventaire de tout ce que produisit le siècle suivant eu fait de
chansons! Que de chansons dans les salons, dans les boudoirs, surtout dans les soupers, au temps des Lanjon, des Panard , des Cuiie ! J)ans ce tumulte
et plus compliquée qu'elle ne le fut fois même a^adressaient plus haut, dans les derniers dècles. Célait une « Quoi de plus gai, dit la Harpe. q.u6 autre ressemblance av ec la ballade, cecouplet contre Yilleroi sur le refrain , L'étendue et le nombre des couplets sicomiu: rendôme, Fendômef étaient soumis dans la chanson à des règles moins sévères que dans la baliaqe; mais la rime y était assujettie à d*étroites entraves, uans une foule de chansons, deux rimes seulement rè-
f;nent d\in bout à l'autre. C'était à 'imitation des chansonniers proven-
Saux que les chansonniers de la langue 'oil ^imposaient de telles difficultés.
Au seizième siècle, les chansons de Mellin de Saint-Gelais , de Marot, n'offrent point de rh} thme fixe ni de difficultés de rime, si ce n'est celle du refrain, que même ces poètes ne s'imposent pas toujours. Plus libre dans sa forme , la chanson devient de plus en plus spirituelle, légère et épigrammatique. Avec la ligue, elle
S accoutume davantage à ré|Kindre le de joyeux échos, on aurait à recueillir sel de la satire sur les événements* mille traits brillants, mille plaisantepublics, sur les intrigues des pnrtis, ries piquantes, mille galanteries ingésur les abus de l'État. Cependant elle nieuses. Jamais l'esprit français ne fut est encore loin d'atteinclre la puis- plus excité et plus éblouissant. Alalsance politique où elle est arrivée de heureusement il abusa de hii-méme. nos jours. La fronde, cette folle II ne ^étendit < point les ressorts du guerre, fit éclore des milliers de chan- bon mot et de 1 épigramme, et prodisons où personne n'était épargné, ni gua trop de bouquets à Églé et à Chlole ministre, ni les princes, ni la ré- ris. A iorce de rire^ le dix-huitième gente. La même société répétait les siècle en vint à grimacer; à force de couplets joyeux et faciles que maître galanterie il devint fade. Nous ne vou- Adam, de Nevers, avait improvisés le Ions pas trop rabaisser les productions rabot à la main , sous le règne de de la muse chansonnière de ce caveau Louis XIIL II faut dire à sa honte célèbre où se réunirent , à la fin du qu'elle apprenait aussi les refrains siècle, tant de joyeux convives gens souvent grossiers et licencieux des d'esprit. On professe aujourd'hui trop Saint- Amant, des Linières et de toute de dédain pour leurs coimlets, toujours cette école poétique sortie du cabaret, remarquables par une facilité de tour qui expira sous la verge de Hoileau. qui s'est perdue, et qui manque à toute Sous Louis XIV, cette finesse de bon potre poésie pénée dans sa forme et ' goût, cette délicatesse de langage que péniblement mégale. Mais enfin on revêtent d'autres genres plus relevés, avait tant de fois chanté les Grâces,
et dont s'empreint l'esprit public, se fait sentir dans la chanson; une aimable facilité , une gracieuse négli- «oee, régnent dans les couplets sortis du cercle épicurien présidé par ISinon de Lenclos. En même temps il y avait un enjouement spirituel avec un tour naïf dans les chansons populaires qui oottraieni sur les grands, et quelque-
tant de fois proniuli^ué les préceptes du code épicurien, et célébré Bacchus, Vénus, la bouteille et les amours, que ia chanson vieillissait sous le fordeau du lieu commun.
Bientôt cependant les cercles ingénieux, les sociétés chantantes, les beaux esprits, disciples de Momus, les soupers et les petits vers, dîsparureni
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devant ta sérieuse grandeur des événements nouveaux. Bientôt tout se tut tous la main de ta terreur: c'est, comme le remarque la Harpe, la seule époque de l'histoire de France, oij il n y ait point eu de cliauson : car on ne peut pas appeler de ce nom ces terriliMS bjfiones populaires qui donnaient le signal des insurrections dans la cité et des victoires à la frontière. Quand la gaieté reparut en France, elle emprunta la voix de Dé^augiers, et le Caveau se ranima aux accents pleins de verve de ce gastronome enthousiaste. Mais une révolution complète allait s'opérer dans la chanson. Un homme de génie s'en emparant, allait d^abord rajeunir, par une préciston et Une grâce nouvelles de style, les lieux communs d'épicurisme, puis étendre le domaine du genre , soit en consacrant ses couplets à la détense ou plaisante ou sérieuse des droits de fa nation et dès libertés publiques , soit en substituant plus d'une fois h l'ancienne folie erotique ou bachique l'expression de sentiments philosophiques ou sérieusement tendres. L'auteur de Roger Bùwtemps, de Mon enterrement, des Enclaves gaulois, du Dieu des bonnei gens, de la Bonne vieUie, vint perfectionner l'ancienne chanson, et créer une chanson nouvelle (voy. Bbrangeb).
Mais en se retirant de la scène, fe poète populaire n*a pas laissé de successeur. Depuis quelque temps , le luth de la chanson reste silencieux, ou résiste à la main peu exercée de oueibnes imitateurs indiserets ou timides.
La chanson ne peut périr chez nous cependant. Elle a d'autant plus de chances de durée que le génie vient de lui ouvrir des horizons nouveaux.
Penf-étl^ en ce moment la gloire de Bérangér décourage- t-elle oeux qui s'essayent 5 courir la même carrière.
Peut-être aussi l'opposition politique gui a combattu le pouvoir depuis dix ranées a-t^eHe été trop orageuse et trop irritée pour avoir son chansonnief comme le Imérniisme de la restauration. Quoi qu'il en soit, chez une nation comme la nôtre, on ne saurait s'in-
quiéier de rafenir di la ebammi}
elle sera éternelle en France, parce quô la gaieté du peuple français est aussi impérissable que sa liberté.
Cransons geste. Le mot chan* son, au moyen f\ge, ne désignait pas toujours exclusivement une chanson dans le sens moderne du mot ; les romanciers du moyen âge l'appliquaient souvent à des poèmes de plusieurs mil<* liers de vers. On comptait aussi plu-»
sieurs espèces de chansons : la chanson de geste , la chanson amoureuse, le Hrvente , le rotruenge , la pasfourelie ou bergère fte, les par tares ou Jeux-partis, et enfin la chanson bal^ ladée y qui n'était qu'une sorte de virelai. Comme nous nous proposons de faire l'histoire de ces différentes espèces de chansons, dans des articles spé* ciaux , nous ne occuperons ici que des chansons de geste.
Les chansons de geste, ou chansons militaires, remontent chez nous à une haute antiquité. L«s Gaulois en aTaienI nécessairement, comme tous les peuples guerriers, et cette habitude ne dut pas se perdre sous la domination romaine; 1 histoire nous a conserré le re>^ frain que chantaient les sekiaia de Pr^ bus après nne flctoiro M les Fvaiies i
Nille Francos, mille Sarmatai occMliaMM»
Min*, aûUe» millOf miUa P«rsu ^a«rii
La phiii andeane chanson de geste ui nous soit parvenue est celle qui ut composée en l'honneur de Clo« taire II, au retour d'une expédition eontre les Saxons, où, soirant la chro* nique, il ne laissa vivant aucun honune de la hauteur de son épée. Ce chant nous a été conservé en partie dans la vie de saint Faron , évéaue de Meaux, écrite sons le règne de Charletf le Chanvepar un autre évéque de la même ville. Cette pièce, en latin barbare, est riraée; «la grossièreté même de la « poésie servit , dit le chroniqueur, à « ta faire voler dans toutes tes Ikniv « ches, et )es femmee eHcs-mlmee ae* * compa^naient les hommes en chœur.»
^'ous n avons que deitt couplets de cette chanson :
Oe Clotnrio cancre est rege Franoomm Qoi ivit pugnar* ia gcotMi 8tBoMMi|
Si non fuisset inclytas Faro de gente BurguodioiMint (Juando ventuot |n terram Francorum , Faro ubi erat pnncepst œissi Saxoimm, tiutiiieto Dd tnafaoïtt per orbein Meldaront Ht iiiwrikliiito» * Mgt FnMoffttBK
« Chantons Clotaire , le roi des « Francs, qui alla combattre la nation n saxonne. Certes, i! serait bien arrivé «t nialliciir atix envoyés saxons, sans « rillustre Faron, àe race bourgui- « gnone. '\
« Quand les envoyés saxons vinrent « dans la terre des Francs, où Faron « était prince , par une inspiration « de Dieu , ils passent par la ville de « Meaux , de peur d'être tués par le « roi des Flranes. i
Ces chants , qui durent être fort nombreux sous la première race, furent recueillis avec lejilus grand soin par les ordres de Cfeariemagoe. «n fit - « éerire, dit Eginhavd, l«8 polies batk bareset très-anciennes par lesquelles « on chantait les gestes et les guerres « des rois du temps passé, et les conûa < à sa Qfiémobre. • MalbÎBiireasenieiit ce rectièil est complétMnent perds.
Le règne de Chnrlemagne , fertile en glorieux événements, dut produire aussi un grand nombre de chansons de geste ; mais aucunè né nous est parvenue. Foaf oe qui regarde celle de Roland , nous renvoyons k RdUJffD et à RoNGEVÀUx.
La dernière, ou au moins une des ^tornières chansons de geste proprement dite qptë nons connaissions , est un chant triomphal composé en langue tudesque, en commémoration d'une victoire remportée en 881 , à Saucourt. sur les Normands par Louis III , roi de Neustrie. Nous donnons td la tradaction littérale de ce chant, qui est formé dell8 versets rimés, divisés par stro-
{>he8, et qui devint tellement popu»
aire, que deux siècles plus tard les populations ne Tavaient pas eneoTe oublié. Ainsi que le prouvent assez les sentiments religieux et mystiques qui y prédominent, il dut être composé par un moine, et peu de temps après la bataille; car le souhait 4e longue vie au*on y forme pour le vainqueur ne m fm umoê* Le lOi LoqisHMiarttt
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ranfaAiSDilmit», figé dèWiUdiiaiis.
le eponais on roi ,'8on nojn est le ad!gneur Ludtrig, ^ui sert DImi yMàaêin\ parce qu*il l'en recompense.
H fut , par malheui' pour lui , bien jeune encore , privé de son père ; mais le Seigneur prit soini de lui et devint son guide.
Il lui donna des héros , des compagnons illustres, et un trône en France. Poisse-t-ii en jouir longtemps !
Il parlagea ensuite ces biens avec son frère Carloman , et leurs parts furent loyales. Ces ciioses terminées , Dieu voulut éprouver s'il poumit supporter quelque tempe lil tribulations. ' .
H permit l'invasion des troupes des p^eos ; il permit aue peuple franc tùt •ouniB pvfms leldafti
Les uns aussitôt désertèrent , les aulrn furent séduits ; tous ceux qui restaient fidèles au roi furent en buCle a mille outrages.
Celui qui n'avait été q«*un misérd)^ brigand , et s'était uosi aocni en puis&anc«|, eiivahit les domaines dtt roi et devint alors un noble seiraitur.
VwÊk était fiiiiMire, un antre déiertauft celui-là un assassin, et chacun s*auiiipui|lissait de son crime.
Le roi était indigné , tout le ro) aum^o en souffrance ; le Cuist irrité avait permis ces misères. Mais Diea pit en pillé toutes ces calamités ; il ordonna au se^neurlilldwig de partir sur-le-champ :
•«Ludwig , mon roi, va scconrir mon peuple ; les Normands l'ont durement opprime.» ■ — T.udu igrôpondit : «Seigneur, je ferai ainsi, à moins que la mort ne m'empêche d'e&é» cuter les ordres.»
Aleri il obtint de Dieu le pardon de toutes ses fautes, déploya son étendard sur le rivaç^o, et fit une expédition en f'nuice couife hki 24ormands.
' Rendam grAoee i Pieu et attendant son
secours , il dit : Seigneur, viens avec noust nons t'attendons depuis si longtemps.
Puis ensuite l'illustre Ludwig parla à haute voix: «Ayez boa courage, mes compagnons, mes frères d'armes.— Dlea (puisse* t-il m'ètre agréable!) m'a envoyé ici poot prendre vos avis et conduire mon armée.
« Je ne m'épargnerai pas jusqu'à ce que je vous aie délivrés. Jt veux maintenant que tous les iidèlei serviteurs de Dieu me suivent.
« Celte vie nons est aceordée «oMi longtemps qu'il plait au Clirist CSelui qui consrrMP i|M eeipi «ait biananMilesdAhidge,
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. m Quiconque fait ici de grand cœur la volonté de Dieu sortira sain et sauf du combat , et moi je le récompenserai. Si quelqu'un succombe, j'aurai soin de sa famule.» ^ Aprèa oe» paroles, il saisit sa lanoe et ■son bouclier, et chevaucha rapidement.
Il voulait, certes, tirer vengeance de «es ennemis; et comme la distance qui l'en j^anil n'éiaît pu grande, il troura les Monnands.
«< Louange à Dieu !» dit le roi, voyant enfin Je but de ses désirs. Puis il s'élan^ hardiment , entonnant une litanie. Et tousefaaii- .taient en chœur : Kyrie, eleison. Le cantique était fini , le combat engagé.
Le sang monta aux joues des Francs imtiétueux. Alors chaque soldat se rassasia éga> Minent de vengeanee; mais aucun oooiine Ludwig.
Ra])idç et audacieux comme ses pères, •il frappe l'un et perce l'autre. Ah ! il versa i ses ennemis un orenv^^ bien amer. Ainsi ib périrent en cet endroit.
• Que la puissance de Dieu soit bénie! XiUdwig a été vainqueur. Rendons grâces à tous les saints poor cette ^clorîeuae ba* taille.
Mais certes, Ludwig a clé un roi heureux. Il fut grand comme le danger. Conserve-le, Seigneur, dans sa puissance I
On a encore donné , dans le moyen âge, le nom de Chansons de geste à .des poèmes ou romans destines à célébrer des exploits inilitaîres, et dont iesujet était presque toujours emprunté au cycle carlovingien. \oyez Cyclb
CABLOYINGIBN et ROMAHS.
Chant. — Le chant est Tart de produire , à l'aide de la voix , une série de sons réunis dans un certain but et en vertu de certaines règles; c'est une des parties les plus importantes de la musique; en effet, avec une instruc* tion facile à acquérir, tous les hommes, à peu d'exceptions près, peuvent apprendre cet art, et devenir, sinon de grands chanteurs, du moins de bons choristes ; tous ils peuvent se procurer une agréable récréation en exéciit:int les compositions des grands maîtres; se convaincre de leurs devoirs religieux en chantant des morceaux de mûsique religieuse , et puiser dans des chants patriotiques l'enthousiasme nécessaire pour accomplir les plus pé*
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nibles des devoirs que la société leur
impose. Le chant est donc un puissant moyen d'instruction et de civilisation; et rien n'est plus propre à porter la conviction dans les esprits et à embraser les âmes du feu di?m de Tenthousiasme ; aussi toutes les religions s'en sont-elles servies pour rendre les âmes de leurs néophytes plus accessibles aux idées qui leur étaient ofTertes, et pour établir entre elles, en leur faisant éprouver à toutes et simultanément les mêmes sensations, un lien invisible, mais puissant. Les effets du chant dans les batailles ne sont pas moins remarquables. Cétait pour se préparer au combat et pour s'uispirer tous de la même ardeur que les Gaulois et les Germains entonnaient le bardit; les croisés, des cantiques; les huguenots, les psaumes de Marot y et nos soldats républicains , la MarseU»
laise. Le chant peut encore être considéré comme un des meilleurs moyens de récréation. Si, au lieu de s abrutir dans les cabarets, nos ouvriers, comme en ÂllemagnCf ae réunissaient pour chanter , leurs mœurs deviendraient plus pures, plus douces, plus sociables ; et d'autres progrès sui- . vraient bientôt celui-là. Le chant est donc, comme la lecture et récriture, une des bases nécessaires de l'éducation du peuple. Cependant, jusqu'à nos jours , une seule espèce de chant a été cultivée chez nous avec le soin n^oeesaire pour produire de grands effets ; nous voulons parler de ce chant de luxe qui n'est qu'une partie de la musique dramatique.
Nous diviserons cet article , où nous nous proposons d'esquisser une histoire rapide de la musique vocale en France , en trois points différents. Dans le premier nous traiterons du chant religieux, dans le second du chant patriotique, enfin dans le troisième, de la propagation dn chant dans les masses comme moyen d'éducation.
1** Chant religieux. Le chant religieux est en France ce qu'il est dans toute la chrétienté: c'est le plainchant. Ce fut sous le règne de Pépia
ie Bref que les rites et le chant uiiléf
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à Rome commencèrent à s'introduire dans les Gaules. A cette époque, le pape Paul r*" envoya a Téglise de Rouen un certain Siméon , qui était le second de Técole des chantres de Rome , afin qu'il apprît aux prêtres de cette église le chant romain ou grégorien. Charlemagne contribua beaucoup à rendre génénî Tusage du plain-chant en France. Il fit venir d'Italie deux chantres , dont l'un s'établit à Metz, et l'autre à Soissons. Bientôt Lyon , Cambrai , Toul et Dijon eurent aussi leurs écoles de musique religieuse. Les eban* tr«8 français ne voyaient cependant qu'avec peine la préférence donnée au chant étranger, et Charlemagne, qui avoU/ort a cœur cette càanterie, dit Uézerai, eut beaucoup de peine à triomj^her de toutes les résistances qu*ii éprouva, et à mettre d'accord les chantres français et les chantres italiens qui se haïssaient , se disputaient et se moquaient les uns des autres. Cependant les derniers triomphèrent, formèrent les Français, et leur enseignèrent en outre à jouer de l'orgue. Ainsi établi en France» le chant grégorien devint bientôt le seul chant dont on fit usage dans les ^lises; et sa grande beauté, sa majestueuse simplicité, son caractère aussi varié que noble, lui assurèrent une durée égale à celle de l'art chrétien. Ce fut seulement au seizième siècle que l'on commença à le trouver trop simple , trop nu , et qu'on le rempla^ , dans les fêtes solennelles , par oe nouvelles compositions dont il sera parléàrarticle Musiqob biligibusb; quant au plain-chant, exécuté, surtout dans les campagnes, par des chantres qui n'en comprennent pas l'esprit, et par une population d'une ignorance profonde dans tout ce qui touche les éléments de l'art de chanter, ce type admirable du chant religieux est devenu l'objet d'un mépris presque général. Cependant, comme il n*a été remplacé^ là où Ton a voulu remédier à cet inconvénient , que par des morceaux, dans lesquels la simpHcité et le caractère religieux ont fait place à çomhinitisons scientifi^es, on
peut dire qu'en ce moment la France n'a pas, à proprement parler, dédiants religieux a l'usage du peuplé.
6h(mt patriotique. Le lecteur trouvera, dans les articles Chansons DE GESTE et Chants popu-, LAIBES , quelques détails sur nos premiers chants patriotiques. Ces , chants sont en général fort anciens; les derniers que nous connaissions sont rx)ntemporains des grandes luttes que la France eut à soutenir contre l'Angleterre pour le maintien de sa nationalité. tÀ& psaumes que chan-.
talent les protestants, pendant les; guerres de religion du seizième siècle, . étaient aussi de véritables chants patriotiques ; la France n'en eut point , d'autres alors. Depuis Louis XIV jusqu'à notre grande révolution, nous> avons eu des chansons populaires, mais pas dé chants patriotiques. En effet , pour que le patriotisme d'un peuple se manifeste ainsi par des élans d'enthousiasme, il faut que sa natio-nalité soit vivement attaquée ; il faut que son existence comme peuple soit mise en question. C'est ce qui eut lieu pour nous en 1789 et dans les années suivantes; et c'est alors que furent composés ces hymnes et ces chants à jamais célèbres, la Marseillaise , le Chant du départ y Feillons au salut de l'empire, le Carillon national ^ la Carmagnole, etc.
Le Carillon na^onal eommençait ainsi:
Ail ! ça ira , ça ira* Les aristocrate* à la lailMnis.
Ah ! ça ira , ça ira • Les aristocrates on les pendfa.
La liberté triomphera; Malfrë les tyrans tout réotsin.
Ahl (* ira » «le.
Les paroles en furent composées en 1790, et adaptées sur un air favori de la reine Marie-Antoinette, pendant les travaux exécutés au Champ de Mars pour les apprêts de la fédération.
La Carmagnole date de 1792. Elle était tout entière dirigée contre U reine , et commençait ainsi ;
Madam' veto avait promis
De faîM 4g*rf«r toat M»,
Mais soii coup a muqué , ^
Grâce à nos «■aoBWtfs, «le.. .•
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Chaque couplet ae termiiiait par ce connaissait leur nuissanoe ; aussi plus
refrain : d'une fois , dans les moments les pfàâ
Dansons la carmifuii*« terriMcs dc la désastreusc retraite de
Vive le son Russic , il parvint à relever le moral
db tmmi^ ^ soldats accablés , et à leur faire
Ces paroles 8er?aient ^elqaelMa encore accomplir de grandes choses .
d'accompagnement à une danse qui en donnant Tordre aux fiiusiciens de§
portait aussi le nom de Carmagnole, régiments d'exécuter Tbymne ^6(^iSoiM
On donnait encore ce nom à un cos- au salut de rempîre. lame qui consistait en un large pan* Proscrite comme une chanson sédi-
talon garni en cuir, un nlet^veste , un tiense pendant les quinze années de In
bonnet de police ou un bonnet rouge , restauration , la MarseiUaise retentit
costume qu'affectaient de porter les dans toute l'étendue du territoire en
ultra-révolutionnaires. Mais quel lien juillet 1830; et cependant une nouvelle
pouvait exister entre ce chant, cette génération s'était élevée depuis l'époque
danse , ce costume et la ville Italienne où cet hymne national ft*étaft mit en-
de Carmagnola, d'où le nom de Car- tèndrepourladernièrefoit.Qui lui avait
magnole paraît ^tre venu ? On l'ignore enseÎ£:né ces accents patriotiques?
complètement; et il en est de la plu- Peut-être les ennemis les plus acharnés
part de ces chants populaires et patrio- des principes dont ils étaient Texpres-
tiques comme de toutes les grandes sion.Onsaiteneffetque^pendanttaH»-
épopées, dont ceux-là même qui les tauration, les jésuites, dont Tinflaenei
ont vups naître ne eonnàissent pas se faisait partout sentir, s'étaient em-
l'histoire. parés de tous nos airs nationaux , pour
La Marseillaise , composée à Stras- v adapter les paroles des cantiques que
]x)urg , à ûi même époque , par Rou- ron cnantait datis lès missions eldamr
get.de l'ble (▼oyez ce nom), et d'abord toutes les cérémonies religieuses. Au-
connue sous le titre de Chant de jourd'hui riiymne de Rouget de l'isls
gxœrrc de l'armée du Rhin, fut ap- est connue de tout le monde; et les
portée peu de temps après à Paris, par efforts du pouvoir le plus ombrageux
un bataillon de Yoiontaires marseillais, ne parviendraient plus à la faire oif«
qui loi donna son nom. L'hymne /H/- blier. Nous n'en voulons ças d'autre
wns au salut de l'empire et le Chant prouve que l'explosion qui suivit tê
du départ sont dus , comme on sait, traité du 15 juillet, à Marie- Joseph (^hénier. La musique 3** Propagation du cliant dans lei
du dernier est de Méhul. Tous ces masses comme moyen (tèdueatim.
chants , joués par les musiques mili- Au moyen âge , la musique faisait par-
taires et par les orchestres des théâ- tie de renseignement des universités,
très pendant les entr'actes, se main- et était comprise dans le nombre des
tinrent en faveur jusqu'au 18 brumaire sept arts libéraux; mais, comme l'en-
1799, si l'on excepte l'époque réao- seignement des universités ne s'adres-
tionnaire, pendant laquelle on chanta sait qu*à un petit nombre d'hommes «
le liéveil au peuple , c'est-à-dire, du 9 le peuple restait entièrement étranger
thermidor 1704 au 13 vendémiaire à l'étude du chant; il est vrai ce-
1795. iSapoiéou , qui, en Italie et en pendant que, dans les églises, la mu-
£gyptc, avait conduit nos soldats à la sique religieuse , chantée à l'unisson
victoire avec les airs du Carillon nor par rassemblée des fidèles , était en
tionalf de la Carmagnole et de la Mar- quelque sorte une compensation. Plus
seiUaisej ne voulut plus entendre ces tard quand l'art de la musique se fut
hynmes révolutionnaires lorsqu'il fut perfectionné et eut pris un caractère
consul. Le Chant du départ lut seul plus scientifique, le peuple fut regardé
conservé jusqu'à la fin du consulat, commetrop grossier pour eiécuterdeS
Mais , à partir de cette époque , tous morceaux d ensemble; et, en consé-
ces chants patriotiques furent sévère- qiicnce , on ne songea pas à s*occu-
. ment défendus. .C'est que Teiupereur per de son éducation musicalet Uûittl
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arriver à la restauration pour trouver les premiers essais en ce genre ; à cette époque, Choron et Wilhem créèrent des écoles dont les brillants succès donnèrent un solennel démenti aux préjugés des gens bien nés. La loi du :>8 Juin 1833 , en admettant le chant parmi les matières de l'enseignenient primaire, répara une longue injustice; enfin , la décision du conseil royal de riiistruction publique, en date du 5 octobre 1838, par laquelle Tétude du chant fut prescrite dans les collèges royaux, depuis la première classe jusqu'à la quatrième, compléta la loi de
On ne peut encore apprécier les résultats ae ces dispositions ; elles sont trop récentes, et il faut plus d'une génération pour faire sortir un peuple de Torniere de la routine. Cependant, on doit rendre hommage à MM. Wilhem et Mainzer qui ont conunencé cette réforme, et savoir gré à l'administration delà ville de Paris d'avoir si bien secondé leurs efforts. On ne saurait trop encourager le gouvernement à persévérer dans les tentatives qu'il fait pour créer un art national, et pour propager dans les masses l'instruction et le goOt pour les arts. (Voyez Musique, Opéea,Oe-
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Chantal (Jeanne -Françoise Freniiot de) naquit à Dijon, 'en 1572, de Bénigne Fremiot, président à mortier au parlement de cette ville. La jeune Fremiot annonça dès son enfance une grande piété , et on raconte que, toute petite, elle interpella de-la manière la plus vive un gentilhomme prolestant qui se trouvait chez son père , et jeta au feu des bonbons qu'il lui donnait , en lui disant avec vivacité : a Monsieur, voilà comme les hér reliques brûleront dans l'enfer. « De ce zèle précoce au fanatisme il n'y a qu'un pas ; madame de Chantai ne le franchit pas , nous disent ses bio
?;raphes , qui assurent que sa dévotion ut toujours contenue dans les plus sages limites. A Tâge de vingt ans, la jeune Françoise Fremiot épousa Chris- XogkQ d« B^abutia, toon de Chaulai,
qui mourut au bout de huit années de mariage. Le caractère de madame de Chantai, sa piété exaltée, la portaient vers la retraite et la vie contemplative; c'était avec peine, et seulement pour plaire à son mari, qu'elle s'était mêlée au monde , dont les futiles obligations lui paraissaient , avec raison , d'une importance bien inférieure à celles de la maternité. Devenue libre, elle renonça tout à fait au monde, et se consacra complètement à l'éducation de ses enfants et au soulagement des malheureux. Nourrissant avec constance l'idée de se renfermer dans un cloître , madame de Chantai avait pourtant résolu de ne le faire qu'au jour où rétablissement de ses enfants rendrait inutile sa présence auprès d'eux. Saint François de Sales lui avait souvent parlé du projet d'établir de nouveaux couvents de filles, selon la règle de Saint-Augustin, et elle s'était bien promis d'en être la fondatrice.
Voyant, en IGIO, le sort de ses enfants fixé selon ses désirs, elle se retira , avec deux pieuses filles , à Annecy, oij elle fonda le premier monastère de l'ordre de la Visitation. Elle prit alors le nom de mère de Chantai, et la renommée de sa piété s'étendit du peuple à la cour, de telle sorte qu'Anne d'Autriche, en IG-ll , désira vivement la voir; ce qui l'obligea à s« rendre de Moulins, où elle vivait alors, à Saint -Germain en Laye, où se trouvait la cour. Madame "de Chantai mourut à Moulins le 13 décembre de la même année ; ses religieuses et le peuple la considérèrent dès lors comme une sainte. Béatifiée en 1751, elle fut canonisée eu 17G7 ; et, depuis ce temps, l'flglise catholique l'honore sous le nom de sainte Chantai. On a publié, en ICGO, un recueil de ses lettres, qui n'a guère d'intérêt que pour les personnes dévotes.
Son fils , le baron de Chantai , tué en 1627, en défendant l'île de Ré contre les Anglais, fut le père de la célèbre madame de Sévigné.
Chantelauze (Jean - Claude-Balthazar-Victor de) , né à Montbrison, en 1787, signa, en qualité de nnoislre
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de la justice , les fameuses ordonnances qui amenèrent la révolution de juillet. Ce Ait lui qui composa le rap* port qui précédait ces oidoDoanees.
Sa signature, son rapport, son arrestation, le procès et la condamnation qui en furent la suite , voilà à peu près tout ce qui a Ait de M. de Chanteiause un personnage historique. Jusque-là sa destinée n'avait rien présenté de remarquable; il avait acquis une réputation honorable dans la magistrature du parquet, mais près-
3ue aucune renommée dans la science U gouvernement.
Avant de se faire l'instrument aveugle de 1 absolutisme, M. de Chantelauze avait manifesté des opinions ex« trémement libérales. En 1814, il publia sur le projet de constitution présenté à Louis XVIII au nom du sénat conservateur , une brochure inspirée par les plus vifs sentiments d^ndépendance. Il voulait que l'initiative fût accordée aux chamores , et que , même sans l'assentiment du roi, elles eussent le droit de faire toutes les propositions qui leur paraîtraient conformes à Tinterét du pays. « La matière des im- « pots, écrivait-il, doit être le dernier « objet des délibérations des législa- « leurs. Avant d'accéder aux deman- « des du ministère , ils doivent faire « entendre leurs plaintes.... SuMdes « el plaintes j disait un auteur anglais, « se sont fonjnur!^ tenus par la main. » Mais ce qui est encore plus remarquable , et ce qui a reçu des événements une consécration à laquelle fauteur nt s'attendait oeries pas alors, ce sont les principes suivants qui se trouvent professes dans la même brochure : « Il « faut au peuple une garantie de la « conduite des ministres : cette garan- « lie n*est autre que lemr responsabilité « personnelle. La personne sacréeduroi « est inviolable ; les agents qu'il em- « ploie doivent être soumis à ia ceo- « sure publique. Il eût été insuffisant « de confier Texercice de la censure « aux tribunaux : les deux chambres •« sont l'autorité sous laquelle les « agents doivent fléchir. » Tel fut le début politique de M. de Ghanleiauze;
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et , comme on voit , il n'était pas de nature à faire pressentir sa fin.
Grâce à une assez grande ^Msilité d'élocution , et au patronage de quel*
ques amis haut places, son avancement fut rapide. Substitut du procureur du roi au tribunal de Montbrisonea 1814, il était d^à avocat général à la eour royale de Lyon en 1815. Le 21 juillet 1826, il fut nommé procureur général à la cour royale de Douai , et , trois mois après, transféré à celle de Kiom pour y remplir les mêmes fonctions.
Dès 1821, il avait obtenu la décoration de la Légion d'honneur.
Ce fut seulement eu 1828 que commenija d'une manière active sa carrière politique, gui devait être si courte et se terminer si tristement. Aux élections de novembre 1827, le grand collège de Monthrison lui ouvrit les portes de la chambre des députés. Le ministère déphrahleymh d*être remplacé par le ministère Martignac. M. de Cban* telauze manifesta d*abord des sentiments de libéralisme ; puis, peu à peu, à mesure que la chute du nouveau cabinet seniblait devenir plus probable, il modifia adroitement ses opinions, de sorte que, vers la fin de la session, il put se prononcer hautement pour le château. Lors de la discussion sur le projet relatif à Torga* Disàtion municipale etdépartementiMe, il taxa de tentalioe périlleuse la loi présentée par le ministère, et prononça des paroles qui laissaient voir combien il désirait son renversement. « Je ne « viens, dit-il , ni évoquer de lugubres « souvenirs, ni vous montrer le fantôme « sanglant de la souveraineté du peu- « pie , ni poursuivre d'impuissantes « danseurs le comité directeur dont « on fait tant de bruit. Mais le temps « où nous sommes n'est pas celui ou « l'on peut fonder des institutions du- « rables. On ne veut pas générale- « ment de révolution, mais on adopte « à son insu les idées qui y condui- « sent. On ne veut pas comprolne^ « tre le repos public , mais on ne fait « rien pour le conserver. . . . Dans ce « temps de difficile passage, rien n'é- « tait plus néceisaire que de chercber
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frauge.
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« à se rasseoir en ne s' occupant que « d'intérêts matériels. C'est là ce que « dictait la sagesse , ce que comman- « dait la sécurité du pays. Le minis- « tère a mal étudié cette position, mal « connu les circonstances actuelles, en « proposant une loi tellement impor* « tante , qu'elle a reçu le nom de « diarte, en soùlerant un Dnrdeaa que « ses forces épuisées ne pouvaient « plus soutenir. » Depuis ce temps , M. de Chantelauze ne cessa de détendre , avec un zèle qui manquait sou* Tent de disnité, les prérogatives^oiidêres de la couronne. Une fois entre autres , il s'éleva contre le général Lamarque , qui avait osé disputer au roi le pouvoir qu*U avait eu de dis* poser de la dotation du sénat.
Dès que M. de Polignac fut arrivé au ministère, M. de Cliantelauze reçut une première récompense de sa converaion aux doetrinea purement monarchiques. Le 26 août 18S9 , il fut nomme président de la cour royale de Riom. A l'ouverture de la session de 1830 , les députés ministériels essayèrent vainement de le porter à la présidence de la chambre ; il n'obtint que cent seize voix. Dans le comité secret du 15 mars, il s'opposa énergiquement au projet d'adresse ; et , malgré le désaveu quMl en fît le lendemain dans les journaux, il menaça les député constitutionnels d'un o'septemBre monarchique. Aussi, M. de Polignac, qui avait beaucoup de mal à trouver des collègues , parce qu'être collègue d'un tej ministre c'était devenir son complice, M. de Polignac voulut à tout prix recruter M. de Chantelauze. Il faut dire toutefois , à la louange de celui-ci , qu'il ne céda qu'à regret aux instances du président du conseil ; son instinct lui mêlait ce qu'il y avait de périlleux dans les tendances révolutionnaires de la cour , et la manière dont ses propres menaces avaient été accueillies à la chambre était bien fidte pour le confirmer dans cette croyance. D'ailleurs le système vers lequel il penchait, il l'avait déjà fait connaître dans son discours contre la loi oommimaie et départementale : c'é*
tait de ne s*occuper que des intérêts matériels. Mais depuis ce discours, la situation politique avait beaucoup changé, et, entraîné lui-même par le torrent monarchiaue, M. de Chantelauze avait laissé échapper de sinistres paroles. Dix mois après la formation du ministère Polignac , lors de la démission de M. de Courvoisier, le roi lui fit proposer les sceaux. Il résista longtemps, quoique le dauphin joignît ses instances ù celles de M. de Polignac Il écrivit à ce dernier qu'il croyait peu convenable, à la veille de la convocation des collèges , de modifier le ministère, et que, dans tous les cas, il regardait comme une nécessité dera^ peler M. de Peyronnet au pouvoir.
« Sa présence au conseil , ajoutait-il t « lèverait quelques objections qui me a sont personnelles ; car un engage- « ment que je ne puis rompre me lie « à ses destinées politiques. Il m'en ff coûte d'avouer que, même en ce cas, « j'aurais une peine très-grande à me <( déterminer au sacrifice qu'on me « demande. Au reste , je suis prêt à « partir pour Paris , lorsque Tordre « m'en sera donné. Ce n'est que là que « je pourrai juger si mes avis et mon « concours seraient utiles au service « du roi. » î\l. de Polignac étant absent , cette lettre fut remise à Char^ les X. Voici comment ce prince s'en expliqua par écrit avec son premier mmistre : « Je vous renvoie , mon « cher Jules, la longue lettre de ^ï. de « Chantelauze j elle dit tout, excepté « le fin mot de la chose : c'est qu'il a « peur de perdre une place agréable « et inamovible, pour en prendre une « malheureusement trop amovible. Au « surplus, ie ne change rien à nos proie Jets, et sil nous convient tomours, «comme je le crois, nous le ferons « prêcher par Peyronnet. x> 11 en arriva ainsi que l'avait prévu Charles X :
M. de Chantelauze vint a Paris, et fut vaincu par l'éloquence des prêcheurs de la cour.
Il ne paraît pas qu'il ait été l'un des provocateurs des ordonnances ; lorsqu'elles furent discutées dans le conseil, il ne se prononça ni pour ni
contre, jpmBil les sigi:^ sans.résis^ ter. Gomdlè noitsTavo^is déjà dit,* il
rédigea le rapport qui motivait ces ordonnances. Ce fut également lui qui dressa celle qui suspendait la liberté de la presse.
Ce ménte homine , qui sanctionnait |>ar sa signature la violation de la cliarte, avait dit, environ une année auparavant, sous Tadroinistration de M. de Martignac , et en présence de la chambre des députés : « Gommé le « ministère , je suis âttaché au gou- « vernement représentatif ; comme le « ministère, Je veux le maintien de la if charte et fè développement inonar- « chiaue de nos institutions. Voilà Và « profession de foi publique que je « fais à cette tribune , et dont Je ne « dévieraijamais. » Après cela , on concem facilement Tânotion à laquelle il était en proie, lorsque, le llS îuillet, à It heures du soir, il remît les ordonnanres à M. Sauvo , rédacteur du Moniteur. Le mardi 27. il assista au conseil où il fut décidé que Pari» semit mis en état de siège. Lô 28 , il notifia cette décision au procureur générai près la cour rovale de
avait en la j^)rée«utioD de i^e nreodr^ que trois nan^ sur. lui ; mais |e êwtr
brement de son costume f|it précisé?
ment ce qui attira l'attention sur sa personne. II fut arrêté et conduit à Tours. Après avoir longtemps refusé de se faire connaître , il se nomni^ enfin, et réclama l'inviolabilité attachée à sa qualité de député. On lui répondit : a £n qualité ae député , vous « êtes intiolabie , mais en qualité de à garde des sceaux , vous êtes dédaré « traître à la nation.» En conséquence, il fut écroué dans une prison où sé trouvait déjà M. de Peyronnet . et ou fiit amené , peu de jours après , M. Goemon-Ranville.
Le 27 août, à deux heures aprè^ minuit , une voiture dans laquelle étaient les trois prisonniers, traversa Paris et se rendit à Vincennes. Ils y restèrent jusqu'au 10 décembre, époi que où ils furent transférés au Luxembourg. RL* de Cliantelauze, qui était tombé dangereusement malade à Vincennes , n*arri?a à Paris que quelques heures après les autres. Le 15 décembre , les débats s'ouvrirent devant la chambre des pairs : M. de Chantelauze
VàTis. avec OTÛre de se conformer aux rj montra beaucoup de calme, et ne éonséquences légales de ritatâe Hége* désavoua aucun des faits qui lui étaient Le même jour , it fit enjoindre^ à la Imputés. Il avait pour défenseur
Ciour royale de se rendre aux Tuileries. Dans quelle intention? C'est ce
gu'on ignore ; mais son ancienne meâce d'un 5 septembre monarchique l^rmet de supposer qa*il ëOngeait à des mesures de rigueur.
La manière dont la capitale réjiondit au parjure de Charles X força bientôt M. de Chantelauze à se rèn<* dre à Saint-Gloud, et de là à Rambouillet , où II suivit la cour. Après l'abdication de Charles X , il prit la fuite avec MM. Guernon-Ranviile et Peyronnet. Tous les trois se dirigé* fent séparément dans la direction de Tours. Aux portes de cette ville , M. de Chantelauze voyant flotter le drapeau tricolore, revint sur ses pas, et prit le chemin d*une petite ooaf* inone qui en était éloignés d'environ une lieue et demie. Il portait un mauvais habit noir, des bottes percées, et
M. Sauzet, qui fit son éloge comme magistrat et comme homme privé, et dit à Ja cour : « Renvoyez l'accusé , • non pas sans censure , mais sans k ànathêniie. » Le S9 décembre, le jugement fut prononcé ; il condamna M. de Chantelauze à la prison perpétuelle, à l'interdiction légale et aux frais du procès. La même peine fut portée contre MM. de Pejrbnnet e< Guernon-Ranville. Lorsque le greffier vint leur lire l'arrêt de la cour des pairs à Vincennes , où ils avaient été fÀmenéS, M. de Chantelauze dit à M. Guemon-RattviHe ; « Efa bien !
R mon cher, nous aurons le temps de n jouer aux échecs. » L'amnistie prononcée sous le ministère Molé fit cesser la captivité de M. de Chantelauze.
Dans M. de Chantelauze, ThomnHI privé inspire évidemment de l'intérêt.
U avait du talent, de ia probité. Sans
]«i jN>UieitatieD9 pressait de de n» imposantes ; où les eens pav« SoUgBac , du daupbiii et du roi lui- qui Veulent bâtir vont çliercher de la même , il n'aurait pas trempé dans pierre comme dans une vaste carrière, une conspiration crmiinelle, et n'au- Chantilly , jolie petite ville du rait jamais ^ubi de flétrissure judi- dép. de l'Oise, à â kil. de SenliSi et eiaire. Mais si l'on considère i*honime dont la pop. esi d*entiron S500 tiab. politique , il n'en est plus de même. La terre et Mfgae&He de Chatitilly D'abord partisan de la liberté, il finit appartenait, sous le règne de Charieai par devenir absolutiste; un an après VI, à Pierre d'Orgemont, chancelier avqir protesté librement dç ^on . att|i- de France. Pierre d Urgen^ont , son ohement à la ctiarte,J^ t^W^ petit-Gls , la donna, én 1484, à GuU* fession de foi , et tous les serments faumé, llls de Marguerite d'Orgennont qu'il avait prêtés comme député et sa sœur, et de Jean de Montmorency, comme ministre. Ses opinions vont onzième du nom. Louis XUI donna, toujours se modifiant (ians le sens en 1633 , le duché de Montmorency 4 qui est le plus favorable, non pas à dont diantiljy.. faisait, partie , à la rintérét général , mais à son avantage princesse de Gonti, sœur de Henri o# particulier. Professant une doctrine Montmorency, qui avait été le dernier politique sans élévation , il s'engage de cette branche, mais il se réserva froidement dans une entreprise auda- le château et la seigneurie de Cbao- • çieuse que son bon sens dnappn^Ye. tilly. Anne d*Aotriâte accorda |>our En admettant même qu*il ait été en- quelque temps , au prince de Condé, traîné par un attachement personnel la jouissance de ces biens, dont Louis à la famille royale, il ne faut pas ou- XIV rentra un peu plus tard en posblier quelle brillante récompense , session. £nGn, en 1G61, le roi donna miellé fortune l'attendait , si le coup Chantilly en toute propriété méiôe d'État |i?ait réussi. Et puis , quel ci- prince de Gondé. Cette terre^ qui ne toyen peut avoir le droit de préférer valait guère par elle - mt^me qu'une le prince à la patrie ? Quand on s'ou- vingtaine de mille livres de rente, blie jusqu'à ce point, on peut se croire était fort considérable par ses moulin excellent serviteur, mais on n'est yances. l • yoîtii un homme d'Etat estima|>Ie. Cest. surtout au grand Gondé que Encore n'est-on en réalité qu'un ser-. Chantilly doit ses embellissements et viteur aveugle ; car on perd ceux que la réputation européenne dont il jouit, l'on voulait sauver. encore aujourd'hui. En 1071, Louis ^ CuAi!iTEi.L£-L£-CHATEAU nommé XIV , avant de se rendre en Flandre, CanHUa dans la carte de Peiitingei^^ voulut, au mfis de roiji , pécoter t| et Cantilla dans Sidoine Apollinaire, promesse gu'il avait laite ^ ee prince petite ville très-ancienne du Bourbon- d'aller le visiter dans sa terre. Jamais nais (auj. dép. de l'Allier; , à 10 kil. de les affaires de Condé n'avaient été Gaunat. Popul. : iOôÛ habit, pu y dans un état plus pitovable. En vai^ iJl voyait un antique château dont Pe^ ^vait envoyé son coi^dent GourviUe ( |li^ s'empara en 762, pendant se^ Madrid, pour obtenir de la cour d'Esexpéditions dévastatrices contre Wai- pagne qu'elle lui payât une partie de fre , duc d'Aquitaine, et ses alliés, ce qu'elle avait reconnu lui uevoir; il Çette forteresse , construite sur le, n'avait pu rien obtenir que quelques i^mmet ^'une colline , était défendue forêts et quelques fieft dins les Payspar des remparts formidables et par Èas. Jamais néanmoins fete plus ma^ un précipice bordé de rochers. Elle gnifique ne fut donnée à un roi. On devint plus tard la principale place sait qu'elle se termina par la mort du d'armes des ducs de Bouriîou. l:ran- malheureux Va^l (vovez ce nom). Le^ (918 I*' la fit raser Jors^ le célèbce embellissements du cnÂteau étant terj connétable passa eii servie de Charles- minés , le pri nce de Gondé publia qu'il finiolf Wii^ii eAif|ti9.e«€fjrf.d(Ssrtti< ^nneraiti^iUçéçi^qiipoftf qu^gt^
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poserait la meilleure inscription propre à être jplaoie au-dessus de la porte' d'entrée, un Gascon Ht ce quatrain :
pour célébrer tant Je vertus,
Tant ée hauU faits et tant de gloire* ^
mie tau» wuMm » aAHa éci».
Cb pu «m Mm par victain.
Le prince de Condé, dont la modestie n'était pourtant pas le trait distinctif, donna le prix au poëte , niais n'osa pas faire usage du quatrain. En 171^ , le due de Bourbon fit démolir l'ancien diâteau et en rebâtit un nouveau, dont une partie fut détruite par un incendie, quelque temps avant la révolution. Ce domaine eut beaucoup à souffrir pendant cette période ; et , sous le gouvernement impérial , la forêt de Chantilly fut donnée à la reine Hortense à titre de dotation. I\Iais en 1814, le prince de Condé et le duc de Bourbon furent remis en possession do magnifique château de leurs an-* citres. Toutes les ruines eurent bientôt disparu, et un jardin ansilais remplaça les anciens parterres de le Nôtre. Aujourd'hui cette propriété, digne encore de son ancien renom , appartient au duc d*Aumale.
On sait que tous les ans ont lieu à Chantilly des courses de chevaux qui y attirent de nombreux spectateurs.
Gbautomb, ancienne seigneurie de la Marche, auj. dép. de l'Indre, éri* gée en marquisat en 1696,
Chantonay (Th.-Perrenot dt^j, habile négociateur, né en 1514 à Besançon , était rainé des enfiints du chancelier de Granvelle. La haute faveur dont jouissait son père le poussa rapidement dans la carrière des honneurs.
En 1 560, Philippe II, qui prétendait être le protecteurdes catholiques dePrance, envoya Chantonay pour surveiller Catherine de Médicis. L'ambassadeur, appuyé par les Guises, entra parfaitement dans l'esprit de ses fonctions , etjoua à la cour le rôle d'un ministre d'Etat, donnant des avis, louant, improuvant , corrigeant les projets , et n'épargnant pas les importunes remontrances.
Lorsque , en 1562 , l'Espagne eut décidé qu'il follait que les cbe& du
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parti protestant fussent éloignés de la cour, ce fut Chantonay qui fit part à la reine de cette insolente exigence.Quoi-
que Catherine sollicitât son rappel, et lui prodiguût les affronts, il fut maintenu encore deux ans dans son ambassade,' tilt employé en 1565 auprès de Tempereur Maximiiien II , et obtint ensuite de se retirer à Anvers , où il mourut en 1575. Le recueil intitulé Mémoires de Condé renferme (II, 1-210) un assez grand nombre de Lettres écrites par Chantonay pendant sa mission en France. Lenglet-Dufrénoy les a tirées d'un manuscrit in-fol. appartenant à l'abbé de Rothelin , et déposé aujourd'hui à la bibliothèque royale. La bibliothèque de Besançon conserve les Mémoires et lettres de son ambassade en Allemagne, 1565- 71 , 9 vol. in-fol. (voy. Granvelle).
Chantonnay (combat de). — Pour réparer l'échec éprouvé à Luçon par l'armée vendéenne , au mois* d'août 1793, le comte d'Elbée et Royrand , avec quinze mille honmies , Fuarchèrent sur Chantonnay. Lecomte, chef du bataillon le Fengeur^ récemment nommé général de brigade, commandait dans ce camn en l'absence de Tuncq, qui venait d'être brusquement destitué , et s'était retiré sans avoir feit de dispositions pour assurer les derrières de sa troupe. Ses forces ne s'élevaient pas à plus de six mille hommes. A quatre heures du soir, les Vendéens commencent leur feu ; l'in- Ânterie républicaine riposte. Une vive ftisillade succède aux coups de canon, et se prolonge fort avant dans la nuit. Mais la cavalerie refuse de donner , et le général Lecomte est blessé mor tellement. Dès lors , le désordre se mit dans les rangs des patriotes. Enveloppés, accablés par le nombre, ils se aébandent, et prennent la fuite. Les royalistes les poursuivent , et en font un affreux carnace. Enfin il ne resta que quinze cents nommes de la brava armée de Luçon.
Chantre , nom que l'on donne aux ecclésiastiques ou aux séculieiss appointés par les chapitres pour chanter dans les offices, les réeitS Qu
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kl choeurs de ttiiMique. Pendant le sé- pour marque de sa dignité. Dans
jour de Tempereur Charlemagne à quelques chapitres dont il était le
Rome, en 789 , les chantres de la cha- premier dignitaire , on lui 'donnait le
pelle royale qui l'avaient accompagné, nom de prmiicier (voyez Paiuicieb).
ayaut entendu les chantres romains , I.es grands chantres de plusieurs ca-
tfouvèrent ifort risible leur façon de thédrales et chapitres avaient, sous
chanter, et s'en moquèrent hautement, rnutorité des évêques, rinsnection des
Mais lorsqu'ils eurent chanté à leur petites écoles. Dans le chapitre de
tour, les chantres romains leur ren- l'église de Paris , cet officier, qui en
dirent les railleries avec usure; et était le second dignitaire, avait une
Câbarlemagne , appelé à prononcer sur juridiction contentieuse sur tous les
leur dispute, d&ida la querelle en fa- maîtres et maîtresses d'école de la
veur des Romains. Les chantres ordi- ville. Cette juridiction était exercée par
nairesdes églises ont été institués par un juge, un vice-régent, un promo-
saint Grégoire , qui en fit un corps teur, et autres officiers nécessaires,
qu'on appela Yecole des chantres* Chantées db la chàpbllb du boi.
Dans le concile de Rome de Tan 595* — Non -seulement les chantres alta-
il fut ordonné qu'on les prendrait seu- chés à la desserte des chapelles et de
ïement parmi les sous-diacres ; mais l'oratoire du roi et de la reine, mais
ce décret ne fut pas observé. les qjiantres, clercs et chapelains de
Chantée des cathbdbalbs et la Saiote-Cbapelle de Paris, étaient
COLLÉGIALES, OU GEAND CHANTRE, ceosés oommeosaux de la maison du
office ou bénéfice qui le rendait ordi- malgré les abus auxquels ils donnaient nairement un des premiers dienitaires .lieu , forent confirmés par de nom* du chapitre , et qui lui accordait Tin- .breux arrêts. L'un de ces privilèges
Dans les actes latins, les chantres cimes pour les bénéfices qu'ils possé-
^oni ïio\w\x\ts caïUoreSf prxcentores, daient. De plus, ils jouissaient des
ekoraules. Le neuTÎdme canon d'un .gros fruits oe leurs prébendes , bien
concile de Cologne leur donne le titre aue ne résidant pas dans leurs béAé-
de chorévéques , comme étant les évê- uces, et ils étaient censés présents,
ques ou les intendants du chœur. Le pendant le temps de leur service, à la
concile tenu en la même ville en 1536 chapelle du roi , pourvu qu'ils fussent
leur donne encOre le même titre. Dans inserits sur les états de sa maison. .
la plupart des églises odiégiales, le Chant boyal, sorte de poésie imà*
chantre dont il est ici question est ginée sous Charles V, et cultivée pen-
surnommé grand chantre, pour le dis- dant les quatorzième, quinzième et
tinguer des simples chantres ou cho- .seizième siècles, dont le sujet devait
ristes à gages. Suivant le même con- être élevé, sublime , tiré de la fable ou
elle de 1586 , le chantre était obligé à de Thistoire , et qui se terminait par
la résidence, et il ne pouvait se dis- l'explication de 1 allégorie ou par une
penser d'assister exactement au choeur, moralité. Quanta la contexture, la
dont la police lui était dévolue. Il en pièce se composait de cinq strophes ou
était le président , et jugeait provisoi- couplets de onze vers , sur les mêmes
rement les contestations qui s*y éle- . rimes ; elle finissait par un envoi de
Taieot. " sept et quelquefois de cinq vers sur
Le grand chantre portait, dans les les mêmes rimes que les strophes , et
fêtes solennelles, la chape et le bâ- qui commençait par ces mots : Pr/nce,
ton cantoral. 11 donnait le ton aux . Princesse, Sire, Reine* car le chant
autres chantres en commençant les . royal devait toujours être adressé, à
psaumes et les antiennes. Il avait . quelq[ue grand, pour lui donner un
dans ses armes im bAton de chœur ..ayerUS8enieotouluilaireuoeleçon.Xie«
JOÎ, et, en cette qualité, ils jouissaient de plusieurs privilèges, qui.
tendance du chœur.
citants rpya^x,'c|ui furent composés (|*âbord en vers de dix «yUabes, et ensuite en vera alexandrins , comme pluè
propre? aux sujets majestueux et graves, étaient assujettis à des règles très-sévères. La même rime ne pouvait pas y paraître deux fois avec la même aigmficatioti du mot. Il était défendu de mettre dans un couplet le simple ou le radical ; et , dans un autre , le composé ou le dérivé. Le dernier vers de h première strophe qui servait de renram à toutes les autres , et l'enYoî luF» môme, devaient arriver sans effort, d'une manière siinple,aisée et naturelle. Kn un mot. toute la pièce devait avoir un caractère de grandeur et de majesté en harmonie avec le titre qu^elle portait.
Il suit de ces obligations que les chants royaux réellement bons sont d'une grande rareté. Aussi a-t-on abandonné ces règles , comme ajoutant , sans un profit bien clafr, aux diflicultés nom* Dreuses dont eal déjà hérissée la poésie française.
Chants populaiaes. — Nous ne
{)ouvons mieux définir les chants popuaires qu'en citant ce passage du srsnd poète polonais, Mickiewicz : « Chants « populaires , arche d'aUiance entre «Jes temps anciens et les nouveaux, « c*est en vous qu'une nation dépose « les trophées de ses héros, Tespohr « de ses pensées et la fleur de ses sen- «timents. Arrhe sainte! nul coup ne
• te frappe , ne te brise , tant que ton « propre peuple ne t'a pas outragée.
« O chanson populaire! tu es la garde « du temple des souvenirs nationaux; « tu as les ailes et la voix d'un ar- « change ; souvent aussi tu en as les « armes. La flamme dévore les œuvres « du pinceau , les brigands pillent les « trésors , la chanson échappe et sur- « vit , elle court parmi les hommes.
« Si les âmes avihes ne la savent pas « nourrir de regrets et d'espérances , « elle fuit dans les montagnes , s'at- « tache aux ruines , et , de la , redit les « temps anciens. Ainsi le rossignol « s'envole d'une maison incendiée, et a se repose un instant sur le toit ; mais « si le toit s*al!foisse, fl fiait dans tes
* forêts, et, d*aD6 voix sobomi il
« chante un diant de deuil aux voytNl; il getnrs entre des vntaei et des sépui^ • cres. » Chaque contrée, en France , a
ses airs et ses chants populaires. Mais le plus ancien, sans contredit, est le chant basque, publié et traduit pour la premîèrô iois par SI. G. de Uum^ boldt , et qui fait âlasioii à une guerre que les Cantabres , sous le commande* ment d'un chef nommé Uchin , sou* tinrent contre l'empereur Auguste; guerre qui se ténnma par une paix glorieuse pour eux* Les émdits oas^ ques n'hésitent pas à regarder ce frag* ment comme aussi ancien que le fait auquel il se rapporte. En voici la tra« duction : le premier couplet est le refrain obligé de toutes Iss «ndeensÉ chansons basqoes :
o Lfln , he]o (■(■'•.t) raori}
Leioi mort (e«t) I^lo^
Mol Zira rut
ht meurtrier de LeIo.
Le* êtfvngen de Rome Venlent Mirer la BisotySf M
La nisciiTP t'I^vc alors Le chant tle guerre*
Oetavie
l.c dnmfnatmr d« mamitp
Lecobidi < Le BIm jM.
Du ri'li- (Ir 1.1 tcjTtî
Va eu té d« la mor, n met antoardcMM
Le siège.
Les plaines arides BtaieBt ft eux 2
(A nous) lesbow dt !• ■UMIIlS*%
L'obscurité.
Quand, dans un lie* fMO|»h|%
Nous somine-S j)n$|és, Cltacuii de nous a Un covrag« htmê»
Oe crainte peu
A égalité d'armes}
(Mais) d huche an paia , tu
Etais malade (mal pourras}. ^
S) dures cuirasses l
CBQX-ci portaient; «
Nos corps sans défilBM '
(Klaient) ogiles. .
Cinq SOS durant ,
De jour et de nuit» i Sans aucun repos » ' L« ti^ (dm).
Quand ondain^tces
Ceut^ tndflntft
Cinq diaaiaes (des IcttM)
Ils [K-rdaient,
Pourtaut ceux-ci beauconp, il VéM pilU» troupe.
A Ufio non* fiiaei cn génération , et les paroles, qui re- AHknM. niontent quelquefois a uue haute an- Dans noire icrre tiqulté , 86 soHt Micunies de siècle en
ht dans leur pay», . ^-i-^ * » t i
(II est) line inaDiire. SieCle.&tons, entre autres exemples , la
De lier le» faniiaiix. rlnnsondcs bilclierons des bords de la,
(Il n'ëlail) plus possible. Meusc, entre Charleville et la fron-
tière de Belgique, dont le refrain,
u tiiu d« Tibre ôRenaud,Renaud! rengaîne,Renaucl,
Bit •••ias conpés loin, rengaine! est sans doute emprunt^^
uchiii fe5i) ■ quelque roman du rvcle carlovingicn ,
Trie-grand. g|. (JqJj remouter au moins au trei-
j..,,..,..,...^..... zième siècle. L'air lent et inelamoli-
Des robustes chénfS • j i. li • •» *
La force s'use quc dc Cette coanson semble avoir ete
Au gHinper p«>pliMl composé pour être répété par les
'^''P'®- éclios des montagnes , et accompagné
On peut affirmer qu'il ne s'est passé, par le bruit de la" nyièj^ A }e ^^ju/S^
au moyen âge, aucun fait propre à sèment de la forêt.
frapper rimaginationto Iiia8ses,san4 chansons ençore aujour-
avoir donné lieu à une chanson OU 0116 Â*liî^r)ét plus populaires, nous nous
tomplainte. Ainsi , la célèbre insurrec- Bdrnerons à citer : Five Henri // ; le
tion des paysans (1356), connue sous hon roi Dagoheji ; La Tour, prends,
le nom ae Jacquerie, produisit jplu- aarde; Quand Biron voulut danscrl
ffieurs complaintes latines et firatiçaisès. L'aijr du bon roi Dagobert est uue
entre autres le couplet suivant sur les fhofare de chasse. Les deux dernière^
Bons-hommes ; couplet dont la forme chansons sont presque uniquemept
a ^ans doute été un peu rajeunie: ' chantées par les enfants , et elles font
Jacques Bons-hoimnes i cerlaiiu'ment allusiou à quelque événe- Sï^iîJr"*'* , ment dont le souvenir est aujourd'hui
Qitî«?iïïîfS4«i"B°ZÏ.;». . perdu pour nous. II faut encore parler
Se MMDiM. de la fameuse chanson de I\f. de la Pa^
Au oui^ième et au seizième siècle, ^-'^^t une débauche d'esprit du
nousfflmesen possession , comme au» savant la Mounoye, qui , on ne sait
jourd'hui, de remplir les pays étran- pourquoi , s est plu a ridiculiser Jaçy
gers de nos airs populaires. On con-. 5"?.^ I\ Çhabannes , seigneur de la
naît. entre autrea, la fàmeusechansoii Palice,l un des plus grands capitainef
de Vlfomme armé» qui, k cette épo- seizième siècle, en 1 honneur du-
que, courut l'Europe entière, et dont ^" ^^'^'^ composé des chansons
il ne nous reste aue ie couplet sui- guerrières que les soldats chantèrent
Yant • pendant longtemps, ét dont cette pièc^
io«e. umt. vm»umé ^'^^l^"^}^ semble n'être que la parodie.
Et R.ibitH t tu m'ai Enun , disous aussi un mot de la
La mort dounéc chausoii de M. de Mfuiboroiigh,
QuMaiitetwf). Celte chanson, comme on le sait, est
Un fait remarauable , c*e8t la tefni^ dirigée coû^ré le duc de Marlborough ,
mâancolique que Von remarque dans la l'un des ennemis les plus acharnés de
musique de tous les airs qui nous sont la France, et qui mourut en 1722,
restés du moyen âge. Un grand nom- prive depuis environ six ans de Tusaf^e
bre d'entre eux, sans avoir jamais été de sa raison. Nous sommes portés ^
écrits» 86 aonleonserrés de génération croire que les paroles de cette cbanf
son si populaire existaient déià en par-
(*)lamiidqae de tsette pièce a été împrî- tie avant le dix-huitième siècle , et que
mce pour la première fois dans l'Annuaire l'on n'a guère fait alors que snbstituejf
historique de 1837, publié paç la Société (U le nom de Marlborough au nom propice
nôMêt ésfWMSfu '' ' " ' ^ qui s'y trouvait. Des circonstances
4H eu L'UN
latées dans les derniers couplets nous font présumer que c'est une ancienne complainte tirée île auelque roman de chevalerie. Quant à I air lui-même, il doit être extrêmement ancien, s'il faut s'en rapporter à ce qu'on lit dans le TMeauderi:(jyjjtee( delà Nubie, pu* blié, en 1830, par un savant voyageur, M. Rifaud, «que, le jour ou saint « Louis signa la paix et la reddition de ^ « Damiette , les Arabes composèrent «une chanson sur l'air de Marlbo- « rough, qu'ils chantent encore aujour- « d'hui : Manssourah el Francis ca- « seura , viillUon , milliton , etc. , et « que chacun fait aussi longue qu'il le « aésire. » Cest à nous eertoinement qu'est due Pimportdtion en Egypte de cet air et du refrain ; car, outre que la musique n'a aucun rapport avec la musique orientale , le refrain milliton est ooBiplétement étranger à la langue arabe. Il serait à désirer que Ton fît pour toutes nos provinces ce qu'un jeune savant, M. ïh. de la Villemar-
âué , vient de faire pour la Bretagne , ont il a recueilli et publié les chansons populaires, parmi lesquelles il s'en trouve quelques-unes qui sont fort curieuses. (Voy. Complaintes, Maza-
BINADES , 5i0ELS.)
: Chanvt (Joseph) , cavalier au 18* régiment, né à Tourrelfe (Puy-de*
Dome), se siiinala dans plusieurs charges au passage duLeckle lô fructidor an IV , puis fut envoyé en avant pour découvrir un escadron de hussards ennemis; parvenu à quelque distance, il aperçut l'embuscade , avertit ses camarades, et, nouveau d'Assas, tomba aussitôt percé d'une balle.
Chanut (Pierre), né à Riom, y fut d'abord trésorier; il devint, plus tard, de 1645 à 1649, ambassadeur de France en Suède, auprès de la reine Christine, puis fut nommé ministre plénipotentiaire à Luheck en 1650, et enfin ambassadeur en Hollande en 1653. A son retour, ilfutfaitconseillerdu roi , et mourut :i Paris en 1662. Durant son séjour en Suède, Chanut avait gagné la confiance de Christine, qui lui conlia son projet d'abdiquer, et entretint toujours avec lui une correspondance»
Ce fbt par ses conseils que cette pria» cesse attira Descartes à sa cour, et ce
fut lui qui , après la mort du grand philosophe , renvoya son corps en France. « Chanut, dit un de ses con- « temporal ns, était un des plus sa- « Tants hommes de son temps; il s'ex- « primait parfaitement en la plupart « des langues, tant vivantes que mor- « tes ; il avait beaucoup voyni;é et pro- « iité de ses voyages ; aussi peut-on dire « que de tous les ministres qui se <i trouvèrent à Luheck , il n'y eut que '( lui qui y lit figure; c'était un ambas- « sadeur de uremière classe. » On conserve à la bibliothèque royale un manuscrit in-fol. contenant les négociations de P. Chanut en Suède et à Lubeck, de 1645 à 1653. On en a imprimé un mauvais abrégé sous le titre de Mémoires et néxjociatioiis de M, Çhama, Paris, 1676, 3 vol. in-13.
Ghanvbibbs. La communnuié des chanvrîers, ou marchands de chanvre, était très-ancienne; mais elle fut soumise, en 1666, à de nouveaux statuts.
Quand elle fut abolie en 1789, elle n'était composée que de femmes. Les jurées étaient au nombre de quatre, qui se renouvelaient par moitié chaque année. Les maîtresses ne pouvaient avoir d'apprenties qu'autant qu'elles tenaient boutique ouverte pour leur compte , et quand elles étaient dans cette condition , il ne leur était pas permis d'en avoir plus d'une, dont l'apprentissage devait durer six ans.
Cette apprentie, pour parvenir à la maîtrise, devait faire son chef-d'œuvre.
Les filles de maîtresses étaient seules exemptes de cette épreuve. Comme les magasins et étalages des marchandes de chanvre étaient tous à la halle, et attenant les uns aux autres, il était défendu à toute apprentie ou fille de boutique qui changeait de maîtresse d'entrer dans un autre magasin, à moins qu'il ne fidt séparé, par douze ou treize autres, de celui d où elle sortait. Les marchands forains ne pouvaient mener leurs chanvres qu'a la halle, excepté pendant le temps de la foire Saint-Germain , où il leur était permis de les exposer
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M vente. Les jurées chanvrières venaient en faire la visite, mais sans
{)ouvoir, non plus que les maîtresses ingères, en acheter pour leur compte, avant l'expiration des deux jours de préférende accordés aux bourgeois pour se fournir de cette marchandise.
CHAODE-LAMA.S (combat de). Le corps d'armée du maréchal Ney , qui abandonnait le Portugal, se mit en • marche, le 14 mars 1811, sur INIiranda-de-Corvo. l'ne division anglaise avait manœuvré pendant la nuit de manière à tourner la gauche des Français. Le chemin que suivaient ceux-ci présentant, pendant plus de deux lieues , un défilé entre de hautes montagnes, les Anglais parurent vouloir en proûter. Ils attaquèrent rarrîère- garde fitançaise au moment où elle quittait Chao-de-Lamas; mais ils furent reçus avec vi- • gueur par le général Marchand, et perdirent beaucoup de monde. Lorsque le maréchal Ney jugea que les bagages de rartilleriè avaient assez ^agne d'avance, il ordonna la retraite par échelons, mouvement qui fut exécuté par les troupes avec un sang-froid et un aplomb remarquables.
Chàpb. Nous avons, à l'art. Cipbv donné quelques détails historiques sur ce vêtement. C'était, au treizième siècle, une des parties les plus importantes de la garde-robe royale. Selon Guillaume deNangis, Louis IX, se trouvant à l'abbaye de Clervaux au moment oii les moines faisaient le mandé, c est-à-dire, se lavaient les pieds les uns aux autres, U bons roys eut bonne envie de quitter sa chape pour les imiter et laver les pieds de quelques religieux; mais comme il était environné de plusieurs grands
Îlui auraient pu trouver qu'il dégradait a dignité royale, il fut contraint^ à son grand regret, de se refuser cet acte d'humilité; mais, au dire du confesseur de la reine Marguerite, il prenait largement sa revanche au monastère de Royaumont, où il faisait de fréquents séjours. Quand H ne mangeait point au réfectoire avec la communauté , il assistait au repas des
T. IV. da* lÂvraUon* (Digt. ssi<
moines , et prenait grand plaisir à les voir dîner de bon appétit , ainsi qu'à les servir de ses mains royales. Comme rabbayedeKoyaumont contenait alort cent religieux, le roi avait bien des voyages à faire de la table à la fenêtre de la cuisine, et réciproquement, pour placer chaque écuelie devant le convive, dont elle contenait la portion.
« Et pour ce, » dit l'auteur à qui nous empruntons ces détails , « que les es- « cueles estoient trop chaudes, il en- « veloppoit aucune foiz ses mains de « sa chape, pour la chaleur de la viande « et des escueles, et espandoit aucune « fois la viande sus sa chape; et li ab- « bés li disoit que il honnissoit (souil- « lait) sa chape, etlibenoiez roislires- « pondoit : Ne me c/uiut, J'ai autre « (peu m'importe, j*en ai une autre). »
Les' rois de France avaient à leur cour des officiers appelés portecha" pes. On voit , dans un compte du trésor commençant au 1^' janvier 1312,
2 ne les portechapes étaient au nomre de cinq. Philippe le Bel, dans un règlement ({u'il dressa pour la tenue de son hôtel , les réduisit à trois. « Il « i aura, est-il dit dans ce règlement, « trois porte chapes qui mangeront a « court et auront 4 deniers d*argettt « par jour. » Aux portechapes succédèrent dans la 'suite \<à& portemanteaux du roi.
Chape db sâirt Habuit. — On nommait ai nsi, suivant le P. Daniel (*), une espèce de pavillon portatif, sous lequel les rois de la première et de la seconde race faisaient porter les reliques des saints dans leurs expéditions militaires. Parmi ces reliques, il y en avait de saint Martin , et comme ce saint était invoqué comme l'un des patrons de la France, on avait donné son nom à ce pavillon.
La chape de saint Martin (capa) était portée à l'armée par des clercs, qui de là prirent le nom de chapelains icapeliani). Au reste, cet usage n'était pas particulier à la France : les empereurs de Gonstantinople feisaieot
(*) Histoire 4e la nilioe liraiiçiiie, 1. 1|
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Aussi porter des reliques dans leurs armées, et il est à remarquer que la châsse qui les contenait était aussi appelée xà^ca; les prêtres qui portaient tmt châsse naatcbaiêDt (*) , dans \m Moéeagrec^ies, immédiatement après î^élendard impe^rial; il est probable que la châsse de saint Martin occupait la même place dans les armées Iran- «aises*
• Au retour des expéditions, la chape était déposée dans le palais , et tes différents reliquaires qu'elle contenait étaient séparés pour être expo- ^ à la TéiiérotiiMi des fidèles. Ces re« Jf^uaires étaient désignés par Texpressk>n de capelix, chapelles ou petites chapes. C'est ce que nous apprend une formule de Marculfe, d'après laquelle on Toit que, faute de preuves, on défé« rait quâquefois le serment sur ia châsse ou chapelle de saint Martin :
Super capellam domini Martini. \oy.
Du Gange, aux mots Ccma et Capella, Chapeau. On a dit et répété plusieurs ibis que les chapeaux prirent naissance sous Charles VI, et c'est une erreur, car il en était déjà question sous Louis IX, puisque un chapitre du Registre du miUer$y rédigé 1290, par Etienne Boileao « prévôt ëe Paris , en parle comme d'une coiffure déjà en usage, dont la fabrication était soumise à des règles ûxes. Si ondit que le chapeau dont parie le registre que nous citons était à peine l'essai informe de celui que nous portons aujourd'hui, il n'est ^uère possible de méconnaître ce dernier dans une pièce authentique dont nous reproduirons M cxtraK plus bas. Le chapeau, qui, dans rorigide, fut un diminutif , non pas du ( hnperon , comme on l'a dit aussi , niaiîi du capuchon qui accompagnait ia chape, et servait à cou< vrir la tite, était vue simple calotte de vdonts, de drap ou de feutre , re* tenue sous le menton par deux cor* dons. Cette calotte était tout unie ou ornée de fourrures , de broderies , de dorures et de pierreries, selon la for*
(*) Maurice , Slrateg. , lir. 7 , al X%éo« pbjlacte S^mocatta, 1. iv, c x6.
tune ou la condition de celui qui
la portait. Un compte de l'an 1351, rendu par Étieiine de la Fontaine, argentier du roi Jean, en prou- Tant que les chapeaux étaient d^ en usage au moins dans la première partie du quatorzième siècle, nous apprend de quelles superfluités coûteuses les surchargeait alors ia vanité des grands. Voici rartide de œ compte qui concerne le sujet que nous traitons : « Baillez à Kathe- « lot la chapeliière, pour un chap- « pel de bièvre , fourré d'armines, • couvert par dessus d'un roisier dont € la tige estoit guippée d'or de Cbip- « pre, et les feuilles d'or soude; ou- « vré par dessus d'or de Chippre, de « grosses perles de compte et de gre* <t nas, et les roses laites et ouvrées de « grosses perles, toutes de compte, et « par les costez avoit deux grandes a quintefeuilles d'or soudé, semées de « grosses perles, de grenas, de pierres « csœailiées et pardessus lechappel, en « haut, avoit un dauphin fait d'or, tour- « nant à vis sur un tuyau d'argent. Le- « quel cliappel garn yde boutons, de pères les rondetes et menues, etorfroiriées « de bisèted'or deplite et de grosses « perles, mons le dauphin commanda « a l'arçentier, et en chargea faire tel a et d'icelle devise , pour donner à « maistre Jean, le fol du roy. » Les chapeaux, d*utt usafle fréquent à la campagne sous Charles VI, se portèrent à la ville sous son successeur, mais seulement les jours de pluie.
Sous le règne de Louis XI, ils devinrent plus communs. On sait que ce prince ornait le sien des images ea plomb des saints auxquels il avait le plus de dévotion; après lui, Louis XII reprit le mortier des siècles antérieurs, et les bourgeois le bonnet à deux cornes de leurs aïeux. Mais ee re« touràTaneienne mode dura peu.Frao* ^ois I^*" adopta le chapeau pour coiffure, et ses courtisans rimitèrent. On a dit (^ue le premier chapeau de castor dont il soit fait mention dans notro histoire était celui que Charles VII por« tait en 1449 , lorsqu'il fit son entrée dau&Aouiea.Cesfteuoore uneecreuri Qtt
'foitdai»1a<sitationqu6noa8«?oia&ite ris, et Toii fit liientdt «Qe telle co»>
plus haut, que dès le règnedu roi Jean, sommation de castors, que ceux que on faisait usage de chapeaux de bièvre, l'on trouvait en France, et spéciacVst-à-dire, de castor de France. De lement dans les îles du Rhône, étant plus, on voit dans la suite du même . détruits, il fallut poursuivre ces compte qu'il fiit donné à Kathelot, la ' aniniaux industrieux et inoffensifs chapelière, dnquante ventres de menu jusque dans les lacs glacés du Canada, vair qui avaient coûté 5 livres 6 sous, De plus, on imagina de suppléer à leur pour fourrer un chapeau de bièvredes- fourrure par celle de quelques qiiadrutiné au roi. Henri II et ses iilssecoif- pèdes indigènes, tels que le lièvre, le firent plus hajbituellaineDii ainsi qœ lapin , et même le chien caniche. Deleurs courtisans « iTone toque oroifi puis une vingtaine d'années, on fait de diamants et surmontée d'une ai- en peluche de soie des chapeaux légrette; de sorte que le chapeau, quoi- gers d un aussi bon usage et d'un
auc bien connu, n était pas encore prix moins élevé que les chapeaux de-
'oa usage général à Tavéneoient de ieutre. On fait pour Tété des chapeaux
■Henri IV. Ce prince et les nobles le gris en feutre, des chapeaux en paillet
préférèrent à la toque ; ils l'ornèrent de en osier, en lacets et en étoffes (le soie
plumes, de rubans etde franges; enfin ou de coton, et chaqueannée la forme
ils relevèrent et lixerent à la forme en est modifiée par le goût et la fan-
000 Mftie des ailes qu'on lui avait taisie. On âibrique, pour les voituriers
dottows dès le temps de François T', et les marins, des cnapeauz de bourre
pour garantir de la pluie et du soleil, ou de laine commune, que l'on revêt
Quand le chapeau fut enfin devenu de plusieurs couehes ue vernis qui
une coiffure nationale, et qu'on l'eut leur donnent de l'éclat, de la duree^
•&it porter aux soldats, on s'anerçut .et les rendent impénétrables à la pluie,
que ses bords étendus Paient gênants Sainte-Palaye pense que Tusage de
pour le maniement des armes; alors quitter son chapeau quand on entre
on imagina pour les troupes le cha- et qu'on reste dans une éç^liseou dans
peau à trois cornes, qui est la coiffure une maison étrangère, vient de celui
militaire, et la eoifAire d'étiquette dans qui était adopté oans le temps de la
les hauts rangs de la société. Sous le mi- chevalerie, de quitter le heaume eii
nistère du comte de Saint-Germain, pareille circonstance,
on s'avisa de coiffer les brigadiers de Chapel de coton. — C'est ainsi
cavalerie de chapeaux à quatre cornes ; qu'on appelait le bonnet de coton,
mais cet usage ne dura pas. Depuis dans le temps oi^ l'on donnait le nom
un peu plus de trente ans, les troupes de chapel à toute espèce de coiffure,
ont quitté le chapeau pour le bonnet La profession de chapelier de coton
à poil, le shako ou le casque, quand était libre et ne s'achetait point du
elles sont sous les armes. Dans le roi. Celui qui voulait l'exercer, était
monde, la ooiffiire générale des ci- cependant tenu de jurer de l'exer-
toyens est aujourd'hui le chapeau oer avec loyauté. Le prévôt de Pa-
rond de couleur noire; celle des tonc- ris devait faire saisir et brûler les
tionnaires, dans les cérémonies pu- marchandises de mauvaise qualité , et bliques, est le chapeau noir à cornes, . cette punition était accompagnée d'une
orné de plaines. Gelie des militaires amende de cinq sous, au profit du roi.
en petite tenue est le même chapeau, Les chapeliers de coton ayant ensuite
avec ou sans plumes, suivant le grade, obtenu la faculté d'otwrer en laine.
Les ecclésiastiques portent aussi le prirent le titre de chapeliers de hon^
chapeau à trois cornes, mais lui don- nets et de gants de coton et de laine,
nent une forme particulière. L'adop- Ils ont pris depuis celui de bonnetiers
tion générale du chapeau néce<«sita qu'ils portent encore aujourd'hui,
l'établissement de grandes fabri- Chapel de fleubs.— Une des pa«
gufls, BotaBumeot à t^oa et à Pa* rures les plus coquettes du moyen 4ge
sa.
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c*était les chapels on chapelets de fleurs naturelles ou de verdure , que
fabriquaient les herbiers , appelés aussi chapeliers de fleurs. Ces artisans cultivaient dans des courtils les fleurs qui , dans la belle saison , leur servaient à confectionner ces ooififores élégantes , qu*aiinaient également les deux sexes , et à joncher les appartements à la place de la paille que Ton V étendait en hiver. L'industrie qui nibriquait les chapels de fleurs était francoe , c'est-à-dire , ne faisait point partie des métiers dont on devait acheter du roi le libre exercice. Les chapeliers de fleurs pouvaient travailler de Jour et de nuit , ne payaient rien à rentrée et à la sortie de Paris pour leurs marchandises , et n'étaient point tenus de faire le guet , parce que, dit le registre d'Étienuc Boileau, « leur mestier est frans et qu'il fii <t establi pour servir les gentiia hou- « ynes. » On trouve dans les romans , fabliaux et chansons, un grand nombre de passages uù il est fait mention des chapels de fleurs. Non-seulement les herbiers , mais encore les prsonnes de noble race, les jongleurs, les pastourelles, se plaisaient à en tresser , et se faisaient honneur de réussir ea cette occupation galante.
Dans une chanson du treizième siècle , un chevalier raconte qu'ayant aperçu une bergère en son chemin, il s'arrêta, niit pied à terre, attacha son cheval à un rainsel (à un arbre), s'assit sous la ramée près de la fillette, puis dit, en parlant de lui :
Clin|MîI fis De la flor qui blanchoic. *
Dans le fabliau des Deux bordeors ribaus, qui est une dispute entre deux jongleurs , Tun des concurrents , en disant rénumération un peu vani-* teose de ses talents , dit qu'il sait donner des conseils aux amoureux,
£t faire cbapelez de 6ors.
Les chapels de fleurs figuraient dans toutes les solennités , comme parure ou récompense. C'était le prix que re- . cevaient, des mains de la beauté , les ' tiouTères vainqueun dans les luttes
poétiques. Dans les banquets, chaque convive en portait un, et on en coo»
ronnait même , à la manière des anciens, les vases qui contenaient les boissons et les coupes qui servaient à boire. Le produit le plus recherché de rindustrie du chapelier de fleurs était le chapel de roses, qu'un seigneur imposait quelquefois comme redevance à son vassal , et qui faisait partie du revenu de sa terre. Une fille noble ne recevait souvent en mariage qu'un de ces chapels, et quand elle était ainsi dotée , elle perdait tout droit à la succession de son père et de sa mère. Il est question dans le iMi du Trot de ouatrevingts pastourelles , parées cnacune d'un chapel de roses. Les jeunes gens, à qui les chapels de fleurs convenaient si bien, les tirent servir à exprimer leurs sentiments, en attachant un sens mystérieux à chacune des fleurs qui entraient dans leur composition, imitant en cela ces bouquets emblématiues appelés selam, dont les croisaes avaient apporté le secret en Ood* dent, et dans lesquels les amaoto rendent , en Orient, visible aux yeux de celles qu'ils aiment , ce qu'ils n'osent ou ne peuvent leur dire de vive voix. Ucist a présumer que Tmage des chapels de lieurs se perdit Icwsque l'opulence, dédaignant une parure que tout le monde pouvait se procurer à peu de frais , y substitua des couronnes ornées de rubans, de bandes d*or ou d'argent et de pierreries. Dès le quatorzième siècle, il n'est plus parlé, dans les ordonnances, des chapeliers en fleurs; ce qui donne lieu de penser que leur métier était devenu sans impor« tance. Il ne nous en . reste plus aujourd'hui que les couronnes, dont on pare , au village , les statues de la Vierge et des saints , les jours consacrés à solenniser leur féte ; celles qu'au théâtre on jette aux comédiennes: les couronnes de feuillage qu'on distribue aux écoliers dans les collèges, en leur remettant les prix qu'ils ont obtenus ; celles de bluets « que Ton tresse en été pour les enfants enfio , les couronnes d*immortiUei,
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que la douleur et la piété déposent sur les tombes, et suspendent aux monuments funèbres.
< Ghapel de paon. •'Ce chapel était une couronne ornée quelquefois de broderies , de dorures , et surmontée de plumes de paon. La fabrication de cette parure était libre comme celle des chapel s de fleurs. Le chapelier de paon ne pa> ait à Paria aucun droit d'entrée m de sortie pour ses marchandises. Il n'était point appelé pour faire le guet , à moins qu*à sa profession il n'en joignit une autre qui Vy assujettit. Il pouvait traTailler de nuit comme de jour, et devait le faire avec lovauté. « Se cli;ippelliersde paon, dit * ïe Registre des métiers , met seur « chapeau de paon estainsdoré, liquex « estains n'est pas seur-argentés avant « qu'il ne soit dorés, Tuevre est fause « et doit estre arse (brûlée) et cil sur « qui cele ouevre est trouvée sera à « V s. d'amende à poiier au roy. »
Les troubadours et les trouvères, vainqueurs dan s les jeux-partis, étaient couronnés ordinairement d'un chapel de fleurs, mais quelquefois aussi aun chapel de paon , qu ils portaient tant que durait le jour de leur triomphe, et le conservaient ensuite avec soin en mémoire de leur victoire. On ignore quand n cessé d'être employée cette ricne coiffure , dont il ne reste que le souvenir aujourd'hui.
Chapelain. — Selon du Gange, les premiers clercs appelés de ce nom furent ceux qui étaient chargés de garder la chape de saint Martin et de la por-
. ter aux armées. ISous avons vu {*) que cette chape n'était rien autre chose que ce que nous appelons aujourd'hui une châsse. On donnait aussi aux gardiens des châsses qui contenaient les reliques des autres saints , les noms de eapeUaniy ou mariyrariiy custodes martyrum et cubicularii. Enfin , on appelait encore chapelains, les prêtres qui assistaient les evéques dans la célébration des offices religieux.
Un eapitulaire de Charlemagne, an* née 769, qui défend aux serviteurs de
O Art. Cbaps os »ai»t Maetih.
Dieu de porter les armes et de combattre, semble faire, eu faveur des chapelains , une exception que nous n'avons vue signalée encore nulle part.
Voici le passage : SenU Dei per omnia omnibus armatiiram portare, vel pugnare , aut in exercUum et in hostem pergere omnino proUibemus, tM mis taniummodo qui , propter dMnunt ministerium, missarumsci^ licet solemnia adimplenda , et sanctorum patrocinia portancla, ad hoc eiecti sunt , idest, wium vel duospre' sbyteros cum capelianis presbyteris.
Cette disposition s'explique par Tusa^e où Ton était alors de porter, à la suite des armées, les reliques des saints, et par la nécessité dans laquelle pouvaient se trouver les chapelains de défendre le dépôt précieux qui leur était confié.
Les chapelains étaient en même temps chargés de célébrer, sur des autels portaLils, ou sur les châsses de leurs saints , la messe pour le roi, quand il était à l'armée , et qu'il ne se trouvait point dans le voisinage d'une église où il pût l'entendre. La faculté de remplir ses devoirs religieux sans se déranger , et de faire venir Dieu à soi, au lieu d'aller à lui, ayant ensuite paru fort commode aux rois, ils érigèrent dans leurs palais des chapelles pour eux , leur famille , leurs grands officiers , et y attachèrent un clergé. Alors le chapelain, qui fut le chef de ce clergé , devint un personnage considérable. Il fut chargé de veiller à ce que le clerc célébrât, les jours ordinaires . i'oflice dans la chapelle du roi, et lui, qui était toujours un haut dignitaire de l'Église, un évéque ou un abbé , n'officiait que dans les occasions solennelles. Il ut partie de la maison du roi , eut bouche à cour, reçut des gages, et tint tous les ecclésiastiques du palais sous sa juridiction. Les grands vassaux imitèrent le roi , les vassaux de second ordre imitèrent leurs suzerains , et le nombre des chapelles et des chapelaini s'accrut rai^dement.
" Riais ces ecclésiastiques qvii, en vertu de leurs fonctions, habita eot despa*
lais ou des châteaux , et M trouTaient toute la journée en la compasnie des rois et des grands, excitèrent bientôt, à un haut degré, la jalousie de leurs confrères, et Wala, abbé de Gorbie , leur reprocha de n'appartenir en rien à l'Église , de ne servir que pour la parade , de n'avoir en vue que le lucre et les vanités du monde, de ne vi- TTe ni sous la règle monastique, ni sous l^ïutorité épîsoopale. Quoi qu'il en • soit, fondés ou non , ces reproches ne détournèrent personne d'une carrière qui conduisait aux dignités religieuses quand on ne les possédait pas , et au pouvoir temporel quand on n*avaitplus rien à attendre de l'Église.
Les chapelains tinrent longtemps à honneur de faire usage du privilège qui leur a?ait été accordé par Charlemagne de porter les armes; et, dans les cérémonies importnntes , encore qu'ils n'eussent point de reliques à défendre contre 1 ennemi, ils ne manqoaient pas de s*en prévaloir. Voici une anecdote qui le prouvera :
Depuis un temps innnémorial , il était d'usage à Toulouse de faire soufileter un juif par uo chrétien , le dimanche de Pâques , sous le porche de la cathédrale , en punition des outrages que ses ancêtres avaient faits à Jésus-Christ. L'an 1018, le vicomte Aimery de llochechouart étant venu faire ses pâques à Toulouse , le clergé toulousain délégua par civilité à Hugues, chapelain de ce seigneur, l'office de souffleter le juif : Hugues s'en acquitta avec tant de dévotion et de vigueur. qu*il fit sauter, avec son oanielet aefir*le6 yeux et la cervelle du patient, et le renversa loide mort sur le pavé.
Les chapelains , jusqu'au milieu du quatorzième siècle, ftirent chargés de la garde des reliques. >Iais quand on oessa de les porter à la tête des armées , leurs fonctions perdirent de leur importance. Le chapelain du roi lui-même perdit de la considération dont il avait joui jusqu'alors ; il lut remplacé par l'aumônier, et tomba dans les rangs du clergé subalterne, dont jusqu'alors il avait été le chef..
On appelle chapelains aujourd'hui ,
des ecclésiastiques qui desservent des chapelles publiques ou privées, dans lesquelles on ne peut célébrer ni baptêmes, ni mariages, ni en* ferrements, sans l'autorisation du curé de la paroisse dans la circonscription de laquelle elles se trouvent.
Chap£la.in (Jeau), critique et poète, Van des premiers membres de FAes* démie française et de celle des inscriptions et belles-lettres , naquit à Paris, le 4 décembre 1595. Son père, qui était notaire au Châtelet, lui destinait sa charge ; mais sa mère am* bidonnait pour lui les palmes de Ronsard. Au sortir du colIéi;e deCalvi, oii il avait fait ses études de latin et de grec, il parut un moment douter de sa vocation, et il se mit à étudier la médecine. Mais il quitta bientôt cette étude pour enseigner l'espagnol, et entra enfin chez le marquis de la Trousse , grand prévôt de France , en qualité d'instituteur des fils de ce seigneur. Leur éducation terminée au nout de dix-sept ans, il fut chargé de la gestion des affaires de la famille, et écrivit, au milieu de ces soins, une traduction du roman espagnol de Gusman d Alfarache, Le cavalier TNInrini vint, en 1623, faire imprimer à Paris son poème de VJdone ; Chapelain fut charj^é d'en composer la préface. Ce morceau, qui le fit connaître de Richelieu, est, du reste, assez £iible, écrit d'un style ampoulé, et rempli d'eloges sans restriction , que n'a point sanctionnés le jugement de la postérité. Gbapelaiii était pourtant nomme de sens , sinon homme de génie, et il contribua par ses efforts à raniener les auteurs français <à une plus stricte observance des règles de la littérature dramatique. Il fut un des premiers membres de cette société d'hommes de lettres qui, plus tard , devint TAcadémie fran<j;aise; et ce fut lui, suivant Pélisson, qui détermina ses collègues à accepter les propositions du cardinal. Dans 1 opinion qu'il rédigea lorsqu'il s'agit d'ériger la. société en corps , il exposa « que « i objet (|e travaux M^v^it ^re
« de travailler à la pureté de no-
« tre langue, et de la rendre capa-
« ble de la plus grande éloquence ; que, « pour cet effet,' il fallait premièrement » en régler les termes et les phrases « par un ample dictiohnaire et une « grammaire fort exacte. » Quelques traits du plan qu'il traça du premier de ces deux ouvrages nous seinbleiit assez remarquables pour être indiqués en passant. Il proposait de grouper après chaque mot simple, c'est-à-dire radical , tous ses composés , ses dérivés , ses diminutifs , etc. Une table alphabétique devait être placée à la On
t>our la facilité des recherchés. Il vouait encore au'on ôtât de Torthograplie toutes les superfluités qui pouvaient en être retranchées sans conséquence, et conseillait de compléter, par une rliétorii|ue et une poétique, la série des publications de r Académie* Quaiid qelle-ci eut été déGnitivement instituée, il prit la plus grande part à la rédaction de ses statuts. Plus tard, il se prouva l'un des commissai- ' tes chargés de Texamen du dd, et ce fut lui qui écrivit les sentiments de l'Académie sur l'œuvre de Corneille.
Tout entier aux lettres, il refusa, en 1632, le poste de secrétaire d'ambassade, que lui proposa le comté de IVoailleSy ambassadeur à Rome. Il en fut dédommagé par le cardiiuil, qui lui assigna, avec le titre de conseiller du roi en ses conseils , une pension de mille écus. Chapelain, de son côté, se montra reconnaissant de ces faveurs ; il composa à la louange de son protecteur une ode dans laquelle Boileau voyait, dit-on, quelques beautés, et qui ne nous parait remarquable que par une flatterie sans mesure, et un style alternativement bas et ampoulé. Quoi qu'il en soit, il devint bientôt l'oracle des écrivains. Racine, qui Quelquefois le consulta, obtint par lui une pension de six cents livres. Chapelain mit vingt ans à travailler son f^rand poëfne de la Pucelle , ou la France délivrée. liC plan en prose en avait paru fort beau. Prôné longtemps d'avance comme un chef-d'ceuyre, roavrage vit enfin le jour en 1656, et,
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malgré les six édftionrquH eut èd dix-nuit mois , causa bien ètt d^ap^
pointemcnts. Les épigrammes assaillirent de toutes parts le poète. Boileau et ses amis imaginèrent de s'imposer la pénitence de lire quelques pages de fa Pucelle , chaque fôis qu'il teué échapperait une faute de français.
Pour consoler le pauvre auteur", le duc de Longueville, qui avait accepté la dédicace de son poëme, doubla la pension de mille écus qu*il lui avait f;tite pendant toute la durée du travail. Chapelain n'a fait paraître (pie douze chants , c'est-à-dire , la moitié seulement de son œuvre. On peut voir à la bibliothèque royale le manuscrit dei douze autres. Dans la préface de cett^ seconde partie, il se plaint fort amè* rement des critiques dont sa poésie a été Tobjet , et unit en déclinant à peu près le jugement de ses contem^ orams. Cette préface Inédite est peuttre ce que Chapelain a jamais écrit d9 mieux.
Au milieu des sentiments fades , des expressions barbares, des fatigantes descriptions , qui ont fait condamner la Jeanne d'Arc de Chapelain, on est étonné de rencontrer çà et là de véritables inspirations. Il rend de la manière la plus heureuse Teffet de I'é< loignenient progressif du paysage derrière une barque qui descend la Loire;
« Cliinon haïsse, tlécmisf,
S't»li<igiie, se Lia iichll, s'efface et dis jia rois t.»
Il lui échappe même parfois de courte^ tirades qui ne manquent ni de vervt ni de nombre. Nous citerons son io^
vocation:
« Ames des jweniiers corps, pères de l'harmaiiict Messagers des déerels de l'essence iafiaie. Légion qui >uyv( s l'éternel estendard, '' Et qui, dans ce grand œuvre, eusles si grand* parti Célébrés, iiTec moi, la fuerriAr» hoid«tt«» I-aites prendre à ma voix l'érlnt de la trom|>ette( Escbauffés mou esprit, dispusés mon projet, Bc rendés mon holaim dgaw à non Mqct. »
La mission que Chapelain reçut en 166îi de Colhert, de dresser la liste deâ savants et des littérateurs, tant étrangers que nationaux, qui devaient avoir
Î»art aux libéralités au roi , augmenta e nombre de ses ennemis. A Taputil ' de sa liste, il présenta à son Mécemi
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de curieuses notices, qui nous ont été conservées dans un volume de Mélanges de littérature tirés de ses lettres tnanu$criteg, et publié en 1726. Corneille y obtrent quelques éloges entre Scudéri et Cnssaigne ! Quant aux faveurs dont il jouissait lui-même, elles lui avaient été accordées comme « au « plus grand poëte qui eût jamais été, • et du plus solide jugement^ » Chapelain joignait, chose assez ^ange, a un grand fonds d'obligeanceun amour excessif deTargent. On le voyait, pour cacher le mauvais état de son habit, porter un manteau au cœur de Tété.
Il mourut en 1674, à l'âge de soixante et dix-neuf ans, d'une oppression de poitrine, suite d'un refroidissement.
On trouva entassés chez lui cinquante mille écus. Aux ouvrages que nous avons indiqués , il faut ajouter quelques odes et une paraphrase du Mise' rere imprimée en 1636.
. Chapblet. — Suivant VHistaire teéUHasUque de Fleury , les moines furent , au onzième siècle , les inventeurs du chapelet. Lorsqu'on attacha des frères lais ou laïques au service des maisons religieuses, on les assujettit à réciter, à chacune des heures canom'cales , un certain nombre de pater. Pour qu'ils s'en souvinssent , on imagina de leur faire porter une suite de grains enfilés qui devaient lenrrappeler ce devoir, et le nombre de fois qu'ils avaient à le remplir dans la journée.Cette origine du chapelet n'est pas cependant teilement admise, que d'autres écrivains ne Tattriboent au célèbre Pierre THermite , prédicateur de la première croisade. Quoi qu'il en soit de ces deux versions, il est défait que l'usage de porter et de réciter le diapelet, dont les hommes d*église furent certainement les auteurs et qu'ils empruntèrent peut-être à l'Orient, passa de ceux-ci aux gens du monde, et donna naissance à la profession des patenôtriers , qu'Étienne Boileau soumit à des règlements. Les uns et les autres portaient leurs chapelets pendus à la ceinture. Ceux des religieux étaient simples , ceux des personnes du monde étaient d'or, d'argent, de
corail, de perles, de jais, etc. , ce que le prédicateur Olivier Maillard censurait amèrement, comme chose de luxe bien plus que de dévotion. Les prostituées portaient elles-mêmes des chapelets cie prix , que les agents du prévôt (le Paris ne manquaient pas de leur saisir, avec les ceintures auxquelles ils étaientsuspendas, quand çelles-ct étaient dorées, argentées ou brodées, en infraction aux ordonnances. En 1 150 , on saisit sur une femme publique d'extraction noble, avec un Jgmis bd d'argent et des Aeiires à femmes^ un Pater noster (un chapelet) en corail. I
A partir de la réforme, le chapelet devint le signe de reconnaissance des catholiçfues. Dans le tem|»s de la ligue , les jésuites de la rue Saint-Jacques à Paris , qui en étaient les partisans les plus zélés, avaient fait de leur maison un foyer de fanatisme et de sédition , et y attiraient les hommes crédules et ignorants, dont ils faisaient des instruments de trouble.
A cet effet , ils avaient institué une confrérie ou congrégation , dont chaque affilié était tenu de réciter journellement les prières indiquées par son chapelet , et de le porter au cou. Ce sjgne extérieur servait aux confrères a se reconnaître. Tous les dimanches, les seize chefis de quartier qui gouvernaient alors Paris , l'ambassadeur d'Espagne , le légat du pape , les curés et les religieux les plus exaltés, se réunissaient, dansunechapeiiehautd de la maison des jésuites, aux hommes du peuple qu*ils avaient séduits; là, il se prononçait un discours dans lequel était accuniulé tout ce qui pouvait avoir pour résultat de maintenir le public dans un état d'exaltation fanatique. Après ce discours, le peuple était congédié, et les chefs, parmi lesquels était le curé François Pigenat, qui , le 14 février 1669 , figura dans une procession tout nu , et sans autre voile qu'une guilbe (guimpe) de toile blanche , discutaient les anairesde la sainte ligue.
Le pape prodigua aux confrères du chapelet les trésors inépuisables dont
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il dispose ; il les gratifia de neuf vingt mille ans et nevf vingt mille quarantaines d'indulgences , et de la rémission de tous leurs péchés au motneni de la mort Tout bon ligueur devait être de cette eonfrérie , et porter ostensiblement son chapelet en giiise de coiiier, témoin ces deux vers du temps :
Qui n'a de chapelets aa coa Mérile d'y avoir un lîcon.
Henri III et ses mignons, afin de prouver ostensiblement leur attachement à la Yéritable doctrine, portaieot • a la ceinture des chapelets ornés de petites tt^tes de mort sculptées en ivoire. Le dimanche 20 septembre 1621, des protestants qui revenaient de Gbarenton , où ils avaient été asiister^ au prêche , furent assaillis^ sous prétexte de religion, par une troupe de vacabonds et de voleurs armes, qui, dépouillant violemment les hommes de leurs manteaux , sous prétexte de s'assurer s'ils portaient des clwpelets et étaient catholiques , leur enlevaient leurs bourses. La même année, un nommé Fontenay, pendant une guerre contre les protestants, proposa à Louis XIII un moyen inlaillible, selon lui, de prendre les places de la Rochelle et Montauban , que ceux-ci possédaient. Ce moyen consistait à affilier toute Tarmée royale à la confrérie du Rosaire, à obliger cliaque officier et chaque soldat de porter un chapelet bénit par un religieux jacobin, et d'en réciter les prières. L'auteur de cette belle invention, dont jamais général d'armée ne s'était avisé jusque-là, voulait que les chapelets des officiers fussent plus riches que ceux des soldats ; à tout seigneur , tout honneur; « il seroit a propos, di- « sait-il, que Votre Maiesté fit donner « à chaque soldat un diapelet de deux « sous, enfilé de fil ciré ou de corde à « boyau ; et aux chefs et qualifiés , « Votre Majesté en donneroit de sa « propre main qui seroieot de plus « haut prix. » Jamais on ne croirait à une pareille extravagance , si elle n'avait été imprimée sous le titre de :
Jdvis au roi pour J'acilemerU pren^
dre Montauban, la Rochelle tt auùre»
villes, Paris, 1622, pag. 10.
L'usage de porter des chapelets se perdit insensiblement chez les laïques; mais lise maintint chez les religieux.
Les sœurs de charité et les membres de quelques congrégations de femmes le portent encore aujourd'hui. Les gens de la campagne, particulièrement us femmes et les vieillards , ont aussi constamment un chapelet dans leur
f)oche, afin d'en réciter les prières à 'église , quand ils ne savent pas lire, ou le long de leur chemin , lorsqu'ils font seuls, à pied, une marcha de quelque durée. Ils appellent encore cette occupation pieuse, dire ses patenôtres. Lorsque le pape Pie VU vint à Paris ell 1803 pour sacrer l'empereur Napoléon, uif homme bien avisé acheta à bas prix tous les chapelets qui étaient alors relégués dans les greniers des marchands bimbelotiers , et les revendit eusuite aux dévots , avec uo ^nd bénéfice, comme ayant été bénits par le saint-père. Le 'chapelet entoure encore l'eçusson de plusieurs prélats et gens d'Église, comme signe de leur dignité.
Il existe encore dans quelques villages des confréries du chapelet ; mais elles n'ont plus le caractère séditieux des confréries de la ligue, car les temps ont changé et les jésuites ne les président plus.
Chapelier (voy. le Chapelier).
Chapeliers de fkutre. — Quand l'Assemblée constituante abolit les jurandes et les maîtrises , la communauté des chapeliers de feutre , ou simplement des chapeliers , datait déjà de 1578. Ses statuts furent plusieurs fois modifiés; et, au moment de la révolution , elle était gouvernée par quatre jurés. Pour être admis à la maîtrise, il fallait avoir fait cinq ans d'apprentissage , quatre ans de compagnonage , et présenter un chef-d'œuvre , formalité dont les fils de maître étaient seuls exempts. Les .
chapeliers se divisaient à Paris en quatre classes . ne formant toutefois qu'une seule corporation , et vivant sous le même régime. Ces quatre clas-
€06 CHA' LUNUrSIS. CHA
ses étaient celles des maîtres fabricants , des maîtres teinturiers , des maîtres marchands en neuf , et des maîtres marchands en vieux. Quand f usage des dhapeaux liit général^ It chapellerie deTÎat MM branche d*ii>dustrie et de commerce fort importante, notamment à Paris et à Lyon.
Pour en favoriser l^accroissement , et m tirer quelque revenu* dont profitât le trésor royal , un arrêt du conseil ^ en date du 18 avril 1734, fixa un droit d'entrée sur les chapeaux venant de Tétranger, et un droit de sortie pour tes chapeaux de fabrique française.
Aujourd'hui la profession de chapelier est libre comme toutes les autres, et elle se divise encore en quatre branches, qui sont à peu de chose près celles d'autrefois.
Chapelle du boi. — Depuis la fin de la première race, les rois de France ont toujours eu auprès de leur personne des ecclésiastiques cbarf^és de célébrer pour eux l'office divin. Ces ecclésiastiques portaient le titre de cha* pelains , et composaient ce qu'on appelait la rhnp''l!e du roi. Sous la deuxième race, leur chef prit le litre d'archichapelain ; son autorite était la même , pour le spirituel , que celle du comte au palais pour le temporel ; et l'on peut juger de Tiinportaiire de cette charge par le rang des personnages qui l'occupèrent. Rien n'est plus ordinaire que de ^oir dans des chartes ou des diplômes du eommencement dé la troisième rare , le nom de l'arcliichapelain du roi parmi ceux des plus grands seigneurs du royaume.
Dans un état de la maison de Philippe le Bel , de Tan 1286 , les chapelains sont compris , avec le grand maître d'hôtel , le maître de in chnml)re aux deniers, le confesseur et Taumunier, au nombre des grands officiers qui avaient droit à un fogement dans rhôtel du roi.
Au temps où les rois de France se bornaient à entendre , les jours ordinaires , une messe basse dans leur oratoire , ils ne manquaient jamais d'assister, les dimauebes et les fêtes, à i'ofûce divin que l'on célébrait dans
leur chapelle. Pour donner à k o<14
bration de cet office plus de pompe et de majesté , François établit , en 1543, un corps de musique et un corp« 4» plahi*ehant, placés mcim aous m chef différent, appelé, le premier, maître de la chapelle-musique, et le second, maître de la chapelle-plainchant. Ce dernier ayant été supprimé en 1585 par le roi Henri III, le corps de plain<icbant fut réuni au corps dé musique , qui , par là , se trouva composé des chantres, des musiciens, et des ecclésiastiques destinés à célébrer rofQce ou à servir à l'autel. La charge de maître de la chapelle -musiqtie ayant été pareillement supprimée par é8it du mois d'aoïlt 17(51 , tous les chantres et musiciens lurent mis sous les ordres des premiers gentilshommes de la chamme , et assimilés ainsi aux comédiens. Quant aux ecclésiastiques destinés h célébrer l'office ou à servir à l'autel, ils passèrent sous ceux du grand aumônier, qui eut , de plus, autorité sur les diantres et musiciens, les jours que l'on appelait de grande chapelle, c'est-à-dire, les jours où l'office auquel le roi assistait était ciianté en musique.
Cette institution éprouva eneort dans la suite plusieurs modifications t enfin , en 1772, la chapelle du roi se composait du grand aumônier de France qui en était le chef, de huit aumdniers de quartier, d*un aumônier ordinahre, de huit chapelains de quor tier, d'un chapelain onlinaire, de huit clercs de chapelle par quartier, et d'u!i clerc de chapelle ordinaire. Louis XV ( réduisit, par esprit d'économie, le nombre de ces officiers , qui furent enfin supprimés à la révolution avec le reste de la maison du roi.
^iapoléon , devenu empereur , se créa aussi une chapelle ; mais les officiers qui la composaient étaient en petit nombre : c'étaient le grand aumônier , six aumôniers ordinaires , dont un portait le titre de premier aumônier, deux chapelains et un maître de cérémonies, iionis XVIII rendit à la chapelle du roi son ancienne splendeur ; ii la reconstitua telle qu'eU«
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MllUil en 1779, et y ncMm un pro*
mier aumônier, un confesseur et deux sacristains. Tout ce personnel se dispersa à la révolution de juillet, et de-
Buis il ne s'est plus réam , Loiiis*Phi-« ppe n'ayant point encore formé d« ftba pelle.
Outre la chapelle du roi , il y avait encore à la cour , avant la révolution , une autre chapelle destinée aux effi* eien du palais. Les prêtres qui corn* posaient cette chapelle étaient le confesseur et le prédicateur de la maison du roi^ et les chapelains de Saint - Roch au nombre de quatre, appelés aussi anmôniers du commun, des divers ecclésiastiques étaient payés au moyen d'une retenue faite sur les gages des ofOciers du palais , et ils avaient en outre bouche à la oour. Les charges des chapelains de Saint-Roch étaient vénales ; supprimées à la révolution , elles ne furent point rétablies sous la restauration.
Cmasvmm la. Reine (la), ancienne •eigneurie du Gatinais français (aujourd'hui département de Seine-et- Marne), à 16 kil.de Fontainebleau, érigée en marquisat en 1680.
ChapbUiB- ( Claude - Emmanuel Lhuillier) naquit au village de la Chapelle Saint-Denis, près Paris, d'où lui vint le surnom qu'il a gardé. C'était le ills naturel de François Lhuillier, maître des requêtes à Paris et conseiller au parlement de INIetz, qui le fit légitimer en 1G42, et Téleva comme son héritier. Gassendi, qui fréquentait lu maison du conseiller, donna au Jeune homme des leçons de philosophie auxquelles prirent part Molière et Bernier. A la mort de son père, arrivée en 1652, Chapelle se trouva à la tête d'une fortune considérable, et se livra sans réserve à son penchant pour le plaisir et l'indépendance, deux passions qui formaient le fond de son caractère. Le grand monde Taccueillit bien , de grands seigneurs le recherchèrent; mais il ne put famais sacrifier à ses engagements avec la haute société une heure du plaisir qu'il trouyai\ ^Yfc ^es égaux ou ses inférieurs.
Vivement pressé par le due de Brissac d'aller passer quelque temps avec lui à Brissac, sur les bords de la Loire, Chapelle y consent, et part avec lui.
En passant à Angers, il va demander il dtner àun chanoine de ses amis. Là, en feuilletant un vieux Plutarque, il tombe sur un chapitre intitule : Qui suU les grands, serf devient. Il court aoiaîtdt chez le duc de Brissac pour •'excuser de l'accompagner plus foin ^ et, mettant Plutarque en avant, il parvient à se dégager sans rompre^.
Une autre fois , le prince de Condé riuTila à dtner. £n attendant rfaenn da Mpas, Chapelle £ut un tour de promenade et rencontre des joueurs de mail qui le prennent pour arbitre sur un coup douteux. 11 prononce, et satisniit tellement loua k» joueurs, quMIs le retiennent et l'invitent à dîner. Cette invitation lui fait oublier celle du prince," près duquel il s'excusa ainsi : « En « vérité, monseigneur, dit>il« c'étaient « de bien bonnes gens, et bien avisés à n vivre, que ceux qui m'ont donné à sou- « per. « Chapelle fut ami de Racine , à qui il donna plusieurs fois d'excellents conseils. Il le fut aussi de Molière, son ancien condisciple, qu'il aida dans la composition de quelques-unes de ses comédies. Cette collaboration, toutefois, était assez bornée, et ne dura pas longtemps , s'il faut en croire le trait suivant. Molière , pressé pour sa pièce des Fâcheux, chargea Chapelle de lui faire la scène de Caritidès. Celle qu'il apporta était si mauvaise, que Molière le menaça de la montrer à tout le monde, s'il laissait encore croire qu'il travaillait à ses pièces. En effet, la composition d'une scène devait être au-dessus de Chapelle. Un trait joyeux, une situation bouffonne, Vj»ilà tout ce qu'il pouvait offrir au grand écrivain. Ses qualités propres, il les a réunies dans l'œuvre qu'il a faite avec Bachaumont (voy. ce nom), fils, comme lui, d'un homme de robe ; oeuvre, dit Voltaire, pleine de naturel, de facilité, d'enjouement et d'esprit y
Qui du plus charmant badiiiagt £»t plus chutoaule lecoo.
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L'UlttVERS.
Entièrement livré au niaisir. Chapelle ne pouvait traiter la littérature plus sérieusement qu'il ne l'a fait dans son Foyage. Lu jour Loileau, le rencontrant dans la rue, le priait de mettre au moins dans les vers où il chantait le plaisir, du respect humain.
«J'ai résolu de me corriger, dit Cha- « pelle; je sais la force de vos raisons; « pour achever de me persuader , en- « irons ici , vous me parlerez plus à « votre aise. » Il le fait en même temps entrer dans un cabaret, demande une bouteille de vin, puis une autre, et Boileau , toujours préchant , toujours buvant , finit par s enivrer lui-même.
Au reste, la grande affaire pour Chapelle fut de bien vivre; et il a donné assez bien Tidée et l'exemple de son genre de talent dans ces petits vers adressés par lui à Boileau, qui lui avait reproché sa négligence :
Tout bon fainéant du Marais Fait des vers qui ne coûtent gaèrti.
Pour tnoï c'est ainsi que j'en AiS} £t li je Ici touIu* mieux fati«, Je les ferais bien plat mauvais.
M. lis pour notre ami Despréatix 11 cil compose des plus beaux.
Il mourut à Paris en 1686, âgé d'environ 70 ans. Ses poésies ont été recueillies avec celles de Bachaumont.
Chapbbon, vêtement et coiffure.
La partie supérieure de la chape se composait, dans l'origine, d'un capuchon qu'on rabattait pour se garantir du froid ou de Thumidité. Plus tard, on diminua de beaucoup la largeur et Pampleur du manteau auquel était attaché le chaperon, et on en fit un vêtement distinct de la chape, destiné à couvrir la tête et les épaules. Plus tard encore, on retrancha du chaperon ce qu'on y avait laissé de la chape, et on le réduisit à ne plus être qu'une coiffure, que dans la suite on appela chapeau. Après sa première transformation, ce vêtement était de velours ou de drap , suivant les conditions. Le chaperon des personnes titrées était large, garni de fourrures et orné de broderies; celui aue portaient les gens du peuple était étroit, sans fourrures et sans broderies. La couleur et les ornements servaient» en temps de
commotions populaires , à distinguer
les partis. (Voy. Capuciès et Chaperons BLANCS). Quelquefois cette coiffure était de couleurs variées. On ht dans Pasquter, que « Charles Y, pen- « dantla prison du roi Jean, son père, « étant régent sur la France, eut peine « à se garantir de la fureur des Pari- « siens , pour un décrit des monnaies « qu*il avait fait fiire , et quMl eust € esté en très-grand danger de sa per- « sonne, sans un chaperon mi-parti de « pers et rou2;e que Marcel, lors prevost « des marchands, lui mit sur la teste.» Le chaperon, d^endu en 1415 et en 1410 aux femmes de mauvaise vie, continua à être en usage jusqu'au temps de Charles VII. Ce prmce ayant, en 1449, repris la ville de Rouen sur les Anglais, ordonna que les hommes de toutes classes portassent sur la robe ou le chaperon , la croix blanche qu'il avait rait récemment broder sur ses enseignes. Les grands seigneurs et le
I)euple portaient alors des chaperons à ongue queue, semblables à ceux que Ton vit jusqu'à la révolution de 1789 dans les cloîtres , et tels que les aumusses dont les ecclésiastiques se revêtent encore de nos jours dans quel-
aues cérémonies religieuses. Cepenant Tusa^e des bonnets et des chapeaux, qui devint insensiblement plus général, fit enfin disparaître le chaperon ; et l'on ne tîouserva de cette coiffure que la queue, qui se jetait sur les épaules, que Ton quittàitet reprenait à volonté, et qui loniztemps garda mal à propos son ancien nom. Du temps de Pasquier, les gens du palais et les maîtres ès arts portaient, avec leurs bonnets ronds sur la tête, le nouveau chaperon sur les épaules, lis l'ont quitté depuis, et il n'est plus 'question nulle part aujourd hui de ce vêtement, qui date de si loin, et qui a eu tant defor** tunes diverses.
Chaperon (Nicolas), peintre et graveur, né à Ch.^tenudun en 1596, étudia d'abord la peinture, dans l'atelier de Vouet, puis se livra à la pratique de la gravure et se rendit à Rome, où il grava et publia, sous le titre de Bille de Baphael, les loges du Yaâ-
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can. S'il ne sut point donner à ses Ggures toute la beauté qu'on remarque dans les originaux, il mérita «m moins Testime des connaisseurs par un grand travail, une belle exécution et un dessin assez correct.
De retour à Paris, Cbaperon continua à se livrer à la |»ratique de son art, et il publia successivement plusieurs gravures qui sont justement appréciées des connaisseurs. Il mourut a Paris en
Chapbbohs blancs.— Le chaperon blanc était regardé, au quatorzième siècle, ainsi que le fnt , à la fin du dixhuitième, le bonnet rouge, comme un symbole d'affrancbissement. Les Flamands, révoltés contre leur comte, avaient adopté cette coiffure pour çîjgne de ralliement. Aussi sont-ils oruinairement désignés chez les historiens du temps, ::uxquels nous devons le sécit de la guerre qu'ils soutinrent . pour le maintien de leur indépendance , par Tex pression de blancs chaperons.
Les Parisiens les imitèrent lorsqu'ils se soulevèrent, en 1382, pour résister aux exactions des oncles de Charles VI ; et l'on arauss! donné quelquefois le nom Rechaperons blancs à ceux qui prirent part à ce soulèvement. Mais la dénomination de maillotins est celle sous . laquelle ils sont le plus généralement connus. (Voyez Maillotins )
Enfin, on a encore désigné quelquefois par Tex pression de chaperons blancs la faction des eaboehêim ou des Bourguignons, qui fut toute-puissante à Pans pendant la démence de Charles VI. Les membres de cette faction sortaient en effet, comme signe de ralliement , l'ancien symbole de la liberté, le chaperon blanc, dont ils revêtirent le roi lui-même, le 18 mai 1413, pendant une procession qu'il avait ordonnée, pour le rétablissement de^sa santé, durant un de ces intervalles lucides que lui laissait quelquefois sa folie.
Les confrères de la paix y dont nous avons parlé à l'article Capuciès, et qui, vers 1183, formèrent en Auvergne une association qui avait pour but
de s'opposer aux horribles brigandages
exercés par les routiers dans le Midi de la i^rance, sont quelquefois appelés chaperons Mânes y parce qu'ils portaient sur leurs vêtements un large surtout blanc , taillé à la façon des scapulaires des moines, et auquel on donnait indifféremment les noms de capuce on chaperon;
Chapitre , eapÊhtbÊm. — Ce nom , qui a plusieurs acceptions, ne peut être lîOnsioéré ici cjue sous une seule, celle où il signifie 1 assemblée des différents membres d*une congrégation ou d*nQ ordre religieux. Ces assemblées sont ou temporaires ou permanentes ; dans la première de ces deux catégories , se placent naturellement les chapitres des différents ordres monastiques, lesquels se réunissent périodi^ement et à des époques plus ou moins rapprochées, pour traiter de leurs affaires les plus importantes , et procéder à Télection de leurs principanx dignitai* res. Ces assemblées , oui étaient assez fréquentes avant la révolution, et qui , à cause du grand nombre des personnes qui y assistaient, étaient toujours un événement important, sont rares aujourd'hui , et n^exdtent plus l'attention publique.
Les chapitres permanents sont ceux des églises cathédrales et collégiales, et leurs membres sont connus sons le nom de chanoines. Il fallait autrefois réunir certaines conditions pour être admis dans ces chapitres; et l'on ne pouvait être reçu dans quelques-uns ' sans faire preuve dîme noblesse trèsancienne ; tels étaient ceux de Strasbourg et de Lyon.
Tous ces chaf)itres furent supprimés
fiar la constitution civile du clergé ; et ors de la réorganisation du culte catholique en France, on ne rétablit que les chapitres des cathédrales pour la splendeur du culte et pour le gouver- * nement des diocèses , pendant la vacance du siège épiscopal.
Quant aux chapitres des églises collégiales , dont Boileau disait , au siède de Louis XIV ,
Ces picQK fainéant» faisaient dianter nutinM , VcillaiMt à btai 4ln«r, et teiiMiMt «o tew liM ▲ te duurtn» g»g4» 1« Ida S* ptiir DiM •
L*umv£R&
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n'ont point été rétablis, et il n'en
existe plus en France, à moins que 1 on ne considère comme chapitre de collégiale le chapitre royal de Saint- JDeuis.
Chapon (vol du]. — On appelait ainsi, dans l'ancienne jurisprudence, une certaine étendue de terre située autour d'un manoir féodal ou maison Boble, et qui égalait à peu près la por? té0 du Tol- d'un chapon. C était , avee* le manoir, ce qui revenait de droit, dans le partage des biens, à l'aîné de la famille.
Châppe (Claude), né, en 1765, dans le département de la Sarthe. La découverte de Tart télégraphique est, s<ms contredit, l'une des plus ingénieuses des temps modernes. La première idée du télégraphe appartient au célèbre physicien Amontons; mais cette idée était encore à l'état dé théorie, et elle était loin d'être réalisée , lorsque Chappe parvint à la mettre en pratique. Plusieurs savants s'étaient vainenient occupés de la soistion do problème. Chappe ne se laissa pas effrayer par l'inutilité de leurs eiforts; et il trouva enfin, après de longues recherches, son ingénieux qFStème* Ije premier essai qu'on en fit se trouve lié, dans l'histoire de la révolution , à un fait d'armes glorieux pour la France : la reprise de la ville de Condé sur les Autrichiens en 1793.
La Convention était en séance lorfqne, quelques instants après cet heureux événement , elle en reçut la nouvelle par le moyen du télégraphe. Dans sa reconnaissance , elle donna aussitôt h rinventeur de ce moven de communicatioii si rapide le titre d'ingénieur télégraphe. Cliappe eut ensuite à défendre ses droits au titre d'inventeur du télégraphe, contre les réclamations de Breguet et Bétbanooort. Depuis, ses titres ont été de nouveau' constatés; et l'on ne peut plus désormais lui refuser la iïloire d'avoir fait cette belle découverte. Mais la douleur qu'il éprouva en se la voyant contestée fut SI vive qu'elle le conduisit au tombeau le 25 janvier 1805. La Convention i'avait chargé de construire trois Ugnes^
télégraphiques. Deux de ses frères
qui avaient travaillé avec lui lui succédèrent; l'un avait été, en 1791, député à l'Assemblée nationale; l'autre est aujourd'hui inspecteur général des télégraphes. (Voyez Télégbaphb.)
Chappes , petit village situé sur la rive gauehe de la Seine, à 8 kil. dë Bar-sur-Seine ( dép. de l'Aube ), est mentionné dans l'nistoire dès l'année 752; et saint Loup, abbé de Ferrlères, nous apprend, dans une de ses lettres, que, vers 870, il fut obligé de fuir devant les Normands qui menar.iient de remonter la Seine jusqu'à Chappes.
Les anciens seigneurs de Chappes étaient les plus puissants de la province; membres du conseil des comtes de Champagne, ils siégeaient, aux assemblées des grands Jours , à coté des sires de Joinville et de Brienne.
En 1439, le château, alors possédé par Jacques d'Aumont, allié des Anglais, soutint un slv'^e à la suite duauel il fut pris et détruit par le duc de Bar. Quelque temps après, Chappes fut repris par les Anglais, qui en furent déloges une seconde fois par Barberey en 1431.
Chappes (combat de). — En 1430 , le brave Barbazan^ nommé par Char<> les Vn capitaine de la province de
Champagne, enleva successivement aux Bourguignons , Sens , Villeneuve - le- Roi, Pont-sur - Seine, et vint mettre le siège devant la forteresse de Chappes. Le sire d'Aumont s'v maintint vaillamment pendant plusieurs semaines ; enfin il envoya demander des secours au conseil de Bourgogne ; et le maréchal de Toulongeon vint à son aide avec la fleur de la noblesse de cette province. Barbazaii ayant, après de longs délais , trouvé une occasion favorable , engagea la bataille et mit les ennemis en déroute.
La garnison tenta inutilement de les secourir. T.e sire d'Aumont lui-nM!me fut pris, et le château tomba aux mains de Barbazan.
Chappbonaye (J. Chenel , siearde* la), gentilhomme breton, né vers la fin du seizième siècle, descendait du oéièbre Jean de J^eaumanoir. Il visita
OiA
«ne partie de FËtirope , et , à iOti
tour en France , il <it imprimer : les Révélations de C ermite sur l'état de In France, 1617, in-S**, <ig. , rare. Ce livre est très-singulier: l'auteur y prétend réformer l'usage du duel ; et , pour parfeoir à ce but , il propose rétablis* srment d'un ordre de chevalerie dont tous les membres, bons gentilshommes , braves et adroits aux armes , feraient vœu de ne jamais accepter de cartel , et de poursuivre les duellistes connus. Louis XllI lui permit de porter îa marque distinctive de cet ordre, qui consistait en une croix émaillée de rouge , représentant , d*un côté , Teffigie de saint Louis, et, de l'autre, celle de sainte Madeleine. « J'offre le « combat , disait au roi le fondateur, « contre celui qui voudra tenir le parti «t du duel (seul à seul , les armes à la « main , en la place qu'il vous plaira «nous ordonner), aun de maintenir «que le duel est une action indigne «d'un homme de bien et d'honneirr, « d'un iîdèle François et d'un homme « de courage. » Les statuts de cet ordre, dont la Cliappronaye parait avoir été le seul membre , ont été Imprimés à TSantes en 1G14.
r Chappuis (Claude), poète du sei- Kiime siècle, miet de oiambre, puis bibliothécaire de Fhmçqis I*', passa sa vie à la cour de ce prince et de ses premiers successeurs. Il consacra son talent pour la poésie à faire l'éloge de ses proteeteura , auxquels il ftil peol* être redevable de là réputation dont il jouit, aussi bien que de sa fortune.
Quoi qu'il en soit, les éloges de Marot n'ont pu garantir ses ouvrages de FouMi où ils sont maintenant pion* eés, et dont il faut avouer qu'ils sont dignes à tous égards.
Chaptal ( Jean -Antoine-Claude) , comte de Chanteloup , né, en 175G, à lïojaret , département de la Lozère , se nt un beau nom dans la science et dans la politique. Non-seulement il fut Tun des plus grands ciiimistes et l'un des plus habiles administrateurs qui aient honoré la France, mais il sut encore, par la loyauté de son cara«* tère, ae cooctlier rosifaiie 4» toM lei
nartis; privilège bien rare, surtout à
l'époque où il vécut.
Après avoir achevé ses études classiques aux collèges de Mende et de Rhodez , le jeune Chaptal fut envoyé dhei nn de ses oncles , qui exerçait la médecine à Montpellier. Peyre enseignait alors la chimie au jardin des plantes de cette ville; ce fut à ses leçons que Chaptal puisa les premières notions de cette science qni devint dès lors un des objets ftivoris de ses éttt«> des. Reçu docteur en 1777, il vint bientôt a[)rè's à Paris, où la société de Lemiere, Roucher, Cabanis, Delille, Fantanes , etc. , réveilla en lui , sans diminuer sa passion pour les sciences naturelles , le goût de la littérature et de la philosophie. Il retourna , en 1781, à Montpellier, où une cliaire de chimie fut fondée pour lui par les états du Languedoc. Il y développa avec un grand talent la théorie de Lavoisier, qui commençait dès lors à s'élever sur les ruines du système de Stabl; et il s'attacha surtout à donner à son COUPS une utilité pratioue, en indiquant une foule aappucatioM de la chimie aux diverses branches de I industrie et des arts; et il acquit bientôt une telJe réputation , que toutes les fois qu'il s'agissait de commerce, d*afts ou d'agriculture, les états du Languedoc le consultaient toujours comme la seule autorité compétente.
lAmiftiê la réfoltttion éclata , Cbap* tal en adopta les principes avec enthousiasme. Toutefois, la partialité qu'il montra en faveur des girondins dans un écrit intitulé : Diaiogue entre tm mmtagimrd et un ^ronèmi, le (it arrêter après le 81 mai; mais il fut bientôt délivré par ses amis, et vint à Paris, où la Convention avait besoin de ses talents. Le comité de salut public le fit appeler, en 1793, pour le consulter sur la fabrication du salpêtre et de la poudre à canon. Nommé directeur de l'établissement de Grenelle, il y rendit d'éminents services en simplillant les procédei» de fc^ricatiou , et an imprimant à la manufiM^ture dei pMdcet UM tstta aetinté gue l'M par«
liai, en peu de temps, non-seulement des choses au*il avait faites, fut
à pourvoir à tous les besoins du mo- accompagnée des regrets de toute la
ment , mais encore à approvisionner France. Depuis ce temps, Cliaptal oc*
les arsenaux [tout l'avenir. Chaptal cupa encore de hauts emplois et rem-
figura ensuite avec les Mooge, les plit des fonctions importantes; mais
Fourcroy, les Guy ton de Morveau , et son rôle politique ne nit plus que se-
autres savants illustres, au nombre condaire.
des premiers professeurs de l'école En 1805, il fut nommé grand offi-
e^lytechnique ; puis, il retourna à cier de la Légion dlionneur , puis
ontpellier, lorsqu'il pensa que Ton membre et trâoHer dti sénat. Quel-
pouvait se passer de ses services à Pa- ques années après, il fut créé comte
ris. IMais il revint s'y fixer délinitive- de l'empire, et sa terre de Chante-
ment vers Tannée 1797; et, l'année loup fut érigée en majorât. En 1813
suivante, il devint membre de Tins- et 1814, l'empereur l'envoya à Lyon en
titut. qualité de commissaire extraordinaire
La carrière politique de Chaptal ne pour y organiser la résistance contre
commença sérieusement qu'après le l'étranger. Pendant les cent jours,
coup d'État du 18 brumaire; mais Chaptal accepta le ministère du coni-
elle fut brillante dès le début. iNommé merce et des manufactures; à cette
d'abord conseiller d'État, il fut ensuite époque, comme en 1793, il montra ce
appelé au ministère de Tintérieur, que que peut la science pour la défense du
Lucien Bonaparte venait de quitter sol de la patrie. A la seconde restau-
pour se rendre en Espagne en qualité ration , Louis XVIII lui enleva son
d'ambassadeur. Dans ce poste élevé , titre de pair de France , qui lui fut
qu'il ne conserva que trois ans , le cependant rendu en 1819.
nouveau ministre déploya une acti* Les travaux de Chaptal , comme
?ité incroyable. Sous son administra- chimiste, lui ont mérité Testime du.
tion, l'agriculture , le commerce et monde savant autant que la recon-
l'industrie semblèrent renaître comme naissance de ses compatriotes. Avant
par enchantement. 11 serait impossible lui, aucun chimiste n'avait fait une
d*énumérer ici toutes les grandes en- aussi heureuse application de la
treprises auxquelles Chaptal attacha science à l'industrie. Il simplifia les .
son nom ; qu'il suffise de relater ici procédés de la fabrication de l'acide
l'embellissement et l'assainissement sulfurique , et trouva le moyen dR
de Paris , l'établissementdes chambres composer i alun arliliciel, si répandu
de commerce les encouragements aujourd'hui dans le commerce. Il ap-.
donnés aux arts et à l'industrie , la pnt aux ingénieurs à remplacer les
mnltiplication des manufactures, l'ex- pouzzolanes d'Italie par les terres ^
tension donnée à la culture de la ochreuses calcinées. On lui doit en-
pour les procédés nouveaux ouvert au nombre d'ouvrages, parmi lesquels il
Conservatoire des arts etmétiers, éta- faut distinguer surtout sa Chimie ap*
blissement qui dut en outre à Chaptal pliquée aux arU, 1806, 4 vol. in-8";
de précieuses collections, le perfection- un Trtdté sur la cuUurê de la vigne;
nement des voies de communication, l'Àrt de gouverner les vins ; CAH du
la formation de la société de vaccine , teinturier ; PJrt du d(' graisseur ; un
la protection accordée à l'instruction Essai sur le blanchiment ; un Essai
publique, etc. Cependant , Chaptal sor- sur le perfectionnement des art^ chi-
tit , en 1804, du ministère de l'inté- ndques en France; un grand nombre
rieur,oùllfoUemplacéparChanipagny. d'articles dans les Annales de chU
fita disgrâce, ou plutôt sa retraite, car nde , la Revue encyclopédique et
Fampereur n'oublia jamais les gran< autres journaux scientifiques ; enfin ,
FEAIiCE.
Iê Chimie appliquie à tagrieut' tmre , son denuer ouvrage « 1838, 3 ¥0l. in-S".
Nous terminerons cet article en citant un passage du discours au'il prononça lorsque, après la bataille d'Ans* terlitz, tous les corps de i'Êtat votèrent l'érection de la colonne Vendôme pour consacrer la gloire de Napoléon.
Ces quelques mots renferment toute la pensée, et on peut dire tout le sys* tdme politique de Chaptal : « Quelques « générations se sont à peine écou- « lées, dit-il, et Therbea couvert cette « colonne d Ivry, élevée à la mémoire « d'un monarque Tainqueur des dis* « cordes civiles et des ligues étrangè- « res; sa statue ne frappe pins nos re- « gards au sein de nos cités ; tandis « que le vœu qu'il forma pour le la- « boureor restera éternellement gravé « dans le cœur reconnaissant du peu- « pie français. » Chaptal mourut le 80 juillet 1832.
Chapuis (Gabriel), né à Amboise , en 1546, succéda à Belleforest dans la place d'bistoriographe de France , et mourut à Paris vers lOll. Le nombre de ses ouvrages s'élève à près de soixante et quinze : nous citerons seulement les plus importants : HU" ioire de Primcuéon de Grèce, traduit de l'espagnol, Paris, 1572-83, in-8*; j4madis de Gaule, traduit aussi de l'espagnol, Lyon, 1075-81 , 21 vol.
in-16; les Mondes célestes, terrestres et infernaux, etc.,... augmentés du Monde des comus , etc. Lyon,
1583, in-8^
Chapuiseubs (Corporation des).— On appelait autrefois chapuis C) la charpente en bois des bâts ou des selles qui étaient alors si lourdes et si massives. Les chapuiseurs , comme nous rapprend le Registre des métiers (titre LXXIX) , laçonnaient donc ou charpentaieht les chapuis, que les blazenniers ou blasonniers recouvraient eusuite avec du cuir. C'est
(*) Le mut eapuxa est encore en usage daù le patois du Midi pour ngnifier défroMÛr uamonMO de hoti.
dans les statuts de cette eorpofstioift
nue Ton trouve la première mention
au chef-d'œuvre imposé à l'apprenti pour passer à la maîtrise , bien que probablement les chaj^^uiseurs n'aient pas été les premiers m les seuls soumis à cette coutume , introduite plus tard dans toutes les corporations :
« Se li aprentis, dit le livre d'Étieniie « Boiieau , set faire un chief-d'œvre, « tout sus, ses mestres puet prendre « j autre aprentiz , pour la reson de « ce que quant j aprentis set faire son « cliief-d'œvre , il est reson qu'il se « tiegne au mestier , et soit en Tou- « vroir, et est reson que on l'oneure > et déporte plus que celui qui ne le « set faire, sf que ses mestres ne l'ena voit mie en la vile quère son pain « et son vin ausi comme j garçon, etc.»
Les chapuiseurs, comme les divers métiers qui employaient le cuir, reconnaissaient pour chef je cordvuanier du roy. On voit par le rôle de la taille de Paris , sous Philippe le Bel, en 1393, qu'il y avait à cette époque à Paris douze chapuiseurs. Ce métier dut , plus tard , se fondre dans celui des selliers; mais nous ignorons à quelle époque se fit cette fusion.
CHABAsCMoîse), né à Uzès, en 1618, étudia la chimie à Orange , vint ensuite à Paris, et fut nommé bientôt après démonstrateur de chimie au Jardin du roi. Mais son attachement pour la religion réformée lui fit quitter cet emploi ; et, peu de temps avant la révocation de l'édit de Kantes, il abandonna la France pour se retirer en Angleterre , où le roi l'accueillit avec umté. Il se rendit ensuite en Hollande , et exerça la médecine à Amsterdam avec tant de succès , que l'envoyé d'Espagne le sollirita de se rendre à Madrid pour y donner ses soins au roi Charles II , dont la santé était depuis longtemps chancelante.' Chnrns craignant l'inquisition , s'y re^ fusa d'abord ; il céda ensuite. Mais ses craintes ne tardèrent pas à se réaliser : les médecins de la cour , jaloux de ses succès, le dénoncèrent à ce
terrible tribunal , et raocuçèfent d'à- T. ly. 88* iàoraiêan. (Digt. bnctckop., btc) 88
♦ôfr ftit MIT les vipères un travail qui ^mXt détruit une croyance supersti* tieiise des habitants âe Tolède ; ces malheureux s'étaient jusqu'alors exposés volontairement à la morsure de tes reptiles , parce qu'un de Jeurs archevêques leur avait assuré que danft line étendue de douze h'eues autour de leur ville, les vipères qui nnrnicnt !ine fois jeté leur venin en seraient privées pour toujours. Charas fut donc enfermé, el il eât été coudamné à être brûlé vif, si, au bout de quatre mois, il n'eilt abjuré le protestantisme. Il revint alors en France, et Louis XIV, i)0ur lui témoigner la satisfaction que lui causait sa conversion , agréa , en IM, sa nomination à rAcadémie des sciences. Charas mourut le 17 janvier 1698 , âgé de quatre - vingts ans. Il a laissé plusieurs ouvrages estimés.
Chabbonnei. (J. g. J.)> lieutenant général d'aytillene , né à Dijon , eri 1776 , fit ses premières armes aux sièges de T>yon et de Toulon, etgagna, devant celte dernière place , le grade de capitaine. Cité avec éloges pour les services qu*il avait rendus à la prise de Luxembourg, il assista ensuite m siège d'Khrenbreitstein , puis au passage du Rhin , qui s'effectua près de pieuwied , et il fut désigné pour faire
Î|artie de l'expédition d'Egypte. Il fut ait chef de bataillon sur le champ de bataille des Pyramides , et charge du commandement de l'artillerie du Caire.
Après avoir armé le château , et mis èn état de défense les bouches du Nil, jÔharbonnel fut atteint, à Rosette, aune ophthalmie qui l'obligea de revenir en Kurope. Dans la traversée, il fut pris et conduit à Janina, dont l'air ftalubre lui rendit bientét Tusage de la Tue. Le fameux Ali voulut le retenir â son service, et s'aida de ses lumières dans deux expéditions; mais Charhonnel trouva le moyen de s'évader, et i^nla à Corfott. Malheureusement il ne put édiapper à la surveillance du
?' ouvernenr turc. Il fut arrêté et mené Constantinople , d'où il regagna la France,après quatre nioisde détention.
Il fût noftmié , presque auasitdtaprès
son retour, colonel du 6^ régiment d'ar<* tillerié légère, et assista mt diverses
affaires de la campagne de 1805. II
passa l'année suivante en Prusse , et se distingua à léna, nu passage de l'Oder, et à ceux de la V istule , de la Narrew et du Bug. En Prusse, en Pologne, en Espagne, en Russie, partout enfin où il fut oppelé , il donna des preuves de courage et d'habileté.
Psommé général de division à la suite des sages mesures qu'il sut prendre après la désastreuse retraite demoscou, il prit part aux batailles de Lutzen, de Bautzen, et combattit sur la Bober, à Goriitz et à Leipzig. Il fit ensuite la campagne de France, et, à Favénement des Bourbons, il devint inspecteur général d'artillerie. 11 figure aujourd'hui parmi les membres du comité de l'artillerie. •
Chabbonnebie. (Voyez Cabbo-
IIABI).
CiiAEBONNiEB (Louis) , lieutenant général, né à Clamecy en 1754, entra au service, comme simple soldat, ea 1780. Il fit SOUS Bumouriez les cam* pagnes de Belgiaue , et commanda en chef, en 1793, I armée des Ardennes.
La fortune , qui lui avait été favorable à Bossut et à Aussov, sembla l'abandonner sur le^ bords de la Sambre ; mais il répara ses échecs sous leâ murs de Charleroy. Néanmoins Charbonnier, qui n'avait guère d'autre mérite qu'un ardent patriotisme et une valeur à toute épreuve , resta depuis dans line espèce de disgrâce. Il obtint seulement quelques commandements de places, entre autres celui de iNfnëstricht, où il se trouvait encore en 1814. Mis à la retraite à la restauration, il se retira à Givet, où il mourut quelques aimées avant la révolu* tion de juillet.
Chabbonmebs. La corporation des charbonniers jouissait autrefois de privilèges assez remarquables , qui dataient peut-être de Taventure si connue de François égaré à la chasse. A une époque où la monarchie ne donnait pas souvent la main au prolétaire, les charbonniers partA*
Çeaient avec les dames de la halle Tayantage d'être admis à la cour , pour V présenter leurs félicitations et leurs harangues , lors des mariages ou des
naissances des princes de la faniille royale. Bien que la restaurntion ait essayé dans deux ou trois circonstances de ressusciter cet antique usage , il n'a jamais repris faveur , et 11 a disparu sans doute pour toujours, depuis les événements de juillet 1830.
A? ec les représentations gratuites des tliéltres , a encore dis^raru un antre privilège des charbonniers « celui d!y occuper avec les poissardes les deux grandes loges de Tavant-scène dites du roi et de la reine.
Parmi les charbonniers , les uns étaient mattres créés en titre d'ofQee, et ainsi officiers de ville ; les autres servaient sous eux comme valets , et étaient appelés plumets ou garçons de la pelle.
Chabcot CHippolyte),néà Vîrîeuxle-Grand , dép. de l'Ain, en 1792, entra en 1812 comme volontaire dans le 96*" régiment d'infanterie de ligne. Dès 1814, Cbarcot était sous-lieutenant, etil faisait partie, en 1815, delà garnison de ^ïetz. Le conseil de défense de cette place forma alors unecompajznie d'éclaireurs composée des hommes de la
Éamîflon les plus renommés pour leur ravoure et pour leur sang-Troid. Le commandement de cette élite de braves fut donné au capitaine Métivier, auquel on adjoignit le lieutenant Uacmil et le sous-lieutenant Charcot.
Parmi les traits d'une audacieuse intrépidité par lesquels se signala cette compagnie, nous citerons le suivant:
le 7 juulel, à neuf heures du soir, le capitaine Métivier reçut Tordre de sortir de la place , et de pousser une connaissance jusqu'au village de Gravelotte , où cinquante dragons russes s'étaient établis depuis quelques jours.
Le capitaine Métivier partit avec quarante-cinq hommes, parmi lesquels sè ttouvaient Hacmil et Charcot. La marche fut rapide ; mais, arrivée près du village, la petite troupe apprit que quatre-vingts cavaliers, détachés d'une
brigade qui bivouaquait à peu de distance, étaient venus renforcer le poste
Jifetle allait attaquer. Ce surcroît 'ennemis n'intimiaa point ces intrépides soldats ; ils s'avancèrent avec audace contre des forces trois fois plus nombreuses , et qui pouvaient augmenter encore d'un moment à Tau* tre , à cause de la proximité des M- •youacs. Ils étaient à peine à une portée de fusil du villaize, que les vedettes ennemies les ayant reconnus , firent feu sur eux etdonnériint ratarme. Les éclaireurs, leurs officiers en téte, s'élancent aussitôt , la baïonnette eh avant , entrent dans le village au pas de course , se précipitent sur un piquet de dragons , leeulbateut* le dispersent, et tuent le commandant.
Les autres cavaliers russes, rassemblés dans une écurie, s'apprêtent à venir au secours de leurs camarades ; mais à' kftir sortie ils sont éccueiliis par une fbsillade meurtrière.
Le combat s'engage avec acharnement.
Enfin , après une lutte acharnée , les Eusses sont enfoncés , et se réfugient dans récurie , où ils se disposent à f a i r e une v i go u reusc défense. Le capitaiiie !\!étivier et le sous-lieutenant Charcot, suivis seulement de quelques éciaireurs, enfoncent la porte, et se précipitent dans l'intérieur lesalHre à la main. La mêlée devient terrible , le carnage est effroyable. Bientôt cinquante dragons ont succombé, les autres mettent bas les armes et se rendent à discrétion. Plusieurs détachements russes, accourus au secours du poste de Gravelotte, essayent vainement de couper la retraite à nos intré[)ides éciaireurs, ceux-ci renversent tout ce qui s'oppose à leur passage , et rentrent triomphants dans Metz, avec vingt-sept prisonniers et trentedeux chevaux. Le sous -lieutenant Charcot se distingua surtout dans eette brillante affaire. Il re(^ut les élo* m du lieutenant général oomte Bel« fiart, commandant en chef l'armée de la Moselle ; son nom fut proclamé dans un ordre du jour do l'armée , et la croii de la Légion d'honneur fut
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demandée ponr lai. Mais les désastres
du mont Saint -Jean retardèrent le
moment de la justice , et Charcot ne reçut que longtemps après l'étoile des braves qu'il avait si bien méritée.
Licencié en 1815, Charcot fit ensuite partie de la légion du Cantal, et passa en 1820 dans le 8e régiment d'infanterie de ligne. Il est aujourd'hui capitaine de grenadiers dians ce régiment..
CffARCUTiERS (corporation des). — Le débit de la chair de porc fut longtemps, ainsi que celui des grosses viandes, entre les mains des bouchers, qui la Tendaient fraîche ou salée , mais toujours crue. Lorsque les rôtisseurs furent établis en communauté , ils en étalèrent aussi chez eux , mais ils ne la vendaient que rôtie. Enfin quelquesunes de ces personnes dont la profes* sion est de donner à boire et a manger, s'avisèrent, pour la plus grande commodité du public , de vendre du porc cuit, et de joindre à ce petit commerce celui des saucisses toutes faites. Le débit de ces deux articles les fit nommer chaircuitiers ou saucissiers. Bientôt cette profession devint si luerative , et il y eut tant de gens qui l'embrassèrent ou la cumulèrent avec la leur , que le parlement fitt obligé de limiter le nombre de ceux qui pouvaient l'exercer. II l'interdit en enet, par un règlement de 1419 , aux chandeliers et aux oorroyeurs, dont le métier n'était pas assez propre pour qu'ils pussent y joindre le commerce des comestibles. £nljn, eu 1475, les cliarcutiers furent réunis en communauté , et ils reçurent des mains du prévôt de Paris des statuts qui furent confirmés par un édit du roi. Par ces statuts , la vente du porc cuit leur fut attribuée ; mais cette vente devait cesser pendant le carême , et alors ils pouTaient la remplacer par celle du tareng salé et du poisson de mer. On leur permit en outre, en 1513, de vendre du porc Irais ; mais les bouchers continuèrent à jouir, concurremnenlavecm» de ce privil^e, qui
. leur fut confirmé par les statuts que leur donna Henri IlL Toutefois , ils
l'abandonnèrent ensuite peu à peu , et enfin des lettres patentes, publiées en 1705 , attribuèrent exclusivement aux charcutiers le droit de vendre la chair du porc, quel que fût le degré de préparation qu'elle eût subi. Quant aux saucisses , que depuis longtemps ils pouvaient seuls débiter , la vente lenr en ftat intcnrdite depuis le carême jusqu'au 15 septembre, parce qu'en été la chaleur aurait pu les corrom* pre.
La communauté des charcutiers , supprimée , avec quelques autres corporations , vers le milieu du dix-huitième siècle , fut rétablie nar un édit du mois d'août 1776; et elle reçut, le 26 août 1 783, les nouveaux règlements par lesquels elle était gouvernée à Tépoque de Tabolition des jurandes et des maîtrises.
Aujourd'hui la profession de charcutier , sans être limitée comme autrefois , est soumise , dans chaque localité, ainsi que celles des bouchers et des boulangers, à des règlements éma* nés de l'autorité municipale, et dont le but est de prévenir les falsifications et les fraudes dont Teffet pourrait être nuisible à la santé publique. Suivant un relevé fait par Lavoisier, il était entré à Paris , en 1789 , 35,000 porcs- Il en est entré 87,000 en 1835. Le nombre des charcutiers de Paris , qui s'aocrott ré§[ulièrement de deux ou trois par an, était de S84 au commencement de 1836.
CiiABDiN (Jean) , célèbre voyageur, était fils d'un bijoutier protestant de Paris. Il naquit le 16 novembre 1643, et n'avait que vingt-deux ans , lorsque son père l'envoya dans les Indes orientales, pour quelques opérations relatives au commerce des diamants. Il se rendit à Surate, en traversant la Perse. Mais son séjour 3^ fut de courte durée, et il revint bientôt après a ïs[)ahan, où il demeura six ans. Nommé marchand du shah, il se trouva en relation avec les hommes les plus puissants du paya et profita de cet avantage pour recueil-
lir une foule de renseignements sur le gooTernement , les mœurs et les ttsaoes de la Perse.
Il revint à Paris, en IG70, avec l'intention de s'y fixer; mais il reconnut bientôt ^ue sa religion , à laquelle il ne voulait pas renoncer, Texposerait à des persécutioDs , et il repartit , en 1671 , pour la Perse et les Indes, où il séjourna encore dix ans. Il en revint en 1681 par le cap de Bonne- Espérance ; et , après avoir abordé en . France , mais sans s'y arrêter , il alla se fixer à Londres, oii il épousa bientôt après une Française , que sa religion avait également forcée de quitter sajpatrie.
• Chardin travailla ensuite à la relation de ses voyages , et il en publia la première partie en 1686, en 1 vol. inlol. , orné de dix-huit belles gravures. Les autres parties allaient suivra celle-ci , lorsqu'il fut nommé plénipotentiaire du roi d'Angleterre, et agent de la compagnie anglaise des Indes orientales auprès des États de Hollande.
On ne sait pas précisément à quelle
époque il revint en Angleterre ; mais il y mourut en 1713, à l'âge de soixanteueuf ans. Il avait achevé, pendant son séjour en Hollande , la publication de son voyage, dont deux éditions paru* rent en 1711.
CHA.BDON (chevaliers du).— L'ordre militaire des chevaliers du Chardon fut institué en 1370 , par Louis II, duc de Bourbon, lors de son mariage avec Anne , fille de Béraud II , eomte de Clermont et dauphin d'Auvergne.
Les insignes de cet ordre étaient une large ceinture de velours bleu, doublée de satin rouge , bordée d'or, et fermant au moyen de boucles et d'ardillons d'or , ébarbillonnés et déchiquetés avec rémail vert , comme la téte d'un chardon ; les chevahers portaient, en outre , un manteau de velours bleu oéleste , doublé de satin rouge, et un collier d'or, composé de losanges et de demi -losanges à double orle , émaillées de vert , percées à Jour, remplies de fleurs de lis d*or , et où on lisait le mot Espérance* A ce
collier était attaché un médaillon qui pendait sur la poitrine , et sur lequel était peinte Timagede la sainte Vierge, entourée d'un soîeil d'or et couronnée de douze étoiles, avec un croissant sous ses pieds et une téte de chardon éroailléede vert.Enfin, la coiffure des chevaliers était un bonnet de velours vert, rebrassé de panne cramoisie , et orné d'un écu d'or.Les ducs de Bourbon étaient les chefs de cet ordre, dont les membres devaient être aa nombre de vingt -six , tous gentilshommes et sans reproche : mais on croit qu'il ne subsista pas fort longtemps.
GHABSOlf 1>1 LA ROCHBTTB ( Si*
mon), savant philologue et bibliographe, naquit en 1753, dans le Gévaudan, et se fit remarquer de bonne heure comme habile helléniste. Un voyage qu*il fit , en 1773 , pour visiter les bibliothèques d'Italie, lui valut Tamitié de plusieurs savants étrangers; Tun d'eux même, le célèbre Amaduzzi, lui proposa d'être l'éditeur de deux nouveaux chapitres de Théophraste qu*il venait de découvrir. Mais Chardon qui venait de se procurer à graud'peine et à grands frais une copie du fameux manuscrit palatin de V Jntfiologie, ne put accepter cette offre, et revint à Paris oii il forma , avec d'Ansse de Villoison, une liaison que la mort put seule interrompre. A l'époque de la révolution , Chardon de la Rochette fiit nommé inspecteur des bibliothèques nouvellement créées dans les départements; il devint ensuite l'un des principaux collaborateurs du Magasin encyclopédique de IMillin, et eut quelque part a la publication de la Biblio» Aéque des romtnu grecs , qui parut en 1797. U se disposait , en 1808 , à
f)ublier son grand travail sur l'antho- Oi^ie, travail qui devait former 9 vol. grand in -8", et contenir, outre le texte du manuscrit palatin, avec une ver* siott latine , de nombreuses notes et variantes , et la bibliographie complète de tous les poètes mentionnés dans ce recueil. Malheureusement cette entreprise Ait enoora ijouméei et Chardon de la Eocbette mounU sa
1814, avant qu'elle eût même reçu un «oiitiiiefiMnient4'ffitéeutidn.Ilafnt|ia<«
Mié CO ni m e a 1 1 1 e 1 1 r d es «fe Ofl«
tique et de ph ilohxjic , 1 8 1 2 , 3 vol . î n - 8'; et comme éditeur, l ' une nouvelle édition de SéméUon , histoire véritable du miùrquii de Bette''Ms, 1807, tqm Inan trè^lictenoienx ; 2o une Histoire Éecrète du cardinal de Richelieu, 1808; S'» une Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, par Marais* Chardon de la Rochette a laissé en outre vn grand nofnbre de mann»»
èrits.
Charente. — Ce fleuve, qui donne son nom à deux départements , prend sa source dans le département de la Hàiite*Tienne, au petit bdilrg de Ghé^ it)hnac f arrondissement de Rochethouart. Après avoir suivi d'abord une ligne parallèle au cours de la Vienne, il se dirige du sud au nord vers la Loire, ma» à GIvray (département de |a Vienne) un plateau tieré le force à rétrograder. Après un cours de 30,000 mètres dans le département de la Vienne, il entre dans celui de la Clmrente, et coule du nord ausad foeque pvès d*Angouléme. Là , il feit tito coude vers l'ouest , traverse la Saintonge et l'Aimis , et se jette dans Ja mer a 12 kil. au-dessous de Roche- Ibrt Dans une longueur totale de 1S4 kil. il arrose quatre départements, savoir ceux de In Fîaute-Vienne, de îa Vienne , de la Charente et de la Charente-Inférieure. La marée s'y fait sentir jusqu'à Saintes , c'est-à-dire , à 48,000 mètres de la mer. De Cognac à la mer, la Charente est naturellement navitçable, et, au moyen de quelques travaux réclamés par Turgot en 1776, sa navigation s'est étendue jusqu'à llontignae, au-dessus d'AngouMme.
Chabbiitb (département de la). — Ce département , formé de l'ancien Angoumois , d'une partie de la Saintonge et du Limousin , et d'une faible portion du Poitou , est situé dans la région occidentale de la France. II est borné au nord par le département de la Vienne, au nord-ouest |)ar celui des Deux-Sèvres , à l'ouest par ia Cba- Mjt0-lJiftfie«rO| au sud et an sud-est
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par la Dordogne, à l'est par la Hante* Tieniie. Son territoire est inégal , eh« trecoupé de collines élevées, couvertes en partie de bois de cbiUaigniers. Le sol en est , en izénéral , sec et aride* Sa superficie totale est de 602,849 hect.,* dont près de la moitié est en terres labourables; les vignes en occupent un sixième, les prairies Un neuvième, ainsi que les bois.
La principale richesse du départe- . ment consiste dans le produit des vignobles , dont la plus grande partie est convertie cneaux-de-vie. Onycul* tive d'ailleurs avec succès les'rprénlps de toutes sortes, la navette, le colza, le chanvre, le lin , le safran, etc.; enfin. Ton y trouve du minerai de fer d'excellente qualité et des truffières assez abondantes.
La distillation des eaux-de-vie occupe le premier rang dans l'industrie Ibcsie; mais après les distilleries , lesf établissements métallurgiques occupent le premier rang parmi les établissements industriels. Le revenu territorial est évalué à 17,906,000 fr.; les liontributions directes se sont élevées, iHl 1839, à 2,298,299 fr.
La Charente est navigable depuis Angoulême; outre cette voie de communication, le département possède encore 5 routes royales et 9 routes dé* partemeutales. Le* parcours des premières est de 340.514 mètres, celui des secondes, de 246,387 mètres.
La Charente est divisée en 5 arrondissements communaux dont les chefslieux sont, Angoulême, ehef^lleu da département, Barbe/.ieux, Cognac, Confolens et Ruffec; on y com|)te 29 cantons et 454 commîmes. D'après le dernier recensement ofûciel , la population est de 865,126 individus , dont 2,616 électeurs, représentés à la chambre par 5 députés. Le département fait partie de la W division militaire (Bordeaux) et de la 26' conservation forestière (Niort). Il est compris dan^ le ressort de la cour royale et de l'académie universitaire de Bordeaux.
Angoulême est le si<^ge d'un évèché sufifragant de l'archevêché de Bordeaux.
Parmi les personnages célèbres nés dans ce département, on peut dter François I'*^, Marguerite de TaloîSy
Balzac, l'un de nos premiers prosateurs, la Rochefoucauld, l'auteur des Maximes , la marquise de Montespaa, la Quintinie, Legonidec, etc.
Chabente-Infëkieiïre (département de la ). — Ce département , l'un des plus importants de la région du sud-ouest de la France, est baigné au couchant par TAtlantique , et au sudôuest par la Gironde. lia pour limites, au sud le département de la Gironde, au sud-est celui de la Dordo£,^ne , à Test celui de la Charente, au nordèst celui des Deux-Sèvres, et au nor4 celui de la Vendée. Uest formé d'une partie de la Saintonge et de la tota* lité du petit pays d'Aunis.
Ce département a une étendue superficielle de 034,685 hectares ; sa surface ne présente aucune montagne proprement dite. La Charente, qui lui donne son nom , en traverse In partie centrale du sud-est au nord-ouest, et va se jeter dans rOcéan, après avoir baigné SaintesetRodiefoft, et y avoir reçu parIadroitelaBoutonne,et par la gauche la Seugne. Au sud de la Charente, entrece fleuve et la Gironde, la seule rivière notable est laSuudre, qui porte aussi ses eaux à la mer. Un sUième 0iviron du territoire de ce départe-:
ment était autrefois occupé par des marais , qui y causaient de nombreuses maladies, et qui, desséches aujourd'hui , sont comptés ad nombre des terrains les plus productifs de 14 France. Ces marais, situés au-dessous du niveau des hautes mers, se divisent en marais salants et en marai^ desséchés. Les dignes et les canaux des derniers sont robjet des travaux de 114 associations particulières. La moitié du sol est consacrée à la culture des céréales, et le tiers de l'autre moitié à celle de la vigne. Environ 79,000 hectares sur 654,000 sont couverts de bois; une étendue à peu près égaie est consacrée aux paturarages , et 14,000 seulement sont en liindes inculte^,
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l'exploitation des marais salants, cellç des parcs d'huîtres veirtes) et la pécbè dé la sardine , occupent le premier rang dans l'industrie du département, qui compte d'ailleurs 757 manufactures, fabriques et usines de toute espèce. Son revenu territorial est évalué à 22,637,000 fr. Il a payé a l État, en 1839, 3,126,840 Ù. de CQûr tributions directes.
Le département de la Charente-Inr férieure est essentiellement maritime; la beauté de ses rades et de ses ports» les cours de la Gironde , de la Charente et de la Boutonne , les îles dç Hé, d'Oleron et d'Aix , lui donnent une grande importance sous le rapr port commercial. Outre plusieurs car naux destinés à Tassainissemeot des parties marécageuses, ii possède ûe\if, canaux navigables, celui de Brouage, dans le sud, et celui de Niort à la Ror êhelle, dans le nord : ce dernier ea| en construction. Il a en outre 23 grandes routes , dont 9 royales et 14 départementales. Le parcours des prf^mières est de 429,301 mètres, etc^ lui des secondes de 408,737.
Le chef-lieu du d^rtement est la Rochelle ; les arrondissements sont au nombre de six , savoir : la Rochelle, Jonzac, Marennes, Rochefort, pintes et Saint-Jean d*Angely; ils se divisent en 40 cantons , et renferV ment 481 communes. La population éliiit, lors du dernier recensement of- Hciet , de 449,649 hab., dont 2,90^ électeurs , représentas à la chambre par 7 députés.
Le département de la Charente-Inférieure fait partie de la U" division (Bordeaux), du 4e arrondissement ma* ritime (Rochefort) et de la 26* conservation forestière (Niort); il es| compris dans le ressort de la cour royale et de l'académie universitaire de Poitiers. L'évéché de la Rochelle est suffragant de l'ardievéché de Bor« deaux.
On peut citer , parmi les hommes célèbres nés dans ce département, les savants J. T. Désaguliers et Réai^ niur;lesmaruis et navigateurs Bai^ rin, marquis de la Galissonnière, Du-
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perré, Baudin, etc. ; les historiens ou littérateurs Tallemant des Réaiix , "Si. INougaret, Desforges, Maillard, les deux Dupaty,etc.
Châxsnton , bourg de I*Ile de France , auj. chef-lieu de canton du dép. de la Seine, à 8 kii. de Paris, est divisé en deux communes , dont Tune
i>orte nom de Charente-le-Pont , et *aotre celui de Charenton-SainMMau* rice. La population totale est de 9,450 hab.
Char entofi-le- Pont doit son nom à un pont dont il est question très-anciennement, et qui est désigné, dans la vie de saint Merry (huitième siècle), sous le nom de Pons Carantonis. Ce n'était alors qu'un pont de bois ; mais sa position fut de bonne heure regaridée comme très-importante. Les normands s'en emparèrent et le rompirent en 8G5. Plus tard , on y établit un fort. Les Anglais , qui s'en étaient rendus maîtres en 1436 , en furent chassés en 1437. En 1590 , il tomba au pouvoir de Henri IV, qui ne put toutefois le garder jusqu'à la fin de l'année. Lors des guerres de la fronde, eu li)49 , le prince de Condé s'en em-
g ira. Le 30 mars 1814, les alliés at* qnèrent ce pont, qui n'était prdé 'que par une co?npagnie de vétérans, un bataillon des élèves de l'école vétérinaire d'Alfort, et quelques canonniers pointeurs. Malgré une Tive résistance, les colonnes austro-wurtembergeoises s'en emparèrent et forcèrent les défenseurs à repasser la Marne.
€e pont a été rebâti plusieurs fois :
• sa dernière reeonstructioo date de 1714» Il se compose de dix arches, dont six sont en pierre, et quatre en bois. T.e nom de Charenton se rencontre souvent dans notre histoire. La situation de ce bourg avait séduit les rois de France, qui y avaient établi leur séjour dans une maison qu'on appelait encore, en 1578, le Séjour du roi. Ce fut à Charenton que Charles V, régent de France, campa, le 30 juin 1358, à la t6te de trente mille hommes , pendant que Paris était au pouvoir du roi de Navarre. En 1418, la peste régnant à Paris, des conférences eurent lieu à
Charenton , entre le duc de Bourgogne et le dauphin , mais ils se séparèrent sans avoir pu s'accorder. En 1420, Henri V , roi d'Angleterre , allant à Troyes pour y épouser Catherine de France, s'arrêta en passant, à Charenton, où la ville de Paris lui fit présenter quatre charretées de moult bon vin, Charenton renferme aujourd'hui de nombreuses fabriques de produits chimiques , des forges , et une manufacture de porcelaine.
Charenton - Saint - Maurice devint célèbre au commencement du dix - septième siècle , parce que ce fut Tendroit que Henri IV assigna aux protestants, le T"" aoilt IGOG, pour les cérémonies de leur culte. Ils y tinrent leur première assemblée, au nombre de 3,000, dès le dimanche 27 du même mois. Plus tard, ils y firent bâtir, sur les dessins de Jacques de Brosse, un temj)le qui pouvait contenir plus de 14,000 personnes. Ce fut dans ce temple que se tinrent les synodes natio* naux de 1633, 1633 et 1644. Quelques catholiques essayèrent une ntiît d'y mettre le feu, au mois d'août 1G7I; les réformés en portèrent plainte au parlement, et une information fut commencée; mais après la révocation de l'édit de Nantes, on ordonna la démolition de cet édifice. On se mit à l'ouvrage le mardi 23 octobre 15S5, et, bien que les murs fussent épais de près d*un mètre 50 centimètres, tout fut détruit en moins de cinq jours. Les matériaux furent abandonnés à l'hôpital général de Paris, et la place resta vide pendant seize ans, après qi|oî on y b.1tit un couvent destiné aux religieux du Saint-Sacrement. Ce cou-vent, depuis la révolution , a été détruit et vendu en plusieurs lois avec ses dépendances.
C'est à Charenton- Saint -Manrioe qu'est situé le célèbre établissement des aliénés. Cet établissement, fondé en 1644 par Sébastin le Blanc, ne fut d'abord qu'on hospice peu considérable qui ne contenait qu'une douzaine de lits , et n'était point spécialement affecté à un genre particulier de maladie. Quelquefois même on s'en ser-
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fait comme d*une prison. Cette mai- l'autre d*oiie fiiudlle et d'ofle étoile
son devint, en 1792, une propriété qu'on remarque aussi sur les mon»
nationale; une partie de ses Liens fu- naies de liourDon et de îSevers. [Voy.
rent vendus, et rétablissement était Nevebs (monnaie de)]. Cette pièce et
à pen près anéanti, lorsqu*en 1797, celles qui portent les armes de Lonis II
Tabbé Decoulniiers , ancien membre (1826-1346) sont les seules monnaisf
de l'Assemblée constituante, en fut que l'on connaisse de cette localité,
nommé directeur. Enûn, un décret, Charette de la Conterie (Fran-
daté de 1 au x de la république , Taf- cois-Athanase), Tun des cbefs les plus
feeta spécialement au traitement des ramenx de Uinsurrection ▼endéenne,
aliénés. Depuis ce temps, ces malheu- naquit à Couffé, près d'Ancenis , en
rçux sont la seule classe (!(^ malades 1763. A l'âge de 16 ans, il entra dans
qu'on y admette. Mais Napoléon, dès la marine, et s'y distingua; mais ayant
le consulat, en fit en outre une prison épousé, en 1790, une de ses çarentes
d*État, oà il envoya plus d'une fois, qui lui donna de la fortune, il quitta
sans jugement, les écrivains qui osaient le service et se retira dans ses terres,
manifester des opinions en opposition Quelque temps après, il alla rejoindre
avec ses idées. Un bomme tristement les émigrés à Coblentz. Mais il y fbt
célèbre, le marquis de Sade, qui déjà mal accueilli par la noblesse, revint à
Lavait été emprisonné avant 1789, y Paris, se battit an 10 août pour la t de nouveau enfermé sous le consu- monarchie , et se retira ensuite à sonlat, et y mourut en 1814. ISIaintcnant château de Foiiteclause. La Vendée Cbarenton n'est point un hôpital pro- venait de se soulever. Charette, pressé prenient dit , c'est bien plutôt une de se joindre aux rebelles , s'y refusa maison de santé, où Ton n*est reçu d'abord, et ce ne fut qu'après y avoir qa*à titre de iiensionnaire, et moyen- été contraint par les paysans , qu'il nant une pension, qui varie de 800 à consentit n se mettre a leur téte. Il 1,500 fr. Cette maison contient envi- éprouva d'abord quelques échecs; mais ron àOO malades; et ordinairement on il les répara bientôt, et remporta, à y reçoit un peu plus de femmes que Macbecoul , sur les républicains , une d'hommes. Les recettes ont été, en victoire assez importante. Après des 1833, d'environ 450,000 fr., et les dé- alternatives de défaites et de victoires, penses de 412,000 fr. les royalistes étaient parvenus à s'em- CiiAREKTON, ancienne seigneurie parer de Saumur ; ils étaient maîtres du Berry, dont le possesseur avait des deux rives de la Loire; ils se réodroit de battre monnaie. Une ordon* nirent , et Cathelineau, général en chef, nance donnée à Lngny-sur-Marne, en proposa à Charette de se concerter avec 1315, oblige, en etfet, le comte de lui pour l'attaque de Nantes. On sait Cbarenton a faire ses deniers à 6 grains que cette entreprise échoua , et que deloi argent le roi (c'est-à-dire, ^uesur Cathelineau y perdit la vie. Charette, douze parties, il devait y en avoir trois qui espérait le remplacer dans le cornet demie d'argent fin), et à la taille de mandement en chef, fut écarté par la 240 au marc ; les 15 deniers valant 12 jalousie des autres généraux; il fut deniers tournois, monnoie le roi. Ce blessé de ce manque de confiance, mais texte curieux est te seul document que il n*en seconda pas moins les mouvenous connaissions sur cette monnaie, ments de la grande armée, qui fut ce«
3ui existait déjà au moins depuis le pendant battue à Flines, à Vihiers, à
onzième siècle, ainsi que le prouve Chantonay et à Luçon. Charette se
un denier frappé par Renaud de Mont- sépara alors de ses collègues , et se re-
ÛKioon , seigneur de Cbarenton , qui tira à Macbecoul, où les royalistes Tao-
vivaitvers Fan 1171. Ce dernier, qni cosent d*avotr passé dans les plaisira
porte pour légende : Renavdvs dns et la débauche un temps qu'il eût pu
Cabentonis, est marqué d'un côté employer plus utilemerit dans l'intérêt
d'une croix à branches égales, et de de leur cause. Mais bientôt la garni-
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von ëe Mayence arri? a dans la Vendée, et les chefs des rebelles comprirent qu'ils avaient besoin, pour résister à ces troupes a^çuerries , d'agir avec le plus grand concert. Ils réunirent donc toutes leurs forces , et remportèrent les victoÎFes de Torfou et de Montai- ||U , auxquelles la bravoure et les talents de Charette eurent la plus grande part. Les batailles où Charette" se si-
Snala seront racontées en détail dans es articles spéciaux, et elles sont trop nombreuses pour que nous les mentionnions toutes ici. Contentons-noMS de dire qu'aiîissant, tantôt de concert avec les autres chefs royalistes, tantôt seul , il montra dans toute ooeasioh une bravoure à toute épreuve et une activité surprenante ; ses efforts ne purent rependant rétablir les affaires ' du parti royaliste. La division régnait entre tous les nobles, qui se battaient bien plutôt poUr leur intérêt personnel que pour la cause royale. Aussi Charette fut-il enfin amené à signer, avec les plénipotentiaires de la Contention, un traité par lequd il s*engagealt à reconnaître Pautorité de cette assemblée et à déposer les armes; Il offrit même de réduire Stofflet, son ancien collègue , qui continuait à se battre. Conformément an traité, il fit dans la ville de Nantes une espèce d'efitrée triomphale; mais les couleurs du royalisme, qu'il portait, furent insultées par le peuple; le lendemain, il retourna à son quartier général, recommença la guerre, et obtint d'abord quelques' succès; mais la défaite de Quiberon , et surtout la faiblesse du comte d'Artois, qui n'osa pas effectuer la promesse qu'il avait faite aux insurgés , de débarquer sur les côtes du Poitou, et de venir se mettre à leur tête, lui ôtèrent tout espoir de réussir. Dès lors il ne chercna plus qu'à mourir glorieusement; cerné à la Freulère, il se défendit avec courage, fut blessé à la téte et à la main , et
Parvint cependant à s'échapper dans la orèt de la Chabotière, où il fut arrêté le 2ô mars 179G, conduit à Angers,
Suis à liantes; il y fut traduit devant n conseil d6 guerre, et fusillé quatre
jours après. Charette liefbt pas an 4b ces royalistes enthousiastes qui combattaient pour Dieu et pour le roi :
l'amour de la guerre et le désir de commander furent ses princtipaux mobiles. IJ méprisait la plupart des chefs de son parti, et plusieurs fois il parla avec déoain de la famille royale. Il n'en fut que plus coupable: car pour lever contre sa patrie l'étendard de la révolte, il n'eut pas même l'espèce d'eicuse que les autres pouvaient tirer de leurs convictions. Son excessive ambition le poussa d'ailleurs à commettre contre ses compagnons d'armes des crimes dont ses partisans ne peuvent l'excuser eux - mêmes. L'assassinat de Marigny sera pour sa mémoire une tache éternàle flux yeux de tous les partis.
Chabges sobdides. — On appelait indifféremment charges sàrmaei ou extraordinaires, les contributions imprévues qui n'étaient pas de nature à être comprises dans le Canon (voyez ce mot), et que des circonstances particulières rendaient nécessaires. Lorsqu'on n*avait pas pu prévoir ces circonstances, et que le besoin était pressant, le prcfct du prétoire était eA droit d'en faire Tindiction de sa seule autorité; hors de là, il fallait qu'elle émanât de Tautorité du prince. Un granrl nombre de faits nous apprennent que les charges sordides étaient des redevances personnelles. Les gouverneurs de province écrivaient de leur propre main à quel travail devaient être employés les contribuables, et combicîi de journées d'hommes, de voitures ou de chevaux étaient nécessaires. Ce tableau général était remis au juge, qui dressait l'état de tous ceux qui dev;iicnt acquitter la contribution, en commençant par les plus aisés et les plus notables, et en exemptant les clercs , les magistrats et les décurions. C'était un crime capital de comprendre dans cet état les laboureurs au moment où ils étaient occupés a ensemencer la terre ou à en recueillir les fruits. Parmi ceux qui n'ap* parténaient pas à Tune des trois <}lû« Seé privilégiées dont nous venons do
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parler, fes possesseiim «jne leàr f ndl^
^encc réduisait au service personnel pouvaient seuls obtenir légitimement ce C|u*on appelait une vacation, c'està-dire , une exemption de charges extmordinairès. Cette fàvear était pa« reillement acquise à ceux qui s'étaient fait inscrire dnns un corps de métier.
Voilà pourquoi on appelle encore vacation, en ternie de droit, la profession particulière d*un artisan. LetI hommes qui ne faisaient partie cTau-^ cune corporation industrielle reconnue par les lois étaient tous soumis aux charges sordides, de même que les colons et les serfii des décurions et des églises. Après la conouéte de la Gaule par les Francs, ces cnarj;es devinrent perpétuelles sans qu'il t'dt nécessaire d'eu publier l'indiction, et, jusqu'à la révolution, qui les abolit, aies firent partie, sous le nom de corvéès, du re* Tenu utile des terres seigneuriales.
Charité. — Bien que nous ayons formé ce terme du mot latin chariias, gui revient à chaque pa^e dans les enrits philosophiques de Cicéron ; bieri que le principe affectueux dont il représente l'idée, ait servi de base à la morale religieuse de presque tous les peuples, on peUt dire 6e|i«adant qu'il est devenu chez nous l'expression d'un sentiment que Ton ne retrouve dans aucune autre foi que la loi chrétienne, La charité n'est plus , en effet, dans le ebrfetfanisme, tine ai^ple sympa^ tflie de l'homme pour les souffrances de son semblable; elle ajoute à la bienfaisance la sanrtion d'en haut, et fait au croyant une obligation d'embrasser dans un même amour ses frères et le père céleste. G*«st, ndn-seuler ment un désir, mais encore un effort continuel dirigé vers le bien du prochain en vue de suivre les voies de la Divinité. La charité, avant les progrès du scepticisme moderne, a ronde plus grand nombre de ces asiles ouverts à toutes les misères, et que nous ont légués nos ancêtres. Elle a créé ces saintes sociétés dont les membres iè dévouent au soulagement de toutes If's souffrances. Nous ne nierons point que hi «âtarité n'ait parfois ses erreurs^
Le tdie dè ses adeptes n'est pas tdii^
jours éclairé. C'est elle qui , pendant des siècles, entretint au cœur de Parid la hideuse plaie de cette population de truands que vomissait chaque matin dans les rues le repaire de la couf des Miracles. C'est peut-être elle aussi qui, par ses libéralités irréfléchies , a rendu le fléau de la mendicité si difficile à extirper. Mais diSôns aussi que la charité à sur sa moderne émule , li philanthropie, cet avantage, qu'essentiellement active de sa nature, elle ne peut même se concevoir à l'état spéculatif, état auquel se réduit trop souvent ta seconde. Rappelons d'aillenrd en finissant, que c'est la charité qui , dans des vocations diverses , a inspiré Vincent de Paul, Fénelon, Belsunce et l'abbé de l'Épée. L'histoire de plusieurs grandes (Euvres dé charité a été résamée aux articles Av^
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nous devons cependant encore nous arrêter sur quelques-unes de ces œu* très, dont la place se trouve marquée naturellement ici, par le titre mémo qu'elles portent.
Les frères de la charité^ institués par Jean de Dieu , approuvés comme société par Léon X en 1520, reconnus plus tard comme Ordre rèlîglenx , furent introduits en France par Marie de Médicis en ICOI , et fondèrent à Paris l'hôpital qui a conservé leur nom. Henn IT leur accorda, èn 1^3, des lettres patentes que confirma son successeur. Ils eurent jusqu'à vingt* sept maisons , tant en France que dans les colonies, et pratic^uerent avec succès la chirurgie jusqu'à la révolution. Leur ordre disparut alors poué toujours. Un frère de la charité, le P, Élysée, jouissait encore auprès de Louis XVIII d'une assez grande id^* veur.
Sous le titre ^ênsHtMm de lé
charité chrétienne, Henri III avait voulu fonder à Paris, dans le quartier Saint-Marcel, une maison de retraite pour les vieux soldats invalides. Les fonds devaient èn étrti prié Sur ceux de tous les hôpitaux de France; mais le prciiet re^t à pallie un èommènie^
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ment d'exéeation. Voyez Moiiœ lai.
Les dames de charité, <jui sont depuis longtemps attachées à la plupart cies {}aroisses et à quelques bureaux de bienfiiisanoe , sont géoéraleinent choisies dans les classes de la société les plus favorisées de la fortune. Elles ont la double mission de solliciter les aumônes du riche et de rechercher les besoinsdapanm^S'ilii'estgue trop vrai qoecessainteafonctions sont pour qoel« ques-unes un simple objet de mondaine vanité, d'autres savent ajouter, par ces douces consolations dont leur sexe a le secret, un prix nonveau aux secours qu'elles ap|K>rtent à l'indigence.
Écoles de charité,— Des écoles gratuites sont établies sous ce nom dans la plupart de nos grandes villes. Qu'on nous permetle de faire observer, au sujet de ce nom , que l'on commence, du reste , à mettre de côté , combien c'est une chose choquante que dans un pays comme la France, ce soit par dutrité que Ton donne au peuple tes notions les plus indispensables au commerce de la vie.
Filles ou sœurs de la charité. Le no^au de cette utile institution existait dès 1617 à GhâtiUon-lez-Dombes, en Bresse. C'était une confrérie dont on désignait les membres par le titre de servantes des pauvres. Des soins aux malades, des secours aux indisents, l'instruction chrétienne à J'enlance, des consolations religieuses aux prisonniers , telles étaient les œuvres auxquelles avait appelé de pieuses veuves et de généreuses lilles, la dame Louise de IMarillac, veuve d'Antoine le Gras , secrétaire de la reine.
En novembre 1633, aidée de la coopération de Vincent de Paul, elle établit sa confrérie à Paris , dans le voisinage de Saint-Nicolas du Chardonneret, d'où elle la transporta ensuite dans une maison sise à la Villette, pour la fixer définitivement, en 1636, rue du Faubourg-Saint- Denis, en face des bâtiments de Saint-Lazare. Le 18 janvier 1655, l'archevêque de Paris, le cardinal de Betz, érigea cette confrérie en congrégation;
Louis XIV l'autorisa par lettres pa^*
tentes le 14 novembre 1657; et enfin le cardinal de Vendôme, légat à latere de Clément IX , en confirma les statuts les juin 1668. En 1770, les Filles de la charité desservaient en France plus de 400 établissements, dont près de 130 hospices. Paris seul en comptait 35. Ces pieuses filles furent forcées, en 1792 , d'évacuer le siège de leur communauté ; et tant que dura la tourmente révolutionnaire, on ne rencontra plus leur robe grise consacrée par tant de bénédictions; mais la plupart de ces charitables hospitalières, en déposant le costume, étaient demeurées fidèles à l'œuvre, et elles n'avaient rien perdu de leurs habitudes de dévouement , lorsque Napoléon les rappela, en 1802. L'empereur voulut qu^elles fussent, comme autrefois, sous la direction du supérieur général des Lazaristes , et en méme^ temps il les plaça sous la protection* de sa mère. Toutefois , elles ne reprirent pas d'abord ■ leur habit primitif ; la bure noire remplaça le drap gris , et le bonnet rond la grande coiffe empesée. Elles ne sont revenues que depuis quelques années à leur ancien costume. Depuis 1813, le chef-lieu de l'ordre est établi rue du Bac , dans l'hôtel de la Vallière.
C'est là que réside la supérieure générale, et qu'est placée la maison du no- Ytdat. Le temps des épreuves qu'on y fait est de 5 ans, et les vœux simples que font ensuite les sœurs ne les engagent chaque fois que pour ce laps de temps. A Paris, elles partagent avec d'autres communautés le service des hospices. Elles ont en particulier les Incurables , les Ménages, les Enfants-Trouvés , où elles sont rentrées ' en 1814 , etc. Elles gèrent aussi les
Kaisons déchanté où se fait la distriitîon des secours dans les arrondissements municipaux. Si, d'un côté, le pouvoir hiérarchi(jue auquel elles sont soumises , éteint a peu près complètement chez elles la liberté Individuelle, de l'autre, les exigences extrêmes de leur discipline ont quelquefois forcé l'administration à se priver
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de leurs soins : comme il est arrivé à Fhospice de la Charité de Paris, où eÛes considérèrent la nomination è*un économe comme une atteinte portée à Tindépendance de leur ordre. Toutefois, disons - le en terminant , dans Taccomplissement de leur mission , ces dignes filles de Vlneeot de Paul méritent bien cette fénération dont le peuple ne se départit jamais à leur égard, et le spectacle des douces vertus des sœurs grises ou des sœurs du pot, comme il les appelle dans certaines localités, n*est pas renseignement religieux dîont il profite le moins.
Vordre de la charité de la sainte yierge fut fondé par Guy, seigneur de JoinTille, à Boueheraumont, en Cham-
gigne; il fut approuvé par les papes oniface VIII et Clément VI , et on lui donna le monastère des Biliettes, bâti à Paris en 1290, sur la maison d'un juif accusé de sacrilège. Ces religieux, qui suivaient la règle de Saint- Augustm, se consacraient exclusive* ment au service des malades.
U association de la charité maternelle, iofOAé» par madame Fougeret, a pour < bot ;d*encourager, par le don d'une layette'et d'une légère pension en argent, les femmes indigentes devenues mères en état de mariage, à nourrir elles-mêmes leurs enfants. La reine Marie-Antoinette se mit dès Torigine, c'est-à-dire, en 1788, à latéte de cette association , dont les temps difficiles qui survinrent arrêtèrent les progrès, mais qui se reforma dès les premières amiées du Directoire par les soins de madame de Pastoret. Les ressources de cette institution étaient cependant encore fort bornées, lorsqu un décret du ô mai 1810 la mit, SOUS le nom de SoeléU matemeUe, au nombre des institutions impériales, et lui assigna une large dotation. Un autre décret du 25 juillet de Tannée suivante homologua ses statuts. La société devait être exclusivement ré* de par des dames. Marie-Louise prit le titre de protectrice, lequel s'est depuis perpétué dans la première princesse de chaque (amilie régnante. £a
1837, la société avait étendu de bienfaisantes ramifications dans 36 des principales villes du royaume , et à Paris seulement , près de 800 mètes avaient , dans l'année, eu part à ses secours.
Charité - sur - Loibe ( la ) , petite ville de l'ancien Pjivernais, aujourd'hui dnl-liett de canton du département de la lïièvre , doit son origme et soa nom à une abbaye de Tordre de Cluny, fondée vers le milieu du onzième siècle, ou même, suivant quelques traditions assex incertaines, a un monas* tère établi vers Tan 700. ËUe était jadis fortifiée et beaucoup plus considérable que maintenant. Mais sa position sur la route de Paris à Lyon , et près d'un pont sur la Loire, fui ont attiré de grands malheurs. Elle a été plusieurs fois prise , dévastée et détruite , notamment dans les guerres contre les Anglais et dans les guerres de religion, où elle fut une des places de sûreté accordées aux protestants. Le prieur du monastère avait le titre de seigneur spirituel et temporel de la ville, et possédait, outre des revenus considérables , le droit dénommer à un grand nombre de bénéfices du royaume. La Cliarité était , avant la révolution , le sié^e d'un bailliage. On y compte maintenant cinq mille cent habitants.
Cbabivabi , nom que l'on donne à un bruit injurieux que, dans certaines provinces, et surtout dans les campagnes, le peuple va faire , pendant la nuit, aux portes des personnes qui convolent à de secondes, troisièmes ou quatrièmes nooes , et même de celles .
ui épousent des personnes d'un âga isproportionné au leur, ou qui refusent de contribuer, par le don d'une somme proportionnée à leur fortune »
aux divertissements de la jeunesse du lieu. Lêcbarivari était , au moyen âge, une peine presque légale dont on se rachetait moyennant une composition. On Ut , en effet , ce qui suit dans une pièce de 1409 : « Le suppliant et «Jeiuln Lolier dirent qu'ilz avoient « composé cellui sur qui devoit se faire « ledit chalivari à xij solz pour le boire « des compaignons et à iiij solz parisii^
« pour la chandelle que les femmes « mettent ardent Timage de Kostre- « Dame dudit Kes. •
Depuis quelques années , et notamment depuis la révolution de 1830 , le charivari est devenu une manifestation politique. Les minorités vaincues dans ks lottes étectorales font rete&liv Quelquefois son bruit discordant et sauvage aux oreilles des candidats qui l'ont emporté sur les leurs; et plus d'un préfet a été, pour des mesures qui n'avaient pas obtenu l'assentiment général, flagellé ainsi par une partie de ses administrés; enfin, il est arrivé quelquefois à des députés d'apprendre par un charivari , après la clôture d'une session législa^ ti?e, que la conduite politique qu'ils avaient tenue à la chambre n'était pas approuvée par tout le monde. Sous le point de vue de l'ordre public, le charivari est considéré comme bruit et nomme tapage ooetume; et, selon Ici circonstances, il est puni de peines de police et même de peines eonrectioBnelles.
Cbablatàns.— C'est ainsi que l'on désigne partieulfèrement ces bibleini
qui haranguent le peuple sur les plaeoi
publiques, et lui donnent pour son argent des élixirs, des drogues, de l'orviétan, et autres spécifiques uni' p»e$ qui guériflient les maux passés , présents, ftitovs, et, ehose bien plus étonnante encore , empêchent de mourir. Mais, dans une acception plus générale, ce nom s'applique encore à tous les diseurs de mensonges , à tous ' les faiseurs de beHes promesses , dont Findostrie est de spéculer sur la niaiserie du public. Sur la même ligne que le marchand d'eau de Cologne, il faut placer tous ces faiseurs de phrases so* liores , qui , dans les salons, dans les journaux , dans des préfaces de livres, dans les collèges électoraux, à la chambre haute, à la chambre des députés, partout, s annoncent comme des phénix, et ne font tant de bruit que pour attirer sur leur petite personne l'attention du pays , qui , sans cela , ne les remarquerait pas. Charlatans en plein air, cbarlataas en gants jaunes, tous
ont cela de commun qu'ils conspirent contre la bourse du public. Les uns et; ks autres le flattent en effet f|lus ou moins adroitement, et l'on sait que^ coDune l'a dit le bon la Fontaine :
Tout flatt««r Yit aax dépens de celai qui l'écoate.
S'il fallait donner la préférence à quelqu'un parmi eux, nous la donnerions aux véritables saltimbanques.
Ceux-ci, au moins, ont une livrée qui les rend faciles à reconnaître, et la moindre ordonnance de police peut Anus en débarrasser; mais oomment fermer la bouche aux eharlatans poli* tiques? Comment les empêcher de couvrir la voix des citoyens honnêtes, qui mettent l'intérêt de la patrie au-dessus de leur Intérêt personnel ; qui plaident la cause du peuple par amour du bien , et dans le but de prévenir quelque nouvelle explosion révolutionnaire?
Le mot charlatan vient de l'italien ciarhtanOf fàrmé dëdarlare y parler
beaucoup, mentir beaucoup. C'est aussi de l'Italie que sont venus en France les premiers charlatans ; c'étaient des aventnriers de Cereta , petite ville des États de rÉgHse. Aussi , dans la langue italienne, ceretano est-il synonymede ciarlatano. Depuis , l'industrie du charlatanisme s'est acclimatée chez nous, particulièrement dans les pro* vincesdu Midi, qui envoient chaque année tant de brillants discoureurs à nos places publiques et à notre tribuns parlementaire.
Il serait difScile de donner une énumération même des charlatans les plus célèbres. En effet, beaucoup de bruit
Eendant leur vie et le plus profond ouli après leur mort , tel est le destin de ces sortes de gens. C'est à peine si l'on pent citer quelques excitions, telles que Moudor, Cagliostro, et un au* tre, dont le nom s'est malheureusement perdu. Voici comment ce dernier s'y prit pour avoir de l'argent : il professait la médeeine; mais le nom do financier, entendu d'une certaine ma* nière, lui convenait beaucoup mieux que celui de médecin. De retour dans sa viûe naUde , après une assez ionguo
CUA FRANGE. CHA M
abnnee^ Il convoqua une assemblée
de tous ses compatriotes , et leur dit : «Je dois le jour à cette ville, j'y ai « été élevé; en reconnaissance des bien- « ùiits que j'y ai reçus, je veux faire « présent û*mk éeu dé trois francs « a tous ceux de mes concitoyens « qui voudront bien l'accepter. »
Ouvrant alors un grand sac, il en tira une foule de petits paquets, pois il ajouta : « Je les vends ordinal- « rement 3 fr. 6 sous ; mais par consi- « dération pour le lieu qui m'a vu « naître et que j'aime tendrement , je « rabattrai 3 francs. » Les paquets tareàt enlevés en quelques minutes, et la recette du vendeur s'éleva à iine assez forte somme.
Une chose qui mérite d'être remaripiée, c'est qu avant la révolution de 1789, les charlatans Jouissàient seuls « du droit de parler en public. Alors il n'y avait point de tribune nationale, et les audiences des tribunaux se tenaient à buis clos. L'opinion publique ne pouvait donc se faire entendre quë dans la chaire sacrée, pair labouche des Fénelon et des iMassillon, ou dans les rues , par la bouclie impure des saltimbanques. Mais huit ou dix ans avant la révolution , une ordonnance royale imposa silence à ces orateurs de bas étage, qui furent bannis en masse.
Longtemps après que la voix puissante de Mirabeau eut inauguré la tribune française, plusieurs des bannis revin* rent', dit-on , et voulurent se donner ppur les héritiers légitimes de notre Démosthène. Jusqu'à cejour, la France n'a pas voulu les croire; et il est probable qu'elle ne se montrera pas crédule de sitôt. Maïs l'important pour eux , c'est d'être revenus, et de faire très-bien leurs affaires.
Si au moins ces charlatans politiques faisaient du diarlatanisme 1 usa^e qui en a été fait dans deux ou trois circonstances exceptionnelles , il n'y aurait que demi-mal. En attendant qu'ils se corrigent, et pour leur inspirer le goût du changement, citons quelques traits de charlatanisme qui oiit eu d'heureux résult-ats. C'est la DMôUeure manière d'en finir avec m
sujet oû la nature humaine sep^ésent»
sous un jour peu flatteur.
En 1728, un nommé Villars dit à quelques amis que son oncle, qui avait vécu près de cent ans , et qui n'était mort que par accident, lui avait laissé le secret d'une eau qui pouvait aisément prolonger la vie jusqu'à cent cinquante ans , pourvu qu'on fût 50bre. Ses amis , auquel il en donna, et qui suivirent le régime prescrit , s'en trouvèrent si bien , qu'ils se mirent h le prôner. La mode en prit , et Villars , bien qu'il eût taxé le prix de la bouteille à six francs, pouvait à peine satisfaire au nombre toujours croissant des demandeurs. C'était tout * bonnement de l'eau de la Seine , saturée d'un peu de nitre. Ceux qui s'astreignirent à la diète virent leur tempérament se fortifier comme par miracle. Aux malades qui n'éprouvaient aucune amélioration , Villars répondait : C'est votre faute si vous « n'êtes pas entièrement guéris ; vous « ayeséÊé intempérants et incontinents , «corrigez-vous de ces deux vices « et « vous vivrez cent cinquante ans pour « le moins. » Certes , la leçon valait bien les si]^ francs. Par mallieur , on finit par savoir que cette eau miraculeuse n'était que de l'eau de rivière; . dès lors on n'en voulut plus, et on redevint intempérant, incontinent com*.
me auparavant.
. L'autre exemple e$^ aussi ingénieux, et il est en outre désintéressé.
C'est en partie à une supercherie iniîénieuse de Parnientier que la classe indigente doit les ressources immenses que lui fournit la culture de la pomme de terre. Voyant qu'on restait iroid aux éloges qu'il prodiguait à ce précieux tubercule, il eut l'idée d'en faire planter dans toutes sespropriétés de Montreuil, et d'entourer la nouvelle plantation d'un cordon formidable de gardiens , auxquels il recommanda de laisser tromçer quelquefois leur vigilance. Aussitôt, tous les paysans d'alentour accoururent pour dérober quelques-unes de ces plantes précieuses a la garde desquelles tant d'honmiei ' étaient employâ. Us se hâtaient en*
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suite, malignement joyeux d'avoir esquivé les sentinelles, de planter sur leurs terres le fruit de leur larcin.
L*aonée suivante, le pays eut une récolte abondante de pommes de terre.
Quand donc l'engeance des (charlatans proUuira-t-elle encore un homme qui ressemble à Parmentier ?
Chablbhagnb ou Charles V naquit en 742 au château de Salzbourg , en Bavière. Il était le fils aîné de Pépin le Bref et de Bertrade. Pépin , avant sa mort , avait partagé ses vastes États entre ses deux fils , Charles et Carloman (768) ; mais Carloman étant mort (771), Charles resta seul • maître de toute la monarchie des Francs.
Le règne de Charlemagne est demeuré
célèbre dans l'histoire; il jette une clarté brillante , mais courte , au milieu de ces temps de barbarie qui suivirent la chute de Tempirc romain.
Quel a donc été le rôle de ce grand homme, qu'on a tant vanté, mais dont la vie et Pinfluence n'ont pas encore été appréciées avec justesse ?
Ce qui frappe d'abord quand on étudie le règne de Charlemagne , ce sont les guerres nombreuses qu'il eut à soutenir , et dont il sortit constamment victorieux ; ce sont ses conquêtes et 6d gloire militaire. iMais Charleroagne n*aurait-il été qu*un conquérant vulgaire, semblable à ces conquérants qui paraissent de temps en temps en Asie , lorsque la Providence a marqué la fin des empires vieillis? Si Ton étudie attentivement Thistoirede son règne, on s'apercevra que toutes les pucrres qu'il a soutenues avaient un même but. Il s'agissait d'arrêter cette impulsion qui , depuis cina siècles , précipitait les barbares sur ta Gaule, et de mettre une fin à l'invasion , qui s'était ralentie sans doute , mais qui n'avait jamais entièrement cessé. Bien des États s'étaient déjà élevés sur les ruines de l*empire romain : les Yisigoths en Espagne , les Vandales en Afrique , les Lombards en Italie , les Francs en Gaule ; mais aucun de ces États n'avait en lui les conditions de 1^ durée. Leurs limites variaient sans
cesse au gré des invasions nouvelles, pendant qu'à l'intérieur aucun gouvernement stable ne parvenait à s'organiser. Et cependant de nouveaux rar-
bares menaçaient l'existence de ces États éphémères : les Arabes au sud , les Saxons à l'est. Le rôle de Charlemagne fut de réunir sous sa domination tous les peuples qui, à diverses époques, s'étaient établis sur le sol de l'empire, d'en faire comme un seul faisceau, et de les opposer à l'ennemi commun. C'est là le vrai sens de ces guerres , guerres tontes défensives , quoique souvent elles paraissent offensives par In forme. C'est là ce qui absout Charlemagne, et ce qui l'élève bien au-dessus des autres conquérants.
Et d*abord Charlemagne achefa la soumission de l'Aquitame. Les peuples du midi de la Gaule , si souvent , vaincus par les Francs du nord, et récemment subjugués, après une euerre opiniâtre, par Pépin le firef, s'étaient soulevés à la voi.x du vieux Hunald , leur ancien duc, qui était sorti de son couvent de l'Ile de lié pour affranchir sa patrie et venger là mort de son fils. Charlemagne fit aux Aquitains une guerre cruelle , ravageant méthodiquement leurs campagnes, brûlant leurs moissons , déracinant leurs vignes et leurs arbres fruitiers. Ils cédèrent enfin , et se soumirent en fré* missant au joug des Francs. Mais Tindomptable Ilunald ne se tenait pas encore pour vaincu. 11 se retira cnez Didier , roi des Lombards. Ce prince était depuis longtemps brouille avec Charlemagne , qui avait répudié sa fille ; usant de représailles , il prit alors en main la cause des fils de Carloman, que Charlemagne avait dépouillés. Charlemagne passa les Alpes à la tête d'une armée, défit le roi des Lombards, l'assiégea dans Pavie , et contraignit cette ville à se rendre, après que les habitants eurent lapidé Hunald, qui s*était opposé à la capitulation ; et aussitôt le royaume des Lombards fut réuni à la monarchie des Francs ( 774 ). Cependant le duc de Bavière, Tassillon , gendn de Di-.
^er, soutenait encore la cause de fos.Poiircôntenir les Saxons, Cbarle-
son beau - père. Il avait appelé à magne fixa sa résidence sur le Rhin, à son aide ceux des Lombards qui s'é- Aix-la Chapelle, d'où il pouvait surveîltaient maintenus dans le duché de 1er plus facilement leurs mouvements. Bénévent , les Grecs , maîtres de la Tel fut le commencement de cette mer, les Slaves et liss Avares. Il fût fameuse (perre des Saxons qui dura cerné par trois armées que 'Charle- trente-trois ans. Il ne nous serait pas magne avait envoyées contre lui , et possible d'en raconter tous les détails, obhgé de se livrer sans avoir com- Dès que les Francs quittaient la Saxe, battu. Il fut enfermé dans un cou- les Saxons retournaient au cuite de vent, et la Bavière fut réunie à la mo* leurs anciens dieux. C'était tous les narchie des Francs (788). < ans à recommencer. Ils avaient un Désormais les armres de Charle- chef habile et indomptable, le fameur magne pouvaient se recruter non-seu- Witikind , qui résista longtemps, et lement en France, mais en Italie, en quelnuefois avec succès aux armées de Bavière, et dans une grande partie du Ghariemagne. L'empereur comprit reste de rAllemagneJl entreprit alors enfin que , pour assurer leur soude repousser les invasions des Arabes; mission, il fallait une conquête renforça ces peuples à reculer au delà de ligieuse. Une armée de prêtres vint rÈbre, et établit entre ce fleuve et les alors après une armée de soldats. Tout ^rénées les deux Marches de Gotbie le pays fut partagé entre les abbés et et de Gascogne, destinées à servir de les évéques chargés d'^bllr un svsrempart à son empire. C'est au retour tème régulier de conversion, et l'^on de cette expédition qu'il essuya le fa- créa successivement huit grands évêmeux désastre de Koncevaux. (Voyez cbés : Minden, Ualberstadt, Verden, RonGBYAUx.) Brème , Munster , Hildesheim , Osna-
Mais la plus longue et la plus im- bruck et Paderborn.
portante de ses guerres , fut celle Cependant Witikind revient du fond
qu'il fit contre les Saxons. Ces peu- de la Scandinavie, et renverse en peu
pies , encore païens , étaient partagés de jours l'œuvre de Charlemagae et
«1 trois tribus : les WestpbaHens , les de ses évéques. Mais il est bientôt
Ostphaliens et les Anganens. Ils ado- obligé de reculer devant Tarmée des
raient les dieux des anciens Germains: Francs. Toute la Saxe est alors im-
Odin, le Jupiter des peuples du nord ; pitoyablement ravagée, et quatre
Tbor , le dieu de la guerre ; Freyda, mille cinq cents Saxons , qui n'a-
la déesse de l'amour , la Vénus scan- vaient pu suivre Witikind dans sa dînave. Cependant ils avaient été les retraite rapide, furent faits prison* alliés des Francs sous Charles Martel niers, condamnés à mort comme couct Pépin le Tlref , et ils avaient cou- pables de lèse-majesté, et décapités à senti qu'on leur envoyât des mission- Verden (782). Cet horrible massacre naires pour leur prêcher l'Évangilç. excita une indignation universelle ; Mais l'un de ces missionnaires eut mais les Saxons furent de nouveau l'imprudence de les menacer des ar- vaincus à Dethmold (785) , et obligés mes du grand empereur. Les Saxons, de se soumettre. Witikind lui-même indignés, brillèrent l'église de Daven- reçut le baptême, et la Saxe resta ter, que les Francs avaient récemment tranquille pendant huit ans. Charleconstruite ; et Ghariemagne saisit avi- magne y recruta dès lors ses armées , dément ce prétexte pour commencer et se servit ainsi des Saxons pour la guerre. Les Francs marchèrent combattre les Arabes et les autres endroit au sanctuaire des Saxons , et dé- nemis de son empire. A la fin , les truisirent la fameuse Irmen^Saeul , Saxons cependant se lassèrent de cornée mystérieux symbole dans lequel on battre pour leurs oppresseurs. Ils mas-
Ëouvait voir l'image du monde ou de sacrèrent les lieutenants de Tempe*.
i patrie, celle d'un dieu ou d'un hé- . reur, brûlèrent les ^lises, et retouf*
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nèrent avee passion au enlte de leurs pape liéen/pm le récompenser 4ë.
anciens dieux. Charlemagne, après les ses services , plaça sur sa tete la couavoir vaincus encore une fois, les con- ronne impériale (800). Aux fêtes de traitait en grande partie a quitter leur Noël, pendant que Cbarlemagne papatne ; et ceux qui restèrent embras* laissait absorbé dans la prière , Léoq aèrent le christianisme, qu'ils nequtt» le revêtit de la pourpre impériale, et tèrent plus depuis. ( Voyes &A.XOK le peuple le salua du nom de César et [Guerre contre les]}. d'Auguste. Ainsi fut renouvelé l'em- . Tandis <|ue Cbarlemagne fortifiait pire romain d'Occident, après une inainsi fempire au dehors par ses vietoin terruption de quatre cents ans. Gbarres et par ses conquêtes, il essayait de lemagne adopta dès lors le cérémonial Torganiser à l'intérieur en établissant de la cour de Byzance, qui fut conun gouvernement régulier. Il institua servé par ses successeurs. Il mourut des et des fJicûm^e^- chargés de en 814, laissant le trône à son fila fOttfemer les pvorinces., et il établit Louis le Pieux. IBS mUsi dominici, chargés d'inspecter La grande physionomie de Cbarletoutes les parties de l'empire , et de mafi;ne se dessmê dans l'histoire sous lui faire connaître les abus qu'ils un aspect exceptiounri ; il a été pour pourraient remarauer. Lui-même pré- l'Église d'Occident, c'est-à-dire pour iidait les aasenaolées générales du la papauté , ce ^ue fut Constantin pour dkaam demai, où étaient rédigés, TÉglise primittre; il a marqué, avec sens le nom de capitulaires, les lois une gloire immense , l'époque de traiH et les décrets qui devaient régir la sition entre la barbarie et la civilisa*? nation. Mais toutes ces tentatives tion, et on retrouve en lui avec iMoïse, étaient prématurées. Au milieu de et peut-être plus encore avec Mahotant de peuples qui dlIGéraient par met, certaines analogies qui en feront leur langue, leurs mœurs et leurs usa» toujours un personnage à part. Comme ^es , on avait beau essayer d'établir les califes , successeurs du prophète, quelque unité; ladissonnance reparais- Charleniagne a réuni dans sa personne iait toujours , et les efforts de Char- le pouvoir spirituel et la puissance lemagne restaient frappés de stérilité, temporelle ; comme eux enoore , il a (Voyez Capitulaibes , Champ de fait la guerre au moins autant poui^ haï, Comtes, Vicomtes, Misai do? convertir les peuples que pour étendre KiNici, Ceintralisation.) ses conquêtes. 11 a délivré les papes du - La tpntative de réforme littéraire voisina|;e mena^nt des Lombards ; ii dirigée par Alcuio ne fut plus les a aidés, il est vrai , à s'afihrancbu iMureuse. On Sait que les pnncipaux de la suzeraineté de la cour de Byzance t conseillers de Cbarlemagne avaient mais il les a placés directement, sinoa formé une sorte d'académie , dans la- sous son autorité religieuse, du moins
3ueile il siégeait lui-même sous le nom sous son protectorat politique ; et ,
e Bafid, les autres se disant appe- dans plus d'une circonstance, Il s*est
1er Horace , Homère , etc. Dans ces montré lui-même à la fois pape et em*
tentatives, c'est la volonté qu'il faut pereur. Le rival et l'ami du calife Ha-
louer ; mais toute celte littérature fac- roun-al-Raschid ne voulait lui être iu«
tice resta sans fruit. ( Voyez Acaué- férieur en rien,
jf IB VE GHABLBMAeirB.) « Cbarlemagne , a dit M. Gaizot , se
Ce sont là les grands faits qui se servait beaucoup des ecclésiastiques;
rattachent au règne de Cbarlemagne. ils étaient, à vrai dire, son principal
Sous avons envisagé ce prince sous un moyen de gouvernement ; mais il vou-
triple point de vue comme conquérant, lait s'en servir eu effet, et non se
eonune législateur,et oomme protecteur mettre à leur serviee. Les Capi tulaires
des lettres. Il fut aussi le protecteur de attestent sa yigilance à gouverner te
FÉglise, qui combattait alors pour la clergé lui-même, et à le contenir soui
cause de la civilisation. (Voyez Chris- son pouvoir. » Son omnipotence s'exep-
xiANm|£ et Papauté.) On sait que le ^it f ^ssi sur \p, papq ^ui , à spp ^lec^
tion, prêtait serment de fidélité à Tempereiir.Charlemagneécrivait à Léon III :
« Nous nous sommes grandement réo joui et de l'unanimité de l'élection, « et de l'humilité de votre obéissance, « et delà promesse de fidélité que vous « nous avez faite. » De son côté, Léon III écrivait à Cliarlemagne : ^ Si nous « avons fait quelque chose incompé- « temment, et si , dans les affaires qui a nous ont été soumises, nous n'avons « pas bien suivi le sentier de la vraie « loi, nous sommes prêt aie réformer « d'après votre jugement et celui de vos « commissaires. » Environnée d'ennemis et naissante à peine, la papauté ne songeait pas encore à lutter contre des princes qui la mettaient à l'abri des attaques des Arabes , des Lombards et des Grecs, et qui avaient refoulé et converti les Saxons; ce fut plus lard seulement, lorsque, grâce aux concessions de Pépin le Pref et de Charlemagne, elle eut grandi et pris de nouvelles forces , qu'elle put faire respecter sa puissance spirituelle, traiter d'égal à égal avec les successeurs de l'empereur, et leur apprendre de quel poids est la puissance morale qui s'appuie sur la religion et sur l'amour des peuples. A Tepoque de Charlemagne , l'unité politique et l'unité religieuse étaient encore vaguement confondues , et la prépondérance penchait naturellement du côté de la force matérielle, qui ne demandait à l'autorité pontiGcale rien autre chose que sa sanction.
On a été généralement frappé de la rapidité avec laquelle eut lieu le démembrement de l'immense monarchie de Gharlemagne ; la plupart des historiens ont vu la cause de sa décadence dans sa grandeur même , dans les iuvasions des Northmans et des autres barbares, enOn, dans la diversité des races et des peuples que le génie d'un grand homme n'avait pu reunir que pour un moment, A cette triple cause de démembrement, qui est évidente, il faut, suivant nous, en ajouter deux autres d'un ordre plus élevé et beaucoup plus puissantes, puisque la diversité des races ne s'était pas opposée à la
formation de l'empire, et qu'une fois créé par le génie , il aurait pu être consolidé par les moyens ordinaires.
D'abord ce ne fut pas seulement à Gharlemagne que l'empire carlovingien dut sa naissance. Pépin d'Héristal, Charles Martel et Pépin le Bref avaient déjà beaucoup fait lorsqu'il mit la main à l'œuvre.Le besoin de défendre lachrétienté contre les invasions des Arabes, voilà quel fut le motif de l'avènement des Carlovingiens. La Neustrie , efféminée par les jouissances de la conquête , était hors d'état de tenir téte aux mahométans; l'Austrasie, au contraire , encore vigoureuse et d'ailleurs retrempée par le contact des Saxons idolâtres , s'élança à la rencontre des Arabes , et les battit dans les plaines de Poitiers. La victoire de Charles Martel hûta la ruine des Mérovingiens et rendit possible le couronnement de Pépin le Bref. De toutes parts , on sentit dans l'Occident le besoin de s'unir contre la monarchie arabe dont l'extension prodigieuse mettait en péril toute la chrétienté. La papauté, également menacée par les mfidèles, seconda ce mouvement ; et , en échange des services que Pépin le Bref lui rendit contre les Lombards, elle donna son approbation au détrônement des rois fainéants. Le génie de Gharlemagne profila habilement de la frayeur qu'mspiraient les Arabes à la chrétienté , et de l'assistance morale que prêtait le pape à son ambition pour grouper en un seul faisceau tous les peuples chrétiens, et élever en Europe un empire capable de servir de contre - poids à l'empire arabe.
Il y a , dans l'existence de ces deux grandes monarchies de l'Orient et de l'Occident au huitième siècle, un rapport de coïncidence qui ne saurait être attribué au hasard , surtout lorsqu'on voit se reproduire au neuvième siècle une coïncidence analogue dans le démembrement de ces deux mêmes monarchies. Le danger n'existant plus, les Francs ne sentaient plus si vivement le besoin de rester unis , et l'unité carlovingienne pouvait se rompre sans compromettre l'équilibre. Les
modifications qui te remarquent dans dû tous leurs succès à leur alliance
Thistoire de enaque peuple ont à la avec le clergé catholique , quMIs traifois leur raison d'existence dans les tèrent toujours comme un pouvoir événements de l'intérieur et dans les supérieur, et les évéques profitèrent de éTénements du dehors , |>arce que les leur condescendance pour augmenter uns et les autres réagissent, soit outre mesure leur pouvoir. Les Carlosur l'état social des nations, soit vingiens, au contraire, héritiers de la sur leurs rapports internationaux, puissancedes Mérovingiens, essayèrent îïous nous croyons donc autorisé à de dominer les prêtres, et de renouvedire que Tune des principales causes 1er Tempire romain, dont le souvenir de la dissolution de la monarchie car- s'était conservé même en Austrasie, lovingienne fut la dissolution de la où Brunehaut avait déjà fait une premonarchie arabe , de même que l'a- mière tentative. Ainsi on voit Charles grandissement des Sarrasins contribua Martel maltraiter les évéques, que les
{)our beaucoup au développement de Mérovingiens adoraient presque, et les a puissance des Carlovin^ens. A ce dépouiller des richesses dont les rois point de vur , on pourrait peut-être fainéants les avaient comblés. Mais si justifier la critique qui a été adressée Charles Martel dépossède les prêtres, plus d'une fois au système politique s'il enrichit ses hommes d'armes de de Charlemagne. On a blâmé ce prince leurs dépouilles, c'est pour faire de ses d'avoir fait la guerre trop souvent généraux des évéques , et de ses solaux Saxons , et pas assez souvent aux dats des abbés. Ce n'est pas à la Arabes d'Fspagne. Une lutte suivie religion qu'il en veut, c'est à ses micontre les infidèles aurait, en mainte- nistres ; lui-même est le missionnant Texaltation religieuse des Francs, naire armé du christianisme contre les retardé peut-étrele triomphe de la féo- Saxons idolâtres et les Arabes mabodalité ; mais Charlemagne aima mieux métans. Seulement, il remplace Tanporter ses armes, et avec elles la dif- cien clergé, qui ne veul pas recontusion du christianisme , chez les bar- naître sa suprématie, par un nouveau bares du JNord , ignorant encore l'art clergé qui consacre sa urépondérance; des combats , gue de s*eb prendre aux aussi est-il bal des prêtres et n*08e-t* Sarrasins, qui étaient puissants et il pas poser la couronne sur sa tête, aguerris , et pour lesquels il eut tou- parce qu'il n'a pas l'assentiment de la jours une sorte de ménagements qui cour de Rome. Pépin le Bref , plus semblaient aller Jusqu'à l'affection, heureux, fait sa paix avec la papauté Gomme ils avaient cessé de prendre en la dérendant contre les Lombards, roffensive, et que les Ommiades d'Es- Charlemagne, qui succède à son pagne le séparaient du centre de la père en vertu d'un droit, est plus inmonarchie gouvernée par les Abassi- dépendant dans sa conduite , et nous des, il j)ut sans imprudence pactiser avons vu qu'il était parvenu à réunir, avec les infidèles.'Toutelois, une poli* sinon de droit, du moins de fàit, les tique contraire eût été plus conforme deux pouvoirs. Nul doute querexemple à celle qui avait fait la fortune de sa des califes nrabes n'ait puissamment race et aurait eu l'avantage de donner inilué sur les prétentions d'omnipoplus de dév eloppement à la marine des tence religieuse et politique manifesrrancs, qui nfetait pas en rapport avec tées par les Garlovingiens. La réunion leurs forces continentales et qui seule du spirituel et du temporel, ou du aurait pu leur permettre plus tard de moins la subordination de la puissance repousser avec avantage les invasions religieuse, leur paraissait d'auL:int plus des pirates nortbraans. désirable que, sous les Mérovingiens, la La seconde cause qui précipita le morgueducJergéétait parvenue au plus démembrement de l'unité carlovin- baut degré; elle leur semblait fa- Çienne, est, à notre avis, encore plus cile, parce qu'ils se sentaient puissants, importante que celle dont nous venons et que le clergé était incapable de leur de parler. Les Mérovingiens avaient résister; ils la croyaient indispensable.
parée qu'elle seule aTait permis aux nabométansde foikleren peu de temps
une monarchie sans pareille. Sous les Mérovingiens , lechet de l'État n'était qu'un lieutenant militaire du clergé; 80U8 les CarloTîngiens, le roi ou rempereur est un véritable calife , les généraux sont des émirs , et les Soldats autant de moines armés, i Tant que Charlemagne vécut , les évéques et le pape acceptèrent la positiOD subalterne que leur avait faite la nécessité , puisque , sans le sabre des Francs austrasiens, c'en était fait peutêtre du christianisme, menacé à la fois par les Saxons et par les Arabes; cTen était fait de la papauté naissante, mise à deux doigts de sa perte par les Lombards. Mais après la mort du grand homme, et sous son débile successeur, le clergé prit fÎMilement sa revanche.
EnefTét, dans toutes les guerres civiles qui a«:;itérent !e règne de Louis le Débonnaire , on voit les évéques et les papes activer ie démembrement de J'empire, ceux-ci pour se rendre Indépendants , celui - là pour élever son pouvoir spirituel au-dessus de la puissance de l'empereur. D'accord pour détruire la monarchie de Charlemagne, les évéques et le pape sont en d»si« dence. parce que le pape veut fonder Tunite sacerdotale sur les débris de l'unité politique et gue les évéques veulent être à la fois mdépendants du pape et de Tempéreur et partager l'impunité des seieneurs féodaux; cette complication d'intérêts augmente le désordre de la situation ; mais le fait général qui domine tous les événements, <^e8t que le clergé, soit avec les évéques , soit avec le pape , repousse de toutes parts la supériorité que s'étaient arrogée les Carlovingiens et revendique la prépondérance pour le pouvoir spirituel. Enfin, et ceci est décisif, le résultat de cette anarchie, c'est que la succession de Charlemagne , c'està-dire, l'omnipotence sur le clergé, sur les seigneurs et sur le peuple , échoit à la papauté. A la monarchie carlovîngienne succède la monarchie sacerdotale, à laquelle les empereurs d'Allemagne, héritiers du titre de Charlemagne, vont faire une guerre terri-
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ble. De la sorte, Gharlemacne apparaît comme un tjrpe intermédiaire entre
les empereurs et les papes, et partie!-' pant de la nature des uns et des autres. ' Ainsi donc , la dissolution de l'em-
I lire arabe d'une part, et de l'autre 'agrandissement naturel du pouvoir religieux de la papauté, ont été, pour Fempire de Charlemagne, deux causes de décadence bien plus actives que la çnusdeur de la monarchie , les invasions des Northmans , la diversité des races et les germes de féodalité qui se trouvaient dans les mœurs des Francs et dans leurs lois de succession. Croit-on que l'empire se serait ainsi dissous si les Arabà ne s'étaient pas eux-m^mes séparés en une foule d'États rivaux? Croit-on que son démembrement edt été aussi rapide si le clei^ et les papes avaient prêté aux successeurs de Qiarlemagne le même appui qu'aux successeurs de Clovis?
Loin de les soutenir, le clergé hâta leur chute de toutes ses forces , dans Tespoir d'hériter de leurs dépouilles.
Disons-le franchement, la papauté aurait manqué à son rôle si elle n*avait pas employé son génie à remplacer par des nationalités plus vraies un vaste empire , reposant avant tout sur la force , et , par conséquent , destiné à mettre dans la même dépendance que l'Église de Constantinople , l'Église romaine, qui était appelée à devenir la plus grande puissance morale qui ait encore eiisté. La monarchie de Charlemagne fut une immensedictature plutôt qu'un empire, dictature nécessaire pour dompter les Saxons, résister aux Arabes et arracher la papauté au joug des Lombards^ mais qui devait cesser dès que les Lombards auraient été vaincus, que les Saxons auraient été domptés, convertis, et que les Arabes ne seraient plus à craindre. Malheureusement la papauté dépassa le but, et favorisa jusqu'à l'exi ès ie morcellement des Ktats, redoutant sans doute que de l'un d'eux ne sortît un nouveau conquérant qui vint abaisser sa suprématie. Malgré toutes ses précautions, les peuples finirent par établir leur indépendance , et mille ans après Charlemagne, r^apoléon éleva la
M au L*imitltti.
jmissance politique au-dessus de leur
jmissance politique au-dessus de leur . x a • ^ I ^
autorité religieuse. Açrès avoir sup- ««• Wnm k Angtion : —j— , É
]Kirté le joug avec résignatioa, la pa^ * ' wIa
pauté se redressa contre Napoléon,- Marseille: , etc. D^autwsfois, les
comme elle s'était dressée contre les successeurs de Charlemaene; mais elle finit par tomber sous Te Joug des rois, dans la ligue desquels elle avait
eii rimprudence d*entrer. Quand re-
viendra-t-elle sincèrement aux peuples dont l'amour et le respect l'avaient jadis rendue si bienfaisante et si forte?
(Voyez CABtOTiiiGiBNs et Ëitpnm stNiGiiiBNT, et au 1*' vol. des Anna-*
XES,lés pag. 33 et suivantes).
Chaulemagne (monnaies de). — Charlemagne et Carioman continuèrent d*àtK>rd les usases que Pépin «vàlt établis dans la fabrication de la monnaie. Il avait abandonné la monnaie d'or ; ils ne la reprirent pas , et ne firent frapper que des deniers d'argent , marques d'un eôté du nom dd prince , et de l'autre de celui de la ville. Mais ces deniers sont d'un type et d'un travail tout différeht, suivant l'époque de leur émission. Au commencement dé son règne, Charlemagne faisait tailler comme son père vingtdeux sous dans la livre d argent, de sorte que les deniers pesaient vingtquatre grains. Mais dans la suite, il entreprit de réformer lel liiéSures ét les monnaies usitées dans ses États.
Chaque denier fut porté à trente grains ou environ, et l'on ne tailla plus que vingt sous à la livre. On ne connaît au nom de Carioman qu'uni seule monnaie qui fât frappée à Clermotit en Auvergne, ainsi que le prouvent ces lettres du revers , A R , et celles-ci du droit, CRM. Les deniers de Charlejuugue sont au contraire fort nombreux , et nous ne pourrions en décrire ici toutes les variétés. Nous nous contenterons d'en citer quelques-uns parmi les plus remarquables.
Les pièces de la première moitié du règne de ce prince sont en général d'un style fort grossier ; elles présen-
siis
lettres de ce nom sont placées circulairement autour d'un besant qui oc- 5u^ le champ, commë à Melle ad Poitou : MEDOLVS. Quelquefois eUetf forment deux lignes séparées ou ikoa
par un tirait, «ommeftlftn: 1^"^^ i
ctàUsès
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D*autres foii« oom^
tent au droit le nom du roi ^ en deux lignes: , et au revers celui d« lu deux lignes : iriUe,écart6lé entre tesbranches d*uDe monogrtoiine du roi.
me à Paris , on voit reparaître TaiH cien type noéroTingip. Mais, dans la
suite, et surtout après ses conquêtes en Italie , Charlemagne améliora considérablement le titre de ses mon* naies. Ce type représenta alors , d*uii cdté , l0 monogranim» d« Chartes | dans le champ et autour , le nom du roi tout entier : cablvs rex fr. ; de l'autre côté une croix, avec le nom do la ville : mediolanvh, Milan; papia^ Pavie. Quelquefois 4 comme à Mello^ c'est le tiom de la ville , MBtVLio , qui entoure le monogramme. Les monnaies de Mayence offrent Pexemple d'un emprunt remarquable fait au type mérovingien; on j voit «n isfMt la croix anséë, qui forme, oomnie ùH sait, l'un des principaux éléments dë ce type. Les deniers frappés à ArleS présentent , d'un côté , l'effigie dti prince 4 avec la légende t iMVKà]|£VË IMPBBXFETL ; dé l'autre , unè pôrfe^ de ville, emblème de la cité) Al^là légende arelato.
r^ous avons dit que Cbarlemagne B'ëviiit fait ftaplier aocnnè iildiinAfe d'or ; cela est vrai poël* là France.
Cependant on connaît trois pièces de ce métal frappées sous son rè-« gne à Uzès; mais il n'est pas prouvé que ce soient de véritables monriaies. Quoi quMI en soit, leur type est celui des premiers deniers frappés sous le règne de (Charlemagne. Elles présentent d'un côté le nom d'Uzès en
et au reveit k
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Charlemagne rendit sur les monnaies plusieurs ordonnances. Suivant le éapftulàire dé Mayence , de Tannée 774 , ceux qui s'opposaient au court de la moiinaie impériale devaient être condamnés à quinze sous d*an<ende, s'ils étaient libres, et fouettés en pretence du peuple, s'ils étaient esclaves, à moins que leur crime n*eât été commandé par leur maître , auquel cas te maître seul était responsable. L'empereur publia en 805, à Thionville, une autre ordonnance, dans iebutde réprimer les ^lix monnayeurs gaî infestaient tes Etats ; et pour r^er autant que' possible rusa;;e de la monnaie, il décida que dorénavant elle serait fabriquée dans son palais même. On douiatt en effet des deniers de Char* leniagne qui portent pour légende:
PALATINA MONETA.
CiiARLEMONT, Tunc dcs fortcrcsses lés plus importantes du royaume, autreroischef-liea do Namurroisfirançais, aujourd'hui comprise dans le département des Ardennes , doit son nom à Charles-Quint, son fondateur, et à sa situation sur une hauteur escarpée.
L'empereur ayant aciieté, vers 1540, le comté d'Agimont, dépendance de la principauté de Liège , fit bâtir le château de Charlemont , et bientôt après une petite ville , qu'il unit au Kamurrois en 1555. Cette place fut cédée par le traité de Nimègue à Louis XIV, qui en prit possession le 22 avril 1679. Ce fut alors que le roi fit fortifier Givet , qui se composait à cettç époque de deux villages séparés Bar la Meuse* et Situés au pied de la forteresse. De plus , il chargea Vanban d'ajouter de nouvelles fortifications a celles qu'avait élevées Charles- Quint , et l'illustre maréchal conduisit luf-méiae les travaux. Alors Gharlomont et les deux Givet ne formèrent plus, pour ainsi dire, qu'une seule ville, ayant un seul gouverneur et un seul lieutenant du roi.
En 1815 , les Prussiens entrèrent à Givet après avoir éprouvé une courte résistance ; mais ils ne purent s'emparer de la forteresse inexpugnable qui domine cette ville. Charlemont, défendu par le comte Boucke, refusa de
leur ouvrir ses portes, et conserva sa garnison française tant que dura l'occupation du territoire national par les aînés des Bourbons.
Chahleboi ( sièges de ). — Cette ville avait été bâtie en 1666 par les Espagnols. Mais avant qu'ils eussent eu le temps de la fortifier complét&ment, Tureilne la leur enleva, let juin 1667 , au début de la guerre ei^ treprise pour défendre les droits de la reine, et Charleroi resta sous la domination française, en vertu du traité d'Aix-la-Chapelle, conclu en iisès.
— Le 13 décembre 1672 , le prince d'Orange , profitant de l'éloignement des généraux français, et renforcé de dix mille Espagnols', vint investir cette
f>lace. La Mlle défense de ïfontal el 'flpreté du froid l'obligèrent à se re-^ tirer avant d'avoir ouvert la tranchée.
Cinq ans après , il vint une seconde fois mettre le siège devant Charleroi , mais sans plus de sueoèsj
— Rendu aux Ëspagnols par ie traité deNimègue, en 1678, Cnarleroi fut bombarde par le roi en 1692, et pris le 11 octobre de l'année suivante, è la suite de la victoire oe Nerwin* den ; il revint aux Espagnols en 1G97, par le traité de Ryswick. Puis, au mépris do ce traité , l'électeur de Bavière y introduisit de nouveau une garnison française en 1701. Le mal* heureux traité' d'Utrecbt nmdîtccdte ville à la Hollande. Le 2 août 1746, elle se rendit au prince de Conti après quatre jours d'attaque. Mais au corn*!
mencement de Tannée 1749 , à la paix d*Aix - la - Chapelle, elle retourna au pouvoir de l'impératrice.
— Le 12 novembre 1792 , Charleroi fut occupé par les troupes françaises, commandées par le général Valence , dont rapproche suffit pour foire fuir la garnison autrichienne. Mais la trahison et la retraite de Dumouriez le firent retomber Tannée suivante aU pouvQîr de TAutriche.
—La cainpagnede 1794, que la répu* blique ainsi que la coalition regardait comme décisive , était engagée. Les ordres absolus du comité de salut public enjoignaient à Pichegru , renforcé
par rarmie des Ardennest d'attaquer
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les ennemis vers Charleroî , où se sart , elle avait craint de perdre se*
trouvait le centre de leurs positions , communications avec la rive droite, et
et où ils avaient réuni la majorité de elle s'y était portée en bon ordre ; le
leurs forces. En conséquence, le n;éné- reste de l'armée fut obligé de suivre
ral Charbonnier franciiit la Sambre le son mouvement » Les Autrichiens
'ao mai , et menani Charleroî. Mais détroisfrent tous nos travaux , et se
trois jours après ill fut battu , et re> retirèrent aussi dans la nuit sur Ni-
pousse en désordre sur la rive droite, velles. Dès le lendemain, le général
L'armée des Ardennes, pressée par rioflexible volonté des représentants idela Convention nationale, fit, le 26, de nouveaux mais vains efforts pour repasser la Sambre. EnGn le 29, après trois jours de combats acharnés , le passage fut force, et Charleroî investi.
Jourdan tenta de noiiveai: le passage de la Sambre, l'opéra malgré de grandes difficultés, et recommença le siège.
Cobourg accourut alors pour soutenir ses lieutenants avec trente mille hommes. Mais on poussait avec rapidité les opérations du siège
ais un renibrt de vingt mille hommes Le 35 Juin , le gouverneur demanda a
étant survenu aux Autrichiens dans capituler ; Je suis arrivé en hâte, ré*
cet intervalle, les généraux ennemis pondit Saint -Tust, j'ai oublié ma
tombèrent sur nos lignes de blocus, et plume ; je n'ai pris qu'une épée (**).
nous forcèrent à repasser la Saïubre Le même jour, le commandant, crai-
une troisième fois.
A ce même moment, le général Jourdan, à la téte de quarante mille hommes détachés de l'armée de Rhinet-Moselle , traversait les Ardennes , et opérait sa fonction avec les corps
gnant un assaut, se rendit à discré* tion, tandis que les généraux autrichiens, ignorant cette reddition , s'ébranlaient pour dégager la place. Le lendemain, au point du jour, les armées , qui se trouvaient en présence ,
qui venaient d^ltre battus sous Char- se disposèrent à combattre, et alors
1^..^! TT„ I . :i .1.. ^_ l_ l^ï^.-
leroi. Un grand conseil de guerre se réunit , et il fut résolu qu'a îa téte de ces forces imposantes, désignées plus tard sous le nom d*armée de Sambre* ct-Meuse, on reprendrait avec une nouvelle vigueur le siège de Charleroi. Jourdan s'établit autour de la ville , en couvrant toutes les routes . qui y conduisent. Bien que secondé par d'habiles généraux, par Lefebvre, Champîonnet , liatri , Kléber , Marceau, etc., il essuya encore un échec.
« Le prince d'Orange , Kaunitz et Beaolieu tombèrent sur les positions où les républicains n'étaient pas encore affermis. Un combat opinirUre s'engagea au milieu d'un brouillard épais . qui déroba aux généraux fran-
gis la force et les mouvements de irs adversaires. Néanmoins, sur le Piéton et vers Gosselies, les Impériaux furent culbutés ou contenus. Jourdan se croyait vainqueur, lorsqu'il apprit
s engagea la célèbre bataille de Fleurus , brillante journée qui valut à la république la conquête de la Belgique.
~ Au mois de juin 1815, Napoléon opéra sous les murs de Charleroi la réunion des armées de la ÎSIoselle et du Nord. Le 15, le général Quielhen, qui avait dans cette ville son quartier général , Pavait évacuée précipitamment, et le général Pajol y était entré, suivi immédiatement par Tempercur.
Ce fut dans les plaines de Charleroi, de Fleurus, de Ligny, que les armées françaises remporârent leurs derniers succès avant la fatale journée de Waterloo.
Chables , nom fort commun en France depuis l'établissement de l'empire carlovingien , et dont la véritable
(*) TaUeaa des gueires de la révoluUou,
(*•) Frappé d'étonnement , en entendant
que son aile droite avait repasse la ces belles paroles, l'officier auUickieu à
Sambre. Ignorant ce qui se passait sur qui elles étaient adressées se loarna Ters
les autres points, et voyant deux re- ceux qui le suivaient en s*émant : « Cemon^
doutaUes colonnes menacer Lambu* murdcSaiat-JuttUeiimbiengrtH^hamms^
ou
orthographe , d'après le son de l'andernie tangue tudesque, est KarL qui , •ubant J. Grimnif s^nifie robuste.
Chables IMartel naquit en 689.
Son père, Pépin d'Héristal, était maire du palais dans les royaumes de Neustrie et d*Auttrasie. Sa mère, Alpaîde, n'était qu'une simple concuDÎne ; car la femme de Pépin se nommait Plectrude. On raconte qu'un jour Tévéque Lambert, se trouvant assis à la table de Pépin, aux côtés d*Alpa!de, Tootragea cruellement par ses paroles , pour faire sentir au duc des Francs que rKglise était scandalisée de sa conduite. Quelaues jours après, un frère d*Alpaide qui avait été témoin de Toutrage fait a sa sœur , surprit révêque en prière , et le tua au pied de l'autel. Un fils de Pépin, Grimoald , étant allé prier devant le tombeau du mart>T, fut frappé par un inconnu ; et Pépin , soupçonnant le fils qu'il nvait eu d'Alpoïdè, le fit enfermer dans un cacliot, et léf^ua ses tAats à son petit-fils, âgé de six ans, qu'il plaça sons la tutelle de son aïeule Plectrude.
Cependant les »ustriens , après la mort de Pépin d'Héristal, s'étaient révoltés contre cet enfant, au nom du-
3uel les chefs des Austrasiens prétenaient les gouverner. Ceux-ci voyant le pouvoir échopper de leurs mains , résolurent de mettre à leur tête un homme capable de les conduire à la victoire. Ils tirèrent de sa prison le bâtard de Pépin, qui défit les Neustriens dans deux batailfes successives, et gouverna ensuite les deux royaumes de Neustrie et d'Austrasie au nom du mérovingien Cbilpéric II, qu'il avait décoré du titre de roi.
La Gaule fronque était alors menacée sur le Rhin par les Germains, aux Pyrénées par les Arabes. Charles Martel réussit à repousser les Germains, et porta la dévastation jusqu'au fond de la Saxe. Puis, ayant pris à sa solde un grand nombre de ces barbares qu'il avait vaincus , mais dont il appréciait la valeur et le caractère indomptable, il revint en Gaule et les opposa aux Arabes* Maîtres du nord
de l'Afrique et de l'Espagne, les Arabes avaient franchi les Pyrénées, el ib avaient planté l'étendard du prophète jusque sur les murs d'Autun. Ce fut dans les champs de Poitiers qu'eut lieu (732) la rencontre solennelle des guerriers francs et des guerriers arabes. Ceux-ci, montés sur des chevaux légers, mais peu accoutumés aux chances d'un combat en règle , vinrent échouer contre les lourds bataillons des Francs , qui leur paraissaient comme un rempart de fer. Trois cent soixante-quinze mille Arabes restèrent sur le champ de bataille, au dire des chroniqueurs , dont Timagination paraît avoir été vivement frappée de cette rencontre décisive de deux armées animées par une égale valeur et par un même enthousiasme religieux.
Toutefois^ cette grande victoire fut si peu décisive , qu au dire de ces nié« mes chroniqueurs, Charles Martel ne poursuivit pas les ennemis, cfecraînte d'embûche. (Voy. Poitiers [bat. de.]) L'anuée suivante, il les attaque encore dans le Midi, sans réussir cependant à les repousser au delà des Pyrénées.
Ce sont ces victoires qui ont valu au fils de Pépin le glorieux surnom de Martel , parce que , semblable à un marteau de fer, il tombait sur ses ennemis et les écrasait. Mais pour remporter ces victoires , Charles Martel avait été obligé d'appeler en Gaule des guerriers frisons et saxons qui étaient encore païens. Les descendants des guerriers francs n'étaient plus ni assez nombreux , ni assez énergiques pour suffire à la double tâche de repousser les Germains et les Arabes. Charles Martel d^bribua à ses alliés les biens des églises. Delà vient que sa mémoire nous est |)arveniie chargée de malédictions et d'anathèmes. On raconte qu'un Jour saint Eucher, évéque d'Orléans, eut dans une vision une révé* lation de l'autre vie , et qu'il aperçut Charles Martel ploncé dans les dernières profondeurs de l'enfer, et souffrant les supplices réservés aux damnés.
Lorsque Ton creusa dans la suite te lieu de sa sépulture « et qu'on ouvrit «m cercueil , on te trouva vide» mais
ClU
tout noirci comme par des flammes , et il en sortit un serpent. Ce récit prouve que TÉglise ne pardonna iamais à Charles Martel dé ravoir dé* boaîllée dé ses biens. Et cependant Charles avait rendu des services à la cause de la religion. Il avait repoussé les apôtres armés de Mahomet» il avait prot^ les missionnaires irlandais du pa|>e préchant l'Évangile aux Germains, il était intervenu entre le papè et les Lombards, ses persécuteurs, et avait enfin déposé de riches offrandes an tombeau des apdtres. ;
Après une vie si agitée et si glorieuse , Charles Martel mourut dans son lit en 741 , à râi^e de cinquante- Ixois ans , laissant trois tils : Carloinan , iPepin et Griffon. Il avëit eii ce dernier d une captivé allemandé, et il rie lui laissa qu*uiie faiblé partie de fion héritage.
Charles 1". Voyez Cha£L£MA«
ONB.
Charles II , lb Chauve.-^ tSiar-
les 11, roi de France, et ensuite éitipiereur, naquit à Francfort-sur-ie-lVIein le 13 juin S23. U était ûls de Louis le Débonnaire et de iudith , isècônde ^mmede ce prince. Son père lui donna presqu'à sa naissance le titre de roi o'Alemannie , et celui de roi d'Aquitaine, après la mort de Pépin, son fils aîné. C'est pourauoi le jeune princè devint un objet ne jaloiisie pour seé pr^res Lotbaire et Louis , et participa successivement à la bonne et à la mauvaise iortune de son père. Après la mort de Louis le Débonnaire, Charles fit alliance avec Louis le Germanique contre Lotbaû'e, qui aspirait à la possession entière de tous les Etats de sou père. Les deux frères remportèrent contre leur aîné la victoire de Fontenay ( 841 ) ( voyez Fontbnat [bataille de]), et renouvelèrent en* suite leur alliance à Strasbourg. Charles prêta sermenten langue allemande, pour être compris de l'armce de Louis, et Louis prêta le sien en langue to« mane* pour être compris de Tarmée de Cnarles. Ces deux serments sont les plus anciens uioiiuments que nous
aygûs dç lu iau^^uc dUçmaadç et de la
langue française. Lothaire fut obligé de céder, et le traité de Verdun, conclu en 843 , régla le partage déliai tif de l'emitfre. (xai'Ies reçut toute la pàrtie de l'empire de Cbaîrlemàghè comprise entre l'Océan d'une part , l'Escaut, la Meuse, la Saône, le Rhône, la Méditerranée et les Pyrénées, de hiutre. Pai^ conséquent , il peut être regardé comme le premier roi dé France. Son tègne fut troublé par les invasions des pirates danois ou normands. Les ecclésiastiques, qui étaient en mime temps les commandants dee armées, étaient incapables de défendre le royaume. Ils s'enfuyaient timidement, emportant les reliques des sai nts , ou bien ils prodiguaient aux P^ormauds des sommes énormes , qui ne faisaient qu'en attirer de nouveaux essaims.
C'est alors qu'eut lieu le mouvement féodal , si approprié au génie des guerriers francs, et qui seul pouvait sau- Ver le royaume. Les nommes vaillants se défendirent par eux-mêmes contre les barbares. Ils élevèrent des châteaux et des tours fortifiées sur les sommets des montagnes, sur les rochers, dans les plàinés, au passage des grands fleu* yé^, dans l'intérieur des forêts, partout oii ils pouvaient espérer de résister aux «nvahisseurs. Charles le Chauve essaya en vain d'arrêter ce mouvement immense , qui préparait la ruine défi* hitivede la monarchie. Il défendit à plusieurs reprises [l'élever des châteaux; mais ces défenses étaient coupables en présence de l'ennemi. Le roi ne fut pas obéi, et il finit par céder. L'édit de ]l.iersy-sur-Oise (877) flitèommela charte que la royauté vaincue OCtroya à la féodalité victorieuse.
Au milieu de ces revers , Charles eut ridée bizarre de vouloir être empereur. Après la mort de liOuis II, il alla eu Italie dérober la couronne im* pérîale , en prévenant de vitesse les soldats de Louis le Germanique. Mais au moment même où il ceignait le diadème des Césars « Louis le Germanique s'emparait oe son propre palais.
Charles mourut sans gloire h son retour d'Italie, pendant qu'il traversait
le moat Cenis ^ô77}. Oa croit qu'iifut
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empoisonné par le juif Sédécias, soo médecin.
Ceàblbs le CHAinrs(nioniiaieBde).
Ce prinoe est le seul roi des deux
premières dynasties qui ait rendu des ordonnances un peu détaillées sur le fait de la monnaie. La première, datée d'Attigny, avait pour oyt de réprimer les faux monnayeurs; elleifat suivie la même année pak* le fameux édit de Piste, dont le texte se trouve imprimé dans le Traité des monnaies de France de Leblanc. La valeur de Tor fin était fixée par cet édit à douze fois celle de l'argent ; la livre d'or d'un titre inférieur ne devait valoir que dix livres d'argent. Le palais impérial et neuf villes seulement devaient posséder des ateliers monétaires. Ces villes étaient:
Orléans, QuentOric (Saint - Josse près Ëtaples , département du Pas-de-Calais ) , Paris , Chàlon - sur - Saône, Sens, Melle, Rouen, Narbonne et Reims. La monnaie qui avait eu cours jusqu'alors devait être décriée; et, à partir de la messe de Saint-Remi , on ne devait plus recevoir que les espèees nouvrilest dont le type devait présenter, d'un côté, le nom du roi dam la légende, et au milieu son monogramme ; et de l'autre le nom de la ville, et au milieu une croix. Tous les comtes qui avaient oa&s leur ressofi une des villes ci-dessus mentionnées »
étaient tenus d'envoyer à Senlis leur vicomte avec leur monétaire et deux cautions, pour y recevoir de l'épargne cinq livres d'argent «ivec un poids^ afin de commencer à travailler. Les mêmes personnes devaient revenir à Senlis quelques mois après, pour remettre aux ofliciers de l'empereur les cin<] livres d'argent réduites en déniera* Enfin des peines sévères étaient pre^ noncées contre les faussaires et contre les monnayeurs intidèies. Ln nouveau capitulaire , daté de Crécy-sur-Oise , renouvela en 861 cette ordonnance, et y ajouta une pénalité eùntte cèux qui refusaient les nouvelles monnaies ; cette pénalité consistait dans Tappli* cation d un fer rouge sur le front.
Quelque formelle que soit Tordon-
iHuiGe que nous ymns d'analyser, on
ne connaît aucun denier qui ait ét^ frappé conformément à ses prescrip^ tions ; et cependant Charles le Cbauvf de loua les princes celui dont lea monnaies sont les plus nombreuses; On compte près de deux cents villes où l'on en a frappé sous son rèf m. Les types de ces monnaies sont ^ailleurs assez variés. Celui que Ton renrontre le plus communément présente d'un coté le monogramme de Qiarles , avec la légende gratia d| Bvx , de rentre pna erojx grecque, et le nom de la ville ou du lieu oà la pièce a été frappé : avreliapîis civii
TAS, KALA MO\ASTEBlVM, CASTAA MONETA, CARISIACO PALAI^IO, etQ*..
D^aotres nièces, celles de Beauvais, par exemple, portent d'un cdté le mos^ nogramme de Charles , le nom de la ville autour , et de l'autre côté celui du roi : cabolys bëx faaucobvh , avae une croix dans le champ. D'aQ^ tres« comme celles de Bombes , présentent des deux côtés le nom de li ville.
On a vu que Charles le Chauve se fit décerner, vers la fin de sa vie, le titre d'empereur. Quelques-uns de ses de^
nîers lui donnent en effet ce titre. Ces pièces, qui furent frappées à Tonnerre, a Bourges, à Auxerreet à Nevers, présentent d*iiB edté la légende : cablvs IMP. AyB» , a\ ec lé monogramme de Charles , et de l'autre le nom de la ville, avec une croix. Le style de ces pièces s'oppose d'ailleurs à ce qu'on les attribue, comme Tont fait quelques auteurs, à Cbarlemagne.
Charles le gros , né vers 832, mort en 888 , est quelquefois compté parmi les rois de France. C'était le troisième fils de Louis le Germanique.
Proclamé successivement empereur et roi d'Italie, roi d'Allemagne et roi de France, il parut un instant réunir sous sa domination tout l'empire de Charlema^ne ; mais c'était une véritable dérision. Tant d'éléments divers ne pouvaient plus former un empire ; et il n'y avait plus d'unité possible, depuis que la féodalité avait pris possession du sol dans toutes les provinoes eoTahies Jadis parles barlNvea. Cbar«
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les le Gros fut déposé en 888 , et sa déposition marqu.i le démembrement final et définitif de Peinpire que Clïarlemagne avait fondé.
' Chaules le Gbos (monnaies de).
I/es monnaies attribuées à ce prince sont des deniers ou des oboles. A l'exception d'une seule , qui porte d'un côté une croix, avec la légende:
tAELVs IMPEBAT, et de l'autre Timage d*un temple, avec les deux hiots : XPISTIANA RELiGio, toutes ces monnaies, frappées à Arles, à Béziers, à Ntmes et a Uzès, présentent d'un côté te monogramme de Charles, a?ec le nom de la ville où. elles ont été frappées , et de l'autre une croix, aveele nom du roi.
CHAfiLEs III , dit le Simple, fils de liOnis te Bèjgue , né en 879, tat longtemps privé du trône , à cause de sa jeunesse et des malheurs qui frappèrent sa famille après la déposition de Charles le Gros. Toutefois, Tempereur Arnould et le doc de Lorraine, Zvintibold, le soutinrent contre Eudes, qui avait usurpé le trône ; et enfin la mort de ce prince (898) le laissa sans compétiteurs.
Le seul événement de son règne qui mérite d'être cité est la fondation du duché de Normandie. Charles le Simple avait résolu d'attacher au sol ces pirates du nord qui venaient tous les ans remonter tes grands fleuves, en ré» pendant partout la dévastation et la terreur. Leur chef Rollon consentit à recevoir le baptême des mains de l'archevêque de Rouen; et, parle traité de Saint-Ctair-8ur-Epte(911), Charles lui céda toutecette partie de l'ancienne Neustrie qui porta depuis le nom de Normandie. Kolion lui prêta serment de fidélité et se reconnut son vassal ; mais il ne le défendit pas contre les nombreux ennemis qui s'élevèrent à diverses reprises contre lui. Ces ennemis n'étaient autres que les seigneurs qui continuaient à battre en brèche la royauté, afin de fonder sur ses ruines leur indépendance. L*un d*eux, Herbert II, comte de Vermandois, parvint à attirer Charles dans ses Etats , se rendit maître de sa personne , et le
retint prisonnier dans la tour de Péronne jusqu'à la fin de sa vie (929).
Ce fut sans doute à la confiance imprudente ^ue ce malheureux prince avait témoignée à Herbert, qu'il dut le surnom de Simple ; mais on aurait tort de conclure de ce surnom, qu'il ait été le plus incapable des Carlovingiens.
Chaalës le Simple (monnaies de).
Charles ter- Simple porta longtemps le titre de roi , et Ton dut frapper à son nom un grand nombre de deniers. On lui en a, en effet, attribué beaucoup, et les numismates sont convenus de lui donner tous oeux qui ne peuvent convenir à Charlemagne, et qui ne portent pas d'un côté la îé/xende gra- TiA Di REx , avec le monogramme de Charles , et de Tautre un nom de ville avec une croix (nous avons dit que ces derniers appartiennent probablement à Charles le Chauve). Une telle classification est , comme on le voit, bien douteuse. Deux circonstances viennent d'ailleurs augmenter la difficulté. A Vépoque ou Charles le Simple monta sur le trône , l'empire carlovingien était eu pleine dissolution. Chaque seigneur s'était rendu maître absolu dans ses terres, et la puissance féodale était constituée. Au milieu des troubles qui furent la suite de cette révolution, le peuple perdit toute confiance dans la monnaie qui avait cours; et, comme il arrive toujours dans les temps de troubles , il rechercha de préférence les pièces anciennes, telles que celles de Charlemagne , de Louis le Débonnaire, et des premiers Carlovingiens. Les seigneurs imaginèrent alors de copier tout simplement ces monnaies anciennes, et cet usage, qui dura pendant tout le moyen fige , auporta dans le monnayage une telle confusion, que, jusqu*à Richard Coeur de Lion , on frappa à Melle, dans le Poitou , des pièces au nom de Charles (CARLVs REX EQ pour Cavlus rex
AquitaniîB^ , (voyez Monnaie de
Melle) ; qu'à Angoulême et à Langres on en frappa jusqu'au treizième siècle au nom de Louis (lodoicvs egolis-
SlMfi ; UNCONIS VRliS LVDOYIGVS
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BBx), bfen'qu'aucun prince du nom de Charles ou de Louis n\iit été maître de ces villes. A cette époque , Charles le Simple se trouvait, à Têtard de ses sujets , dans la même position que les grands barons ; il fut comme eux obligé, pour donner du crédit à ses monnaies, d'adopter les types anciens ; de sorte que ses espèces se confondent d'un côté avec celles de Char* lemaene, et de Tautre avec les deniers qui turent frappés pendant le moyen âge à l'imitation de ces dernières. Au reste, en traitant des monnaies des Tilles, nous essayerons de déterminer celles qui loi appartiennent réellement.
CHARLES IV, dit le Bel , comte de îa Marche , troisième fils de Philippe le Bel, né en 1294, succéda à son frère Philippe le Long , le 3 janvier 1S32. Son règne ne fîit que la eonti* nuationdes r&nes précédents. Mêmes besoins et mêmes expédients pour y subvenir. Pour remplir son trésor épuisé, il confisqua les biens des Loml»rds et les exila de France , altéra les monnaies, etdéponilla, sous divers prétextes , un grand nombre des plus riches seigneurs. A l'extérieur, il fut heureux contre les Flamands, qui s'étaient révoltés contre leur comte , dévoué aux intérêts de te France ; il aida sa sœur Isabelle dans sa lutte contre son mari , Édouard II , roi d'Angleterre, qui fut vaincu et expira dans les plus affreuses tortures ; mais il échoua dans sa tentatlTO pour se faire proclamer empereur, quoique le pape l'eût recommandé puissamment aux électeurs. Du reste, la fatalité qui semblait attachée à la race de Philippe le Bel, tomba sur loi comme sur ses frères aînés. 11 mourut sans laisser de postérité mâle, et avec lui s'éteignit la ligne des Capétiens directs.
Il tomba malade à Yincennes le Jour dé Noël de Tannée 1327, et souffrit longtempsdecruelles douleurs. «Quand il aperçut, dit Froissard , que mourir lui convenoit , il devisa que s'il avenoît que la reine s'accouchât d'un fils^ il vouloit que messire Philippe de Valois, son cousin germain , en filt maînjNNirg (tuteur) , et régent du royaume ,
jusques à donc que son fils seroit en
âge d'être roi ; et s'il avenoit que ce fut une fille, que les douze pairs et hauts barons de France eussent conseil et avis entre eux d'en ordonner, ét donnassent le royaume à celui qui avoir le devoit. Sur ce , le roi Cliarles alla mourir environ la Chandeleur. Ni demeura mie grandement après ce,
aue la reine Jeanne accoacha d'une Ile. De quoi le plus du royaume en furent durement troublés et courrotH cés (*). «
Charles le Bel (monnaies de). — Ce prince fit frapper des monnaies d'or , des monnaies d'argent , et des monnaies de billon. Les premières sont connues sous les noms de mow tons et de royaiix. Les moutons ou aignels étaient d'or fin et valaient vingt-cinq sous ; on en taillait cinquante-neuf au marc. Ils représentaient au droit l'agneau pascal, avec la légende agnus dei , et le nom du roi en abrégé, kls bex , se lisait audessous des (lieds du mouton ; au re* vers on voyait une croix fleuronnée, encadrée et cantonnée de fleurs de lis, avec la légende ordinaire : xpcc vinciT, XPCCBEGNAT, ctc. On ccssa en 1335 de fabriquer des moutons, et ces pièces furent remplacées par de dou' hles royaux et de petits royaux y que le peuple nommait longs vesfus. Le double royal était d'or lin comme Tagnel et valait vingt-cinq sous ; on en taillait cinquante-huit au marc. Le petit royal valait moitié moins. Le type de ces pièces représentait le roi sous une arcade gothique , vétu d'un long habit , la couronne en tête et le sceptre en main ; la légende était :
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lisait la légende ordinaire des pièces d'or , présentait aussi une croix fleuronnéeet enfermée dans quatre cercles concentriques eantonnés de quatre couronnes.
Les monnaies d'argent frappées sous Charles le Bel sont des gros tournois y des demi*gros^ ef des oboles Hefxes, Toutes ces pièces, dont
* (*) Chronique de Froisnrd , ch. 49«
l'empreinte est la même , sont semblables à celles des règnes précédents, c'est-à-dire, qu'elles ont pour type au droit un châtel , avec deux légendes concentriques : BE?jEDiCTV,etc., et le nom royal , karolys bex ; et au revers la rangée de douze fleurs de lis , avec la légende : tvronvs civis ou
TVRONVS ARGKMEVS, OU enfin TV-
BONVS FRANCORVM , autouf d'une croix. Ces deux dernières légendes ne se rencontrent cependant jamais sur les pièces des règnes précédents.
Charles le Bel fit enfin franper des deniers parisis , simples et aoubles, des doubles tournois, des deniers tournois , et des oboles tournois. Les doubles parisis portaient dans le champ
FRA
et en légende : fhancobvm bex ; au revers une croix latine, et au pourtour la légende six nomen , etc. Les deniers parisis avaient conservé leur ancien type ; on y lisait toujours,
FBA
comme du temps de Louis VII : j^^^,
au pourtour le nom du roi : kabolvs BEX, et au revers : parisivs civis.
Ces pièces étaient à la taille de vingthuit au marc , et à quatre deniers douze grains de fin. On ne sait pas au juste quelle était la taille et le degré de fin des tournois ; mais la valeur de ces pièces devait être proportionnelle à celle des parisis. Sur les doubles, on voyait au droit un k accosté de deux annelets , et couronné d'un large diadème fieurdelisé , avec la légende :
FBANCORVM BEX ; tt au rcvcrs , une croix, fleurdelisée aussi, et coupant les mots : BONCTA NOVA. Lcs tournois simples présentent, comme ceux de Philippe le Bel, au droit un débris de chûtel, avec le mot : tvbonvs civis; et au revers la légende : kabolvs F BEX, avec une croix dans le champ.
L'obole est semblable, si ce n'est qu'on y lit : OBOLVs civis au lieu de tvbo-
ïiVS CIVIS.
Charles le Bel rendit sur les monnaies plusieurs ordonnances dont les dispositions sont ple^pes de sagesse.
Mais la guerre ayant de nouveau éclaté avec l'Angleterre , il se trouva bientôt obligé , pour remplir son trésor épuiséj de continuer le déplorable système suivi par son père et par ses doux frères. Un seul fait suffit pour montrer jusqu'à quel point fut porté sous son règne l'abus de l'altération des monnaies :
le gros tournois , qui , à l'époque de son avènement, valait douze deniers parisis, en valait vingt en 1328.
Chables V, dit le Sage, fils du roi Jean et de Bonne de Luxembourg, naquit à Vincennes le 21 janvier 1337.
Lorsque les Anglais eurent emmené à Londres le roi Jean, qu'ils avaient fait captif, à la bataille de Poitiers , Charles s'empressa de saisir en France le pouvoir (1356), et de convoquer les états de la langue d'Oc et de la langue d'Oil, pour leur demander des levées et des subsides. Cette assemblée lui accorda les sommes qu'il lui avait demandées; mais il les dépensa en fêtes et en folles prodigalités, et se vit obligé, dès l'année suivante , de convoquer une nouvelle assemblée. Cette fois les états de la langue d'Oil, dirigés par Robert le Coq, evéque de Laon , et par le fameux Étienne Marcel, prévôt des marchands de Paris , exigèrent dos garanties. Ils obtinrent le droit de s'assembler deux fois par an, même sans avoir été convoqués, et celui de désigner trentesix connnissaires choisis à nombre égal dans la noblesse, le tiers état et le clergé, pour assister le régent dans le gouvernement du royaume. Mais ces commissaires n'eurent pas plutôt commencé leurs fonctions, que les maréchaux de Champagne et de Normandie excitèrent le jeune prince aies renvoyer. Étienne Marcel fit massacrer ces deux officiers en présence du dauphin, sur lequel leur sang rejaillit, et qui, pour échapper «i la fureur du peuple , fut forcé de se couvrir la tête d'un chaperon aux couleurs parisiennes (rouge et bleu) que lui présenta le prévôt des marchands. Charles sortit alors de Paris , et il eut Tiidresse de semer la désunion entre Étienne Marcel et le roi de ISavarre , Charles je
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Mauvais, qui jusqu'alors avatt soutenu le parti des bourgeois. Au sein même de Paris , le parti royaliste re- Is^ bientôt la tito; Etienne llaioêl périt assassiné et Charles rentra dans la capitale, appuyé sur le bras du meurtrier de ce magistrat. Ce fut alors qu'il signa ce funeste traité de Brétigny, par lequel la Fmct cédait aux Anglais les provinces de Guienne, Querci,Rouergue, Périgord, Agénois, Angoumois, Poitou, Saintong<^> pour les posséder, non plus à titn de fî^, mais à titre de souveraineté lilnre ^ indépendante. Elle de* vait en outre payer trois millions d'écus d'or pour la rançon du roi Jean.
Ce malheureux prince mourut quatre ans après , en ia64 , et Charles Y lui succéda.
La France était alors ravagée par les compagnies. C'étaient les soldats d Edouard III, licenciés après le traité deBrétigny, et forcés, pour vivre, de diereher dans lea brigandages des ressources que la guerre ne leur offrait plus. Charles V les prit à sa solde pour en délivrer le pays , et les envoya , sous la conduite de du Guesclln, détrôner le Mi de Castille, Pierre le Cruel, coupable du meurtre de Blanche de Bourbon. Pierre le Cruel fut vaincu sans combat; mais il fut bientôt ramené par les Anglais, oreii, ioua la eo^doitè du prince de Gallea, remportèrent la victoire de Najara, et firent prisonnier du Guesclin. Cependant, les Gascons, mécontents de la domination des Anglais, gai établissaient sans oesse de npu-»
•mm impôts, s'adressèrent à Cbarles V, comme h leur ancien suzerain, pour obtenir justice, ajoutant, avec leur vivacité méridionale, que, s'ils ne 1 obtenaient pas de lear aeigneitr naturel, ils s'adresseraient à ui| antM, (Uiavles V hésita longtemps; mais enfin , il apprit que le prince de Galles était retenu [naïade dans sou lit, que les médecins anglais lui recomniandaient d'aller respirer les brouillards de son pays natal, et que, d'un autre côté, Pierre le Cruel, vaincu à Montiel, avait été poignardé paj; »QSk
\C&% tmÂ a4S.
frère, Henri de Transtamarre; alor»
il accueillit ouvertement les réclamations des Gascons ; c'était contrevenir au traité de Brétigny, et déclarer la guerre aux Ang^.
Cette fois on ne leur livra pas de bataille rangée. La guerre fut purement défensive de la part de la France. Cbarlee Y défondit esmseément à ses généraux d'attendre fennemi en raie campagne. Il leur commanda de s'enfermer dans les places fortes et d'abandonner les plaines aux ennemis.
Ceuy el dévastèeent en effet tout, le pliait pays. Bientôt il ne resta pUlS une maison debout depuis Laon jusqu'à la frontière d'Allemagne. Mais ils ne tardèrent pas à éprouver eux-mêmes les conséquences de leurs dévasr tations ; le pays qu'ils avaient changé en désert ne leur fournit plus de subsistances, et bientôt les populations entières se levèrent en masse contrq çes incendiaires , <iui se disaient les soldats du roi légitime. Charles V pro«. fita de leur détresse, et, poussant devant lui les débris de leurs armées, il reprit le Poitou , la Saintonge , la Guienne, et ne leur laissa que Calais»
Bojrdeaux et Bavonne.
Charles Y n*etait ni aimé ni estimé du peuple lorsqu'il monta sur le trône^ Les soldats et la noblesse lui reprochaient d'avoir montré ^ à Poitiers, une lÉobeté qui a«all eauié la perte de I9 bataille, k captivité de son père, et ledanger, presque la ruine du royaume.
Les bourgeois avaient été trompés et sacrifiés par lui; enfin, les paysans avaient prouvé par sa faute ^utes lea.
ealamitée de lé guerre , et ils avaient pu croire , lors de la Jacquerie (voyez ce mot} , qu'il désirait leur extermination. Cependant Cbarles V es^ connu de la postérité sous le non) de Charies le Sage, et son règne, plaoé entre deux des époques les plus malheureuses de l'histoire de France, présente , si ce n'est une période de prospérité, du moins un retour asse^ marqué, au dedans, vers raffermisse^ ment de l'ordre; au dehors, vers le rétablissement de la puissance. Les 4é8asUes que son père et sop aï^
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avaient attirés sur la Fronce furent à peu près réjjarés pendant son règne de seize ans ; et ou lui a tenu compte iion*8eitleinent de tout le bien qu*il BYaît fait , et de tout celui qui , de son temps, s*était fait de soi-même, mais encore de tout le mal que s'étaient fait ses adversaires.
Charles Y fut surnommé par ses contemporains plutôt le savant, «opiens, que le sage , parce qu'il avait reçu une éducation plus littéraire que les* princes auxquels on le comparait.
Une pédante, ûlle de son astrologue, Christine de Pisan, nous a laissé son |ian^yri(|ue : c*est an écrit où il est aussi difhcile de trouver un trait caractéristique du prince qui en est l'objet, qu'un sentiment vrai, une pensée digne d'éloges dans Tjiuteur. Christine de Pisan mérite cependant d'être crue quand elle parle de l'érudition du roi qu'elle célèbre. « La sage adniinistra- «tration de son père le lit, dit-elle, «introduire en lettres, moult suffi- « samment, et tant que complètement «entendoit son latm , et suffisam- « ment sa voit les règles de grammaire; « laquelle chose plût à Dieu que ainsi « fût accoutumée entre les princes. »
En effet , Charles V fut le premier de nos rois qui comprit l'influence lente, mais certaine, des livres sur l'esprit public. Il en amassa une collection fort considérable pour son temps (voyez rartiele Bibliothèques) , 6t traduire la Bible en langue vulgaire , et augmenta la juridiction et les privilèges de rUniversiie. Dès qu'il eut commencé de régner, « il fit en tous pays, ajoute « Chnstine de Pisan, guerre et cher- « cher et appeler à soi , clercs solem- «nels, philosophes fondés en sciences « mathématiques et spéculatives. »
Toutefois, ce n'est pas à cause de la confiance qu*il accorda aux astrologues, ou des progrès qn*il fit lui-même en astrologie, que la postérité lui a contirmé le nom de sage. Elle a été frappée du contraste que présentent son immobilité et ses conquêtes. U était lÎBiible, maladif, d'un caractère peureux ; il ne parut plus dans les armées après la bataiile de Poitiers ;
dans son palais même , îl vécut caché en quelque sorte ; il n'attira l'attention par aucune action brillante; il ne laissa ni dans les lois, ni dans les actes diplomatiques, aucune trace signalée; et cependant il regagna presque toutes les provinces que les Anglais avaient enlevées à son père.
Au reste, le sentiment qu'inspire Charles Y par les succès constants de son règne est mêlé d*étonnement et presque de terreur, jamais de sympathie. II se dérobe si soigneusement à tous les regards, qu'on oublie presque ses qualités personnelles, et qu'on no remarque qu'une puissance occulte qui frappe l'un après l'autre ses ennemis.
Implacable dans sa haine, il attend cependant des années avant d'exercer ses vengeances ; mais aucun pardon v Aucune réconciliation, aucunes promesses ne peuvent sauver ceux qui en sont les objets. Il relève la puissance de la France , sans pardonner jamais au peuple qui Ta humilié et fait trem« bler comme dauphin; lorsque ce peuplo souffre, il ne ressent pour lui aucune pitié; dans l'incendie des maisons du pauvre, il ne voit que des tumécs qui ne le chasseront pas de son héritage.
« La i ssez - 1 es aller » , répond-il à ses généraux , lorsqu'ils veulent mettre un terme aux dévastations des Anglais ; « par fuinières , ne peuvent venir à « notre héritage. H leur ennuiera , et . « iront tous à néant. Quoique un orage « et une tempête se appert à la fois en . « un pays , si se départ depuis et se « dégaste de seizième , ainsi advien- « dra-t-il de ces gens anglais (*). «
Crables V (monnaies de). — On connaît quatre monnaies d'or frappées sous le règne de Charles V : ce sont des francs à cheval , des francs à pied, ou fleurs de lis , des florins et des royaiix. Le firanc à pied était d'or fin , à la taille de soixante-quatre pièces au marc, et valait 20 sous; il était ainsi appelé , parce que le roi y
(*) Voyez M. de Sismondi , Èisttnre tUê Fhmfaù, t XI. Nous avons beaucoup emprunté à son fivre pour la rédactioii de cal Artifile*
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Hnt représenté debout, dans un
champ semé de fleurs de lis , sous une arcade gotiiique, tenant une main de justice et un sceptre; le re« vers et les légendes étaient a peu près les mêmes que sur les monnaies de Charles IV. Le franc à cheval ne différait du Iranc à pied que parce que le roi y était représenté sur un cheval au galop, répée à la main, le casque et la couronne en tête. Il avait d'ailleurs le même poids , le même titre et la même valeur. Les royaux n'étaient que de 63 au marc ; on n'en frappa que pendant la première année du règne de Charles V; plus tard , cette mon* naie fut remplacée parcelle des francs à pied. Le florin^ fnhriquésur le modèle des florins de Florence, présentait au droit l'image de saint Jean-Baptiste, avec la légende : s. ichaihissb , et an revers une Aetir de lis épanouie, avec le mot FBANTTA. On cessa bientôt d'ailleurs d'en fabriquer.
- Outre ces pièces d'or, Charles V lit «Dssi Êibriquer des gro9 tournois ^ des blancs en argent et de menaes espèces de billou. Il conserva au gros tournois sa valeur ordinaire et son empreinte accoutumée ; mais il Ut fabriquer aussi des^spèees qui portaient le même nom, et dont Tempreinte était différente. Ainsi nous avons de lui un gros dargeiit, marqué d'un K a)uronné . accosté de deux fleurs de us, avec la légende : dsi gbàcia, et . un semis de fleurs de lis au pourtour; Je revers en est d'ailleurs semblable à celui des gros tournois ordinaires.
Il faut aussi attribuer à Charles Y, et non à Charles Yl , à qui le Blanc Ta donné a tort , un tournois marqué de trois fleurs de lis couronnées d*un se* mis de fleurs de lis au pourtour, et de la légende : gbossvs tvronvs.
Quant aux petits tournois de Charles Y, ils présentent le u ne ordinaire des tournois , mais dènguré et altéré.
Avant son avènement au trône, Charles avait fait frapper eu Daupbiné, en qualité de dauphin, des espèces tellea que des florins qui n'étaient que des imitations des. espèces fitbriquées par les
T. iT. 85* UbraUm, (Digt. sn<
anciens daophlns* Devenu roi, il ne fit
pas cesser ce monnayage, et nous avons^ de lui des francs à cheval, des florins, des gros tournois et des doubles tournois marqués de ses deui titres de roi et de dauphin. L'empreinte de ces monnaies est ordinairement la même que celle des monnaies ordinaires de France; cependant il en est quelquesunes qui ont une empreint» dif« Ifirente : ainsi noos trouvons un gros qui n'est autre qu'une imitation des gros frappés par les anciens souverains du Dauphiné, et qui re()résente le roi assis entre deux dau* phins; sur un autre, le châtel tournois e.st remplacé par un dauphin qui occupe tout le champ ; enfin , un double tournois présente une losange écartelée où ligurent au premier et au
Suatrième carrés un dauphin, an euxième et au troisième , une fleur de lis.
Instruit par les malheurs du règne de son père, Charles s'appliqua surtout à bien régler les monnaies; sous son règne elles forent toujours a un haut titre ; à mesure qu'il s'emparait des villes occupées par les Anglais, il y établissait des ateliers monétaires, et rony devait iTap|>er des es^èces.semblables à celles qui se fabriquaient à Paris. Il prit aussi tous les moyens possibles pour réprimer le brigandage des petits souverains voisins de la France , qui s'arrogeaient le droit de contrefaire la monnaie du royaume.
Il fit lancer contre eu^ les foudres de l'Église, et les réprima quelquefois par des moyens plus efîicaces : c'est amsi qu'il ordonna à son baiUi de Mâcon de saisir ponr ce délit les biens de Tabbé de Saint-Oyain de Jou. Il eut des démêlés sérieux avec les évêques de Genève, les princes d'Orange et le comte de Lyon , qui s'étaient rendus coupables des mêmes crimes.
Charles YL — Charles YI , fils de Charles V, monta sur le trône à l'âge de onze ans ( 1380 ). Ses trois oncles, les ducs d'Anjou, de Berri et de Bourgogne, s'emparèrent du pouvoir et gouvernèrent pendant sa minorité. Le duc d*Anjoi4 pilla, la
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Trnnce pour conquérir 1 Italie, où il trouva la mort. Le duc de Berri fit de grands préparatifs contre les Anglais, Mtfémilr teulenMntà les inquiéter.
Sii6a li due Bourgogne conduisit le fOl en Flandre , pour y rétablir le comte son beau-pere , que ses sujets avaient chassé. Les Flamands lurent vaincus à la sanglante Journée de Ro* lêbecque ( IW) ; d'hoffiblef matta** IMS suivirent cette victoire. Enfîn lé joutie roi , après avoir assisté à toutes ees scènes de carnage , retourna à Paris , et punit, par la perte de presque tous leurs privilèges, les habitants de esHS ville, qui avaient ftit des Yoeox jWlir les Flamands.
Au bout de huit ans, Charles reprit les anciens conseillers de son père, presque tons de la petite noblesse, ou même rotoriers. Ses oncles tes désl-« gnèrent par le sobriquet de marmousets. Ils en voulaient surtout à l'un d*eux, Ciisson, qui exerçait un grand ascendant sur Tesprit du jeune roi, et Us résolurent de le fiiire assassiner. La tentative échoua. L'assassin, Pierre de Craon , se réfugia en Bretagne , et Charles VI se mit à la tête d'une armée pour le poursuivre. Sa folie n'était déjà plus on seeret pour ceux qai rapprochaient. Ce fUrent sans doute ses oncles oui lui ménagèrent cette apparition d un fantôme dans la forêt du Mans , afin que sa folie éclatât au grand jour , et qu'elle leur fournit on prétexte pour ressaisir le pouToir. Ils ne réussirent que trop , et depuis ce moment, Charles VI ne fut plus qu'un jouet entre les mains des ambitieux âui se disputaient le pouvoir. La latte m d'abord entre le duc d'Oriéans, frère de roi , et le duc de Bourgogne , Philippe le Hardi. !\îais les deux partis ne se dessinèrent bien nettement qu'aprés la mort de Philippe de Bourgoene. Son successeur, Jeao sans Peur, fit assassiner (1417) le duc d'Orléans, dont le fils alla chercher un asile dans le midi de la France, où il épousa une fille du comte d'Armagnac. Alors éolata te guerre ei^ile entre la faetion des Bourguignons et celle des Arma« giaes. £ftle âit marquée de pnrt et
d'autre par des actes d'atrocité dignes des temps de barbarie d'où la France semblait sortie depuis plusieurs siècles. Les Anglais profitèrent de ces dissensions funestes : Henri Y débar* qua en Normandie , remporta la vio> toired'Azincourt(141G), et prit Rouen.
Le duc de Bourgogne résolut alors de se réconcilier à tout prix avec les Armagnacs pour sauver la patrie ; Il leur demanda une entrevue, et périt assassiné sur le pont de Montereau-sur- Yonne ( 1419 ). Son fils , Philippe le Bon , se trouva des lors dans une po^ sition très>nette ; il n'avait plus de mé^ nagement à garder envers le dauphin, quiavait assisté au meurtre de son père. Il traita avec les Anglais et leur livra Paris (1420)(voy.TBAiTÉ dk Tboyes).
Benii V épousa la fille de Charles VI, et régna en son nom. Mais il mourut deux ans après, et son beau-père, l'infortuné Charles VI , le suivit de près au tombeau. Il avait vécu pendant ses dernières années dans un état si complet de démence , que sa mort fut à peine remarquée , et qu'elle passa comme un événement inaperçu (1422).
Charles VI (monnaies de). — On continua à frapper sous Charlss YI les Monnaies d*or qui avaient eu coure sotts le règne précédent, telles que les royaux ou deniers d'or aux /leurs de lis, les moutons, les chaises ou doubles d'or et les francs a cheval, Voyejj Chaisxs 9*01 et Châbii» V (bioih Baies de). Mais on en créa aussi dc nouvelles, telles que les écus a la coih ronne , les écus heaumés et les saluts.
L'émission des écus à la couronne f nommés par Froissard couron9ies et couronneideFroÊiée ^ fut ordonnée par lettres patentes du 1 1 mars 1384. CeS pièces étaient d'or tin, et avaient cours pour vingt-deux sous six deniers tournois. On en taillait soixante au mare.
liS nom d*écu leur avait été donné ,
Çarce qu'elles représentaient Técu de 'ranre , surmonté d'une grande couronne , et accosté de deux petites couronnes. iSous consacrerons à cette momiaie «n tftiele spécial (voyez Éov d'ob).
Les icut k9mtmé9 étuent tifisi umi»
« ptfce que la coaronne surr
montait l'écu y était remplacée par ua heaume avec ses lambrequins. Ces pièces étaient plus fortes que les écus à kâ caunmne; ellw étaient è la taille lie quarante-huit au marc, au titre de vingt- deux carats, et valaient quarante sous. On n'en frappa que sous le règne de Charles VI.
On coinilieDça seulemeot à frapper des êohii en 1421 , vers la fin du gne de ce prince. Ces pièces étaient d'or fin, à la taille de soixante-trois au marc, et elles valaient vingt-cinq sous. On les nommait saluts , parce que réco de Fraoee y était accom** pagné d'une représentation de la sa> lutation angéiique , ainsi figurée : au haut se trouvait une gloire, en dessous une bandelette portant le mot AfÉ ; Dîna , d*un c^té de réeu « un angë, •ft derMre, la Vier|^ agenouillée. Le revers représentait une croix latine , accostée de deux fleurs de lis , et audessous un K. Quant aux légendes , elles étaient les BéoMS qtfe eales des écus d'or , des éeiit hemanés, et db toutes lee moiinaies â*or aiom en usage.
Les monnaies d'argent frappées sous lerèene de OMmytwMMgtos, des demi-gros el des quarté dê ^
le gros valait quarante deniers tournois, le demi-gros vingt deniers, le quart de
gros dix deniers ; des blancs de dix eniers, des démUbkmcs de cinq deniers, des Uœrds de quatre deniers; des doubles tournois, des doubles parisis, des deniers et ées inailles. Le poids et la loi de ces différentes espèces varièrent souvent ; car les maliieurs des temps et la pénurie du trésor faêcèrent plus d'une fbis le gouvernement à altérer les monnaies ; fâcheux expédient qui fut toujours funeste aux fortunes des particuliers, sans jamais re- Jercr les finanees de rÉtat.
A partit dv règne de Charles VI, le chàtel tournois , (^ui avait constamment servi de type a la monnaie royale ' d^argent , disparut pour toujours , et ftit remplacé pa^ des flem die Hs.- Les §ras^ nommé» mm floret^es ^ ainsi oM rapfMd MeMMlet, pré*
séntaient d'un côté trois fleuri de lis, simples ou couronnées , avec la lé»gende : karolys fbài^cobvm bex ; au revers une croix fleurdelisée, quelquefois oantomiée de fleurs de lis oé i» couronnes, avec ces mots : bit HOMEN DNi BENEDiCTTM. Leblanc avoue qu'il is^nore pourquoi ces monnaies prenaient le nom de Jloret" teSf et personne- après lui n*a etaeivdie à deviner le motif de cette dénomînntion. Ce motif était cependant facile à trouver ; et il faut sans doute le voir dans les fleurs de lis dont ces monnaiës étalent marquéee» L'eAipreinte des denn-gros était la méine que celle des gros , dont ils ne différaient que par leur légende, oii on lisait au droit : kl faancobtm bbx,
et an revers le mot — b^t
partagé par une ^ande croix, les fclancs portaient l'écu de France au droit , la croix cantonnée de couronnes ou de fleurs de lis au revers, avec la même légende que les gros. Le type des doubles toornois, au droit et au revers, était analogue aux précédents ; la légende du droit était la même, mais au revers on lisait : mo-
NETA DVPLEX OU DYPLEX TVBOiWS
FRANGIB. Les deniers parisfs ne portaient que ta légende : sit nomeiv; leur type était d'ailleurs semblable aux précédents.
r^ous parlerons ailleurs des liardsy qm* n'ont été fabriqoéài que dans In Bauphiné (voyez LlABiffi et DAtJPHiNB [monnaies de]). Nous ne nous étendrons pas non plus sur les deniers tournois et parisis , les oboles et les mailles, qui ne diffèrent guère des e^ pèces précédentes que par les l^endes et par quelques signes peu importants.
Enfin, nous dirons en terminant, qu'à la fin du règne de Charles VI, lorsqu'on augmenta la valeur des mortnates, on frappa des doubles tournois, qui pnrent le nom de niquefs, et étirent cours seulement pendnnt trois ans. C'est encore Monstrelct qui nous apprend cette particularité.
CfiABLKS VU, flis de Glnfles VI , né le féffîér 1408, M proclamé
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roi à Melun-siir-Yèvre , suivant les les jours. En 1436 , Paris se rendit à
uns; suivant d'autres, à Espally près son roi légitime, et Charles VÏI y fut
du Puv. Les Anglais , maîtres de la reçu avec des acclanoatioos unanimes,
moitié de la France , et alliés avec Un changement remarauable s'opéra
le duc de Bourgogne, l'appelèrent dès lors dans son caraotere , et il oom-
-par dérision le roi de Bourges. Clinr- menca à montrer une énergie, une
les VU faisait sa résidence dans activité , un esprit de suite, qu'on ne
cette ville , oubliant au milieu des lui avait pas encore connus , et qui
•plaisirs et des fêtes la perte de son contribuèrent puissamment à ses noa-
•royaome. « On ne saurait perdre plus veaux succès. La défaîte de Formigny
gaiement un royaume, » lui dit un acheva de détruire le prestige qui
jour un de ses capitaines. Charles VII était resté attaché jusque-là aux ar-
dansait, et sa maîtresse, Agnès Sorel, mes des Anglais; ils perdirent en 1450
lui faisait oublier ses devoirs. Les An- Rouen et la IVormandie ; trois ans
dais cependant continuaient à faire après , Bordeaux et toute la Goîeitne
des progrès. Vainaueurs à Crevant et se soumirent , après que le vieux Tal-
àVerneuil, ils s avancèrent bientôt bot eut trouvé sur le cbamp de bataille
jusqu'aux bords de la Loire ; six mille de Castillon une mort glorieuse, mais
Français lurent défaits par quinze inutile à sa patrie. Les Anglaiç ne
cents Anglais à l'ignoble journée des oonserrèrent plus alors en France que
Harengs ; et il ne restait aux ennenns la ville de Calais , qui leur fut enlevée
qu'à s'emparer d'Orléans , pour domi- un siècle plus tard par le du€ François
ner le cours de la Loire et conquérir de Guise.
le midi de la France. • Tels furent les grands événements Charles VII semblait |)erdu. Les du règne de Charles YII, qu'on a surhabitants, réduits aux dernières extré- nommé le Victorieux. DIb grandes rémités . songeaient à se rendre. C'est formes furent opérées en outre par ce alors qu'un miracle sauva la France, prince. 1! est le premier roi qui ait or- Jeanne d'Arc sut communiquer aux canisé une armée permanente ( voyez Français un courage nouveau et un fbancs abghbbs et Compagnibs élan qui les rendît invincibles. La dé- D'oBDONNAifCB), et qui ait établi des livrance d'Orléans , la victoire de Pa- impôts sans le concours des états ; metay , le sacre du roi à Reims , tels fu- sure que Ton peut excuser, peut-être, rent les principaux effets du courage après les longs déchirements intérieurs de la jeune héroïne. Peu après, elle pé- de la fin du quatorzièinesiècle. Il rendit rit à Rouen ; mais l'élan qu'elle avait viagères les charges de jodicature, fit imprimé à la nation lui survécut, et rédiger les anciennes coutumes; et, par toute l'indolence de Charles VII , qui la pragmatique sanction de Bourges s était retiré de nouveau à Chinon (1433) , il assura de nouvelles libertés avec ses favoris , ne parvint pas à le à l'Église gallicane, ralentir. De vaillants chefs de parti- Les dernières années de son règne sans, les Dunois, les la Hire , les furent troublées par les intrigues du Xaintrailles , les Barbazan , rempor- dauphin , qui prétait sans le savoir talent chaque jour de nouvelles vie- l'appui de son nom aux mécontents, tuires , et reprenaient aux Anglais On dit même que Charles VII se laissa consternés les provinces qu'ils avaient mourir de faim , de crainte d'être emconquises. Plusieurs de ces capitaines poisonné par son (ils. Il mourut après serv aient le roi malgré lui , par patrio- un règne de trente-neuf ans, à Meluatisme et par haine pour les envahis- sur-Yèvre, dans le Berri , en 1461. seurs. De ce nombre fut Richemont, « Quoique Charles VII m manquât
des services, en réconciliant le duc de il n'avait aucun goût pour la guerre , Bourgogne avec son roi. Dès lors, les parce qu'elle obligeait à trop de fatiafiÎBires des Anglais empirèrent tous gue et de corps et d'esprit. b6& ditfpo-
pas de courage , dit M. de SIsmondi, '
au
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sittons étaient bienveillantes, et il eut plus d'une fois Toccasion de montrer
que ses affections et ses compassions pouvaient s'étendre des individus âux masses, en sorte qu'il répandit ses bienfaits snr les peuples, comme il les avait répandus d^abord sur les courtisans ; mais pendant longtemps sa douceur ne parut procéder que de faiblesse et de nonchalance. Cédant moins à Va»
mitié c|u*à Thabitude, il s*abandonnait à un favori par qui il se laissait gouverner, à qui il ne savait rien refuser, et qu'il ne paraissait cependant pas regretter un seul jour quand il le perdait. Longtemps exilé de sa capitale, il ne chercha point à la remplacer par quelqu'une des autres grandes villes de ses États. 11 évitait toutes les villes, il iixait son séjour dans quelque château, dans quelque site champêtre ; il s*y dérobait autant qu*il le pouvait avec ses maîtresses , aux yeux de sa noblesse, a ceux des bourjjjeois, à ceux des soldats, et il y oubliait les affaires publiques et les troubles de son royaume (*). » Cette indolence deCharles VII fut longtemps le plus grand obstacle aux succès de ses armes , et ses mauvaises mœurs choquèrent toujours l'opinion publique. On peut en juger par le passage suivant <run auteur contemporain : « Cliarles , ains « qu'il eut paix au duc de Bourgogne, « menoit moult sainte vie , et disoit
« quainta d'une jeune femme venue de « petit lieu nommé Agnès , laquelle , « depuis , fut appelée la belle Agnès , « laquelle menoit un plus grand état « que la reine de France ; et se tenoit « peu ou néant ladite reine Marie « avec le roi Charles, combien qu'elle fdt moult bonne et très-humble « dame , et , comme on disoit , moult « sainte femme. . . . Apr^ laquelle « belle Agnès morte , le roi Charles « acquainta en son lieu la nièce de la- « dite belle Agnès, laquelle etoit femme « mariée au seigneur de Villequier, et
« se tenoit son mari avec eUe; et elle
« étoit bien aussi belle que sa tante ; « avoit aussi cinq ou six demoiselles « des plus belles du royaume, de petit « lieu , lesquelles suivoient ledit roi « Charles partout où il alloit , et étoient « vêtues comme reines (*). »
Charles VII (monnaies de). — Les monnaies de Charles VII sont toutes semblables à celles de Charles VI; ce sont des icu» <f or, desy^ones à cAeval^ des royaux, des moutûns, des chaires, des gros, des hlaîics , des iournoiSy des poieux, des iiards, etc., ce qui fait qu'il est fort difficile de savoir auquâ de ces deux princes il faut attribuer les espèces du quinzième siècle, marquées du nom de Charles.
Nous ne reviendrons pas ici sur les espèces d'or du rè&nt de Charles VII; nous en avons parlé avec assez de détail dans rarticie que nous avons consacré aux monnaies de Charles VI, Nous nous contenterons de dire ici quelques mots des espèces d'argent et de bdion.
Outre les blancs marqués de trois fleurs de lis et de Técu de France , couronnés ou non, on attribue encore à Charles VII des pièces marquées d'un K, accosté de fleurs de lis et surmonté d*un diadème, d'unécossou de France placé entre trois demi* compas, et accosté de trois couronnes ou d'une couronne et de deux briquets.
Sur d'autres est figurée une grande croix, dont l'intérieur est orne d'une fleur de lis, et qui est contournée des lettres f b a c. Ces dernières pièces furent fabrinuées à Tournay au commencement du règne de Charles VII , à l'imitation des plaques de Philippe le Bon, qui avaient cours en Flandre. Les petits tournois présentent tantôt des fleurs de lis et un K , tantôt trois fleurs de lis et une couronne , et d'autres combinaisons du même genre.
Charles VII, n'étant encore que dauphin, fit frapper des monnaies au nom de son père, et afin de les distinguer, il faisait mettre à la fin de .la
O JEMrv du Frmtfais^ t Xm, p. lo. (*) Jacq. du derq, t Xiy,c «9, p. zSi,
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légende la premij^re lettre du nom de la vjlle où la pièce avait été MonDa^rée :
ainsi le^ monnaies d'Orléans portaient un 0, celles de Cliinon unC, celles de Loches un L, celles de Bourges un B.
Les pièces sorties de ce dernier atelier sont surtout remarquables, en ce que l'une d'elles porte Bitvr en toutes lettres. C'était le fameux Jacques Cœur qui dirigeait alors l'atelier monétaire de Bourges, et l'on appela de son nofn, ^rûs de. Jacques Obut, les pièces ainsi marquées. Puisque nous avons parlé des lettres que Charles VII introduisit dans la légende pour distinguer les ateliers monétaires, nous dirons aussi fSR. passant que c^est sous le règne de ee prince, ou sous celui dQ son père, que s'introduisit la coutume déplacer sous les lettres de la légende des points nommés points secrets, servant à faire reconnaître de quel hétet des monnaies sortait telle oi| telle pièce. (Voyez ^ au surplus, l'art. Mabqttt-s MOivETAiRTîs.) Les malhcurs qui aliligèrent le royaume pendant la régence de Charles VII le forcèrent plus é'une fois à altérer les monnaies; ce Ibrent ces circonstances qui, nous l'avons dit, déterminèrent aussi Charles VI et le roi d'Angleterre, Henri VIII, à faire frapper des saiuts d'or; mais dès 1439, lorsque Charles YII monta sur le trdne, il revint & la forte monnaie, et depuis cette époque il n'altéra .plus les espèces.
Chables VIII, fils de Louis XI et de Charlotte de Savoie, né à Amboise le 30 juin 1470, succéda à son père le 90 août 14S3. Sa sœur, Anne deBeaur jeu, gouverna le royaume pendant sa minorité, et elle prouva, par sa fermeté et son énergie, qu'elle était digne d'être la fille de Lonis XI. Le jeune roi commença seulement à l'âge de vingt ans à régner par lui-même.
. Nourri de la lecture des romans de dievaierie , Charles VIII n'aspirait u*è imiter les prouesses de Roland , e l'Aniadis des Gaules et des paladins de Ch;irleni;igne. Une occasion se présentn. Louis le Maure, menacé par le roi de rsaules, appelait les Français en Italie. Charles Tni résolut de proûter
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de cette* eirooastanee pour fiiire re« vivre les droits de la maison d*AnJoa
sur le royaume de Naples, dont il se prétendait l'héritier légitime. Déjà même il rêvait la conquête de Constantinople, l'expulsion des Turcs et le rétablissement de Tempire romain d*Orient.
Avant de quitter la France, il se hâta de signer avec ses voisins des traités funestes, pour acheter leur neutralité. Qu'importait au futur oonquérant de Naples et de Constantinople la possession de quelques provinces telles que le Roussdlon ou Im Franche-Comté? Une fois assuré de n'être pas inquiété pendant son absence, il passe les Alpes h la téte d'une armée peu nombreuse, mais bien disciplinée, et dont l'artillerie était la meilleure qu'il y eilt en Europe. Il marche à l'aventure, sans argent, sans vivresi sans réserve. Le froid Comines ne peut s*empéclier de faire la remàr-'
Sue que cette guerre fut toute provientielle. Dès son arrivée à Asti , il manque d'argent pour solder ses troupes , et oblige la ducbesse do Savoie d'engager ses diamants pour lui four-' nir les sommes dont il a besoin. Cependant tout lui réussit. Le duc de Milan l'accueille comme un allié; Pise se soulève à son approche et se donne à la France; à Florence, le gouvernement des ^lédicis s'érroule , et Charles VIII entre dans cette ville en triomphateur; à Home, aucune résistance n'est organisée; le pape Alexandre VI se réfugie dans le château Saint-Ange, et livre aux Français le frère du sultan Bajazet, Gem, mais il le livre empoisonné; puis Naples se soulève contre ses rois , et Charles VIU y entre sans coup férir, le diadème an front et revêtu du manteau impérial. D^'à les Grecs se soulevaient Je l'autre côté de l'Adriatique, à la nouvelle de l'approche des Français, lorsqu'uneligue générale eontraignit Charles Vni à renoncer à ses projets de conquête et à nuitter l'Italie. Le roi d'Espagne, Ferainand le Catholique, l'empereur Maximiiien, le t)ape, Venise, Milan même, s^étaient reunis contre loi. Ils s*oppo-
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sèrent à son retour; mais une brillante charge de la gendarmerie fran-
çaise mit en fuite les troupes mal dis* ciplinces des Italiens. 8,000 Français trioiii[)lièrent, àFornovo, de 40,000 Italiens , et Charles VIII revint en f rance, après avoir justifié toutes ses imprudences par une victoire. Il mourut nu moment où il faisait des préparatifs pour une seconde expédition
gn Italie (l'498). Ses débauches avaient été sa mort.
« Charles VIII, loin d'être un grand
roi, était, dit M. de Sismondi (*), dépourvu de toute capacité pour le gouvernement; aussi ses succès avaientils été regardés par ses contemporains comme une sorte de miracle. On vwail bien, disaient-ils, que c'était Dieu seul qui avait conduit son entreprise; car lui-même n'aurait pu le faire.
Toutefois , Charles avait une vertu rarediez les rois, et plus remarquable en lui , quand on songe aux exemples
?u'il avait reçus et au père qui l'avait levé : c'était* la bonté. « La plus bu- « maine et douce parole d'homme qui fi Jamais fut* étoit la sienne, dit Go« « mine; car ie crois que jamais à n homme ne dit chose qui put lui dé-
« plaire et je crois que j'ai été
A l'homme du monde à qui il a fait le « plus de rudesse ; mais connaissant « que ce fut en sa jeunesse, et qu'il ne « venoit point de lui« ne lui en sus ja- « mois mauvais gré. » Cette douceur, cette bonté, avaient été appréciées, et quoique Charles VIII eùi fait peu de Dien au peuple, on lui sut gré de celui qu*il avait voulu faire, et il ne fut pas moins pleuré par la masse des Franfjais que par la noblesse et les courtisans. » Deux de ses domestiques moururent, dit-on, de douleur en apprenant la nouvelle de sa mort.
Charles Vit! (monnaies de). — Los monnaies d'or frappées en France sous ie règne de Charles Vlil sont des écus au soleil et à la eourome; leur type est à peu près le même que celui des pièces dont nous avons parlé à l'article monnaies de Cuaa^es VII; seulement
. (*) Bûtoirâ {fn mtm^ais, l. XV, p. aSg.
Vécu solo\x au soleil diffère des écu$ ^or de Charles VU, en ce que lacou?
ronne y est remplacée par un petit
soleil. Au commencement du règne de Charles VIII , l'écu à la couronne était estimé 30 sous , et l'écu au tioleil 31 ; mais la valeur intrinsèque df ces monnaies dépassant leur valeur nominale, on s'aperçut bientôt qu'on en exportait une quantité considérable. Une ordonnance du 31 juillet 1487 fixa alors la valeur de Vééa h la couronne à 8$ -sous , et celle de Técu au soleil à 36 sous 3 deniers.
Les monnaies d'argent et de billon frappées sous Charles VIII sont assez nombreuses ; parmi elles on distingue des gros, des demi^ros, des bkmc$ au soleil et à la couronne f des caro* des liards^ des tournois, doubles iournois, etc. Les gros valaient 2 sous 10 deniers j ils étaient à 4 deniers 13 gr. de fin, et à la taille de 70 au marc* Les blancs étaient au même titre, et à la taille de 86 nu mnrc; ils valaient 12 grains. Ces pièces ne diffèrent des blancs de Charles VII que par un petit soleil introduit par Louis XI, au-des« sus de récussbn, ou par Thermine de Bretagne. Quant aux carolus marqués d'un K, initiale du nom de Charles VIII, ils ont été inventés sous le règne de ce prince. (Voy. Cabolus.) Le^ autres monnaies de Charles Vni étant entièrement semblables à celles da Charles VU, nous ne les décrirons pas.
Le roi prenait, sur celles de Provence, le titre de comte. On possède de ma« gnifiques i^rands blancs frapdés dans cette provmce, et présentant d'un côté les arines de France, penchées et surmontées d'un heaume orné de lambrequins, avec la légende : Kàbolys d£| Gfi4ciA FBAjfGOBYH BEX ; le revcrs présente une croix fleurdelisée can« tonnée d'A, initiale d'Anne de Bretagne, et de couronnes; ou un R couronné accosté de deux A. La légende qui fait suite à celle du droit se compose des mots suivants : Et Fobqtai.-
QVEBII COMES PBOVINCIE.
Les monnaies frappées en Italie par l'ordre de Charles VIII sont fort remarquables : l'une d'elles, un yrosdePi^e,
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présente, connue les monnaies de cette ville, la Vierge tenant l'enfnnt Jésus, avec la légende : Pboiege Virgo Pi- 8As; mais aa revers on voit Téca de France, couronné, flanqué d'un R et d'un L, avec la légende : Kabolvs rex piSA ivoRv. LiB [e?'afor]. A Naples,- Charles Vlll avait fait Irapperdes écus doTy dei dniiùaisy Jes grands blancs et d'autres espèces où l'on remarque d'un côté les armes de France , de l'autre celles de Sicile, avec les croisettes de Jérusalem. La ville d'Aquila , dans PAbmsze, fut la première du royaume de Naples qui se déclara pour les Français. Cette circonstance lui valut de nombreux privilèges, et entre autres celui de battre monnaie. Quelquesunes des pièces- frappées alors dans cette ville présentent cette particularité remarquable , que leur légende est en français , tandis que celle de toutes les monnaies frappées en France à la même époque étaient encore en latin.
On y voit, au droit, Técu de Francecouronné avec la légende: Charles, boi DE Fre, etau revers un aigle les ailes déployées , avec ces mots : Cité de LEiGLE.On connaît d'ailleurs d'autres pièces frappées à Aqaila pendant Toccopation française, et dont la légende est en latin.
Charles TX, fils de Henri II et de Catherine de Médicis, né à Saint-Ger> main eo Laye, le 27 juin 1550, monta sur le trône le 15 décembre 1560, après la mort de François II, son frère, ctfntsacréà Reims, Te 15 mars 1561.
C'était un prince d'un esprit vif et pénétrant et d'un courage remarquaoie; il avait de Téloquence et du ta* lent pour la poésie. On sait qu'il admirait Ronsard, et qu'il lui adressa ces beaux vers :
Tous deux cgaletnent nous portons des couronnes « Mail» Ml, j« Im Nçoia, poii«> to les donnes.
Malheureusement , son heureux na«
turel lïit perverti par les soins de sa mère, Catherine de Médicis, qui voulait se maintenir au pouvoir en rendant son (ils incapable de gouverner.
La tenue des états d'Orléans , la mise en liberté des Bourbons , les édits de janvier et de juillet, le colloque de
Poissy, le massacre de Vnssy et la première guerre civile qui en fut la suite, appartiennent à l'histoire de cette reme plutôt qu'à celle de son fils encore enfant. Charles IX n'atteignit sa quinzième année qu'en 1563. Habitué par sa mère à dissimuler et à faire plier son humeur emportée devant les exigences d'une i^osition qui se compliquait tons les joors , le jeune prince n'avait pas encore opté d'une manière décisive entre les deux partis religièux et politiques qui divisaient la France.
Sa fameuse entrevue avec le due d'Albe à Bayonne le rattacha au parti catholique. Il avait vu de près , pendant son voyage dans le midi de la France , ces gentilshommes protestants qui préparaient une nouvelle guerre civile, et un iour on Tentendit dire : « Le duc d'Albe a raison ; des « têtes si hautes sont dangereuses dans « un État; l'adresse n'y sert plus de « rien, il faut en venir à la lorce. » La tentative du prince de Condé poar renlever pendant un voyage qu il fit à Meaux acheva de l'aignr contre les protestants, et la guerre recommença. £Ue fut heureuse pour les catholiques , qui remportèrent la victoire a Jarnac et à Moncontour, sous la conduite du duc d'Anjou, frère de Charles IX; et cependant la paix de Saint-Germain (1570) lut toute favorable aux protestants vaincus. Jaloux du pouvoir de sa mère et impatient de secouer son joug , se défiant d'ailleurs des Guises qui aspiraient secrètement au trône, Charles IX appela à sa cour les chefs des protestants. Il accueillit Coligny comme un père et lui dit en l'embrassant : « Nous « vous tenons maintenant , vous ne « nous échapperez plus. » Il donna sa sœur Marguerite en mariage au Jeune Henri de Bourbon. Lui-même épousa une fille de Temperear Maximilien, contrairement au vœu de l'Kspagne, et on ne parlait que d'aller secourir les protestants des Pays-lias en révolte contre Philippe IL Au milieu des fêtes qui accompagnèrent cette réconcilintion, le peuple de Paris avait de ia peine à contenir sa rage contire
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les seigneurs protestants , qui l*offensaient autant par leur morgue aristocratique que par leur mépris affecté pour toutes les cérémonies du culte catholique. Lorsque Charles IX apprit qu*un coup d'arquebuse avait été tiré surColigny, il s'écria avec fureur : « Mort de Dieu ! je ne serai « donc jamais tranquille! » Puis il alla visiter Coligny blessé , le combla des marques les plus affectueuses de son attacnement, et Jura de le venger.
Quelques jours après, sa mère le faisait consentir à ce massacre qui a flétri sa mémoire. « Qu'on tue donc l'a- « mirai, s'écria-t-il , dans un accès de « rage frénétique, et avec lui tous les « huguenots, afin quMI n'en reste pas « un seul qui me le puisse reprocher « un jour ! » On dit qu'il prit iuiméine une part active au njas:sacre de la Saint*Bartbélemy. Mais, depuis cette nuit fatale, Charles IX ne fît plus que languir, et il mourut le 30 mai 1574, en proie à d'affreux remords, sans avoir retiré de son crime les fruits qu*il en avait attendus. « L'ardeur qu'il « avoit, dit de Thou , pour les exerci- « ces violents, la chasse, le ballon, les a danses outrées , la fabrication des « armes, l'avoit rendu presque insen- « sible aux plaisirs de l'amour , et on A ne lui a point su de maîtresses « qn'unejeune fille d'Orléans , dont il « eut un fils nommé Charles , comte « d'Auvergne et d'An^ouléme. Il man- « geoitpeu etdormoit peu; et, depuis « la Samt*BarthéIemy , son sommeil « étoit souvent interrompu par un
frisson d'horreur qui le saisissoit « tout à coup. Pour le rendormir, on « faisoit chanter ses pages, i» Voy.
les Annales, t. P', p. 345 et soiv., et au Dictionnaire les art. Barthélémy (massacres de In Saint-), Calvinistes et Catherine de IMkdicis.
Charles IX (moim. de). — L'histoire monétaire du règne de Cbarles IX s'ouvre par une particularité assez remarquable. Il paraît que depuis la mort de Henri II , ou n'avait pas encore eu le temps de faire de nouveaux coins; pendant tout le règne de François U, on s'était servi des
coins employés sons le régne préoédent ; on continua à s'en servir as
commencement du règne de Charles IX, de sorte que bien que Henri II fut Uiort en 1558, on trouve encore de& pièces marquées à son nom et à son effigie, avec le millésime de 1561. Un peu plus tard, cependant, on fit, au nom et à l'effigie de Charles IX , des écus d'or, des testons, des sols tournois, des liards , des aoMes et des deniers. Les éeus (for valaient 50 sous en 1501, quand on commença à en frapper ; mais le peuple donnant bientôt à ces pièces une valeur supérieure , on fut obligé , en 1570 , d en fixer le cours à 54 sous. Le titre était de 23 carats, et Ton taillait 72 pièces et demie au marc. Le type représentait au droit Técu de France , surmonté d'une couronne fermée , avec la légende garolts yiiu dg franco BEX et le millésime en chiffres romains; et, au revers, une croix fleurdelisée avec la légende christvs régnât VINCIT ET IMPERAT. Sur leS
testons, on voyait reffi||ie du roi, avee
une légende qui différait seulement de celle des écus d'or, en ce que le millésime était en chiffres arabes; la croix du revers était flanquée de deux G couronnés , avec la légende bbiis-
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pièces ne valaient, en 1561, que 9 sous 4 deniers, mais elles furent portées à 13 sous enlâ73; elles étaient d'ailleurs de 10 deniers 18 grains trois quarts de fin, et Ton en taillait 25 7 au marc. Les monnaies les plus remarquables du règne de Charles IX sont les écus d'or et les testons ; les autres sont moins importantes; nous nous y arrêterons à peine. lAsolpa»
risis présentait au droit les armes de France couronnées , et au revers une croix formée de quatre c et de quatre fleur de lis ; le double sol patisis, au droit 8 fleurs de lis couronnées, et au revers une croix fleurdelisée; le douzahi , au droit les armes de France, couronnées et accostées de deux c,etau revers une croix échancrée, contournée de deux couronneset de deux flenrs dè lis ; le Hard, au droit un G oonronnéi
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et au revers une croix fleurdelisée^ ou bien uni accosté de deux fleurs de lis et
Une croix ; le double tournois , les armes de France couronnées dans un trèfle; au droit et au revers, une croix fleuronnée, dont le centre était occupé par deux c entrelacés; le denier touf' luiU, deux fleurs de lis couronnées, et une croix à branches égales.
Charles X (monnaies de). — Le cardinal de Bourbon (vo^ez Vendôme
È saison de] ) , après avoir accepté, à mort de Henri III, le titre de roi de France , et pris le nom de Charles X , décida, par un édit du 15 décembre 1589, que Ton cesserait, à partir du 1"' janvier suivant, de frapper des firmes et des demi-francs au nom de Henri ITT, et que Ton commencerait à fabriquer à son nom des écus et des demi-écus au soleil, des quarts cl'écu, des demi-quarts d'écu d'argent, et des éhuMins, aux mêmes conditions que isous le règne précédent. L'écu aov devait ^tre à peu près du m^me poids mie sons le règne de Charles IX, mais q'un cours un peu plus élevé.
Ainsi , il devait valoir 5S sous an lieu de 51. Lefi^anc devait être au titre de 10 deniers 10 îirains 1° de fin, et à la taille de 17 J au marc; le quart d'écu était à 1 1 deniers de Un , et à la taille de 25 j à la livre.
Vécu (For au soleil avait le même type à peu près qûe celui de Charles IX, et il en était de mC'me du douzain.
Quant au double tournois et au franc, ils portaient Teffigie du prince. Les quarts d'écu présentent, d*un côté, les armes de France , accostées du chiffre un*, et, de l'autre, une croix fleiu'delisée. Ils doivent être rangés, avec les francs de Charles X, parmi les plus belles monnaies de France, et ils sont, en effet, fort recherchés des amateurs.
Les poinçons à l'effiizie de Charles X furent déposés sur le bureau de la ec3ur des monnaiCsS le 21 janvier 1590; quatre mois après , Henri IV décria ces monnaies par des lettres datées du camp de Chelles, le 21 mai 1590, et adressées à la chambre des comptes séant à Tours. Le cardinal de lîourbon mourut en 1594; mais il parait quon ne
cessa pas pour cela de battre monnaie à son efOgie ; car on ^ de hii des quarts d*écu qui portent là date de 1597.
Lorsqu il n était encore que cardinal fégat, il avait fait frapper, en cette qualité , des monnaies à son effigie dans la ville d'Avignon, Nous en parlerons à l'article Coûtât Ybh aissin (monnaies du).
Chables X (Charles-Philippe) , le second des frères de Louis XVI , naquit à Versailles le 9 octobre 1757, et porta, jusqu'à son avènement au trône, le titre de comte d'Artois. Il épousa, le IG novembre 1773, Marie-Thérèse de Savoie, sœur de Marie-Joséphine- Louise de Savoie, mariée en 1771 au comte de Provence, depuis Louis XVIII. IMarie-Thérèse mourut en Angleterre pendant l'émigration, le 2 juin 1805, après avoir donné au comte d'Artois trois enfants : une fille , la princesse Sophie, décédée en bas âge, et deux fils, le duc d'Ângouléme et le duc de Berri.
Désespérant de jamais parvenir à la couronne, d'où le séparait effectivement une grande distance , le comte d'Artois chercha de bonne heure des distractions dans le plaisir. Les avantages personnels dont l'avait doué la nature, et la légèreté de son esprit, le livraient sans défense aux sâuctions d'une cour encore pleine dés souvenirs de la régence et du règne de Louis XV. Aussi, pendant (pie Louis XV J, prince range et modeste, s'essayait à l'art difiBcile du gouvernement, et cherchait à réparer les fautes de ses prédécesseurs ; pendant que le comte de Provence , naturellement studieux et raisonneur, suivait la marche de l'esprit philosophique, le comte d'Artois, peu soucieux d'imiter ses aînés , ne songeait qu'à déployer les grAees de sa taille, et à faire dire qu'il elait le chevalier de France le plus renommé pour ses belles manières et sa tournure à la promenade, à la chasse ou au bal. C'était dans les boudoirs de toutes les femmes galantes de l'époque qu'il allait prendre des leçons de politique et de philosophie. A la veille d'une révolution
comme celle qui allait éclater, cea M*
Meases ne devaient paa lai concilier Tes-
time de la France; i! ne tarda pas à être aussi mal vu de la nation qu'il était à la mode dans la société aristocratique ; et , comme d^ailleun il ne paaaait pas pouravoir un grand courage, cette première (jiialité des anciens chevaliers, il fut bientôt aussi tourné en ridicule par ceux-là même dont il am« bitionnait le plus les suffrages.
Il a été écrit dei volumes wf les aventures du comte d'Artois; mais iîon<;Tious estimons heureux que notre cadre ne nous permette pas d'entrer dans ces tristes aétails. Avec ses mœurs faciles, ce prince compromit jusqu'à la reine, qui était cependant k femme de son frère. A coté de ces intrigues de haute volée , on cite de lui des orgies de bas étage, oii il oublia toute dignité peraonnelte. Ge|>aidant, avant de parler de sa carrière politique, nous devons dire un mot du démêlé qu'il eut en 1778 avec le duc de Bourbon, démêlé qui se termina par un duel sans résultat, après avoir égayé longtemps le public. Dans un bal de l'Opéra, le comte d'Artois avait témoigné pour madame de Canillac un empressement qui choqua vivement la duchesse de Bourbon. Celle-ci alla s'asseoir auprès du prince an moment où il venait de quitter sa rivale , et après avoir fait ne vains efforts pour lui prouver qu'elle l'avait reconnu , leva si vivement le masque du coupable, que les cordons s*en détachèrent.
De son côté, le prince arracha le masqïie de la duchesse , et s'en alla sans lui faire aucune excuse. Le duc de Bourbon se crut obligé de demander raison de cette insulte , qui avait fait oonnattre à tout le monae les transports jaloux de sa femme pour un autre que lui. La cour se divisa en deux partis, l'un qui voulait le duel, l'autre qui ne le voulait pas. Jjd comte d'Artois pencliait pour le dernier parti ; mais la reine repoussait toute espèce de transaction; et le duel eut lieu. Les deux nobles adversaires se battirent à Tépée, et se défendirent Tun et l'autre
avee tant durasse , que per^omia no Alt blessé.
La première mission politique dont ce prince fut chargé remonte à 1777; il dut alors visiter les ports du royaume, pour y activer développement de notre marine. Il alla ensnite , en 1782, en Espagne, pour prendre du service comme volontaire dans la campagne contre Gibraltar; mais ses exfkloits se bornèrent h une tournée à la cour de Madrid et à un séjour d'environ une semaine au camp de Saint- Boch. Cette expédition n'était pas faite pour diminuer son impopularité, à laquelle les premiers événements de la revolntion allaient bientôt mettre le comble. On ne saurait croire jusqu'où allait sa prodîîxalité : à Ptlge de vmjiçtsix ans, il avait déjà près de huit millions de dettes; quatre ans plus tard, il devait plus de quatorze' millions, dont treize étaient exi|9;ibles; et cela, bien que, d'après le livré rouge, quatre millions et demi lui fussent alloués pour les dépenses de sa maison. Il est vrai que les ministres du roi son fr^re étaient là pour faire honneur | ses engagements. Lorsque de Calonne, pour dissimuler la détresse des finances et inspirer de la confiance aux capitalistes, multiplia comme à plaisir le nombre des pensions, le comte d'Artois profita des bonnes dispositions du ministre. « Quand je vis « tout le monde tendre la main, « a-t-il dit lui-même, je tendis mon « ehapean ; ce ne ftit pas en vain. » On conçoit après cela pourquoi, dès le début de la révolution, il se prononça avec tant d'énergie contre toutes lés tentatives de réforme. Lors de la convocation de rassemblée des notables, Louis XVI a^ïït nommé chacun de ses frères président d'un bureau , le comte d'Artois entraîna le sien dans une opposition systématique à toute idée d'amélioration; et la minorité dont il était le chef osa prendre le nom de cotnité des francs. Aussi, lorsque lui et le comte de Provence furent envoyés à la cour des comptes et à la cour des aides pour y faire enregistrer
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les deux édits sur le timbre et sur l'impôt, le gouvernement fut obligé de disposer une haie de troupes depuis la barrière jusqu'au palais de justice et jusqu*au Luxembourg; et ce déploiement de forces n'empêcha pas le peuple de manifester les sentiments bien différents qui l'animaient alors à l'égard des deux frères. La route fut jonchée de fleurs sur le passage du comte de Provence, tandis que le comte d'Artois fut accueilli par des murmures et des menaces. « f ive la « nation! en dépit de vous, monsei- « gntturt » Tels furent les cris qui retentirent de toute part à ses oreilles. Quelques jours après on ne voulut plus voir paraître sa livrée dans Paris.
Le 14 juillet , Louis XVI , ayant résolu de se rendre à l'Assemblée constituante, sans suite et sans garde, le comte d'Artois Vy accompagna ; mais les dispositions du public et l'attitude des représentants produisirent sur lui une telle émotion de frayeur, que le soir même il mit à exécution ses proies d'émi^ation. Il se rendit d*abord a Turin , où il séjourna quelques mois ; puis il alla à JMantoue, où il eut une conférence avec l'empereur Léopoid pour concerter un plan d'invasion. Il parutensuite successivemeotà Worms, au château de Bruck , près de Bonn , à Bruxelles et à Vienne. A Worms, il s'entendit avec le prince de Condé et le maréchal de Broglie pour provoquer la désertion des officiers firançais.
Enfin , il assista à la fameuse conférence de Pilnitz, où l'Empereur et le roi de Prusse arrêtèrent avec lui les bases de la première coalition. Toutefois, le plan des coalisés ayant été ébruité par les indiscrétions des confidents du comte d'Artois, l'Empereur refusa aux princes émigrés un lieu de recrutement dans les Pays-Bas. Sur ces entremîtes, Louis XVl accepta la constitution , et rappela auprès de lui ses frères , en leur transmettant le décret de l'Assemblée nationale , qui déclarait ennemis de CÉtat tous les Français qui ne rentreraient pas avant le i*' janvier 1793* Le comte d'Artois
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se trouvait à Coblentz lorsqu'il reçut ce message; il répondit que l'état de captivité morale et physique du roi ne lui permettait pas d'obéir à dés ordres arrachés par la violence.
Le 2 janvier 1792, l'Assemblée le décréta d'accusation. Le 19 mai, un second décret supprima le traitement qui lui était alloue par la constitution, et déclara ses rentes apaoagères saîsissables par ses créanciers. Dans la campagne ae 1792 , un corps de gentilshommes français, sous les ordre du prince, servait d'avant - garde aux Prussiens ; et lui-même, dit-on, ftit vu en personne dans les rangs des ennemis do la France.
Après la mort de Louis XVI, le comte de Provence prit le titre de régent pendant la minoritéde Louis XVH, et nomma le comte d'Artois lieutenant général du royaume. Ce prince partit alors pour Saint-Pctershourfr, où Timpératrice Catherine II lui remit une magnifique épée, eu lui disant qu'elle espérait qu'il s'en serviraU pour le ré» ieiUssement ^ la gloire de sa maison* En même temps, elle mît à sa disposition vin.2;t mille hommes que l'Angleterre s'était engagée à solder et à transporter sur les côtes de France.
Mais ni l'épée ni les vingt mille soldats de Catherine ne firent couler une goutte de sang français ; le comte d'Artois vendit l'épée uour satisfaire ses créanciers, et r Angleterre trouva trop coûteux de solder et de transporter les vingt mille hommes. Toutefois, cette machination diplomatique eut l'effet que cette puissance s'en était promis; les rebelles de la Vendée, encouragés par l'espoir d'un prompt secours « re* doublèrent d'audace, et la guerre civile continua d'ensanglanter la France.
Ce fut seulement le 29 septembre 1795 que le comte d'Artois, amené sur les côtes de l'Ouest par une escadre anglaise, se montra aux Vendéens. Encore ne fit-il que se montrer de loin, et disparaître après l'affreux désastre deQuiberon ; il resta ensuite vingt jours à rile-Dieu , sans oser rien entreprendre. Aussi Charette, qui, après avoir
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déposé les armes, ne les avaii reprises que sur rassurance qu*ii serait secondé par le comte d'Artois, écrivit- îl à
Louis XVIII , avant de mourir , une lettre où on lisait ces mots : « Sire, la « lâcheté de votre frère a tout perdu. » A la suite de cette expédition , le comte d'Artois regagna Portsnioutli, puis alla vivre en Ecosse , au château d'Holy-Rood , d'une pension de quinze mille livres sterling que lui faisait le gouvernement anglais. Il quitta m moment cette résidence, en 1799, pour se rendre an quartier général de l'armée autrichienne. Mais lorsqu'il arriva, cette armée, et les Russes ses auxiliaires, étaient en pleine déroute, n revint à Londres, et y resta quelque temps; mais, après la paix d'Amiens, il fut obligé de retourner à Holv-Rood. Enfin, en 1809, Louis XVIII lit l'acquisition du eliâteattd'HartwelI, dans le Buckinghamshire; le comte d'Artois alla l'y rejoindre; et c'est là qu'il attendit, avec le reste de sa famille, que la for- . tune se lassât de favoriser la Ifrance et Tempereur.
En 1813, le comte d* Artois se rendit à BAle, puis entra en France, où il pénétra jusqu'à Vesoul; mais un ordre des souverains coalisés l'ohligea de rétrograder. Il ne devait rentrer dans sa patrie qu'à la suite de leurs bagages. En effet, le 31 mars 1814, il pénétra dans la Franche-Comté, et prit le titre de lieutenant général du royaume , au nom de son frère encore retenu en Angleterre. Le 13 avril 1814, il fit son entrée à Paris (*) ; puis , suivi d'un brillant cortège, il alla rendre grâces à Dieu dans l'église de Notre-Dame; et aussitôt il envoya dans les départements , sous le nom de commissaires royaux , des agents de réaction, qui ne tardèrent pas à y exercer d'horribles représailles (voyez Cours pbévô- TALEs). En même temps, il signait, avec une précipiution qui lui rot re-
(*) On nitqnele mot qu'on lui a fait dire dans cette circonstance , Bien n'est changé, H n'y a qu'iui Français de plus, a élé fabriqué par les iiersonnes qui Tenlouraieiit 4t qui avaient intérêt à le rtodie populaire.
{)rochée par Louis XVIII lui - même , e traité qui abandonnait toutes les
places fortes conquises par nos arméecl depuis 1792, et qui réduisait notre marine au nomhre de treize vaisseaux de ligne, vingt et une frégates, vingt -sept corvettes et bridisi quinze avisos , treize flûtes et gabarres , et soixante transports ; cinquante-trois places fortes, douze mille bouches à feu , trente et un vaisseaux et douze frégates avaient été ainsi 'sacrifiâ.
Louis XVIII , quelques Jours après son entrée dans Paris , nomma le comte d'Artois colonel des gardes nationales de tout le royaume, et joignit à ce titre celui de eoronel gl^éral des Suisses. Ainsi, on rétablissait les anciennes capitulations, et à cçtte mesure, qui pouvait être considérée comme un aveu du peu de confiance que l'on avait dans raraonr du peuple, se trouvait rattadié le nom du plus impopulaire des membres de la dynastie. Toutefois, quelques mesures moins impolitiques avaient été prises; on avait suspendu l'action des cours prévdtales, et aboli les tribunaux des douanes. Dans une réponse au consistoire des réformés, le comte d'Artois avait déclaré que le rot embrassait élément dans ses affections les Français de tous les cultes.
Mais, un voyage qu'il fit ensuite dans le Midi, fit bientôt oublier ce retour à des sentiments plus français , et mit le comble à son impopularité. Pie s'occupant que des hommes qui avaient été connus de lui, soit jadis à Versailles , soit par leurs intrigues pendant les vingt dernières années ; ne faisant aucun cas du reste de la nation , il n*obtint d'autre résultat que de réveiller les craintes, on de ranimer les haines. A TVIarseille particulièrement, l'exaltation que sa présence occasionna devint fatale pour des hommes accusés de n'avoir pas , au mois de mars, salué avee enthousiasme le drapeau blanc, au moment de l'abdication de Napoléon.
Le b mars 1815, on apprit aux Tuileries l'apparition de Napoléon sur )es c^tes da Var. Dés la nuit sut-
note, le comte d'Artois partit pour IiyoDf où il arriva le 8 à dix heures du matin : mats bientôt Napoléon y fut reçu avec enthousiasme, et, au moluent où le prince reprit en hâte la route de la capitale^ il ne fut accompagné que d'un seul garde national, dont Napoléon honora la fldélité en lui accordant la croix d'honneur. Tandis que l'assentiment général accompagnait l'empercuf vera la eapitalei le comte d'Artois suivait le roi au corps législatif, et, dans la tardive séance du 16 marîî, il jurait, au nom de l'honneur, iidelité à cette charte dont il avoit pïuB d'une fois parlé comme d'un eilgagcnient dérisoire. Dahs la nuit du 19 au 20, le roi quitta les Tuileries, et, quelques heures après, son frère courut aussi vers la frontière avec le duc de Berri. Ils s'arrêtèrent à Ypres, puis ils se rendirent ft Ga6d àuprea dti ckiif de la famille.
Cependant, bientôt après, la journée de Waterloo vint leur ménager un triomphe moins national encore que eelai ae têl4; revenu en France avec rappoi des baïonnettes étrangères, le comte d'Artois présida , le 26 juillet , le collège électoral de la Seine. Le 12 octobre, après que le prince de Polignac et le comte de te Béw^ donnaye eurent prêté ferment dans la chambre des pairs , avec des réserves inconstitutionnelles , il allégua lui-même de pieux motifs pour autoriser ces restrictions. Sa sincéHtéafait été d^ fortement contestée ; on ee rappelait qu'il avait dit à ses courtlftans : « llésignez-vous pour le pré- « sent , je vous réponds de l'avenir. » A la vérité , il s'opposa à ce que la diambre des fiire votM dee Mmerdinente an doc d* Angotiléme , à Toecasion de l'essai de guerre civile que ce prince avait tenté d'opérer dans le Midi. « C'était, avait-ildit, contre desFran- «çais qu'il «Tétait m contraint de * combattre. >» Maiâ de telles démonstrations n'offraient aucune garantie, et l'on ne tarda pas à exiler ou émettre à mort plusieurs de ces Français égarést Le 13 février 1S90| lli doe de BetrI m 9ÊBÊÊÊM i eet êféamM^
mis aussitôt à profit par la faction dont son père était chef, termina la carrière politique du ministre Decazes.
Toutefois, ce fut seulement au mois de septembre 1821 que le comte d'Ar* toie présenta an roi des ministres de sonâioix. MM. de Villèle et Corbière reçurent alors des portefeuilles, et l'on regarda la composition de ce ministère connue le prélude du règne si impatiemment attendu par la faotion ultra* monarchique. Les cliefs de eetle foc* tion avaient osé dire qu'une attaque d'apoplexie pouvait seule sauver l'Ktat. Ils virent entiu succomber Louis XYIII, le 16 septembre 1834. Le même jour, à midi, les ministres se réanirent à Saint-Cloud , et le nouveau roi fut proclamé sous le nom de Charles X.
Is'ayantrien d'essentiel àcbanger au système d'une administration dont Louis XYin , trop affaibli i n'avait pa» été le maître , on se mit immédiatement h préparer les opérations concertées a'avance , et particulièrement l'indemnité destinée à payer aux émigrés les vingt années que beaucoup d'entre eux avaient passées dans les rangs des ennemis de leur patrie. Ce-
f)endant, à l'ouverture de la session , e 22 septembre, Charles X assura que la confiance de Ik nation lie serait pas trompée. «Vous assisterez, Measteara»
« ajouta-t-il , à la cérémonie de mon « sacre. Là, prosterné au pied du même « autel où Ciovis reçuti'onction sainte, < en pr^enoe de cehli qui juge Im « penpfes et les rois , je renouvellerai « le serment de maintenir et de faire « observer les lois de l'État , et les « institutions octroyées par le roi mon « frère. «
Le sacre eut lieu, en effet, le SBmai 1825 avec un grand édat. Un procèsverbal certifia que l'huile miraculeuse, employée jadis pour le baptême de Ciovis, aVait été conservée en partie,
Quoique la fiole qai la contenait eût té brisée publiquement en 1793. L'archevêque de Renns emplovn ces précieux restes, et Charles X tut oint avec une huile de treize siècles, au dire du proeès-verbal.
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Onier, où l'on venait de réunir dixsept mille iioinines. La faction espc- • rait que là seraient signées les ordonnances qu'elle invoquait chaque jour; mais son attente fat déçue, le moment n'était pas arrivé. Le roi traversa les départements de l'Oise, de l'Aisne, de la Somme , et visita surtout celui du Nord ; il parut également satisfait et de raccueif quMl reçut et de l'état de l'industrie dont il remarqua lui-même les
{»rogrcs.Les canaux, les fortifications, es routes, ainsi que les lieux connus par des souvenirs ntstort^ues , parurent fixer aussi son attention, et tout se
t)assa paisiblement. Mais ceux qui vouaient des troubles, ceux qui mettaient - leur espoir dans ce qu'ils appelaient . une journée, s'alarmèrent du faible aeoord qu'ils avaient cru remarquer entre le monarque et le peuple. Les ministres se ménagèrent des prétextes pour déterminer le licenciement de la garde nationale de Paris, et pour faire Qtéouter des cbar|;es de cavalerie dans quelques-unes des rues les plus populeuses. C'était à l'approche du renouvellement de la chambre, et le but de ces machinations était visible : mais elles excitèrent moins de terrsur que d'in« dignation. L'esprit public , manifesté dans les collèges électoraux , fit disparaître cette administration coupable, jja cour parut céder jusqu'à un certain point; elle forma , te 4 janvier 1828, un cabinet dont on pouvait d'abord attendre quelque biea< (Voyea Mabtignac.)
. Mais bientôt, après de vains tâtonnements, au milieu desquels le loi fit un voyage à Met2 , LooéviUe^ Strasbourg et Mulhausen, les cob« seillers qui flattaient ses préventions, portèrent brusquement au pouvoir des hommes dont lu seule présesoe semblait une déclaration ck uerre contre la nation. Ce ministère* u 8 août 1829, fut accueilli comme on devait s'y attendre, et comme les hommes incorrigibles l'avaient désiré •ux-mémes pour en finir, disaiefit-ils% Une expédition avait été résolue con»
tre Alger ; on voulait un triomphe au
fcoâfc de la £siciio% &y a'ii eut lieu U^y
tard pour elle , du moins elle put décerner le commandement général à rhomme dont la nomination pouvait le plus o&ieDser l'armée. (Yoy. BouB'*
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Pendant que ces préparatifs se faisaient à grands frais, les chambres furent convoquées. Dans la séance rovale du 3 mars 1880, le roi , après s'être félicité de là part que la France avait eue sous son règne à là régénération de la Grèce, et présenté le châ-« timent qu'il espérait iulliger au dey d'Alger , comme devant « toumw au «profit de toute la chrétienté , » in« sista sur les droits sacrés de la coU" ronne, et insinua qu'il fallait repousser avec mépris les plaintes de l'opposition. Alors fut rédigée la fameuse adresse des deux cent vingt et un.(Voy« Adi^esse.) On sait comment la cham"* bre fut ensuite prorogée, puis dissoute. Il fut alors aisé de prévoir que de nouvelles élections ramèneraient tes mêmes députés. En avrils et durant les mois suivants , de nombreux ii^ cendies, effets d'un complot politique, affligèrent la Normandie. La police n eu découvrit pas les auteurs , et les journaux dont le ministère disposait en conclurent qu'il fallait rétablur let| cours prévôtales.
Le 23 juillet , le résultat des élections était connu, à l'exception de celles du département de la Corse : les deux cent vingt et un avaient tous été réélus.Cluu> les X se trouvait place dans une position très-difficile; il avait compromis la dignité royale en publiant, en son propre nom , une sorte de manifeste auquel on n'avait £ut aucune, attention. £n« fin, le 25 juillet, parurent dans le ilfon niteur les six ordonnances destinées à modifier, ou plutôt à annuler la charte. Cette publication fut luuuédiatement suivlepar des protestations des députés présents dans la capitale , et des rédacteurs des principaux journaux. Aussitôt, Paris fut déclaré eu étatde siège; le corn mandement en fut remis par une ordonnanoe au duc dé Raguse ; m conseil de guerre fut institué ; des cours prévôtales furent établie» f et on iança quar anU'àn^ uioa-
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dats (l'amener. Enfin, on distribua, comme encouragement, près d'un million aux troupes qui devaient occuper b capitale. Cnarles X avait donné de sa liste civile la moitié de cette somme: Je reste avait été fourni par le trésor.
On sait que toutes ces mesures furent inutiles; le peuple triompha de tous les obstacles qui mi furent opposés. Cependant Charles X était à Saint- Cloud; le bruit du eaoon tiré à mitraille dans les places et dans les rues de Paris ne Tempécha pas de faire sa
gartie de cartes comme à Tordinaire.
lais, le 39, le duc de Raguse fiit forcé de se replier avec ses troupes vers le château royal. La victoire du peuple étaitconiplète; la i^arde parisienne était organisée, et déjà le duc d'Orléans avait pris le titre de lieutenant général du royaume.Charles X, su i vi de toute sa famille, s'éloigna alors de Saint-Cloud,et, dès son arrivéeà Rambouillet, il expédia trois ordonnances, dont la première révoquait celles du 25 juillet, la deuxième nommait un nouveau ministère, et la troisième convoquait les chambres pour le 2 aoiU. Ces ordonnances ne jurent point mises au Moniteur , parce que Charles X était détrôné lorsqu'il les rendit. Le 2 août, ce prince et son fils abdiquèrent en faveur du duc de Borde;\u\'. (Voy. Abdica.tion.)
Charles X se dirigea ensuite sur Glierbourg, escorté par ses gardes du corps et accompagné de quatre commissaires, qui ne devaient le quitter que lorsqu'il serait sorti du territoire du royaume. Il passa le 11 à Vire , pour se rendre au port où Tattendaient deux liâtiments américains et une frégate française chargée de les observer. Parti de Valognc le 16, à neuf heures du matin, il arriva en quatre heures a Cherbourg, et se dirigea vers la rade, sans 8*arre* ter dans la ville. Le 17, il écrivit de la rade de Spithead , en vue de Portsmouth, au roi d'Angleterre, qui ne put lui offrir que l'accueil qu'on donne à un simple étranger. Quand Charles X voulut ensuite prendre terre à Portsmouth, on l'avertit des dispositions de laplupart des habitants, qui prenaient,
pour le recevoir, les couleurs nationales de France. Il avait formé, diton, le projet de s'arrêter à l'ile de Wight ; mais chaque jour augmentant son incertitude sur ce que les cabinets étrangers croiraient pouvoir entre* prendre, même en faveur du duc de Bordeaux, il choisit nour résidence le château d*Holy-Rooa , à Édimbourg, dont il s'éloigna dans la suite pour échapper aux désagréments d'un procès que lui intentèrent ses anciens créanciers. Il quitta alors l'Angleterre pour la Bohême , et alla habiter, avec sa famille , Tancien palais de Burg, au llradchin de Prague , que l'empereur d'Autriche mit à sa disposition. Il est mort à Goritz, le G novembre 1836, à l'âge de soixante et dix -neuf ans et vingt-huit jours. Son règne avait duré six ans, et il en avait passé trente-deux dans l'exil.
Chaules I*"" d'Anjou, fils de Louis Vlll , roi de France, et de Blanche de Castille, naquit en 1330. Il épousa Béatrix , la dernière des quatre filles de Raymond l'érenger, comte de Provence, et, par cette nilinnce, fit entrer ce con)te dans la maison de France , qui déjà dominait dans tout le Midi du royaume. Les trois sœurs de Béatrix avaient épousé des rois; elle voulait un trône aussi , et irritait , par ses désirs, l'ambition de Charles d*Anjjou. La France avait alors une grande influence au dehors : l'Angle* terre, l'Espagne s'abaissaient devant elle; Charles, maître de la Provence, lui asservit bientôt l'Italie. Il y fut appelé par le parti guelfe et national , qui se débattait depuis si longtemps oon* tre la maison de Hohenstaufen. Il porta les derniers coups à cette dynastie autrefois si puissante, et recueillit une partie de son héritage. Le pape Urbain IV, puis Clément IV, son suecesseur, prêchèrent une croisade contre Manfred , roi de Naples , et en donnèrent le commandement à Charles d'Aniou. Celui-ci vint à Rome en 126â, et y nit couronné roi le 34 mai , oen* dantque Béatrix traversait la Lombardie avec une armée. Dans l'hiver de 1366, il pénétra dans le royaume de
GHA
au
Naples par la route de Ferentino, et remporta sur Manfred une victoire complète près de Bénévent. Manfred , voyant la déroute des siens , se jeta au milieu des Français, et se lit tuer.
Charles défendit de Tensevelir; maïs ses soldats, indignés de cet ordre, dressèrent un tombeau àce malheureux prince. Le conquérant usa de sa victoire avec une avidité farouche. Il se hâta de jouir, oomme 8*il eût craint de ne pouvoir conserver ses conquêtes. L'Italie épuisée se repentit bientôt de s'être livréeelle-méme ; etqnand le jeune Conradin parut avec trois mille hommes pour reprendre le royaume oui avait appartenu à sa famille , les Italiens, accourant en foule, lui firent bientôt une armée. Il livra bataille à Charles, fut vaincu à Tagliacozzo le 23 août 1268, et le vainaueur, toujours impitoyable , fit tomber sur 1 echafaud la tête du dernier des Hohenstaufen. En mourant , Conradin avait jeté son gant dans la foule; ce gant fut ramassé, dit-on , par Jean de Procida , qui prépara la vengeance avec une obstmation infatigable et une froide fureur. Cependant Charles paraissait s'affermir en Italie , et il travaillait à asservir le nord de cette contrée , dont il possédait déjà tout le midi. Les Guelfes de la Lombardie, de Piémont, de Toscane, le reconnaissaient pour leur chef; mais les papes, effrayes de ses progrès, contrarièrent ses desseins.
Gr^oireX, et surtout Mcolas m, rompirent avec lui. Nicolas le força à résigner le vicariat de l'empire en Toscane, et il encouragea les projets de Jean de Procida. Mais, a|>rdsla mort de ce pontife, Charles parvint à lui faire nommer pour successeur , Martin TV, sa créature; il sembla alors de nouveau inattaquable , et déjà il rêvait la conquête de l'empired'Orient, lorsque le massacre des Fépres sicilîenneê lui enleva la Sicile (1282). Tous ses efforts pour la reprendre furent inutiles : sa flotte fut brûlée par Roger de Loria , habile marin qui combattait pour Pierre d'Aragon , défenseur des Siciliens. Dès lors aucune de ses entreprises ne réussit, et il n'éprouva
plus que des revers. H mourut le 7 janvier 1285, au moment où il préparait une nouvelle descente en Sicile.
Charles d'Anjou avait de grands talents,mais point de vertus. Il était terrible pour tout te monde. Ceux qui ne le haïssaient pas le craignaient. Jean Villani , son historien et son admirateur, ne semble parler de lui (|u'en tremblant.Il y a une émotion de crainte dans * le portrait suivantqu'il nous ena laissé: « Ce Charles, dit-il, fut sage et prudent dans les conseils; preux dans les armes , sévère et fort redouté de tous les rois du monde ; magnanime et de hautes pensées gui l'égalaient aux plus grandes entreprises; inébranlable dans radversité, ferme et fidèle dans toutes ses promesses ; parlant peu et agissant beaucoup; ne riant presque jamais; décent comme un religieux , zélé catholique, âpre à rendre justice , féroce dans ses regards. Sa taille était grande et nerveuse, sa couleur olivâtre, son nez fort grand. Il paraissait plus fait gu'aucun autre seigneur pour la majesté royale. II ne dormait presque point. Il' fut prodigue d'armes envers ses chevaliers, mais avide d'acquérir, de quelque part que ce fdt, des terres , des seigneuries et de l'argent pour fournir a ses entreprises. Jamais il ne prit de plaisir aux troubadours, amf mimes et aux gens de cour (*). »
Chables d'Anjou. Voyez Mainb (comtes du).
Chables de Blois ou de Cha- TiiLON , frère puîné de Louis , comte de Blois, et fils de Marguerite, sœur de Philippe de Valois , épousa , en 1337, Jeanne de Penthièvre, fille de Gui de Bretagne. Les conditions du mariage furent que Charles prendrait le nom, le cri et les armes de Bretagne, et qu'il succéderait au duc Jean III , qui n*avait pas d*enfants. En consé*
3uence, la plupart des seigneurs et es barons lui prêtèrent foi et hommage , comme à l'héritier présomp^iC du prince régnant.
Mais Jean de Montfort, frère du
(*) Villaiii, liv. Vfc;SbiiioiMli,Rép. itaL,
lom. III.
T. IV. 3a' U»raUon. (Dicx. eimcygl.» stg.)
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dac ^6 Bretagne, prétendait aussi hériter de ses États; niais toutefois il dissimula jusqu'à la mort de son frère (1340). Alors il s'empara des trésors da doc, et se fit proclamer son successeur. De son côte, Charles de Blois fit valoir ses droits, et i! s'éleva entre les deux prétendants une guerre longue et sanglante. Jean de Montfort . avait pour lui le peuple des Yilles et des campagDes , et il était soutenu par Edouard, roi d'Angleterre. Charles avait pour partisans la plupart des barons et des prélats, et il implora iap> pui de Philippe de Valois. Les deux princes furent cités devant la cour des pairs ; ils s'y présentèrent tous deux. Mais Jean de Montfort s'apercevant , à la manière dont il fut re^u de Philippe de Valois, que sa cause était jugée d*avance, s'enfuit aussitôt en Bretagne. Cependant le procès s'instruisit; et les pairs réunis à Conflans décidèrent, en 1341, en faveur de Charles de Blois. Aussitôt le duc de Pïormandie, fils aîné du roi, entra en Bretagne à la tete d'une nombreuse armée; le comte de Montfort, contraint de se réfugier dans la ville de Nantes fut fait prisonnier, et conduit dans la tour du Louvre. Cet événement semblait devoir mettre fin à la guerre ; mais elle fut continuée par la comtesse , dont le grand caractère et
S courage en cette drqonstance ont it Tadmiration de tous les historiens contemporains. Cependant Charles de Blois s empara de Rennes, et vint mettre le siège devant Uennebon , où cette princesse 8*était enfermée. La ville était réduite à l'extrémité, et allait être forcée de capituler, lorsqu'une armée anglaise , arrivant tout à coup dans le port, vint forcer les assiégeants à se retirer. Le comte de Montfort était sorti de prison en 1843, à la faveur d'une trêve. Il mourut en 1345, laissant son fils unique, Jean de Montfort, sous la tutelle de sa mère.
La guerre n'en continua pas moins avec des succès divers jusqu'en 1346 , où Charles de Blois fut, a son tour, fait prisonnier à la bataille de Laroclie-Derien.Oo le conduisit eu Angleterre, et il
fut enfermé dans la tour de Lon*
dres. Jeanne de Penthièvre suivit alors l'exemple que lui avait donné la comtesse de Alontfort, et continua la guerre avec une semblable activité ; quant à son époux, il ne put obtenir sa liberté qu'au bout de trois ans, moyennant une rançon de trois cent cinquante mille écus. Pendant sa captivité . le jeunecomtedeMootfort avait épousé Jeanne, fille d'Édouard.
On proposa alors aux deux prétendants de partager la Bretagne. Charles répondit d'abord qu'il voulait tout ou rien; cependant, en 1864, il céda aux instances des barons , et consentit au partage. Un traite fut préparé à cet effet, et les signatures étaient déjà données. Mais Jeanne de Pentliievre. Informée du résultat des né-
f;ociations, écrivit à son mari qu'elle 'avait prié de défendre son patri* moine, et qu'il ne devait pas le remettre eu arbitrage quand il avait les armes à la main. Charles envoya aussitôt sa rétractation, et la guerre recommença avec une nouvelle fureur.
Mais, dès ce moment, il sembla que la fortune l'eût abandonné; il n'éprouva plus que des revers, et la oataille d'Aurai, livrée le 29 septembre 1364, décida enfin du .«ort de la Bretagne. Les deux armées s'y étaient préparées par la prière ; la mêlée fut horrible; Charles y fit en vain des prodiges de valeur; le bataillon au milieu duquel il combattit, et où se trouvaient avec lui du Guesclin et Beaumanoir, fut enfoncé, et déjà il était prisonnier, lorsqu'un Anglais lui plongea son épée dans la gorge. Oa trouve, dans les chroniques du temps, une autre version sur la mort de Char- | les de Blois. Suivant les auteurs de ces chroniques , ce prince , après avoir été ifait prisonnier, aurait été conduit à Jean de Montfort, qui lui aurait fait trancher la téte en sa présence. Nous avons raconte d'abord l'opinion la plus généralement admise.
Charles de Blois était brave et ^é* néreux, mais d'une piété plus vive qu'éclairée. Aussi les seigneurs de son parti disaient-ils qu'ils avaient uocbeC
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né pour être moine, et non pourgouverner un État.Après sa niort,on le trouva revêtu d*un cilioe de crin. Le bruit se répandit que des miracles avaient lieu sur son toiiiI)e;ui, et une enquête fut ordonnée par le |;ape l rbain V , pour sa canonisation. Mais elle fut interrompue par ordre de Grégoire XI , et à la prière de iean de Montfort , qui craignit de passer pour un impie et un persécuteur, si l'ennenii qu'il avait vaincu était présenté comme un saint aux hommages des peuples. (Voy.BBi-
TÀONB.)
CnABLEs DE France , fils de Louis IV d'outre-mer, naquit en 953.
Louis IV étant mort eu 904» Lothaire, son fils aîné, lui succéda à Texclusion de Charles, et contrairement h Yancienne coutume , d'ayrèf? laquelle l'autorité royale se partageait entre les fils du dernier roi. La couronne commençait à subir la loi des fiefs; elle ne devait plus désormais appartenir qvCk !*a!né. Charles se dédommagea en Taî-
£ant valoir les droits de sa mère Gerlerge sur la Lorraine; Othon II, roi de Germanie , pour éviter qu'il ne troublât le pays , lui céda toute la basse Lorraine, à condition qu'il le reconnaîtrait pour son suzerain ; et Charles, en se taisant le vassal d'un prince etran-
?;er , juitlfia, aux yeux des seigneurs rançais, la mesure qui Tavait exclu du trône; aussi ses titres furent-ils de nouveau méconnus, lorsque le trône, devenu vacant par la mort de Louis Y, son neveu (987), fut donné à Hugues Capet, duc de France et chef du parti national. Cette fois pourtant, il voulut faire valoir ses droits ; mais il ne se pressa pas d'agir, et ce fut seulement au bout de dix mois que, profitant de l'absence de Hugues Capet qui combat^ tait dans le Midi, il surprit la ville de Laon, la véritable forteresse carlovingienne. Maître de cette position, il rempara ensuite de Spissons^ et marcha sur Reims pour 8*y faire couronner. L'évéque A(falbéron, qui venait de mourir, avait été remplace par ArnoipbCf û\$ naturel de j^olhaire et neveu de Charles: le nouveau prélat ouvrit a m onde les portes de ffi
ville épiscopale. Mais Charles ne put s'y maintenir. A l'approche de Hugues, vainqueur des Aquitains, il quitta la plaine et se retrancha de nouveau dans la ville de Laon. Il s'y croyait inattaquable; mais l'évêque Ascelin, qui avait toute sa conGance , le trahit et livra la ville à Hugues Capet, qui y entra le jeudi saint 991. Charles, surpris au moment oij il était en prière, tut enfermé à Orléans avec toute sa famille. Il y mourut deux ans après , laissant dm fils qui moururent sans postérité, et deux filles , dont Tune fut mariée au comte de Namur, et Tautro au comte de Hainaut.
Chaules de Loba a.i«e. Voyez Lob*
BAIHB.
CHABI.B8 d'Oblbans. Voyez Ob*
LÉANS
CH.UkLES LE Bon. Voy. Flandkb.
Chables le Mauvais. Vo^ez Na-
▼ABBB-
' CSABLBS U TÉHÉBAIBB. VoyeV
Bourgogne.
Charles (J.-A.-C.) , expérimentateur, né à Beaugency le 12 novembre 1746. Lors des découvertes de Franklin sur l'électricité , Charles , quv ve^ nait d'être destitué d'un modique emploi dans les ûnances, s'occupa de repéter eu public les expériences que d'autres avisent fiiites avant nd, et son habileté, ses procédés ingénieux lui acquirent bientôt une grande réputation. La découverte des aérostats par les frères Moutgoliier fut pour lui l'oocasion de nouveaux succès. A Tair atmosphérique dilaté par la chaleur, il substitua le gaz hydrogène , perfectionna l'enveloppe de l'aérostat; et son premier ballon, lancé le 37 août 1788, se perdit bientôt dans les nuages. Le t*** décembre suivant eut lieu sa première ascension aérostatique aux Tuileries ; il était accompagné de Robert. Arrivés ranidemeiit h une hauteur de sept mille pieds« les deux aéronautes parcoururent en peu d'instants un espace de neuf lieues, et descendirent dans laplaînedeNesle.
Ciiarles seul remonta une seconde fois dans la nacelle, et s'éleva encore plus ^ut qu'auparavant Louis XVI, qui
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d'abord s'était vivement opposé à ces expériences qu'il regardait comme imprudentes , accorda alors une pension ae deux mille francs au courageux néronaute, dont il fit accoler le nom à celui de Montgolfîer, sur une médaille frappée pour perpétuer le sou- • venir de Vinvention des aérostats.
Charles fîit nommé , en 1786, membre de l'Académie des sciences , et obtint un appartement au Louvre, oii il s'établit avec son cabinet de physique, qui devint bientôt l'un des plus magnifiques de l'Europe. Il fut compris, en 1796, dans la première classe de rinstitut; et, jusqu'à sa mort, arrivée en 1823, il professa la pbvsique au Conservatoire des arts et métiers , qui est maintenant en possession de son eabinet.
Ch 4IILET (Nicolas-Toussaint) , peintre et dessinateur, est né à Pans en 1792 : fils d'un soldat de la république , Il étudia de bonne heure les moeurs militaires, que ses crayons ont depuis reproduites avec une vsi admirable vérité. Employé dans une mairie eu 1814, il coml)attit , au siège de Paris , à côté de son ami Horace Vernet, qui lui a donné une place parmi les personnai^es • de son tableau de la barrière de Clichy. Destitué en 1816, Charlet se livra dès lors tout entier à l'étudedodessin,étudè à laquelle il ne consacrait auparavant que ses moments de loisir. Il fit , en 1817, ses premières lithographies ; et, vers 1820, il publia celles qui sont intitulées: Fous ne savez donc pas mourir, — La fforde meurt et ne se rend pas. — désignation. — La bienfaisance du soldat. A ces productions succédèrent ces scènes militaires , po-
{mlaires , enfantines ; ces satires contre e gouvernement de la restauration; oeuvre immense, de plus de huit cents lithographies, et de près de deux mille aquarelles et dessins à la seppia , où Ton ne sait ce 9ue l'on doit admirer le plus, de l'originalité, de l'esprit, de la verve et de la vérité des détails. Ces productions ont encore un autre mérite , plus grand à nos yeux , c'est d'avoir entretenu dans le peuple , pendant tes tristes années de la restaura-
tion , l'amour de la patrie et l'orgueil de la gloire nationale. Le magasin de Martinet, où elles étaient e.xposées aux regards des passants , était devenu une sorte de musée populaire, une véritable école de patriotisme, sans cesse assiégée par la foule qui ne pouvait s'arracher au.x nobles émotions qu v faisait naître sans cesse le spectacle de la vertu , du courage et de ramoor de la patrie, mis en action par le crayon de Thabile dessinateur. Depuis quelques années, M. Charlet s'est adonné à la peinture ; et, dansée nouveau genre, il a obtenu de nouveaux succès. Son épisode de la retraite de Russie, exposé en 1836, et le passage du Rhin en 1796, exposé en 1838, sont deux tableaux dignes de la réputation de leur auteur. M. Charlet est aujourd'hui professeur de dessin à l'école polytechnique; M. Raffet est un de ses élèves.
CuABLEVAL (Ch. F. de Riz, seigneur de), né en Normandie vers 1613, mort en 1093, a composé quelques poésies qui ont été réunies en un volume in-18, Paris, 1769; et c'est à lui qu'on doit la fameuse CùnversaHon du maréchal d^Hocmdncourt et du P. Canaye, imprimée dans les œuvres de Saint -Évremont. On raconte de Charleval un trait fort honorable :
ayant apprisqueM.et madame Dacier, ne pouvant vivre assez honorablement à Paris, voulaient se retirer à Castres, il alla leur porter une somme de dix mille livres en or, et la leur donna sous la seule condition qu*ilsne partiraientpas.
Charleville, ville de Taneienne principauté d'Arches , en Champagne , aujourd'hui du département des Ardennes , à un kilomètre de Mézières, construite au commencement du dixseptième siècle , par Charles de Gon»
zague, duc de ISeversetde Mantoue , souverain d'Arches , qui en lit dès lors la capitale de cette principauté. Charlevillepassa ensuite au prince de Gondé , d u chef d'Anne de Bavière, sa bisaïeule , fille d'Anne de Gonzague - Nevers.
Louis XIII , pour la tenir en respect , fit construire , en 1639, la forteresse du mont Otvmpe , qui la dominait vers le nord. Mais la principauté d*Ârchiâi
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ayant été ensuite cédée à la France, Louis XIV jugea , en 1686^ aue cette forteresse était inutile, et il la fit démolir. Charlevilleestla patrie de l'abbé Longuerue , de D. Carpentier, continuateur de du Cange, du jésuite Courtois, etc. Cette ville, qui est le ciieflieu Judiciaire du département des Ardennes, possède en outre une chambre consultative des arts et manufactures, un collège communal , une bibliothèque publique de Tingt-deux mille VO' lûmes, et une célèbre manufacture d*armes. Sa population estde 7,743 hab.
Arches , qui n'est plus aujourd'hui qu'un faubourg de Charleville, était . autrefois un lieu considérable, où les princes de la seconde race possédaient un p:iiais connu alors sous le nom d'y/rcip Remorum. Ce château fut ensuite
t)ossédé par les évéques de Liège, dont . *un le fit détruire en 99S. La princt» pauté d'Ardies fit plus tard partie des domaines des comtes de Rethel, d'où elle passa aux ducs de JNevers.
Chaelevoix (P. F. X. de), jésuite, né à Saint-Quentin en 1683, s*iembarqua à la Rochelle en juillet 1720, pour les missions du Canacfn. Arrivé à Québec vers la fin de septembre, il remonta le fleuve Saint-Laurent, fit une excursion dans le pays des Illinois, et descendit le Mississipi iusgu*à son embouchure, pour aller de là à Saint-Domingue; mais son navire fit naufrage à l'entrée du canal de Bahama. Toutefois , il fot plus heureux dans un se* cond voyage , et il arriva à Saint-Domingue en 1722. Il revint en France au mois de décembre de la même année, et mourut à la Flèche en 1761.
Il a publié : une Histoire et deserip^ tion du Japon, Rouen , 1715 , 3 vol.
în-12, réimprimée plusieurs fois; une Histoire de file espagnole ^ ou de Saint-Domingue f Paris, 1730, 2 vol.
in-4*; une Histoire de la NouveUe* France, Paris, 1744, 3 vol. ln-4"; et une Histoire du Paraguay y Paris, 1756, 3 vol. in-4«. 11 a aussi travaillé pendant vingt-deux ans au Journal de Trévoux.
Chablier (C.) , avocat à Laon , fut député à TAssemblée législative , puis
à la Convention nationale, où il fit.
f»reove de patriotisme. Il siégea parmi es membres qui composaient le parti de la Montagne, vota la mort de Louis XVI, sans appel ni sursis, et prit une grande part a la révolution du 31 mai. Cependant»au 8 thermidor, il attaqua vivement Robespierre; mais il s'op«
f>osa ensuite à la réaction contre-révoutionnaire dont cet événement fût le signal. Devenu, après la session conventionnelle, membre du conseil des Anciens, il y montra une exaltation qui, au commencement de 1797, dégénéra en folie. 11 se tua , la même année , à la suite d'un accès de fièvre chaude.
Chakiieu, CaroHeus, petite ville du Lyonnais , aujourd'hui du département de la T^oire, à 16 kilom. de Roanne, possédait, avant la révolution , une abbaye de bénédictins . fondée dans le neuvième siècle. L'hôpital de Charlieu, qui date du règne de saint Louis, est un des plus anciens du royaume. On compte aujourd'hui dans cette ville 3,424 habitant.
Chaumes , ancienne baronnie du Bauphiné, auj. dép. de la Drôme, à 8 kil. de KomanSf érigée en comté en
Chabmes-sur-Moselle , Carpini, petite ville de Tanden duché de Lorraine, aujourd'hui chef-lieu de canton du département des Vosges, à 12 kilom.
de Mirecourt, était autrefois défendue par un château fort dont il ne reste plus de vestiges. Elle fut plusieurs fois détruite pendant les guerres du quinzième et du seizième siècle ; entre autres, en 147.>, époque où elle fut prise et brûlée par Charles le Téméraire. Ce fut à Charmes que fut conclu en 1633, entre Charles IV, duc de Lorraine , et Richelieu , le traité en vertu duquel les troupes de Louis XIII occupèrent Nancy. Cette ville , qui était autrefois le siège d'un bailliage , compte maintenant 3,000 hab.
Charmis, médecin empirique, né à Marseille à la fin du premier siècle avant l'ère chrétienne, vint s'établir à Rome soos le règne de Néron , et se fit un nom en attaquant les différents systèmes de médecme alors pratiqués
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à Rome , et en leur substituant celui qu'il avait créé. Ce système, comme nous rapprend Pline rancien , consistait dans Tusage exclusif des bains froids. Charmis se faisait payer, pour ses ordonnances, un prix ^xorbitant; et il amassa ainsi de grandes ricliesses.
Chabnace (Hercule Girard , baron de) , fils d'un conseiller au parlement de Bretagne, fut un des plus habiles négociateurs de son temps. Créature et instrument dévoué de Richelieu , il devint, en 1628, ambassadeur auprès de Gustave, roi de Suède , quil s'agissait de lancer contre Tempereur d'Allemagne. Charriaeé fit conclure, entre la Suède et la Pologne, une trêve de six ans , et offrit ensuite à Théroïque capitaine falliance de la France et un subside annuel de un million deux cent mille livres , à condition qu'il tiendrait sur pied trente mille fantassins et six mille chevaux, pour rétablir les choses en Allemagne sur le pied où elles étaient avant les troubles. Ce traité fut signé à Berenwald en Brandebourg le 13 janvier 1G31. Après la mort de Gustave, Charnacé fut envoyé par le cardinal en Hollande, où il était urgent d'empêcher les états généraux d'écouter les propositions de tnive faites par les Espagnols, et réussit encore dans sa mission. Par le traité du 8 janvier 1634» Louis XIII s'était engagé à lever au service des états un régiment d'infanterie et une com|)ngnie de cavalerie. L'ambassadeur en lut noninu; colonel. Le siège de Breda avant été entrepris contre son avis, Cnarnacé, piqué d'ailleurs d'une réplique offensante que lui avait faite le prince d'Orange, s'élanca vers la brèche, et futtué d'uu coup de mousquet (16^7).
On conserve à la biblothèque royale un recueil des Lettres des sieurs de Charnacé , Brasset et de la Thuillerie au sieur de Rorté , employé pour le service du roi en Allemagne, Suède, Pologne et Danemark, depuis 1635r jusqu'en 1643, manuscrit in-folio. De plus , l'ancien évoque de Troyes, BouthilUer^ avait , dans sa bibliothèque, 10 vol. m-folio, contenant des recueils de lettres y mémoires et dépêches de
Charnacé, et de la correspondance qu'entretinrent avec lui, de 1(525 h 1637, Richelieu, le P. Joseph , le secrétaire d'État Sublflt-Dttnoyers, et le surintendant L. de Boulhillier, comte de Chavigny.
CHABNAGE,nom d'uue noble famille de robe, originaire de Saint-Claude en Franche-Comté, et dontrauteurvivait au milieu du quinzième siècle. L*un des membres les plus remarquables de cette famille, François-Ignace Dunod db CuABNAOB , professeur de droità l'uniyersitéde Besançon, né à Saint-Claude en 1679, mort dans cette ville en f 75S^ a publié plusieurs ouvrages de jurisprudence fort estimés des jurisconsultes , avant la réforme des lois civiles, et dont les principaux sont : TraUé det prescriptions, Dijon, 1734, in -4*; Traité de ta mainmorte et du retrait, Dijon , 1 733 ; Observations sur la coU' tume du comté de Bourgogne, Dijon, 1735-1737 , 3 volumes in -4**.
Ce savant magistrat occupait ses moments de loisir par de profondes et consciencieuses recherches sur les annales de sa province; et il commença à publier, après dix années de travaux , son Histoire du comté de Bourgogne, Dijon , 1735-37, 3 volumes in -4". C'est l'ouvrage le plus complet qu'on ait sur cette jprovince.
François-Joseph Dunod y fils du précédent , avocat au parlement de Besancon , inaire de cette ville, mort en 17G3, fut l'éditeur des Observations sur la coutume du comté de Bourgogne, et laissa plusieurs manuscrits, entre autres , une Histoire des Gaules.
Edouard Dunod de Chaknage , autre membre de la même famille, né en 1783 à Besançon , étiit, en 1811, auditeur au conseil d*Êtat et intendant de la haute Carinthie. Lorsque la France, accablée par des revers imprévus, dut abandonner ses conquêtes , M. de Charnage, ^Ui n'avait qu'un seul r^iment à sa disposition, sortit de Viïlach sans en disputer rentrée aux Autrichiens ; mais , la nuit suivante , il revint sur ses pas , et , par une attaque soudaine, enleva aux ennemis tous leurs postes, et se retira avec trois
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cents prisonniers. Ayant ensuite rejoint Tarniée en Champagne , il fut attaché à rétat-maior général coronif aide de camp civil, tomba entre les mains des Russes , parvint à leur échapper, et fut nommé, pendant les cent jours , préfet de la Lozère. Serviteur dévoué dé l'empereur, il courut,, après la bataille de Waterloo, de grands dangers dans son département ; cependant il réussit à échapper à la populace furieuse qui le nienaçait , et vmt s'établir à Paris, où II composa, dims la retraite, plusieurs écrits politiques, entre autres : une Revue de V Europe, Paris, 1825, in-8«; un traité De la monarcJùe en France, 1822, in-8% étq. Il est mort en 1826.
Chabnieb. — Le charnier le |^U8 remarquable dont il soit fait mention dans notre histoire est celui qui dépendait du cimetière des lunoceuts , à Paris.
« Ce cimetière , dit Duiaure dans son Histoire de Paris , fut longtemps ouvert aux passants, et même aux animaux. En 1 186 , Philippe-Auguste le ftt dore de murailles. Dans la suite , on construisit tout autour de la clôture une galerie voûtée, appelée les Charniers. C'est là qu'on enterrait ceux que leur fortune mettait à même d*étre séparés du commun des morts.
Cette galerie sombre, humide, servait de passage aux piétons; elle était pavée de tombeaux, tapissée de monuments funèbres et d'épitaplies , et bordée d'étroites boutiques de modes, de lingerie, de mercerie et de bureaux d*écrivains publics. Cette galerie fut construite à diverses époques , aux frais de différents particuliers. Le maréchal de Boucicaut , vers les premières années du quinzième siècle , en fit bâtir une partie; et le fameux philosophe hermétique Nicolas Flamel lit construire toute celle qui bordait la rue de la Lingerie. Il y fit placer le tom* beau de son épouse; tombeau orné de plusieurs figures d'anges et de saints, d'inscriptions en latin et en français.
« D'un c6té , la galerie occupait une * partie de la largeur de la rue de la Fer-
ronnerie, nommée autrefois, ainsi gu^ la rueSaint-Honoré, r2^£ de la Cha»
ronnerie; et, sous cette partie de la galerie , était peinte la fameuse danse macabre ou danse des morts. L'auteur du Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et Charles VII, dit qu*en 1429, un fameux prédicateur, nommé frère Richard, prêchait sur un éciiafaud , haut d'environ une toise et demie. »II avait, dit-il, le dos tourné « vers les charniers des Innocents, con- <tre la eharonnerie, à l'endroit de la 9 danse macabre. »
« Dans unepartie du charnier, proche TégUse , on voyait un tombeau couvert d'une table , sur laquelle était représenté un squelette en maibre blanc, sculpté par Germain Pilon. Ce monument est actuellement dans ie muséa des Petits-Augustins.
« Parmi les nombreuses épitaphes deoes charniers, on remarauait cellend :
« Cy gist Yolande Bailly , qui tré- « passa l'an 1514, la quatre-vingt-hui- « tième année de son âge , et la qua- « rante - deuxième de son veuvage , « laquelle a vu ou pu voir, avant son « trrns, deux cent quatre-viogt-treixe « enfans issus d'elle. »
Plus tard, on éleva des bâtiments sur ces galeries ; et ne sachant où placer les ossements que l'on était forcé de retirer du cimetière des Innocents, on ne trouva rien de mieux à faire que de les amonceler dans les greniers de CCS nouvelles constructions. Mercier, dans son Tableau de Paris, s'exprime ainsi , en parlant des écrivains publics qui habitaient les charniers des Innocents , ainsi que des lettres amoureuses qu'ils étaient le plus souvent employés à écrire :
« Sans la secrète oorrespondance des cœurs , qui n'est pas sujette aux vicissitudes , ils iraient augmenter le nombre deja prodigieux des squelettes qui sont entassés au-dessus de leurs têtes, dani des greniers surchargés de leur poids.
Quand je dis surchargés , ce n'est pai une ligure de rhétorique. Ces osse- .
nients accumulés frappent les regards ; e^ c'est au milieu des débris vermou.* liis de trente générations , qui n'offrent
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plus que des os en poudre; c'est au milieu de l'odeur fétide et cadavéreuse qui vient offenser l'odorat , qu'on voit eelles^i acheter des modes, des rubans; et celles* là dicter des lettres amoureuses. »
Kn 1786, l'église et les charniers des Innocents furent démolis. On enleva les ossements et plusieurs pieds du terrain de ce cimetière , et on les trnnsporta hors de la barrière Saint- Jacques, dans les carrières voisines de la maison dite la Tombe - Isoire, (Voyez Catacohbss db Pabis.)
Chabnières (de), officier de marine , né au commencement du dixhuitieme siècle, fut le premier qui, sur les instructions de Véron , pratiqua avec succès la méthode des longitudes en mer, par le moyen de la lune. Il a publié des mémoires sur ce sujet en 1767, 68 et 72.
Chabnois (Jean- Charles Levacher de) , né à Paris au milieu du dix-huitième siècle, commença sa carrière littéraire en rédigeant le Journal des théâtres, fonde, en 1776, par Lefuel de Méricourt. Il fut ensuite chargé de rendre compte des spectacles dans le Mercure, En 1791, MM. Delandine et Fontanes se l'adjoignirent pour la rédaction du Modérateur. Les doctrines qu'il y défendait lui furent finales.
Après'ia journée du 10 août, la foule se porta à sa maison , la pilla , et Chamois, traîné à l'Abbaye, fut une des victimes des journées de septembre.
Il reste de lui des nouvelles et un roman plein d'un intérêt tragique : Hit' toire de Sophie et d'Ursule , ou lettres extraites d\(n portefeuille ^ mises en ordre et publiées en 1788. Chamois est encore auteur de Redierches sur les costumes et sur les théâtres de toutes les nations , tant anciennes que modernes, 1700.
Chakolaîs, pagiis QuadrigelleU' sis, canton de l'ancienne Bourgogne, dontCharolies était la capitale. Il avait 48 kilom. de long, depuis In rivière de Guise jusqu'à la Loire , et 28 de large, ■depuis la rivière d'Aroux jusqu'aux limites du Mâconnais. Du temps de César, il était habité par les Ambairrest
alliés et clients à^s /F.duens ; sousHonorius, il faisait partie de la première Lj^onnaise. Plus tard , il appartint aux rois de Bourgogne , puis aux Francs , et successivement aux comtes d'Autun et de Châlon. En 1237, Hugues IV, duc de Bourgogne, obtint, par échange, lachâtellenie de CharoUes, qu^ Béatrix, sa petite-fiUe, apporta, avec la seigneurie de Bourbon , à son mari Robert , le plus ieune des fils de saint Louis. Jean , iils de Robert, eut en partage la baronnie de Charolais, érigée ensuite en cdkfaté en faveur de sa fille Béatrix. Celle-ci apporta ce comté en dot à son mari , Jenn d'Armagnac , dont les desceiuiauts le vendirent , en 1390, à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne.
Louis XI s'en empara, ainsi que da reste de la Bourgogne , après la mort de Charles le Téméraire. Mais, en 1493, Charles VIII fut obligé, par le traité de Senlis , de le rendre à Philippe, archiduc d'Autriche, et petitfils du duc Charles , à la charge d'en rendre hommage à la couronne de France. Le Charoiais fut ensuite , entre Charles - Quint et François 1"% l'objet de sérieux démêlés qui furent terminés, en 1559, par le traité de Cateau-Cam> brésis. Il fut alors convenu que la propriété de ce comté demeurerait à Philippe II et à ses successeurs , pour le tenir sous la souveraineté des rois de France. Le traité de Cateau-Cambrésis fut confirmé par ceux de Vervins et des Pyrénées. En vertu de ce dernier (1669) , les rois d'Espagne rentrèrent en possession du Charoiais, qui leur avait été enlevé pendant la guerre.
Mais le grand Condé, qui avait longtemps servi Philippe IV sans pouvoir se faire payer les sommes considérables que ce roi lui avait promises , fit, dans la suite, saisir le Charoiais dont la possession lui fut adjugée, et resta à ses descendants.
Quoique le Charoiais fit partie du duché de Bourgogne, ses députés ne siégeaient pas aux états généraux de la province, mais à des états particuliers qui recevaient des états de l'ourgogne la commission de faire la répartition 'des impôts que le comté devait sup-
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porter. Ce pays fait aujourd'hui partie du département de Sàône-et-T.oire.
Cn A ROLÂis (Charles de Bourbon, comte de). Voyez Condé.
Chàbolles, QvaârigellœjBmkinn»
capitale du Charolais, en Bourgogne, aujourd'hui clief-lieu d'arrondissement du département de Saône-et- Loire, parait avoir existé avant le dixième siècle. U en est fîiit mention dans une ancienne charte qui noos apprend qu'en 929 , Raoul battit les Normands aux environs de cette ville. Les calvinistes la thirent quelque temps en leur pouvoir au seizième siècle, et la saccagèrent ; une horrible ramine avait fait périr, en 1531 , la plus grande partie des habitants. Le château , aujourd'hui en ruine, était situé sur une hauteur, dans f enceinte de la ville.
Charolles était le siège d*un bailliage royal, d'une châtellenie, et des états particuliers du comté. On y compte maintenant 2,684 hab.
Chàbon (combat dn pont de). — Vers le 20 juillet 1793, le général Tuncq , cjui commandait une division de l'armée républicaine, cantonnée à Luçon , petite ville du département de la Vendée, s'était mis an marehe, avee ouinze cents hommes, pour attaquer nivers postes que les troupes du chef vendéen Royrand occupaient dans les districts de Montaigu , de la Chàtaigneraye et de la Rodie-sor-lfon.
Royrand était un ancien officier qui joignait à un zèle ardent pour la cause royaliste des moyens militaires bien supérieurs à ceux de la plupart de ses compagnons d'armes. Il avait donné à ses troupes une organisation plus méthodique que celle des autres corps vendéens. Tuncq trouva donc, le 25 . juillet, à l'attaque de Saint-Philibert , une résistance plus vigoureuse qoMl ne s'y était attendu. Les royalistes firent des prodiges de valeur; mais les patriotes combattaient avec cet enthousiasme dont rien ne peut arrêter les efifets, et ils emportèrent le poste. La
f irise de celui du pont de Charon , vers equel ils marchèrent ensuite, leur coûta moins de peine , grâce à la trahison d'un déserteur qui livra le mot
d'ordre de l'ennemi. Il y eut cependant une action assez vive; et, des deux parts , les pertes furent encore trop considérables : un frère dugénéral vendéen, ^pinaud de la Terie, demeura sur le terrain.
Charost. Voyez Béthune Chabpentier (François) , membre de l'Académie des inscriptions et belletf-lettres, et directeur perpétuel de l'Académie française , naquit à Paris en 1630. Destiné d'abord au barreau, il abandonna ensuite cette carrière pour suivre celle des lettres , vers laquelle le portait un penchant prononoé. il se fit remarquer de Colbert par ses premiers essais, et celui-ci le chargea, lorsqu'il conçut le dessein de former la Compagnie des Indes, d'en exposer le projet au roi , ce qu'il fit dans un ouvrage intitulé : Discours d^un fidèle sujet du roi, touchant rétablissement d'une Compagnie française pour le commerce des .Indes orientales. Les vues de Colbert ayant été agréées par Louis 'XIV, Charpentier fut charge de composer une relation sur l'établissement nouvellement fondé; relation qu'il mit à la suite de son discours.
Lorsque éclata, au sein de l'Académie française, la fameuse querelle des anciens et des modernes, Charpentier se rangea au nombre des partisans de Perrault, et il eut sa bonne part des sarcasmes que Boileau lança contre eux. Il fut également maltraité par lui, ainsi que par Racine, à propos des inscriptions de la grande galerie de Versailles, dont il était l'auteur. Il avait composé ces inscriptions en français ; le premier, il s'était élevé, avec beaucoup de raison , contre l'usage de rédiger en latin les inscriptions des monuments publics; mais il avait mis, dans celles qui devaient expliquer les tableaux de le Brun, une emphase de si mauvais goût , qu'il fallut les effacer et les remplacer par d'autres plus simples que fournirent Boileau et Racine, non sans donner leur avis sur les
Êremières. On trouve dans les nomreux ouvrages de Charpentier de l'érudition, de l\irt , des traits ingénieux ; mais. on lui reproche à bon droit de la
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lourdeur et de la diffusion. Ces deux défauts régnent dans tout le discours qu'il prononça à rAeadémie p|oar la réception deBossuet. Toutefois, U reste à Charpentier l'honneur d'avoir travaillé avec Colbert à des plans de prospérité publique ; une part importante dans les travaux auxauels on doit cette belle suite de médailles sur les événements du grand règne, et le mérite d'avoir revendiaué pour les inscriptÏQns publiques les droits de la laaffuè nationale. Ses principaux titres Lttéraîres sont un Traité de la peinture parlante; une f ie de Socrate y accompagnée des dits mc7norables du philosophe; une défense de texceOence de la langue française; enfin , une traduction de la Qffvpédie de Xénophon. Charpentier mourut â Paris en 1702.
CHJtBPEiNTiEJi(F.-P.)i mécanicien , naquit à Blojs., le 3 octobre 1734, de parents pauvres. Mis en apprentissage a Paris, chez un graveur en tailledouce , il commença par inventer un procédé purement mécanique , au moyen duquel toute personne ayant quelque connaissance du dessin , pouvait graver une planche imitant le lavis, avec la même facilité qu'un dessin, sans employer aucun ustensile de gravure; et II exécuta lui-même un assez grand nombre de gravures, soit en lavis, soit en couleur ; entre autres, une décollation de saint Jean , d'après le Gucrchin. Cette invention lui valut un logement au Louvre et le titre do mécanicien du roi. Kn 1771, il Inventa une machine à forer, puis un nouveau système d'éclairage pour les phares, liouis XVI, à la suite de cette dernière découverte, lut fit offrir plusieurs places; mais Charpentier les refusa toutes, et ne voulut accepter qu'une somme de mille écus. Sous le Directoire, il exécuta un instrument
{)ropre à percer six canons de fusil à a fois, et une machine à scier plusieurs planches en même temps. Cette machine fut montée aux frais du gouvernement , qui pava vingt-quatre mille firancs à Tinventeur. Charpentier, sim* pie et désintéressé , se laissa voler, par
des intrigants, un grand nombre d'inveotious; c'est ainsi qu'un système de moyeux propres à foire rouler facilement les voitures pesamment chargées lui fut enlevé par un Anglais, b'autres fois, il en faisait cadeau à ses amis qui se trouvaient dans le besoin ; ainsi , avant composé une machine à graver les dessins de dentelles, qui
f)Ouvait être uné source de fortune, il a donna, sans hésiter, à un de ses amis; et, comme sa famille lui eu faisait Quelques reproches : « Ma fol .
■ dit-il, en se frottant les mains, j*ai « rendu un pauvre homme bien con- « tent. M Charpentier mourut pauvre à Blois en 1817. 11 a publié un catalogue completde toutes ses inventions, parmi lesquelles nous citerons encore la main artificielle qu'il fit pour la Beynie, et dont madame de Genlis parle dans ses Méoioires. La plupart des modèles des machines de Charpentier doivent se trouver encore au Conservatoire des arts et métiers.
Charpe^tieb (Henri-Francois-lMarie), lieutenant général, comte d'empire , naquit à Sotssons en 1769 , fit en qualité de capitaine de volontaires les campagnes de 1792 et 1793 à l'armee du Nord, et se distingua sur la Sambre eu 1794, notamment le 10 juin , où il obtint le grade de colonel sur le champ de bataille. Il passa , eij 1799, à l'armée d'Italie, et fut crée général de hri^^ade sous les murs de Vérone. Rentré en France à cause de ses blessures, il foi chargé du commandement de la lô*" division militajre.
En 1800, il fit la f;lorieuse campagne d'Italie sous le j)remier consul , et fut nommé générai de division et chef d'état-major de Tarmée. Employé , en 1805 , dans Tarmée de {Veples , il fit ensuite les différentes campagnes d'Allemacne , et fut créé comte d'empire après la bataille de Wagram. Il fit aussi avec distinction les campagnes de Russie et de Saxe, et soutint dignement sa réputation pendant la campagne de France, en 1814. Après la seconde restauration, il fut employé comme inspecteur dMnfonterie.
Chaapentieb (Hubert) , lioèndé dé
Sorbonne , né à Coulommiers en 1565, mort à Paris en 1G50, fut le fondateur de plusieurs établissements ecclésiastiques , dont le plus célèbre est la oon*
f^régation des prêtres du Calvaire, sur e Mont-Valénen , auprès de Paris.
Chabpenti ER ( Jacques ) , né , en 1524 , à Clermont en Beauvoisis , professeur de philosophie, obtint, en 1566, la chaire de nintlipmntiqiies an collège royal , nialc:ré l'opposition de Ramus ; devint médecin de Charles IX , et mourut en 1574. Intolérant en reli« gion comme en philosophie, il faisait chasser de l'Université tous ceux dont les opinions étaient contraires aux siennes. Il fut accusé d'avoir participé au meurtre de Ramus d&os la jbur> née de la Saint-Barthélemy. Il a laissé plusieurs traités sur Aristote.
Charpk^tiebs. — Cette profession embrassait , au moyen âge , les métiers de menuisier, de tourneur, de charron, en un mot, «toutes ma- «• nières d'autres ouvriers qui euvrent « du trenohant en merrien. » Telles sont les expressions des statuts des charpentiers {*) ; statuts curieux sous plusieurs rapports , mais surtout sous celui de leur origine et de leur rédaction. Car ils sont uniquement basés sur la déposition d'un simple particulier, nommé Mestre Fougues du Tem^ pie y qui déclare au Parloir-aux-Bourgeois, sans doute en préseneedu prcvut de Paris , et d'un ^rellier, comment il
Souvernait la maîtrise pendant qu'il tait maître charpentier du roi Louis IX; et cette déclaration devint dès lors une règle pour la corporation. C'est une preuve nouvelle et frappante de
f*) livre des métlert, détienne Boilean; Collectioades docimi. inéd. sur rhistoire do Frauee, p. 104 et note, ibid.
ce fait : que presque tous les anciens règlements des arts et métiers ne sont qu une rédaction des us et coutume!
rapportés par les prud'hommes et chefs du métier (*).
Sous le règne de Philippe le Bel , en 1313 , un arrêt du parlement, contenu dans les 0/im, voL III, fol. 147, v° , supprima la juridiction que le maître charpentier du roi exerçait sur les charpentiers et les charrons ; comme le maître pannetiersur les boulangers; le maître maréchal sur les marécniiux* ferrants; etc. D*autres règlements de la communauté des charpentiers , rédigés en 1454, montrent qu'alors les jurés étaient électifs; mais, en 1574, Henri III érigea leur charge mi titra d'office , et leur accorda de grands privilèges. La communauté des charpentiers reçut de nouveaux statuts en 1644; supprimée vers le milieu du dix-huitième siècle, elle fut rétablie:
par un édit, en 1776. On distinguait alors les jurés du roi et les maîtres simples. La maîtrise coûtait quinze cents livres. Nous terminerons cet article par une remarque qui fera bien comprendre les progrès de l'industrie, surtout dans les professions relatives à la construction des maisons. Il n'y avait à Paris, en 1 292, que quatre-vingtquinze charpentiers - menuisiers (**); aujourd'hui , on y compte quatre-vingt»
dix-sept charpentiers entrepreneurs, et près ae six cents ateliers de menui* serie«
(*) «8e jitsUçoieiit , au temps dodit
mestre Foiiqiirs et de ses devanciers , tOUtCS manières d'ouvriers de Irenchant. »
(*') Rôle de la taille de faris soiu Plib* lippe le Bel , Docum. inéd. lur llûrtmra de rraoee, publiés par le ministre de Fiiistr. pQbl.,-p» 495.
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